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PRÉFACE. 


Il  peut  sembler  téméraire  d'écrire  tout  un  volume 
sur  l'évêque  Notger,  les  sources  directes  de  son  his- 
toire étant  à  peu  près  totalement  perdues. 

Je  l'ai  essayé  toutefois,  à  cause  de  l'extraordinaire 
intérêt  que  cette  physionomie  d'évêque  civilisateur 
garde  à  travers  les  nuages  qui  la  couvrent. 

La  tâche,  comme  pourront  s'en  convaincre  ceux 
qui  voudront  contrôler  mon  écrit,  était  malaisée.  Si 
elle  avait  dû  se  borner  à  combler,  à  force  de  patientes 
recherches  et  de  comparaisons  perpétuelles,  les 
lacunes  innombrables  du  sujet,  elle  aurait  pu  passer 
pour  agréable  et  pour  relativement  facile.  Mais  la 
grande  difficulté  était  ailleurs. 

L'histoire  du  pays  de  Liège  est  un  vrai  champ  de 
broussailles,  et  l'on  dirait  que,  depuis  Gilles  d'Orval, 
tous  ceux  qui  ont  entrepris  de  la  raconter  dans  son 
ensemble  n'ont  fait  qu'en  augmenter  la  confusion. 
Une  exubérante  végétation  de  légendes  s'est  emparée 
du  vieil  édifice,  implantant  ses  racines  dans  chaque 
fissure,  disjoignant  à  la  longue  les  assises  et  faisant 
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disparaître  le  plan  de  la  construction  sous  l'opulence 
suspecte  de  ses  feuillages. 

L'imagination  populaire  a  la  moindre  part  de  res- 
ponsabilité dans  ces  ravages  de  la  légende;  ce  sont 
les  chroniqueurs  qui  sont  les  vrais  coupables.  Ils 
ont  semé  à  poignées  les  fables  érudites,  et  il  est  tel 
d'entre  eux  qui  n'a  pas  craint  d'y  associer  les  plus 
audacieuses  fictions.  Les  historiens  modernes  n'ont 
remédié  au  mal  que  d'une  manière  bien  incomplète. 
Sans  doute,  nous  possédons  un  certain  nombre  de 
très  bons  livres  sur  l'histoire  du  pays  de  Liège,  mais 
on  remarquera  que  ce  sont  toujours  des  monogra- 
phies dues  à  des  érudits  qui  n'avaient  pas  l'ambition 
de  raconter  les  annales  liégeoises  dans  leur  ensem- 
ble (i).  Ceux  qui  l'ont  eue,  par  contre,  n'ont  guère 
fait  que  reproduire  leurs  sources.  Les  meilleurs  sont 
encore  ceux  qui  écrivaient  dans  un  temps  où  la  cri- 
tique ne  faisait  que  de  naître,  je  veux  dire  Fisen  et 
Foullon,  mais  déjà  Bouille  leur  est  fort  inférieur. 
Les  narrateurs  du  XIX^  siècle  se  sont  contentés,  en 
ce  qui  concerne  le  moyen-âge,  de  redire  ce   qu'ils 

(1)  Je  signalerai  surtout  quelques  travaux  de  lon^^c  haleine,  comme  : 

£.  Poullet,  EtMai  tur  l'histoire  du  droit  criminel  danx  l'ancienne  principauté  de 
Liège.  (Mémoires  de  l'Académie  Royale  de  Belgique,  collection  in- i",  t.  XXXVIU). 
Bruxelles  d874. 

J.  de  Chestret  de  HanefTe  (le  baron),  Sumitmatique  de  la  principauté  de  Liège  et 
de  Mes  dépendancet.  (Mémoires  de  TAcadémie  Royale  de  Belgique,  collection  in-4", 
t.  L).  Bruxelles  d890. 

G.  de  Borman  (le  chevalier).  Les  échevins  de  la  souveraine  justice  de  Liège, 
3  volumes  in-i»,  Liège  d802-d899.  (Publication  de  la  Société  des  Bibliophiles 
liégeois). 

Th.  Gobert,  Les  rues  de  Liège,  4  volumes  in-4«.  Liège  1884-1904. 

S.  Balau  (l'abbé),  Etude  critique  des  sources  de  l'histoire  du  pays  de  Liège  att 
moyen-dge,  Bruxelles  4902-1903.  (Mémoires  couronnés  de  l'Académie  Royale  de 
Belgique,  t.  LXI). 

J.  Helbig,  La  peinture  au  pays  de  Liège  et  sur  les  bords  de  la  Meuse.  Nouvelle 
édition  considérablement  augmentée.  Liège,  1903. 
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lisaient  dans  leurs  devanciers.  Ainsi  ont  procédé 
Dewez,  deGerlache  (i),  Polain,  Ferdinand  Henaux. 
Leurs  livres  nous  font  relire  les  chroniqueurs  dans 
une  rédaction  modernisée,  mais  ne  nous  mènent  pas 
plus  loin  (2).  Et  quand  il  s'agit  d'une  histoire  comme 
celle  de  Notger,  qui  est  tout  entière  à  constituer 
fragment  par  fragment,  ils  ne  servent  qu'à  rendre 
plus  difficile  la  tâche  de  la  critique. 

Avant  de  raconter  l'histoire  de  Notger  telle  qu'on 
la  trouvera  dans  ce  livre,  j'ai  eu  à  démolir  celle 
qu'il  a  plu  aux  chroniqueurs  d'accréditer.  Un  compi- 
lateur sans  critique,  Gilles  d'Orval,  avait  commencé 
de  la  défigurer,  en  interpolant  ses  deux  principales 
sources.  J'ai  dû  dégager  de  ces  empâtements  l'une 
de  mes  sources  principales,  je  veux  dire  le  Vita 
Notgeri,  qu'on  trouvera  reproduit  dans  l'appendice 
de  ce  livre  et  qui,  combiné  avec  la  chronique 
d'Anselme,  fournira  désormais  une  base  solide  aux 
investigations  des  érudits.  Après  Gilles  d'Orval  était 
venu  Jean  d'Outremeuse,  dont  l'immense  chronique 
intitulée  Ly  Myreur  des  Histors  a  brouillé  pour  des 
siècles  toute  l'historiographie  liégeoise  du  moyen- 
âge.  La  boiteuse  justice  de  la  postérité  a  fini  par 
atteindre  ce  chroniqueur  peu  scrupuleux.  C'est  désor- 
mais sa  destinée  que  quiconque  veut  arriver  à  la 
vérité  historique  doit  lui  passer  sur  le  corps. 

(1)  Je  tiens  d'ailleurs  à  rendre  un  hommage  mérité  à  de  Gerlache  :  la  partie  de 
son  livre  qui  concerne  l'époque  moderne  contient  les  meilleures  page^  qui  aient  été 
écrites  sur  l'histoire  du  pays  de  Liège. 

(9)  Les  vastes  travaux  de  M.  le  chanoine  Daris,  duquel  on  peut  dire  qu'il  a  lu 
toutes  les  sources  tant  manuscrites  qu'imprimées,  ont  surtout  de  l'intérêt  pour  les 
quatre  derniers  siècles  de  l'historiographie  liégeoise.  Dans  ceux  qui  sont  relatifs  h 
l'époque  traitée  dans  ce  livre,  la  critique,  par  endroits  fort  cIairvo>'ante,  pèche 
souvent  par  un  conservatisme  trop  prudent  pour  n'être  pas  quelquefois  de  la 
timidité. 
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Ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  si  séduisante  que  soit  la 
tâche,  de  démontrer  que  Jean  d'Outrcmeuse  n'est 
autre  chose  qu'un  chroniqueur  doublé  d'un  roman- 
cier, ou,  pour  parler  plus  exactement,  un  romancier 
doublé  d'un  chroniqueur.  Obligé  de  m'enfermer 
dans  les  limites  de  mon  sujet,  je  dois  ajourner  l'exa- 
men critique  de  cet  auteur,  qui  n'aura  rien  perdu 
pour  attendre  (i),  et  je  me  contente  de  montrer  ce 
qu'il  a  fait  de  l'histoire  de  Notger.  Par  ce  seul 
exemple,  j'espère  faire  comprendre  au  lecteur  ce 
qu'est  devenue,  sous  sa  plume,  l'histoire  de  Liège. 

Et  d'abord,  Jean  d'Outremeuse  est  tellement  igno- 
rant qu'il  prétend  que  lorsque  Otton  I  mourut,  en 
1006,  le  chagrin  que  Notger  en  ressentit  le  conduisit 
lui-même  au  tombeau  :  voilà  ce  qui  donne  une  idée 
de  sa  chronologie.  J'ai  eu  l'occasion,  dans  les  notes, 
de  rectifier  une  multitude  de  contre-sens  et  de  bévues 
que  commet  cet  auteur,  lorsqu'il  parle  de  faits  histo- 
riques avérés.  Ce  que  je  n'ai  pu  entreprendre,  c'est  de 
perdre  mon  temps  à  démontrer  le  caractère  fabuleux 
de  l'histoire  telle  qu'il  la  raconte  :  elle  se  place  telle- 
ment en  dehors  de  l'histoire  vraie,  qu'on  peut  n'en 
pas  tenir  compte  et  qu'on  ne  la  rencontre  jamais.  Je 
me  suis  borné  à  résumer  ici  les  principales  inventions 
dont  l'histoire  de  Notger  est  l'objet  chez  Jean  d'Ou- 
tremeuse. Sont  donc  inventées  de  toutes  pièces  les 
parties  suivantes  du  Myreur  des  Histors  ft.  IV)  : 

La  généalogie  royale  de  Notger,  p.  i32. 

(\)  En  attendant,  je  renvoie  à  une  bonne  élude  de  M.  S.  Balau,  Comment  Jean 
d*Outremeuse  écrit  rhittoire^  BCRH,  t.  LXXI,  pp.  327-259,  et  à  mes  propres  indica- 
tions dans  mes  articles  intitulés  :  Renier  de  Huy,  auteur  véritable  des  fonds  baptis- 
maux  de  Saint-Barthélémy  de  Liège  et  le  prétendu  Lambert  Patrat  et  JYorr  fur  le 
mm  de  Lambert  Patrat  (BARB,  4903). 
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L'histoire  d'Henri  de  Marlagne  ei  des  256  brigands 
pendus  avec  lui  par  ordre  de  Notger,  p.  i38. 

La  fondation,  par  Notger,  d'un  petit  hôpital  près 
de  Saint-Christophe,  p.  i5i. 

La  régence  du  royaume  d'Allemagne  confiée  à 
Notger  par  Otton  I,  qui  le  nomme  vicaire  impérial, 
p.  i53;  la  colère  de  l'empereur  quand  Notger  lui 
rendit  ses  comptes  à  Nûrnberg,  et  la  manière  dont 
Notger  parvint  à  l'apaiser,  p.  i56. 

La  guerre  de  Notger  contre  le  comte  de  Hainaut 
qui  avait  détruit  Dinant,  la  victoire  de  Notger  à 
Fontaine-l'Évêque,  et  la  cession  de  Thuin  et  de 
Fosse  par  le  comte  au  prélat,  pp.  i58-i6i. 

La  tutelle  d'Otton  II  confiée  par  Otton  I  à  Notger, 
qui  amène  le  jeune  prince  à  Liège,  p.  iSy. 

La  paix  ménagée  par  Notger  entre  le  roi  Lothaire 
de  France  et  Otton  II,  en  998,  à  Liège,  p.  167  (i). 

La  guerre  de  Lambert  de  Louvain  contre  Notger, 
pour  lui  reprendre  le  comté  de  Huy.  avec  les  exploits 
personnels  de  Notger,  qui  bat  le  comte  et  va  ravager 
le  Brabant,  pp.  167-168,  172. 

La  composition  brillante,  au  temps  de  Notger,  du 
chapitre  de  Liège,  qui  comptait  six  fils  de  roi,  treize 
fils  de  duc  et  vingt-trois  fils  de  comte,  p.  171. 

La  paix  conclue,  à  l'intervention  du  roi  Lothaire  de 
France,  entre  Notger  et  le  comte  de  Louvain,  p.  174. 

L'histoire  des  exploits  de  Colin  Maillard,  Hutois 
que  le  roi  de  France  arma  chevalier  et  qui  devint 
maïeur  de  la  Sauvenière,  à  Liège,  p.  169. 

Et  c'est  loin  d'être  tout. 

Si  malfaisant  qu'ait  été  le  rôle  de  Jean  d'Outre- 

(1)  A  cette  date,  les  deux  princes  étaient  morts,  Otton  II  depuis  quinze  ans, 
Lotbaire  depuis  douze. 
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meuse,  il  y  a  dans  T historiographie  liégeoise  un 
autre  nom  qui  mérite  d'être  traité  plus  sévèrement 
encore  par  la  critique  :  c'est  celui  de  Ferdinand 
Henaux. 

Il  pouvait  être  permis,  au  XIV^  siècle,  de  confon- 
dre l'histoire  avec  le  roman  de  chevalerie;  il  ne 
l'était  plus,  au  XIX«,  de  l'identifier  avec  le  pam- 
phlet. Et  c'est  ce  qu'a  fait  Henaux.  La  différence 
essentielle  que  je  vois  entre  lui  et  Jean  d'Outremeuse, 
c'est  que  celui-ci  a  égaré  les  historiens,  tandis  que 
Henaux  n'a  pu  égarer  que  le  grand  public,  les 
historiens  de  nos  jours  étant  armés  contre  les  mysti- 
ficateurs. 

Je  ne  ferai  pas  ici  en  détail  le  procès  de  Henaux. 
Grand  liseur,  mais  totalement  dénué  d'esprit  critique 
et  au  fond  ignorant  parce  qu'il  manquait  de  culture 
générale,  Ferdinand  Henaux  est  en  outre  affecté  d'une 
espèce  d'incurable  daltonisme  scientifique,  maintes 
fois  stigmatisé  dans  ces  derniers  temps  par  de  bons 
juges  (i).  Selon  lui,  toutes  les  sources  de  l'histoire 
de  Liège  doivent  être  réputées  pour  suspectes  parce 
qu'elles  émanent  de  prêtres,  de  moines  ou  de 
nobles,  c'est-à-dire  de  gens  de  parti;  il  ne  faut 
consulter  que  les  écrits  émanés  des  bourgeois,  parce 
que  les  bourgeois  seuls  sont  des  esprits  dégagés  de 
préjugés  et  de  passions.  Mais  comme  les  bourgeois 

(i)  V.  H.  Pirenne,  ilUtoirt  de  la  congtitutinn  de  la  fille  de  Binant  au  moyen-àge, 
p.  .39  :  I  Le  récit  de  Henaux est  radicalement  faussé  par  les  idées  pré- 
conçues de  l'auteur  >.  —  H.  Lonchay,  Biographie  nationale,  t.  XUI,  art.  Guillaume 
de  La  Mark,  p.  520  :  «  Il  faut  l'étrange  partialité  de  Henaux  pour  voir  un  patriote 
dans  cet  audacieux  chef  de  bande  > . 

Cf.  J.  Deinarteau,  Quelques  chapitre»  d'une  Histoire  di:  pays  de  Liêgk.  de 
Ferdinand  Henaux,  Liège,  4873,  où  l'on  raille  spirituellement,  et  avec  une  érudition 
de  bon  aloi.  un  certain  nombre  de  thèses  développées  par  Henaux  sur  les  ori* 
gines  de  la  principauté  et  sur  les  premiers  siècles  de  l'histoire  liégeoise. 


PREFACE.  Vn 

ne  commencent  à  tenir  la  plume  que  vers  le  XVI I^^ 
siècle,  et  qu'ils  se  bornent  à  reproduire,  pour  tout 
le  moyen-âge,  les  légendes  de  Jean  d'Outremeuse 
agrémentées  de  nouvelles  erreurs,  il  s'ensuit  que 
Henaux  oppose  d'ordinaire  aux  sources  des  compila- 
tions sans  valeur,  qu'il  appelle  en  bloc  les  Chroniques 
de  Liège,  et  auxquelles  il  accorde  la  foi  qu'il  refuse 
à  un  Anselme,  à  un  Hocsem,  à  un  Hemricourt. 

On  peut  deviner  ce  que  deviendra  dans  de  pareilles 
mains  l'histoire  de  Notger.  Ce  ne  sera  plus  le  roman 
amusant  et  à  multiples  facettes  où  Jean  d'Outremeuse 
fait  chatoyer  toutes  les  couleurs  de  l'arc  en  ciel,  ce 
sera  le  pédantesque  factum  à  tendances  politiques, 
brouillant  les  notions  les  plus  claires,  détournant  de 
leur  vrai  sens  les  textes  les  plus  limpides,  jetant  au 
hasard,  avec  une  audace  sans  pareille,  les  affirma- 
tions les  plus  extravagantes,  jonglant  avec  le  voca- 
bulaire technique  de  l'histoire  sans  le  comprendre, 
et  aboutissant  à  la  plus  monstrueuse  caricature  de 
la  vérité  historique.  Au  sortir  de  cette  lecture,  on 
peut  se  demander  si,  roman  pour  roman,  il  ne 
valait  pas  mieux  s'en  tenir  à  celui  de  Jean  d'Outre- 
meuse, qui  avait  au  moins  le  mérite  de  n'être  pas 
ennuyeux.  J'aurais  grossi  singulièrement  ce  volume 
si  j'avais  dû  entreprendre  de  réfuter  pas  à  pas  toutes 
les  erreurs,  contre-sens  et  contre-vérités  qui  fourmil- 
lent dans  le  livre  de  Henaux.  On  en  jugera  d'ailleurs 
par  le  spécimen  suivant. 

«  Liège,  écrit  Henaux,  était  resté  dans  l'obédience 
de  l'Empire.  L'ambitieux  Notger  résolut  de  se  sou- 
mettre la  ville  épiscopale  (i). 

(!)  Pour  bien  comprendre  «-c  passage,  il  faut  se  rappeler  que,  d'après  Henaux, 
la  commune  de  Litige  daterait  de  Tépoque  d'Auguste,  qu*çlle  jouissait  dès  lors  de 
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»  Déjà  Tévêque  Éracle,  en  969,  en  avait  fait  la 
tentative,  mais  les  habitants  y  avaient  répondu  par 
une  révolte.  Ils  avaient  assailli  et  saccagé  son  ma- 
noir, et  ils  avaient  fait  couler  à  flots,  dans  la  Meuse, 
tout  le  vin  de  ses  celliers.  Ils  avaient  ainsi  forcé  le 
prélat  à  respecter  leurs  lois  et  leurs  usages. 

»  Notger  s'en  prit  au  Comte  et  au  Vicomte,  les 
protecteurs-nés  de  la  Cité  (1). 

»  En  987,  il  entra  dans  Liège  à  la  tête  de  gens 
armés,  et  mit  le  feu  au  Châtelet  de  la  Sauvenière, 
qui  était  la  demeure  du  Vicomte. 

»  Il  lui  restait  un  rival  en  autorité,  le  Comte,  qui 
exerçait  la  Juridiction  militaire.  C'était  un  Seigneur 
de  noble  extraction.  Il  résidait  près  de  Liège,  à 
Chèvremont,  Burg  florissant  et  renfermant  un  Palais 
qu'avaient  habité  les  Princes  Pippiniens,  une  Abbaye 
célèbres  et  deux  Oratoires. 

»  Afin  de  s'emparer  du  château,  TEvêque  eut 
recours  à  la  ruse. 

»  Il  s'y  achemina  un  matin  (993),  pour  adminis- 
trer le  baptême  au  fils  du  Seigneur.  Il  était  précédé 
d'une  longue  procession  de  moines  encapuchonnés 
et  psalmodiant,  qui  se  transformèrent,  arrivés  dans 
la  place,  en  gens  d'armes  ayant  le  casque  en  tête  et 

l'autonomie  municipale  et  qu*elle  avait  deux  consuls  qu'on  retrouve  au  moyen-âge 
sous  le  nom  de  maîtres.  Henaux  emprunte  toutes  ces  rêveries  aux  pubiicistes  du 
XVI1«  siècle,  qui  les  empruntaient  eux-mêmes  à  un  humaniste  du  XVI<^,  Hubert 
Thomas,  et  qui  appuyaient  sur  elles  les  prétentions  de  la  Cité  au  titre  de  Ville 
Libre  impériale. 

(i)  Note  de  Henaux  «  Le  principal  acteur  dans  tout  ceci,  Motger,  était  fils  du  duc 
de  Souabe  ;  il  était  neveu  de  Loui*  d'Outremer  et  de  l'empereur  Otton  I,  et  cousin 
germain  d'Otton  II,  père  d 'Otton  IH.  En  969,  il  avait  été  admis  dant  le  chapitre  de 
Saint-Lambert  et  on  M'était  empressé  de  le  revêtir  de  la  dignité  d'archidiacre  de 
Campine,  pui»,  en  972,  de  celle  d'évêque  >.  Tout  ce  qui  est  souligné  dans  ce  passage 
n'est  qu'un  tissu  de  fables  empruntées  à  Jean  d'Outremeusc, 
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i'épée  au  poing.  Tous  ceux  qui  résistèrent  furent 
es.  Chèvremont,  pillé,  fut  ruiné  à  rez-terre. 
»  Notger  rentra  triomphalement  à  Liège.  Il  y  fut 
dès  lors  le  seul  Seigneur.  Il  redressa  les  murailles 
de  la  Cité,  et  en  agrandit  Tenceinte  en  y  renfermant 
le  quartier  de  l'Ile.  Etc.,  etc.  »  (i). 

Tout  est  faux  dans  cette  tirade  hérissée  de  majus- 
cules. 

Il  est  faux  qu'après  980  Liège  fût  «  resté  sous 
1  obédience  de  l'Empire  »  dans  le  sens  où  l'entend 
Henaux,  c'est-à-dire  qu'il  relevât  directement  de 
l'empereur  sans  l'intermédiaire  du  prince-évêque. 
Et  Notger  n'eut  aucunement  besoin  de  «  se  soumet- 
tre la  ville  épiscopale  »  pour  la  bonne  raison  que, 
comme  on  le  verra,  elle  était  depuis  longtemps  sou- 
mise à  ses  prédécesseurs. 

Il  est  inexact  encore  de  dire  que,    «   dès  969, 

révêque  Éracle  avait  fait  la  tentative  de  soumettre 

la  ville  ».  Il  y  a  là  une  interprétation  étonnamment 

abusive  d'un  passage  d'Anselme  racontant — sans  date 

!  —  une  émeute  qui  éclata  à  Liège  sous  Éracle,  et  dont 

I  le  chroniqueur  ne  nous  fait  pas  connaître  le  motif. 

I     Affirmer  qu'à  cette  occasion  les  Liégeois  «  forcèrent 

î  le  prélat  à  respecter  leurs  lois  et  leurs  coutumes  » 

j  est  une  simple  pantalonnade.  A  l'époque  d' Éracle. 

les  Liégeois  n'avaient  pas  d'autres  lois  et  pas  d'autres 

coutumes  que  le  reste  de  la  principauté,  et  le  prélat 

ne  songeait  pas  à  leur  manquer  de  respect. 

Notger  ne  s'en  prit  pas  au  «  comte  »  et  au 
«  vicomte  »,  attendu  qu'il  n'y  avait  à  Liège  ni  comte 
ni  vicomte. 

(1)  Ferdinand  Henaux,  HUtoire  du  Pays  ie  Liège,  3«  édition,  1. 1,  p.  i07. 
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Dire  qu'en  987  «  Notger  entra  à  Liège  à  la  tète  de 
gens  armés  et  mit  le  feu  au  Châtelet  de  la  Sauvenière, 
qui  était  la  demeure  du  vicomte  »,  c'est  accumuler 
comme  à  plaisir  autant  d'extravagances  qu'il  est 
possible  d'en  faire  tenir  dans  une  phrase.  L'expédition 
dont  parle  Henaux  est  un  fruit  de  son  imagination. 
Notger  ne  put  pas  mettre  le  feu  au  Châtelet  de  la 
Sauvenière,  attendu  que  le  Châtelet  de  la  Sauvenière 
n'a  pas  plus  existé  que  son  prétendu  habitant. 

Placer  la  résidence  de  l'imaginaire  comte  de  Liège 
à  Chèvremont  est  une  plaisanterie,  et  les  déplorables 
raisonnements  auxquels  Henaux  se  livre  à  ce  sujet 
ne  rendent  son  invention  que  plus  bizarre. 

Il  est  inutile  de  rompre  une  lance  contre  la  légende 
de  Chèvremont,  dont  il  sera  parlé  plus  loin  en  son 
lieu.  Mais  je  ferai  remarquer  qu'au  temps  où  Henaux 
écrivait  les  lignes  que  j'ai  citées,  plusieurs  érudits  en 
avaient  déjà  fait  justice  (1).  Si  Henaux  affecte  de  les 
ignorer,  cela  ne  prouve  pas  en  faveur  de  sa  critique, 
ni  peut-être  même  de  sa  bonne  foi. 

Notger  n'a  point  pu  redresser  les  murailles  de 
la  Cité  de  Liège,  attendu  que  la  Cité  de  Liège 
n'avait  jamais  eu  de  murailles  avant  lui,  et  qu'il  fut 
le  premier  à,  les  bâtir.  Et  lorsque  Henaux  ajoute, 
dans  une  note,  que  le  prélat  «  n'entoura  de  murailles, 
en  quelque  sorte,  que  le  quartier  de  Tlle  »,  il  joue 
de  malheur,  car  c'est  précisément  le  quartier  de  l'Ile 
que  Notger  a  laissé  en  dehors  de  son  enceinte. 

Une  autre  note  ajoute,  par  manière  d'épiphonème, 
ce  jugement  final  sur  le  grand  homme  dont  j'entre- 
prends d'écrire  l'histoire  : 

(1)  V.  ci-dessous,  p.  194. 
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«  Depuis  la  renaissance  de  la  critique,  on  n*a  plus 
osé  faire  l'apologie  de  ce  prélat,  coupable  de  si 
odieuses  violences,  et  qui  a  laissé  de  si  pénibles  sou- 
venirs. » 

Est-il  besoin  de  le  dire?  c'est  précisément  depuis 
la  naissance  de  la  critique  (qu'est-ce  donc  que 
Henaux  appelle  renaissance  ?)  qu'on  a  été  obligé  de 
réhabiliter  la  mémoire  de  Notger.  On  en  aura  la 
preuve  dans  ce  livre,  dont  le  lecteur  comprendra 
maintenant  l'opportunité.  Il  en  excusera  aussi  l'al- 
lure, qui  sera  nécessairement  arrêtée  à  chaque  pas 
par  le  besoin  de  redresser  les  innombrables  erreurs 
dont  le  sujet  a  été  défiguré  par  le  romancier  du 
XIV«  siècle  et  par  le  pamphlétaire  du  XIX«.  Il  excu- 
sera l'incessante  transformation  du  récit  en  disser- 
tation, les  innombrables  notes  qui  encombrent  le 
bas  des  pages,  la  sécheresse  inévitable  de  l'exposé. 
S'il  veut  bien  se  contenter  des  résultats,  j'espère  qu'il 
n'aura  pas  lieu  d'être  mécontent.  En  comparant  ce 
volume  avec  VEssai  de  Villenfagne  et  avec  VÉloge 
de  Malherbe,  il  verra  que  quelques  progrès  ont  été 
réalisés  (i). 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  ajouter.  Ce  livre  a  été 
ébauché  par  moi  avec  les  élèves  de  mon  cours  de 
critique  historique.  Il  est  donc,  comme  YHistoire 
poétique  des  Mérovingiens,  le  fruit  de  mon  enseigne- 
ment. Commencé  avant  ce  dernier  ouvrage,  il  a  dû 

(i)  Villenfagne,  Etsai  historique  sur  la  Vie  de  Notyer,  prince-évVque  de  Liège. 
(Couronné  par  la  Société  d'ÈmuUition  de  Lièf/eJ 

Malherbe,  Eioije  historique  de  Xotijer,  jn-ince-évc'que  de  Liège.  (Honoré  d'un  accessit 
par  la  Société  d'Émulation  de  Liège.) 

Ces  deux  écrits  ont  paru  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  Liège. 
Blaestricht,  d78o.  Celui  de  Villenfagne  a  été  réimprimé  dans  ses  Mélanges  de  littéra- 
ture et  d'histoire,  Liège,  1788. 
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être  abandonné,  à  deux  reprises,  pour  des  travaux 
plus  urgents,  et  il  est  resté  une  quinzaine  d'années 
dans  mon  portefeuille.  Il  y  a  plutôt  perdu  que  gagné, 
n'en  déplaise  au  précepte  d'Horace,  et  les  défauts  de 
composition  qu'on  y  relèvera  s'expliquent  par  là. 

En  terminant,  je  me  fais  un  devoir  de  remercier 
Monseigneur  Monchamp,  vicaire  général  de  l'évêque 
de  Liège,  qui  a  bien  voulu  relire  mes  épreuves  et 
à  qui  je  suis  redevable  de  plus  d'une  judicieuse  obser- 
vation. 


Liège,  premier  dimanche  de  TA  vent  1904. 
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NOTGER  DE  LIÈGE 


ET 


LA  CIVILISATION  AU  X'  SIÈCLE 


CHAPITRE  PREMIER. 


INTRODUCTION. 


C*est  un  beau  spectacle  que  présente  le  royaume  d'Alle- 
magne au  X*  siècle.  Sous  la  conduite  d'une  dynastie  intelli- 
gente et  active,  il  marche  à  pas  de  géant  dans  les  voies  de 
la  civilisation.  Ce  siècle  qui  fut,  pour  d'autres  pays,  un  siècle 
de  fer,  fut  pour  l'Allemagne,  Leibniz  Ta  dit  avec  raison,  un 
siècle  fl'or  (1).  Et  déjà  Sigebert  de  Gembloux,  le  plus  grand 
chroniqueur  du  XP  siècle,  proclamait  heureux  l'âge  des  O  ttons . 

La  raison  que  Sigebert  donne  de  son  admiration  pour 
cette  époque  est  aussi  celle  qu'a  reconnue  l'histoire.  Quand 
on  cherche  à  se  rendre  compte  des  causes  qui  ont  produit 
l'étonnante  prospérité  du  royaume  d'Allemagne  à  une  époque 
où  les  pays  voisins  étaient  plongés  dans  la  nuit,  on  s'aperçoit 
bientôt  que  les  souverains  qui  présidaient  à  ses  destinées 

(1)  Neque  Gcrmania  sibi  ipsi  comparata  unqiiam  inagis  bcllo  et  pacc,  armis  et 
nioribus  et  (si  novisâimas  binas  annorum  ccnlurias  demas,  quibus  mutât  a  est  faciès 
gencris  huniani)  etiam  littcris  tloruit,  quam  seculo  Ottonum,  id  est  dcciino,  quod 
alise  gentes  ab  hodiernis  suis  inoribus  diversis,  Galli  torpore,  Itali  etiam  probris 
infâme  fecere.  Leibniz,  Annales  ïmperii  t.  III  ad  a.  1002,  p.  802. 
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ont  été  admirablement  servis.  Une  pléiade  de  grands  évoques 
ont  été,  dans  les  provinces,  les  soutiens  du  trône  et  les  intel- 
ligents collaborateurs  des  rois. 

»  D*illustres  prélats  et  des  hommes  doués  de  sagesse  res- 
tauraient rÉtat,  rendaient  la  paix  aux  églises,  restituaient  à 
la  religion  sa  pureté  première.  On  pouvait  constater,  par  les 
faits,  la  vérité  de  cet  adage  d'un  philosophe,  qu'heureux  est 
l'État  où  les  rois  sont  des  sages,  où  les  sages  sont  rois.  Ce 
n'étaient  pas  des  mercenaires,  c'étaient  de  vrais  pasteurs  qui 
étaient  assis  alors  sur  les  sièges  épiscopaux  »  (1). 

Ces  paroles  contiennent  l'expression  d'une  vérité  qui 
a  frappé  les  historiens  du  XIX'  siècle  autant  que  les  chroni- 
queurs du  XP.  «  Le  clergé,  écrit  l'un  d'eux,  avait  seul  le 
sens  de  l'intérêt  j)ublic,  et  seul  lui  avait  montré  un  véritable 
dévouement  (2).  » 

»  Jamais,  dit  un  autre,  l'Allemagne  n'a  possédé  un  épis- 
copat  à  ce  point  distingué  par  l'intelligence,  par  la  culture 
d'esprit  et  x>ar  les  qualités  morales  (3).  » 

Et  un  troisième  ajoute,  presque  dans  les  mêmes  termes  : 
((  Jamais  plus,  par  la  suite,  l'Église  d'Allemagne  ni  aucune 
autre  n'a  j)u  se  glorifier  d'un  épiscopat  aussi  riche  en  prélats 
pieux  et  zélés  (4).  » 

Si  l'on  veut  contrôler  ces  aflirmations  générales,  il  est 
facile  d'en  constater  la  justesse.  On  j)eut  dire  que  ehaque 
siège  épiscopal,  pour  ainsi  dire,  eut  alors  son  grand  homme, 
et  ])Ai'fois  plus  d'un.  A  leur  tête,  il  faut  mentionner  leur 
modèle  et  leur  maître  h  tous,  saint  Brunon  de  Cologne,  qui 
aura  d'ailleurs  un  digne  continuateur  dans  saint  Héribert. 
A  Trêves,  nous  rencontrons  Henri  et  Egbert;  à  May  once,  il 
faut  mentionner  Guillaume  et  Willigis.  Les  suflragants  sont 

(1)  Jure  felicia  dixcrim  Ottonis  tcmpora,  cuni  ciaris  prsesulibus  et  sapientibu5 
viris  respublica  sit  reformata,  pax  teccclesiarum  reformata,  honestas  l'cligionis 
rediiilograla.  Erat  videre  et  reipsa  probare,  verum  esse  illud  philosophi  :  fortun»- 
tam  esse  rempublicam,  si  vei  reges  sapèrent  vel  regnarent  sapientes.  Pneerant  | 
eiiim  populo  regni  non  mercennarii  sed  paslores  clarissimi.  Sigcbcrt,  Vita  Dcoéer. 
Mcttensit  c.  7,  p.  407. 

(2)  Giescbrecht,  Ge*chichte  der  deuUchen  Kaiterzcit  III,  p.  7. 

(3)  Kraus,  Geschichte  der  chrittlichen  Kunst,  t.,  II,  p.  33. 
(i)  Ratzinger,  Geschichte  der  Kirchlichen  Armcnpjlege,  p.  252. 
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dignes  des  métropolitains.  Pour  ne  pas  sortir  de  la  Lotha- 
ringie, nous  nommerons  saint  Ansfrid  à  Utrecht,  Thierry  à 
Metz,  Wiefrid  à  Verdun,  saint  Gérard  à  Toul.  Le  reste  de 
l'Allemagne  n'est  pas  moins  riche  en  prélats  de  haute  sain- 
teté et  de  première  valeur  comme  chefs  d'État;  il  sulTit  de 
citer  saint  Ulric  à  Augsbourg,  saint  Wolfgang  à  Ratisbonne, 
Reginald  à  Eichstaett,  Piligrim  à  Passau,  saint  Bcrnward  et 
saint  Godehard  à  Hildesheim,  saint  Meinwerk  à  Paderborn. 
Tel  est  le  sénat  épiscopal  au  milieu  duquel  Notger,  évoque 
de  Liège,  tient  dignement  sa  place. 

C'est  l'œuvre  collective  de  ces  hommes  qui  fait  la  beauté 
du  règne  des  rois,  leurs  maîtres.  Ceux-ci  ont  eu  le  mérite 
très  grand  de  les  deviner,  de  les  mettre  en  valeur,  de  les 
sertir  comme  des  joyaux,  en  quelque  sorte.  L'épiscopat  alle- 
mand a  levé,  si  je  puis  ainsi  parler,  dans  l'atmosphère  de 
paix  et  de  quiétude  que  la  forte  épée  des  princes  saxons  a 
fait  régner  sur  l'Allemagne.  Le  souflle  printanicr  qui  passe 
sur  le  jeune  royaume  ottonien  ravive  la  sève  du  vieux  tronc 
taillé  et  greffé  par  saint  Boniface  et  par  Charlemagne  ;  une 
poussée  de  progrès  se  fait  sentir  dans  tous  les  domaines; 
la  vie  intellectuelle,  morale  et  matérielle  reprend  au  sortir 
de  la  crise  qui  a  secoué  la  civilisation  du  IX*  siècle  expirant. 

Les  évoques  allemands  sont  donc  dignes  de  la  confiance 
de  la  royauté  qui  les  appelle  au  partage  de  leur  autorité  tem- 
porelle. Les  principautés  ecclésiastiques  naissent  autour  de 
leurs  crosses,  et  ils  sentent  peser  sur  leurs  épaules  un  double 
fardeau.  On  se  tromperait  beaucoup  si  l'on  se  persuadait 
que  tous  ont  vu  avec  le  môme  plaisir  cet  accroissement  de 
leur  responsabilité.  Plus  d'un  en  éprouva  de  la  répugnance, 
et  il  en  fut,  comme  Ulric  d' Augsbourg,  qui  demandèrent  à  être 
soulagés.  Il  ne  manquait  pas  d'esprits,  au  X*  siècle,  qui  blâ- 
maient le  cumul  des  attributions  religieuses  et  politiques,  et 
un  écrivain  quelque  peu  olliciel  a  cru  devoir  répondre  à 
leurs  objections  (1).  Plus  tard,  il  est  vrai,  on  s*habitua  à  la 

(1)  Causantur  forte  aliqui  divina^  dispensât ionis  ignari,  quare  cpiscopus  rem 
populi  el  pericula  belli  tractaverit,  cum  animaruiu  tantuininodo  curam  susceperit. 
Quibus  res  ipsa  facile,  si  quid  samini  sapiunt,  satisfacit,  etc.,  Ruotgcrus,  c.  23,  p. 
263.  Cf.  aussi  Widiikind  1,  31,  p.  -i30,  qui  invoque  l'exemple  de  Samuel. 
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nouveauté;  les  évoques  s'accoinodèrcnt  de  leur  rôle  Je 
princes,  el,  i)lus  d'une  fois,  le  i)nuce  prima  TcvOque  au  g-rand 
détriment  de  TÉglise  et  de  la  religion. 

Il  n*en  fut  pas  ainsi  dans  ce  siècle  d*or  de  la  monarchie 
allemande.  Les  caractères  du  prince  et  du  prélat  se  fon- 
daient harmonieusement  dans  le  môme  homme.  Beaucoup 
d'évéques  de  ce  temps  ont  été  des  saints;  plusieurs  ont  Tau- 
réole,  beaucoup  d*autres  la  méritent.  Nous  les  connaissons 
surtout  comme  i)rinces,  parce  que  leur  activité  extérieure  est 
celle  qui  a  le  plus  frappé  leurs  contemporains.  Mais  quand 
on  veut,  guidé  par  les  indications  trop  parcimonieuses  des 
biographes,  pénétrer  dans  l'intimité  de  ces  hommes  de  gou- 
vernement, on  rencontre  à  la  base  de  toute  leur  existence 
la  conception  chrétienne  du  but  de  la  vie  et  des  devoirs 
qu'elle  im^josc  à  l'homme  ici-bas. 

Il  est  frappant  de  voir  combien,  la  tâche  civilisatrice  se 
présentant  la  même  partout,  la  carrière,  l'activité  de  ces 
hommes  sont  identiques  dans  leurs  grandes  lignes.  Tous 
agrandissent  et  protègent  la  propriété  ecclésiastique,  bâtissent 
et  restaïu-ent  des  églises,  pourvoient  aux  besoins  des  pauvres 
par  d'abondantes  fondations  charitables,  ont  au  j>lus  haut  degré 
l'amour  des  études,  multiplient  les  écoles  et  vont  jusqu'à  en- 
seigner eux-mômes,  protègent  les  arts  et  parfois  les  cultivent. 
Tous  font  la  guerre  aux  abus,  soumettent  les  factieux,  forti- 
fient leurs  villes,  abattent  les  châteaux-forts  des  pillards  ou 
en  bâtissent  d'autres  pour  les  tenir  en  respect,  ont  la  passion 
de  la  justice  et  sont  zélés  pour  le  service  du  roi.  Leur  souve- 
nir s'imprime  profondément  dans  la  mémoire  populaire;  on 
leur  fait  des  légendes  pour  ainsi  dire  dès  leur  vivant.  Et, 
d'autre  part,  les  écrivains  s'emparent  de  leur  vie,  et  la  bio- 
graphie éi>iscopale  s'élève  à  la  hauteur  d'un  genre  littéraire. 

Notger  est  une  des  figures  à  la  fois  les  plus  intéressantes 
et  les  moins  connues  de  cette  famille  ecclésiastique.  Il  fut 
poiu*  la  dynastie  des  Ottons  un  agent  fidèle  aux  jours  de  la 
prospérité,  un  conseiller  sûr  dans  les  moments  de  crise,  un 
défenseur  courageux  aux  heures  mauvaises.  Par  lui,  la  mo- 
narchie allemande  trouva  pour  un  siècle,  dans  la  principauté 
de  Liège,  son  plus  solide  boulevard  en  Lotharingie. 
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Mais  le  rôle  joué  par  Notgor  dans  l'empire  ne  nous  révèle 
qu'un  aspect  de  sa  physionomie.  Il  nous  intéressera  davan- 
tage encore  si  nous  Tenvisageons  comme  fondateur  de  l'état 
liégeois.  Ici,  il  ne  travaille  pas  en  sous-ordre  et,  en  quelque 
sorte,  pour  le  compte  d'autrui.  Il  est  souverain;  c'est  son 
initiative  que  nous  rencontrons  partout,  ce  sont  ses  idées 
originales  et  civilisatrices  qui  trouvent  leur  expression  dans 
cette  ville  qu'il  crée,  dans  cet  état  dont  la  trame  s'ourdit 
sous  ses  mains.  La  scène,  sans  doute,  n'est  pas  si  vaste  que 
celle  de  l'Empire,  mais  l'intérêt  n'est  pas  diminué  par  les 
proportions  du  cadre  :  il  semble  môme  que,  pouvant  plus 
facilement  embrasser  du  regard  le  tableau,  on  le  comprenne 
mieux  et  on  l'admire  davantage. 

La  difficulté,  pour  un  livre  qui  veut  faire  revivre  cette 
physionomie,  c'est  de  fondre  en  une  seule  figure  historique 
les  traits  du  feudataire  impérial  et  ceux  du  chef  d'État,  Je 
m'y  suis  employé  comme  j'ai  pu.  Si,  dans  mon  exposé,  le  chef 
d'État  apparaît  plus  souvent  que  le  feudataire,  c'est  d'abord 
la  nature  de  mes  matériaux  qui  l'a  voulu  ainsi;  Notger,  comme 
chef  d'État,  a  attiré  l'attention  de  l'histoire;  Notger,  comme 
feudataire,  n'a  laissé  sa  trace  que  dans  quelques  diplômes. 
C'est  ensuite  la  i^roportion  même  des  deux  rôles  qu'il  a 
rempli.  Dans  l'Empire,  il  est  au  quatrième  ou  au  cinquième 
rang;  à  Liège,  il  occupe  le  premier.  Là,  il  apporte  son  con- 
cours à  une  tâche  commune,  dont  le  programme  ne  lui 
appartient  pas;  ici,  il  exécute,  pendant  un  long  règne,  un 
plan  qui  est  le  sien ,  et  qui  nous  donne  la  vraie  mesure  de 
sa  valeur. 

Notger  cependant  est  inconnu,  que  dis-je  ?  il  est  méconnu. 
Si,  au  dernier  siècle,  quelques  Liégeois  ont  fait,  dans  une 
certaine  mesure,  réparation  à  sa  mémoire,  c'a  été  seulement 
pour  la  laver  d'une  accusation  infamante,  et  leur  voix  n'a 
pas  eu  d'écho  à  l'étranger.  Les  titres  de  gloire  de  Notger 
restent  plongés  dans  l'oubli,  et  les  légendes  calomnieuses 
continuent  de  circuler.  Sous  ce  rapport,  il  y  aura  quelque 
plaisir  pour  le  lecteur  à  voir  reparaître  graduellement,  dans 
ces  pages,  la  figure  authentique  d'un  grand  homme  qui 
peut  se  dire  le  créancier  de  l'histoire. 


CHAPITRE  II. 


l'état    liégeois    avant   notger. 


De  tous  les  royaumes  issus  du  morcellement  de  Théritage 
de  Charlemagne,  la  Lotharingie  était  celui  qui  contenait  le 
plus  d'éléments  de  vitalité,  et  ce  fut  au  contraire,  grâce  à  un 
concours  de  circonstances  tragiques,  le  plus  ciihémère  et  le 
plus  malheureux.  Sa  dynastie  nationale  s'éteignit  avec  son 
premier  roi  (869).  A  i)artir  de  cette  date,  elle  est  ballottée 
entre  la  France  et  TAUemagne,  qui,  tantôt,  essayent  de  se 
l'arracher  l'une  à  l'autre,  tantôt,  se  la  partagent,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  en  879,  elle  reste  à  l'Allemagne  seule.  Grâce  à  la 
tendresse  du  roi  Arnoul  x>our  son  fils  Zwentibold,  qu'il 
voulait  mettre  à  la  tête  d'un  royaume,  la  Lotharingie  re- 
trouva son  autonomie  nationale  en  893.  Mais  cette  seconde 
phase  d'indépendance  nationale  fut  encore  plus  courte  que 
la  première  :  Zwentibold  périssait  dès  900,  en  luttant  contre 
les  grands  révoltés,  et  le  pays  était  de  nouveau  rattaché  à 
l'Allemagne  en  9H.  Peu  après,  il  se  jetait  encore  une  fois 
dans  les  bras  de  la  France,  lorsque  l'extinction  des  Carolin- 
giens d'Outre-Rhin  fournit  à  l'aristocratie  un  prétexte  pour 
changer  de  suzerain.  Mais  la  France  ne  devait  pas  garder 
longtemps  une  possession  qui  avait  été  de  sa  part  l'objet  de 
tant  de  convoitises  :  dès  924,  le  roi  d'Allemagne,  Henri  I, 
devenait  le  maître  de  la  Lotharingie,  et,  cette  fois,  le  pays 
entrait  définitivement  dans  l'orbite  du  plus  puissant  des 
royaumes  francs.  Les  Carolingiens  de  France  ne  s'y  rési- 
gnèrent pas  facilement;  jusqu'à  la  fin,  comme  on  le  voit  par 
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les  tentatives  désespérées  du  roi  Lothah'e,  ils  révèrent  de 
regagner  ce  quïls  appelaient  alors  Théritage  de  leurs  pères, 
ce  que  leurs  successeurs  devaient  appeler  les  frontières  du 
Rhin.  Ce  fut  peine  perdue  :  la  Lotharingie  demeura  à  TAlle- 
magne. 

Mais  le  sentiment  national  était  resté  vivace  dans  le  pays» 
et  ses  nouveaux  maîtres  surent  le  respecter.  Alors  qu'en  879, 
lors  de  sa  première  annexion  à  TAllemagne,  il  n'avait  été 
pour  celle-ci  qu'un  accroissement  de  territoire,  qu'une  pro- 
vince de  plus,  il  n'en  fut  pas  ainsi  après  la  mort  de  Zwen- 
tibold.  La  restauration  de  l'indépendance,  si  précaire  qu'elle 
eût  été  sous  ce  roi,  avait  ravivé  le  patriotisme  dans  l'an- 
cien royaume  de  Lothaire;  on  ne  voulait  pas  renoncer  à  ce 
titre,  et  les  nouveaux  souverains  respectèrent  les  suscep- 
tibilités de  nos  ancêtres  en  leur  laissant  l'apparence  de  l'au- 
tonomie. Le  royaume  de  Lotharingie  garda  donc,  de  900  à 
911,  sa  chancellerie  propre  et  ses  plaids  nationaux  distincts 
de  ceux  de  l'Allemagne;  et  il  en  fut  de  même  de  911  à  923, 
pendant  les  quelques  années  qu'il  fut,  pour  la  dernière  fois, 
rattaché  au  royaume  de  France  (1). 

Cette  situation  ne  se  maintint  pas,  il  est  vrai,  à  partir 
d'Henri  I  ;  toutefois,  pendant  tout  le  X*  siècle  et  pendant  une 
bonne  partie  du  XP,  la  Lotharingie  resta  un  royaume  dans 
la  pensée  ou  dans  le  langage  de  ses  enfants  et  de  ses  voisins. 
Elle  est  le  royaume  de  Lothaire  pour  la  plupart  des  chroni- 
queurs contemporains,  et  l'usage  est  ici  un  indice  trop  signi- 
ficatif pour  qu'on  puisse  n'en  pas  tenir  compte  :  il  atteste 
tout  au  moins  qu'on  a  gardé  la  conscience  de  certains  carac- 
tères nationaux  propres,  qui  ne  permettent  pas  de  voir  dans 
notre  pays  un  simple  prolongement  de  l'Allemagne  (2). 


(1)  R.  Parisot,  Le  royaume  de  Lorraine  tout  let  Caroliwjient,  p.  5o8. 

(2)  Voici  quelques  passages  qui  attestent  la  sui-vivance  de  l'usage  de  qualifier  la 
Lotharingie  de  royaume  : 

9i6.  Otto  «  rex  Lotharionsium  et  Francigenum  »  DO.  Ip.  161. 
900.  Otto  —  rex  Lotliariensium  Francoruni  atque  Germanensium  1)0.  /,  p.  289. 
Richer  III,  67  :  Otto  a  Germanis  Belgisquc  rex  creatus  est. 
961.  Reginonis  Continuatio  ;  Otto  (II)  —  clectione  omnium  Lotliariensium  Aquis 
rex  ordinatus. 
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Il  n'en  faut  pas  douter  :  c'est  sur  ce  sentiment  national 
que  s'appuya  la  famille  de  Régnier  au  Long  Col,  au  cours 
de  ses  incessantes  rébellions  contre  les  souverains  français 
et  allemands.  Quand  on  voit  cette  maison,  dont  Fambitioii 
était  si  grosse  de  menaces  pour  la  liberté  et  pour  le  patri- 
moine de  tant  d'autres,  soulever  à  diverses  reprises,  contre 
les  rois,  un  ensemble  si  imposant  de  forces,  n'en  fant-il 
pas  conclure  qu'elle  disposait  d'un  mobile  assez  puissant 
pour  contrebalancer  toutes  les  jalousies  et  toutes  les  inquié- 
tudes qu'elle  devait  inspirer  ?  Et  ce  mobile,  quel  pouvait-il 
être,  sinon  ce  que  nous  avons  le  droit  d'appeler  le  patrio- 
tisme lotharingien  ? 

C'est  cet  esprit  national,  souvent  fourvoyé,  il  est  vrai,  ou 
mis  au  service  d'ambitions  personnelles,  qui  fut  toujours  le 
grand  danger  de  l'autorité  des  rois  d'Allemagne  en  Lotha- 
ringie. Il  régnait  spécialement  dans  la  partie  occidentale 
du  pays,  celle  que  le  partage  de  870  avait  assignée  à  la  France, 
et  qui  d'aillem's,  à  plusieurs  égards,  se  distinguait  nettement 
de  l'orientale.  Somme  toute,  la  Lotharingie  orientale  et  la 
Lotharingie  occidentale  appartenaient  à  deux  groupes  eth- 
niques différents  :  la  première  était  germanique  et  la  seconde 
romaine  (1),  et  malgré  les  efforts  de  la  politique  pour  ignorer 
ou  pour  pallier  cette  opposition  nationale,  elle  s'affirmait  en 
dehors  de  la  vie  officielle  avec  une  force  croissante  (â).  Tant 


VitaAdalberonis  HMcttensisiOfp.  0G3  :Dominus  Henricus(II)rex intola  Gcr- 

mania  quae  citra  Rhcniim  est  et  in  Lolharii  regno  quod  ris  Rhenuni  est  siiccosseral. 

Une  multitude  d'écrivains  de  la  seconde  moitié  du  X«  et  du  XI»  si(>cle  nomment 
la  Lotharingie  rcgnum  Lotharii,  rcrjnum  Luthariense,  ref/tinm  Lntharicum,  etc.  Je 
cite,  par  exemple,  Huotgentsc.  15  et  24,  p.  239  et  204;  Flodoard,  JMw«tcA  î)o9;  Ger- 
bert.  Lettres  pp.  28,  34,  54,  61,  124,  242;  Ueginouis  Contiuuatio  ann.  917,  921, 
939,  966;  Vita  RichanU  c.  7.  Encore  au  Xll®  siècle,  Renier,  dans  le  TriumphM 
Sancti  Lamberti  de  Cattro  DiiUotiio,  p.  499,  dit  que  Bouillon  est  situé  inter  conjinia 
duorum  regnoiitm,  Franconim  scilicet  et  Lotharingorum. 

(1)  Cette  opposition  de  langage  trouve  bien  son  exj»rcssion  dans  Widukintl,  II,  17, 
p. 443,  où  l'on  voit  que,  dans  la  bataille  de  Birlen  contre  le  duc  Giselbert  révolté,  le 
»aMi't«7Mipettf  est  crié  en  français  pardcs  Saxons  pournieltreen  fuite  lessuldal-s  duduc. 

(2)  Voir  dans  le  tome  II  de  mon  livre  intitulé  :  La  frontière  linguistique  en  Bel- 
gique et  dans  le  nord  de  la  France,  pp.  12-14,  les  preuves  de  rindilTércnce  politique 
du  temps  pour  les  frontières  linguistiques. 
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qu'on  n'en  était  pas  venu  à  bout,  tant  qu'on  n'avait  pas  donné 
une  autre  direction  au  puissant  courant,  les  rois  d'Allemagne 
n'étaient  chez  nous  que  des  conquérants  étrangers,  dont  l'au- 
torité était  toujours  menacée  par  <c  l'indomptable  barbarie  » 
des  provinces  occidentales  du  royaume  de  Lothaire  (1). 

Les  rois  firent  ce  qu'ils  purent;  ils  imaginèrent  de  s'atta- 
cher les  grands  du  pays  par  des  mariages  (2),  mais  cela  ne 
réussit  point.  Il  fallut  l'arrivée  de  saint  Brunon  pour  sau- 
ver la  situation.  Otton  le  Grand  fut  bien  inspiré  le  jour  où 
il  confia  à  son  frère,  avec  la  chancellerie  du  royaume 
d'Allemagne,  le  gouvernement  de  cette  orageuse  et  turbulente 
Lotharingie.  Les  dix  années  (933-965)  pendant  lesquelles, 
sans  titre  officiel  d'ailleurs  (3^  l'archevêque  de  Cologne 
tint  en  mains  les  rênes  du  pays  furent  décisives  pour  l'ave- 
nir de  celui-ci.  Brunon  sut  concilier  à  la  dynastie,  par  sa 
douceur,  et  dompter,  par  sa  fermeté,  un  peuple  habitué  aux 
révolutions  et  ennemi  de  ses  maîtres.  Il  mit  fin  au  schisme 
funeste  de  la  Lotharingie  romane  et  de  la  Lotharingie 
germanique,  en  renversant  l'axe  du  pai'tage  de  cette  vaste 
contrée,  et  en  la  divisant  géographiqucment  en  Haute  et  en 
Basse.  Ce  partage  fut  décisif;  à  partir  de  ce  jour,  mises  cha- 
cune sous  l'autorité  de  ducs  diflerents,  la  Haute  et  la  Basse 
Lotharingie  n'eurent  plus  rien  de  commun  entre  elles.  Le 
Lothier,  qui  correspond  h  la  Basse,  et  la  Lorraine,  qui  est  le 
nom  delà  Haute,  suivront  désormais  des  destinées  différentes. 

Pour  longtemps,  l'opposition  nationale  entre  les  popula- 
tions de  race  diverse  que  chacune  contenait  dans  son  sein 
cessa  de  se  faire  sentir.  Mais  ce  n'était  pas  encore  assez. 
Même  réduite  dans  ces  proportions,  même  désorientée 
par  ces  combinaisons  nouvelles,  l'autorité  ducale  pouvait 

(1)  Ernt  nainqiic  in  occidcntalibus  rcgni  Lolkarici  finibus  vclut  indomita  bar- 
barios.  Ruolgcnis,  c.  37,  p.  269. 

(2)  Notamment  par  le  mariage  du  duc  Giselbcrt  avec  Gcrberge,  fille  d'Henri  I. 
(îi)ll  n'est  plus  nécessaire  d'apprendre  à  personne,  je  pense,  que  le  titre  (^ archiduc 

qu'on  a  longtemps  cru  être  celui  de  Brunon,  repose  sur  la  mésintelligence  d'un  pas- 
sage de  Huotgerus,  c.  20,  p.  201  :  (Otto)  fratrem  suum  Brunonem  occidenti  lutoreni 
ctprovisorem  et,  utita  dicam,archiducem,  in  tam  periculoso  tempore  misit.  Le  ut  ita 
dicam  et  le  fait  que  Huotgerus  alTectionnc  l'emploi  de  termes  grecs  suflîsent  pour 
enlever  toute  valeur  à  ce  titre  d'archiduc,  qui  d'ailleurs  n'existait  pas  au  m  oyen-âgc 
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rester  redoutable,  et  la  suite  le  fit  bien  voir.  Que  d'embarras 
ne  causèrent  pas  aux  Ottons  les  remuants  descendants  de 
Régnier  au  Long  Col  !  Mais,  s'il  ne  put  entièrement  les  bri- 
der, Brunon  sut  leur  donner  des  contrepoids.  En  face  de  ces 
grandes  familles  laïques  qui  étaient  la  terreur  des  rois,  il 
plaça  les  puissances  ecclésiastiques,  dont  la  fidélité  ne  se 
démentit  pas.  Il  y  avait  en  Lothier  trois  sièges  épiscopanx  : 
ceux  de  Cambrai,  de  Liège  et  d'Utrecht.  Brunon  voulat 
qu'ils  fussent  autant  de  citadelles  impériales.  Il  devint  Tàme 
de  cet  excellent  épiscopat  qui  présida  pendant  la  plus  grande 
partie  du  X*  et  du  XP  siècles  aux  destinées  du  pays.  Maître 
de  la  chancellerie  du  royaume  allemand,  il  y  formait  sous  ses 
yeux  les  hommes  de  valeur  qui  devaient  ensuite,  sur  les  sièges 
épiscopaux,  travailler  avec  lui  à  consolider  la  dynastie,  le 
royaume,  la  religion.  Formés  et  façonnés  à  son  école  long- 
temps après  qu'il  aura  disparu,  les  évêques  de  l'époque 
ottonienne  y  apprendront  Tamour  des  lettres,  le  dévouement 
à  la  famille  royale,  le  sens  des  choses  publiques  (1),  Et  c'est 
ainsi  que  de  la  Lotharingie,  qu'il  avait  trouvée  si  barbare, 
Brunon  fit  une  province  pacifique  et  civilisée  (2). 

Le  diocèse  de  Liège  se  ressentit  particulièrement  de  la 
sollicitude  de  ce  grand  homme.  A  deux  reprises,  il  y  plaça 
des  hommes  lettrés  et  austères  qui  sortaient  de  son  entourage 
et  dont  le  caractère  lui  inspirait  toute  confiance.  Le  premier 
ne  parvint  pas  à  se  maintenir,  et  l'on  peut  dire  que  son  échec 
fut  le  seul  insuccès  de  la  carrière  politique  du  saint.  Mais 
l'insuccès  ne  fut  pas  de  longue  portée,  et  ce  sont  encore  des 
hommes  selon  le  cœur  de  Brunon  qui,  après  sa  mort,  conti- 
nueront à  Liège  l'œuvre  à  laquelle  il  avait  consacré  sa 
vie. 


(1)  L'importance  de  (.'cKe  parlic  du  rôle  de  saint  Brunon  est  bien  mise  en  lumièrr 
par  ces  paroles  de  Ruolgerus  c.  37,  p.  269:  QuîCvSivit  interea  suinma  diligentia  piu* 
pastor  Bruno,  verilatis  assertor,  cvangelii  propagalor,  navos  et  industrios  viros,  qai 
rem  publicam  suo  quis(iue  loco  Me  et  viribus  luerentur. 

(2)  Multa  sunt  alia  et  pro|>e  infinila,  qua;  in  brevi  non  in  Lothariorum  tantun- 
modo  populo,  quem  ipsc  ex  inlogro  susceperat  gubernandum,  qiiem  eliani,  sicol 
in  pra'sentianim  ccmilur,  ex  inruHo  et  fero  pacatum  reddidit  et  inansnetuni.  >(^ 
eliam  per  lotum  regnum  gloriosissimi  imperatoris  sui  in  Dei  rébus  et  sainte  tories 
populi  strennuissime  opcratus  est.  Ruotgerus,  c.  39,  p.  270. 
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L'histoire  de  saint  Brunon  est,  de  la  sorte,  comme  Tintro- 
duction  de  celle  de  Notger  :  on  ne  comprendra  bien  celui-ci 
qu'en  se  rappelant  le  milieu  d'où  il  est  sorti  et  les  influences 
qui  ont  formé  sa  personnalité.  D'autre  part,  on  ne  se  rendra 
bien  compte  du  rôle  joué  par  le  premier  prince-évêque  de 
Liège  que  si  Ton  connaît  le  domaine  dans  lequel  va  s'exercer 
son  activité.  C'est  pourquoi  l'aperçu  que  nons  venons  de 
présenter  de  la  carrière  lotharingieime  de  saint  Brunon  sera 
suivi  logiquement  d'un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  l'état 
liégeois  avant  Notger. 


L'Etat  liégeois  n'est  pas  seulement  ecclésiastique  par  son 
caractère,  il  l'est  aussi  par  son  origine.  Il  doit  sa  naissance 
au  diocèse  dont  il  faisait  partie,  et  dans  lequel,  petit  à  petit, 
s'est  constitué  son  domaine  temporel.  Ce  diocèse,  qui  avait 
pour  tête  la  ville  de  Tongi-es,  était  identique,  au  point  de  vue 
territorial,  avec  la  cité  romaine  du  même  nom,  qui  était  elle- 
même  l'une  des  subdivisions  de  la  seconde  Germanie.  Qui 
connaît  les  frontières  du  diocèse  peut  tracer  exactement  celles 
de  la  ciçitas.  Celle-ci  était  immense,  ayant  été  formée  de  la 
réunion  des  territoires  de  plusieurs  peuplades  dont  les  unes, 
comme  les  Éburons,  avaient  été  exterminées  par  les  Romains, 
et  dont  les  autres  étaient  trop  petites  pour  constituer  chacune 
une  cité  à  elle  seule.  Le  diocèse  ou  la  cité  de  Tongres  — 
c'est  tout  un  au  point  de  vue  territorial  —  comprit  donc, 
jusqu'en  1559,  année  de  son  morcellement,  toute  la  Belgique 
orientale  jusqu'à  la  Semois  inférieure  avec  des  parties  consi- 
dérables des  provinces  limitrophes,  c'est-à-dire  du  Brabant 
septentrional,  du  Limbourg  hollandais,  de  la  Prusse  rhénane 
et  du  Grand-Duché  de  Luxembourg.  Il  s'étendait  du  nord  au 
sud,  de  Bois-le-Duc  à  Bouillon,  et  on  aura  tracé  ses  confins  en 
y  comprenant  Berg-op-Zoom,  Bois-le-Duc,  Venlo,  Ruremonde, 
Wassenberg,  Aix-la-Chapelle,  Eupen,  Stavelot,  Saint-Vith, 
Bastogne,  Bouillon,  Chimay,  Tliuin,  Nivelles,  Louvain, 
Arendonck,  Eeckcren.  On  peut  préciser  quelques  points.  A 
l'est,  la  limite  passait  entre  Stavelot  et  Malmedy,  entre 
Aix-la-Chapelle   et  Borcette;   à  l'ouest,   elle   passait  entre 
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Tliuin  et  Lobbcs,  entre  Nivelles  et  Boruival,  entre  Louvain 
et  Hérent,  entre  Arendonck  et  Turnhout.  Au  nord,  le  dio- 
cèse était  limité  par  le  cours  de  la  Meuse  (1).  Neuf  diocèses 
se  partagent  aujourd'hui  le  vaste  territoire  sur  lequel  régnait 
la  crosse  de  saint  Servais  et  de  ses  successeui's  (2). 

De  bonne  heure,  la  libéralité  des  rois  francs,  des  évéques 
eux-mêmes  et  des  fidèles  avait  fait  passer  dans  le  patrimoine 
de  Téglise  de  Tongres  des  fractions  considérables  de  ce  beau 
domaine.  Au  X*  siècle,  Téglise  de  Liège  possédait  encore 
dans  ses  archives  des  actes  qui  attestaient  ces  largesses, 
celles  de  saint  Remacle  notamment  (3). 

Il  est  fort  probable  que  des  évoques  qui  possédaient  leur 
patrimoine  dans  le  pays,  comme  saint  Monulfe  (4),  saint 
Jean  l'Agneau  (3),  saint  Lambert  (6),  peut-être  encore  saint 
Perpète  et  saint  Domitien  (7),  et  d'autres  saints  pei'sonnages 
issus  de  riches  familles  hesbignonnes,  comme  saint  Trond, 
saint  Bavon,  saint  Ghrodegang  de  Metz,  n'ont  pas  oublié 

(1)  Dai'is,  Ilist.  du  dioc.  et  de  la  princip.  de  Liège  jusqu'au  AV/A"  tiècU,  p.  29. 

(2)  Ce  sont  :  Liège»  Rurcinonde,  Bois-lc-Duc,  Bréda,  Malincs,  Tournai,  Namur. 
Luxembourg  et  Cologne. 

(3)  Vclut  traditio  magnanim  posscssionum  ejus  (se.  Remacli)  tam  Tungrciw 
ccclesiîe  quam  noslro  nionaslerio  (se.  Slabulensi)  facla,  vel  ab  ipso  vel  a  prohrre 
dibus  ejus  vel  etiam  a  regia  sublimifatc  testalur.  Multa  ctenim  scripta  ex  eisdeB 
rcbus  pcr  inuJla  annorum  curricula  a  nobis  possessis,  in  iilrarunique  secclesianiw 
(se.  Leodicnsis  et  Sfabulensis)  adhuc  pelincntur  archivis.  Heriger,  c.  41,  p.  181. 

(i)  Deonanlum  dcindc  visilatum  (Monulfus)  castrum  heredilaric  suuiii  —  Pon- 
tifex  vero  Monulfus  Deonanlo  rediens,  omnium  pra»dionim  suornni  bc;i(iim  Son> 

tium  soripsit  heredem addidit  familiam   ot  prœdia,  quia  in  hiis  terris  ont 

locuplelissimus.  Gilles  d'Orval  I,  îJi»,  d'après  une  Vie  de  saint  3Ioniilfc  par  Jocundu^s 
(XI«  siècle),  encore  inédite. 

(iî)  Nobilis  siquidem  eral  et  mullis  magnarum  posse^ssionum  redit ibus  abundid)3l, 
quod  si  cui  forte  vidcatur  amhiguum,  testantur  etiani  pruMlia  ab  codcm  noslra^ 
aecdesiae  coilala,  a  majoribus  no-stris  et  nobis  adhuc  possessa,  et  de  quibiis  doroi- 
nicam  décimât ionem  sancti  Cosmae  rclinet  aecclcsia  pro  ejusdem  sancti  viri  scpul- 
tura.  Herigcr,  c.  30,  p.  177. 

(G)  (îloriosus  vir  Landcborlus  pontifex  oppido  Trajectonsi  oriundus  fuit  et  altii* 
ex  pîM'rntibus  locuplelibus  secuntlum  dignitatem  seculi  inter  présides  vencrandisoî 
longa  prosapia  christianis.  Vita  xancti  Lainhcrti,  2,  p.  u7i  D. 

(7)  C'est  encore  le  fabuleux  Jocundus  qui  nous  fournit  quchiucs  renseignemeU'' 
sur  ces  deux  saints;  ils  ne  sont  d'ailleurs  pas  de  nature  à  inspirer  une  entière  fon- 
fiancc. 
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dans  leurs  libéralités  le  diocèse  de  Tongres.  Nous  en  dirons 
autant  des  rois  mérovingiens.  Ils  s'intéressaient  a  ce  pays, 
qui  était  pour  eux  la  terre  des  aïeux;  ils  y  avaient,  dans  la 
giboyeuse  Ardenne,  des  villas  royales  où  ils  aimaient  à  rési- 
der, comme  Longlicr  (I)  et  Bessling  (2),  qu'ils  visitaient 
souvent  a  la  saison  des  grandes  chasses,  et  nous  connaissons 
le  séjour  que  deux  d'entre  eux  ont  fait  dans  la  ville  de  Maes- 
tricht  (3),  qui  était  pour  lors  la  résidence  des  évéques.  C'est 
un  prince  de  cette  dynastie,  Sigebert  II,  qui  a  donné  à  saint 
Remacle,  évoque  de  Tongres,  les  vastes  solitudes  où  il  bûtit 
les  abbayes  de  Stavelot  et  de  Malmedy  (4).  Qui  ne  voit 
qu'une  donation  de  cette  importance  en  laisse  deviner  bien 
d'autres  qui  nous  sont  restées  inconnues?  Le  crédit  dont  on 
sait  que  saint  Lambert  jouissait  auprès  du  roi  Childéric  II  et 
de  ses  successeurs  n'a  pas  laissé  de  profiter  à  son  église  (3). 
Ce  ne  sont  pas  ici  de  simples  conjectures  :  au  XIP  siècle,  on 
possédait  encore  à  Liège  le  diplôme  par  lequel  le  roi 
Clovis  III  (691-693),  à  la  demande  du  saint,  avait  confirmé  à 
l'église  de  Tongres  ses  possessions  avec  la  jouissance  de  l'im- 
munité (6).  Or,  un  domaine  territorial  considérable,  soustrait 


(1)  Clotaire  U  à  Longlicr,  Liber  Ilistoriœ,  c.  41. 

(2)  Childebcrl  II  à  Bessling  (Belsonanco)  en  583  avec  sa  mère  BrunehaïU.  Gré- 
goire de  Tours,  Ilùt.  Francorum,  Ylll,  21. 

(3)  Cbiidcbert  II  en  59G.  Capitular.  Iteg.  Fiancorum,  I.  p.  15.  Cliildéric  II  en 
CC7.  ,(J/G//.  DipUmata,  p.  29). 

(A)  BIGII.  Diplomata  t.  I,  p.  22. 

(o)  Apiid  rcgem  vero  summum  tcnebat  locum.  Vita  sancti  Lamberti,  S,  p.  575  A. 

(6)  Quantîe  autem  existimalionis  et  auctoritalis  beat  us  Lambertus  apud  regem 
fuerit,  manifeste  patet  cum  eum  idem  pacilicus  rex  non  solum  episcopum  sed  et 
patrem  et  apostolicum  virum  nppellet  in  co  privilegio  quod  promulgavil,  ipsosancto 
presuie  petente,  pro  immunitate  et  posscssionibus  ecclcsie  sancte  Marie  perpétue 
virginis,  in  cujus  nomine  et  bonore  eo  tempore  Trajecti  vigebat  post  Tungris  que- 
dam  dignitas  pontiHcalis  cathedre.  Quod  privilegium  usquc  bodic  apud  nos  conser- 
vari  non  dubium  est.  Nicolas,  Getta  tancti  Lambcrti  dans  Ghapeavillc,  I.  p.  380. 
Los  termes  dans  lesquels  Nicolas  analyse  le  document  ne  permettent  pas  de 
douter  qu'il  en  ait  lu  le  texte.  Villenfagne,  dans  son  Essai  historique  siir  la  vie  de 
Sottjer,  p.  2,ditque  «  Théodeberl,  roi  (d'Austrasie),  publia,  en  considération  de  notre 
évêque  Eucbère  II,  un  édit  par  lequel  il  ordonna,  sous  des  peines  rigoureuses,  de 
restituer  des  dîmes,  des  prairies,  des  châteaux  ou  des  maisons  qui  avaient  été  usur- 
pées sur  Téglisc  de  Tongres  depuis  la  dévastation  des  Uuns.  (Mémoires  pour  servir 


14  CHAPITRE  n. 

par  rimmunité  àrintcrvenliondes  officiers  royaux,  qu'était-ce 
autre  chose  qu'une  principauté  ecclésiastique  en  germe  ? 

Les  Carolingiens  ne  se  montrèrent  pas  moins  généreux 
envers  l'église  de  Tongrcs  que  les  Mérovingiens.  Plus  encore 
que  ceux-ci,  ils  étaient  attachés  à  la  Belgique  orientale,  qui 
était  le  berceau  de  leur  famille  et  le  centre  de  leurs  pro- 
priétés territoriales.  Leurs  libéralités  étaient  consignées 
dans  un  grand  nombre  de  diplômes  conservés,  à  côté  de 
ceux  des  descendants  de  Clovis,  dans  les  archives  de  l'église 
cathédrale.  Au  dixième  siècle,  elle  pouvait  exhiber  encore 
ceux  de  Pépin  le  Bref,  de  Charlemagne,  de  Louis  le  Débon- 
naire, de  Lothairc  P*^  et  de  Charles  le  Gros,  et  il  s'en  faut 
que  cette  énumération  fîit  complète  (1).  Les  actes  de  Pépin 
et  de  Charlemagne  étaient  perdus  dès  le  XIIP  siècle,  à  Té- 
poque  oii  Ton  compila  le  cartulaire  de  l'église  de  Liège, 
puisqu'ils  n'y  ont  pas  été  transcrits;  toutefois,  il  est  à  l'ema^ 
quer    que  l'on    connaissait  encore,    en   1250,    un    diplôme 

à  l'histoire  dr  Lièfje.  Mapsli'irht,  178o).  Je  ne  sais  où  est  puisé  ce  rensei^em^nl, 
«railleurs  très  suspoct.  L'Eurlière  qui  fi^'ure  dans  le  oatalog:ue  épiscopal  de  Liê{re. 
s'il  a  jamais  clé  év^iuo,  a  octupé  ce  siéjfe  avant  le  rèjjne  de  ThéodebtMi  (."3l-5i8'. 
Cf.  Fisen,  Stuicta  Li'fjia,  I,  p.  73,  qui  exprime  le  re^frel  d'avoir  vainement  «•henlii' 
<'e  diplôme;  Foullon,  Ilist.  Leod.  I,  j>p.  132  et  197;  Léo,  Zwôlf  Bûcher MfiUr- 
laendiicher  Getchichte,  I,  p.  109. 

Ces!  pour  avoir  ignoré  ou  négligé  ces  faits  »|uc  Wohiwill,  Dir  Anfûmjc  der 
landstândischen  VerfagxHtuj  im  Uinthum  Liittich,  p.  72,  tire  de  Tabsonce  du  nom  ^ 
Liège  ilans  les  diplômes  les  plus  anciens  la  preuve  que  celte  ville  n'aurait  pas  appa^ 
tenu  à  l'église.  Quant  aux  raisonnements  de  M.  Demarteau  (Bulletin  de  la  Socitti 
d'art  et  d'histoire  du  diocèse  de  Lièffe,  t.  VII,  p.  31)  qui  suppose  que  l'é^ç^Iise  Sainli- 
Maric  «lont  il  s'agit  «lans  le  diplôme  de  Clovis  III  est.  non  celle  de  Tonpros  ou  ilf 
Maestricht,  qui  étaient  l'une  de  droit,  et  l'autre  de  fait,  les  cathédrales  du  dioci»^. 
mais  la  petite  église  du  même  vocable  qui  aurait  existé  dès  lors  à  Liéjre,  ils  ne  v^ 
paraissent  pas  fondés.  A  la  date  où  fut  émis  le  di|)lôme  de  Gliildéric  II,  Liépc  n'était 
qu'un  des  nombreux  villages  possédés  par  les  évêtiues  de  Tongres  dans  leur  diu- 
cèse  ;  il  n'esl  pas  même  prouvé  qu'il  y  existait  dés  lors  une  église. 

(I)  Ces  diplômes  furent  mis  sous  les  yeux  de  l'empereur  Otton  II,  en  980,  par 
Kotger,  comme  l'empereur  l'atteste  à  la  date  du  6  janvier  de  cette  année  :  c  Yent- 
rabilisepiscopus  Leodicensium  Notkerus  precepta  quedam  nostris  obtulit  obtutibib 
quae  ab  anteccssoribus  nostris  Pipino  Karolo  Ltidovico  LotUario  cl  item  Kan»Iti 
regibus  Francorum  collata  ei'ant  ecclesie  Sancte  Marie  et  Sancti  Lamberti,  et  insu|nT 
a  paire  nostro  Ottone  imperatore  conlirmata.  >  Bormans  et  Schoolnieestcrs,  0«r/«- 
laire  de  iéylise  Saint-Lambert  à  Liège  t.  I  p.  20. 
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de  Charlemagne  pour  Tévcque  Agilfrid  (1).  Les  actes  de 
Louis  le  Débonnaire  ont  disparu  également  (â).  De  Charles 
le  Ciros  enfin,  le  cartulaire  de  Saint-Lambert  n'a  conservé 
qu'un  acte  de  884  par  lequel  il  donne  à  l'église  de  Tongres 
la  terre  de  Maidicres  au  pays  de  Charpeigne,  avec  les  serfs 
qui  lui  appartiennent  à  Tongres  et  à  Liège  (3). 

Mais,  si  les  documents  visés  par  Otton  II  ont  entièrement 
dispai*u  (sans  doute  parce  qu'ils  étaient  écrits  sur  papyrus), 
les  archives  de  Saint-Lambert  ont  conservé  un  certain 
nombre  d'actes  émanés  de  rois  carolingiens  dont  il  n'est 
point  parlé  dans  les  diplômes  des  Ottons. 

Cette  nouvelle  série  s'ouvre  par  la  riche  donation  de  l'em- 
perem'  Arnoul,  qui,  en  888,  confirma  à  l'église  de  Liège  la 
possession  de  la  grande  abbaye  de  Lobbes,  avec  le  château  de 
Tliuin  et  133  villages,  et  elle  se  continue  au  cours  des  années 
suivantes  par  d'autres  libéralités  importantes  (4).  En  894, 
Charles  le  Simple  restitue  à  Tévéque  Francon  la  terre 
d'Arches  (Charleville)  dans  le  Porcien  (3).  En  898,  le  roi 
Zwentibold  lui  fît  don  de  Theux  (G).  Vers  ce  môme  temps, 
Gisèle,  fille  du  roi  Lothaire  II, lui  donna  l'abbaye  de  Fosse(7). 
En  908,  Louis  l'Enfant  lui  confirma  la  possession  du  droit 

(f  )  Sub  isto  Agilfrido  ecclosia  Lcodiensis  mulla  arquisivil,  sicut  tcstantur  privi- 
logia  a  ro{^e  Karolo  sibi  coliata.  Gilles  d'Orval,  II,  32.  Cf.  Sickcl.  Acta  Karolinontm, 
II,  373. 

(2)  Il  y  a  à  la  vérité,  trois  actes  émanés  de  cet  empereur  qui  figurent  dans  le 
CMrtulaire  de  Saint-Lambert^  mais  le  premier  est  apocryphe,  le  second  conlirme  un 
érhange  de  terres  en  Hesbaye  entre  Walraud  et  un  seigneur,  le  troisième  donne  la 
tiTrc  de  Pont-de-Loup  et  de  Marehiennes  à  un  nommé  Ekkard,  dont  les  héritiers 
Font  fait  passer,  à  une  date  inconnue,  mais  avant  i  loo,  à  l'église  de  Liège.  Aucun 
ne  mentionne  une  donation  impériale  faite  à  celle^'i.  Il  faut  donc  croire  (pie 
cette  église  possédait  d'autres  diplômes  de  Louis  le  Débonnaire  qu'elle  soumit  à 
Otlon  U,  a  moins  que  ce  souverain  ne  fasse  simplement  allusion  a  l'apocryphe, 
chose  peu  vraisemblable. 

(3)  Bormans  et  Schoolmeesters,  t.  I,  p.  G. 
I     (-i;  Miraeus  et  Foppens,  Opéra  diplomatica,  t.  II,  p.  GHO, 

(5)  Bormans  et  Silioolmeesters,  t.  I,  p.  7. 

(«»)  Les  mêmes,  p.  8.  Probablement,  dit  M.  Vanderkindere,  La  Formation  terri- 
toriale de  la  Belgique,  t.  II,  -185,  à  la  suite  des  conflscations  faites  sur  Régnier  II. 

()1  L'acte  est  perdu,  mais  nous  en  avons  la  confirmation  par  Louis  l'Enfant  en 
907,  Bormans  et  Schoolmecsters,  p.  10. 
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de  monnaie  et  de  tonlicu  à  Macstricht.  (I)  En  908-913, 
Charles  le  Simple  lui  accorda  Tabbaye  d'Hastières  et  lui 
confirma  la  possession  de  celle  de  Malines  (i).  En  913,  le 
même  roi  lui  concéda  le  Joresiiini  de  Tlieux,  complétant 
ainsi  la  donation  de  Zwentibold  (3).  lilnfin,  en  952,  Otton  I" 
ajouta  à  toutes  ces  richesses  la  donation  de  Tabbayc  d'Alden- 
eyck  (4). 

Le  domaine  territorial  de  Téglise  de   Liège  formait  un 
vaste  ensemble  de  terres  non  pas  contiguês,  à  la  manière 
d*un  Etat  moderne,  mais  disséminées  et  isolées,  comme  le 
sont  d'ordinaire  celles  qui  constituent  les  patrimoines  privés. 
Et  cela  n'a  'rien  d'étonnant,  puisqu'en  somme  il  s'était  con  • 
stitué  comme  ces  derniers,  par  des  donations,  par  des  achats 
et  par  des  échanges.  Ce  qui  faisait  l'unité  de  ce  domaine 
épiscopal,  c'était,  outre  la  personnalité  du  propriétaire,  la 
situation  juridique  spéciale  qui  lui  était  assurée.  Cette  situa- 
tion était  désignée  par  le  nom  d'immunité.  L'immunité  était 
un  privilège  très  précieux,  dont  un  grand  nombre  de  terres 
ecclésiastiques  et  quelques  laïques  jouissaient  dès  Tépoque 
mérovingienne.  Il  consistait,  comme  on  sait,  en  ce  qu'aucun 
officier  public,  ni  le  comte  ni  aucun  de  ses  agents,  ne  pouvait 
entrer  dans  le  domaine  immunitaire  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût,  soit  pour  juger  des  procès,  soit  pour  lever  des 
amendes,  soit  pour  prendre  des  fîdéjusseurs,  soit  pour  exer- 
cer le  droit  de  gîte,  soit  pour  percevoir  des  impôts.   C'est 
l'immuniste  lui-même,  ou  l'agent  choisi  par  lui,  qui  fïrocé- 
dait  à  tous  ces  actes  de  la  vie  publique.  Nous  avons  des  foi*- 
mules  du  VIP  siècle  qui  nous  montrent  que  tous  les  droits 
enlevés  par  les  actes  d'immunité  aux  agents  royaux  sont  con- 
férés aux  propriétaires   exemptés.   Et  il  n'est   pas  douteux 
que  les  évoques  de  Liège  n'aient  été  de  très  bonne  heure  au 
nombre  de    ces  derniers.  Non    seulement   cela  résulte  de 
l'existence  du  diplôme  de  Clovis  III,  mais  les  actes  impériaux 
qui,   sous  Notger,    viennent  confirmer  les  droits   de    nos 

(1)  Bormans  el  Schoolmccslcrs,  p.  -12. 

(2)  Les  mêmes  p.  -10. 

(3)  Les  mêmes,  p.  H. 

(4)  Les  mêmes,  p.  47. 


L  ÉTAT  LIEGEOIS   AVANT  NOTGER.  17 

évoques,  le  font  avec  des  expressions  empruntées  aux  plus 
anciens  documents  qui  conféraient  Timmunité.  Il  est  mani- 
feste qu'ils  se  bornent  à  copier  des  documents  de  l'époque 
mérovingienne  (1). 

L'évéque  de  Liège  était  donc,  depuis  quelques  siècles  au 
moins,  un  grand  seigneur  immuniste.  Entre  lui  et  le  souve- 
rain, il  n'y  avait  personne.  Il  était  lui-mOme,  dans  ses  terres, 
l'officier  royal,  et  il  exerçait  sur  toute  la  population  qui  dé- 
pendait de  lui  les  pouvoirs  de  ce  dernier,  soit  directement, 
soit  par  l'intermédiaire  d'un  agent  de  son  choix  (2).  La  juri- 
diction que  son  immunité  interdisait  à  tout  autre  officier 
royal,  c'est  lui  qui  l'exerçait.  Son  pouvoir  judiciaii^e  faisait 
partie  de  sa  qualité  d'immuniste  (3). 

Cette  situation  était  belle;  toutefois,  elle  était  bien  loin 
d'être  exempte  d'ennuis  et  même  de  dangers.  En  un  temps 
d'anarchie  el  de  violence,  les  richesses  de  l'église  tentaient 
beaucoup  de  gens,  et  comme  il  n'y  avait  personne  pour  la 
défendre,  elle  était  à  la  merci  de  tous  les  déprédateurs.  La 
vie  même  des  évêques  n'était  pas  toujours  protégée.  Coup 
sur  coup,  deux  évoques  de  Tongres,  saint  ïhéodard  et  saint 
Lambert,  périrent  pom'  avoir  voulu  défendre  contre  les  pil- 


(1)  Ces  actes  sont  le  diplûmc  (rOlton  II  en  980,  celui  d'Otton  III  en  98o  et  celui 
d'Henri  II  en  iOOC.  On  les  trouve  fréquemment  (['dites,  notamment  par  Bormans  et 
Schoolmeesters,  t.  I  pp.  49-27.  On  y  peut  joindre  le  diplôme  de  987  accordant  à 
l'é^^lise  de  Liège  l'abbaye  de  Cembloux  (ibid.  p.  23).  Ces  diplômes  nous  apprennent 
qu'ils  ne  font  que  confirmer  ceux  de  Pépin-le-Brcf,  de  Charlemagne,  de  Louis-le- 
Débonnaire,  de  Lothaire  (I  ou  II)  et  de  Charles  le  Gros. 

(2)  C'est  ce  que  dit  déjà  le  plus  ancien  diplôme  d'immunité  accordé  à  l'église  de 
Liège,  celui  d'Otton  II  en  980  :  precipimus  ut  nullus  cornes,  nullus  judex,  nhi  eut 
epitarpttx  commiserit,  audeat  potestatem  exercere  super  ea  loca  neque  placitum 
hiibere  etc.  (Bormans  et  Schoolmeesters,  I  p.  49.)  Cette  disposition  est  reprise  dans 
le  privilège  de  987  :  excepti»  m  (jui  ab  qpiscopo  svffecti  fuerint  (o,  c.  I  p.  21)  et 
dans  celui  de  1006  :  niti  eut  episcoptti  commiterit.  (o.  c.  p.  26). 

(3)  Ce  point  étant  prouvé,  en  ce  qui  concerne  Liège,  par  la  note  qui  précède,  je 
me  crois  dispensé  de  rentrer,  pour  ma  part,  dans  l'interminable  discussion  relative 
à  la  juridiction  de  l'immuniste.  Cette  juridiction  a  d'ailleurs  été  affirmée  et  prouvée 
par  les  meilleures  autorités,  notamment  par  Waitz,  par  W.  Sickel,  par  FUvStel  de 
Coulanges,  par  Beauchet,  par  Sohm,  qui  a  abandonné  sa  première  opinion,  et  par 
Brunner,  Deutsche  UcchWjcschichte  t.  Il,  p.  298.  Cf.  cet  auteur  pour  la  bibliogra- 
pliie  du  sujet. 
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lards  rintégrilé  du  patrimoine  ecclésiastique  (1).  Mais  la 
mort  de  saint  Lambert  devait  amener  un  changement  consi- 
dérable. L'extraordinaire  aflluencc  des  fidèles  autour  de  son 
tombeau,  donna  en  peu  d'années  à  la  modeste  bourgade  de 
Liège  une  importance  suflisante  pour  lui  valoir  le  premier 
rang  dans  le  diocèse.  Treize  ans  après  la  mort  du  saint,  son 
successeur  Hubert  y  transférait  le  siège  de  Tévôché. 

C'était  là  une  détermination  grave.  Elle  fut  exécutée  d'une 
manière  solennelle  et  en  quelque  sorte  avec  le  caractère 
d'une  véritable  exode.  Quelles  raisons  saint  Hubert  avait-il 
d'abandonner  les  deux  chefs-lieux  du  diocèse,  non  seulement 
la  vénérable  ville  de  Tongrcs,  qui  en  était  le  siège  odicicL 
mais  la  belle  Maestricht,  où  s'élevaient  de  si  nobles  sanc- 
tuaires, et  où  la  tombe  de  saint  Servais  semblait  avoir  à 
jamais  fixé  la  résidence  de  ses  successeurs?  S'il  est  permis 
de  chercher  ailleurs  que  dans  une  inspiration  de  la  piété 
l'origine  de  la  migration  de  saint  Hubert,  je  ferai  remarquer 
qu'à  Liège,  les  évoques  étaient  chez  eux,  sur  un  sol  qui  leur 
appartenait,  tandis  qu'à  Maestricht,  dont  ils  ne  possédèrent 
jamais  que  la  moitié,  ils  avaient  pour  voisins  gênants  et  sou- 
vent pour  rivaux  et  pour  ennemis  les  comtes  francs.  Cette 
considération  ne  doit  pas  être  restée  indifférente  à  saint 
Hubert.  A  Liège,  il  put  désormais  exercer  en  toute  liberté 
l'autorité  presque  illimitée  attribuée  à  Tévéque  sur  la  vie 
sociale  de  ses  diocésains.  H  fut,  dans  une  certaine  mesure, 
le  créateur  de  la  ville  de  Liège,  et  l'on  voit  vaguement,  sous 
lui,  s'ébaucher  la  principauté  future  (2). 

(1)  Dans  mon  mémoire  de  i87G  sur  Saint  Lambert  et  son  premier  biographe 
{Annale»  de  VAcadémie  d\4rchéoloyie  de  Belgique,  III*  série,  t.  III),  j'ai  enrore  dé- 
fendu raulhcnticité  de  la  tradition  liégeoise  sur  la  mort  de  saint  Lambert;  depul'« 
lors,  mes  études  m'ont  amené  à  la  conclusion  qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  version  du 
premier  biographe.  Cf.  Balau,  Les  Sources  de  l'histoire  du  pays  de  Liège  {MCARB, 
t.  LXI,  pp.  37  et  38). 

(2)  Ipse  primum  in  humili  Leodio,  Deo  opitulante,  religionis  posuit  fundamentuin. 
unam  tantum  «eccleciam  ordinando,  eandemque  pro  temporis  oportunitate  fabricis 
ceterisque  insignibus  adornando.  Jus  civile  oppidanis  tribuit,  vitam  et  mor»^ 
ipsorum  disciplinae  freno  composuit  (compescuit  ?),  libram  panis,  libram  \ini 
modiumquc,  quie  nobiscum  persévérant  usque  hodie,  sapicnter  constituit.  Anselme 
c.  16,  p.  198. 
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Les  conditions  d'existence  du  diocèse  et  du  do'maine 
ecclésiastique  ne  se  modifièrent  pas  d'une  manière  essentielle 
sous  le  règne  de  Charles-Martel.  L'église  de  Liège,  comme 
toutes  les  autres,  dut  donner  en  fief  une  quantité  de  ses 
biens,  et  gagna  à  ce  prix  un  certain  nombre  de  vassaux. 
D'autre  part,  la  dynastie  carolingienne,  qui  s'appuyait  sur  la 
grande  propriété  et  sur  l'Église,  ne  cessa  de  favoriser 
celle-ci,  confirma  ou  multiplia  ses  immunités,  lui  fît  des 
concessions  territoriales.  L'église  de  Liège  possédait  des 
diplômes  d'immunité  qui  lui  avaient  été  concédés  par  tous 
les  rois  carolingiens  depuis  Pépin  le  Bref  et  son  frère  Car- 
loman  (1)  jusqu'aux  deux  Lothaire  et  à  Charles  le  Gros  (2). 
Elle  prenait  donc  de  plus  en  plus,  et  par  ces  concessions 
réitérées  du  pouvoir  souverain,  et  par  les  inféodations  aux- 
quelles elle  avait  dû  se  prêter,  le  caractère  d'une  institution 
féodale,  reflétant  ainsi  dans  son  mode  d'existence  les  condi- 
tions générales  de  la  société  dont  elle  faisait  partie.  Et  ni  les 
troubles  qui  éclatèrent  après  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire, 
ni  les  partages  réitérés  mais  précaires  de  la  Lotharingie,  ni 
les  terribles  ravages  des  Normands  ne  changèrent  rien  à  la 
situation  territoriale  des  évoques.  On  voit  au  contraire  pro- 
gresser leur  influence,  et  la  royauté  se  dépouiller  de  plus  en 
plus  en  leur  faveur. 

Dès  le  X*  siècle,  nous  trouvons  l'église  de  Liège  en  pos- 
session de  privilèges  nouveaux,  qui  accentuent  sa  marche 
lente  et  graduelle  vers  la  souveraineté.  Nous  avons  déjà  vu 
qu'en  908,  en  vertu  d'une  donation  de  Louis  l'Enfant,  elle 
possédait  à  Maestricht  le  droit  de  tonlieu  ou  de  marché  et 
celui  de  monnaie  (3).  Nous  savons  aussi  qu'à  une  date' que 
nous  ne  pouvons  préciser,  elle  avait  reçu  également  le  droit 
de  tonlieu  et  de  monnaie  à  Huy  (4).  Ce  droit  régalien  n'était 

(1) Sur  les  donations  de Carloman,  v.  \eVita  sancti  Huberti  c.  23  p.  805 £  :  cum 
muneribus  suis  ditavit,  cum  palliis  atque  vasa  argcntca»  et  de  jure  hacredilatis  suae 
cum  hominibus,  cum  terris  tradidit  ei  et  per  instrumenta  cartarum  deiegavit  ad 
basiiicam  ubi  sanctus  Dei  exaitalur  ingloria  quiescens  tumuium. 

(2)  Ils  sont  mentionnés  notamment  dans  le  diplôme  d'Otlon  11  pour  Liège  en 
980.  Bormans  et  Sclioolmeesters,  t.  I,  p.  19. 

(3)  Bormans  et  Schoolmeesters,  I,  p.  12. 

(i)  Et  quia  quod  reliquum  erat  régie  dilionis,  in  moneta  scilicet  et  tclonco  reli* 
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jias  (le  ceux  qui  faisaient  partie,  jusqu'alors,  des  concessions 
d'immunité  :  il  appartenait  esscntielienicnt  au  j^ouvoir  sou- 
verain, cl  Cliarle magne  se  Tétait  toujours  réservé.  C'est 
Louis  le  Débonnaire  qui  donna  le  premier  l'exemple  de  l'a- 
bandonner (1),  et  2>cul-étre  est-ce  à  ce  prince  que  l'église  de 
Liège  devait  celui  qu'elle  exerçait  à  Huy.  Il  faut  noter  ici 
l'étroite  connexité  qu'il  y  avait  entre  les  droits  de  marché, 
de  tonlieu  et  de  monnaie.  Abandonner  à  un  évéque  celui  de 
marché,  c'était  lui  céder  les  redevances  payées  au  prince  du 
chef  des  transactions  commerciales,  et  c'est  ce  qu'on  appe- 
lait droit  de  tonlieu.  C'était  lui  céder  aussi  la  police  du  ma^ 
ché  et  le  droit  de  punir  les  infractions,  en  d'autres  termes 
le  droit  de  ban.  C'était,  enfin,  lui  donner  la  haute  main  sur 
une  institution  dont  ne  pouvait  se  passer  aucun  marché,  à 
savoir,  l'établissement  qui  transformait  en  numéraire  les 
métaux  servant  aux  transactions  commerciales,  et  qui  rem- 
plissait en  l'espèce  roflice  d'une  vraie  banque  d'échange  (2). 
Sous  le  nom  de  droit  de  marché,  il  faut  donc  comprends 
en  général  ce  triple  droit  de  tonlieu,  de  ban  et  de  monnaie, 
qui,  sans  être  toujours  exprimé  complètement  dans  les  con- 
cessions de  marché,  n'en  est  cependant  pas  séparable  (3). 

Qui  ne  voit  qu'un  pareil  droit  dépassait  de  beaucoup  la 
portée  de  l'immunité?  Par  celle-ci,  un  grand  proiiriétah^c 
était  déclaré  seul  intermédiaire  entre  la  population  de  son 
domaine  et  le  souverain.  Par  le  droit  de  marché,  au  contraire, 
une  partie  essentielle  des  droits  du  souverain  était  détachée 
du  pouvoir  royal  et  livrée  au  concessionnaire.  Aussi  voyons- 
nous  qu'en  908,  pour  enlever  à  l'oiïicier  royal  de  Maestricht, 

(iuis<iuc  rcdililibus,  mngniiUenlia  rejrum  et  inipeiatoruin  et  prcdocessoruin  nosthv 
mm  ecrlesic  sanclo  Marie  Leodio  ve!  Hoio  posite  jam  cesserai.  Diplôme  d'Otton  111 
en  98o  dans  Bormans  et  Srlioolineeslers,  I,  p.  21. 

(i)  Wailz.  Ucutiche  Ver/agxumjsfjescUcttte,  2<^  édition,  t.  IV.  p.  Ou. 

(2)  Waitz,  0.  c,  t.  IV,  p.  91. 

(3)  Waitz,  o.c.  t.  VU,  p.  ^87.  Cf.  K.  Ilegel,  Kntstehuwj  de$  deuttchvn  Stâiitcitcfei», 
p.  îiO  :  Markt,  Miinze  und  Zoll  gehOren  zusammen.  Denn  der  Marktbedarf  derMùnze 
fur  don  Geldverkehr  nnd  im  Zoll  liegldasllauptertrâgniss  desMarktes.  Dalicr  wcnle n 
in  der  Regel  aile  drei  zusainmen  bcwilligt,  und  wenn  Zoll  nnd  Mûnzc  allein  verllf- 
hen  werden,  ist  das  Dasein  des  Marktes  vorausgeselzt.  Dazu  konimi  viertens  dcr 
Bann. 
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c'est-à-dire  au  comte  Alboin,  une  portion  aussi  consi(lcra])le 
de  ses  attributions,  le  roi  crut  devoir  commencer  par  prendre 
son  consentement  (I). 

Au  moment  donc  où  s'éteignait  la  dynastie  carolingienne, 
les  évoques  de  Liège,  comme  un  gi'and  nombre  de  leurs  col- 
lègues allemands,  n'étaient  plus  de  simples  immunistes,  et, 
s'ils  n'étaient  pas  encore  de  ATais  princes,  ils  tendaient  sans 
relâche  à  le  devenir.  Déjà  Us  étaient  en  voie  de  supplanter 
l'autorité  comtale  dans  les  principales  villes  de  leur  diocèse  : 
Maestricht,  Huy  et  probablement  Tongi'es.  Leurs  droits 
domaniaux  d'une  part,  leurs  naissantes  attributions  politiques 
de  l'autre,  constituaient  une  double  autorité  sur  laquelle  se 
posait  le  prestige  de  leur  dignité  religieuse.  Quand  on  les 
voit,  déjà  sous  Hartgar  (841-853)  et  sous  Francon  (836-903) 
marcher  contre  les  Normands  à  la  tête  de  leurs  propres 
troupes,  et  remporter  des  victoires  sur  ces  redoutables  enva- 
hisseurs (2),  ce  ne  sont  plus  seulement  des  pasteurs,  ce  sont 
des  princes  qu'on  reconnaît  en  eux. 

Aussi  l'élection  d'un  évoque  de  Liège  était-elle  une  affaire 
dont  personne  ne  se  désintéressait,  et  qui,  le  cas  échéant, 
prenait  les  proportions  d'un  intérêt  international.  Ce  fut  le 
cas  lorsque  mourut  l'évéque  Etienne  en  920.  Il  y  eut  deux 
candidats  en  présence,  alliés  l'un  et  l'autre  aux  plus  puis- 
santes familles  de  France  et  d'Allemagne.  L'un,  Hilduin, 
était  parent  des  comtes  d'Arles  et  de  Provence;  l'autre, 
Richaire,  abbé  de  Prûm,  avait  pour  frères  les  fameux  comtes 
Gérard  et  Matfried,  qui,  en  900,  avaient  triomphé  du  roi 
Zwentibold.  Toute  la  Lotharingie  prit  parti  dans  cette 
querelle,  qui  bientôt  se  transforma  en  une  rivalité  de  nations, 
l'Allemagne  appuyant  Hilduin  et  la  France  Richaire.  C'est 
ce  dernier  qui  l'emporta,  parce  qu'il  avait  pour  lui  le  souve- 
rain du  pays,  alors  Charles  le  Simple,  et  qu'il  fut  reconnu 
par  le  pape.  Mais  la  lutte  si  âpre  et  si  longue  qui  s'était 
livrée  pour  la  possession  du  siège  épiscopal  entre  les  deux 

(2)  Tt'Ioneum  ac  monctam  de  Trajcclo  nostra  donatione  cum  consensu  Alboini  eo 
teiiipore  illiiis  comilis  concessam.  Rormans  et  Schoolmccsiers,  I.  p.  13. 

(3)  Anselme,  c.  19,  p.  199.  Scdulius,  II,  vin.  Ad  Harttjarium  et  XLV  De  Strage 
yormannorum  dans  Poetœ  Latini  Aevi  Carolini,  III,  pp.  476  et  208  (ilGHj, 
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factions  prouve  bien  que  dès  lors  révéché  était  un  pouvoir 
qui  ne  laissait  plus  personne  indifTérent  (i). 

L'avènement  des  rois  d'Allemagne  en  Lotharingie  accéléra 
le  développement  de  ce  pouvoir  temporel  qui,  depuis  plus 
d'un  siècle,  se  formait  peu  à  peu  autour  du  siège  épiscopal 
de  Liège.  Incessamment  en  lutte  avec  la  maison  de  Régnier 
au  Long  Col  et  avec  ses  nombreux  adhérents,  la  royauté 
trouvait  dans  les  évéques  ses  meilleurs  appuis,  ses  plus 
fidèles  serviteurs.  Aussi  Liège  devint-il,  avec  Cambrai  et 
Utrecht,  la  citadelle  où  le  pouvoir  impérial  avait  ses  arse- 
naux et  ses  refuges.  Les  évoques  accompagnaient  Tcmpereur 
dans  ses  expéditions  ;  nous  rencontrons  Rathier  et  Eracle  à 
la  suite  d'Otton  V^  en  Italie,  et  nous  lisons  dans  un  docu- 
ment de  980  que  l'église  de  Liège  envoie  à  l'armée  impériale, 
cette  année,  un  contingent  de  soixante  hommes  d*armes 
vêtus  de  la  cuirasse  ou  broigne  (2).  Les  deux  évoques  dont 
il  vient  d'être  question  ont  bien  déjà  Tair  de  princes  :  des 
émeutes  éclatent  contre  eux;  le  premier  est  renversé  et  chassé 
par  les  grands,  et  du  second  il  est  dit  qu'il  fut  tellement 
doux  qu'il  ne  punit  pas  les  coupables  (3).  lîlt,  dès  les  pre- 
mières années  de  son  règne,  Notgcr  peut  affirmer  son  autorité 
souveraine  à  Liège  :  on  nous  dit  qu'il  punit  avec  la  dernière 
sévérité  les  perturbateurs  qui  avaient  troublé  la  vieillesse  de 
son  prédécesseur  Eracle  (4).  Tous  ces  faits  attestent  que  la 
principauté  ecclésiastique  de  Liège  n'est  pas  née  tout  d'un 
coup,  qu'elle  s'est  formée  à  la  longue,  sous  l'action  du  milieu 

(1)  Flodoard.  .Inmi/rt  020,  921;  Ilichcr,  I,  2o;  Folcuin,  Getta  Abbat.  Lnbb, 
c.  iO,  p.  r»H  ;  ;  Luitpranil,  Antapodosit  111,  i2,p.  312;  Epùtolœ  JtMnnis  papœ  dans 
Bouquet,  IX,  p.  21Î).  Cf.  l'exposé  de  R.  Parisot,  Le  royaume  de  Ltn-raine  stws  les 
Carulingiem,  pp.  63i-()30. 

(2)  MGIl.  Conttituthmcs  imperatonim,  l.  I,  p.  033.  Déjà  on  0(>l,  saint  Bruncm  de 
Cologne  avait  envoyé  à  son  frère  Ollon  ^*^  parlant  pour  ritalie,  un  contingent  de 
Lotliaringiens  pesamment  armés.  Kuolfrcrus  e.  il,  p.  270. 

(3)  Multa  idem  episeopus  a  suis  sa'pe  perpessus,  eum  relribuore  possi^t,  eum 
patientia  superavit,  nullam  pro  injuria  sua  reddere  volens  vindietani.  Anselme, 
c.  2i,  p.  202. 

(i)  Globum  enim  obilurationis  eorum  qui  adversus  donïinnm  suuni  LcodicnstMn 
cpiseopum  dominum  Everarlium  se  eonfiaverant  judieiaria  virfulc  contrivit  et  eo;* 
penali  discipline  usque  ad  dignam  correctionem  subjccit.  Vita  ^ottjeri,  c.  A, 
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ambiant,  et  que  les  diplômes  d'immunité  qu'elle  reçut  des 
Ottons  consacrent  plutôt  qu'ils  ne  créent  leur  autorité  terri- 
toriale. 

Rendons-nous,  si  possible,  un  compte  exact  de  cette  situa- 
tion, à  la  veille  des  faits  qui  vont  donner  un  cachet  officiel  à 
l'existence  de  la  principauté.  Nous  verrons  que  l'église  de 
Liège  est  un  grand  propriétaire  immuniste  qui,  comme  tous 
ses  semblables,  a  donné  en  fief  une  bonne  partie  de  ses 
terres  :  celles-ci  ont  dès  lors  cessé  de  faire  partie  de  son 
domaine  direct  pour  aller  enrichir  la  classe  déjà  nombreuse 
des  vassaux  de  l'église.  I^e  mouvement  féodal  qui  détermi- 
nait ces  aliénations  de  territoire  était  si  intense  que,  dès  le 
IX*  siècle,  la  royauté  chercha  à  en  modérer  les  excès.  C'est 
ainsi  qu'en  884,  Charles  le  Gros,  en  faisant  don  d'une  terre 
à  l'église  de  Liège,  stipulait  qu'elle  ne  pourrait  jamais  être 
donnée  en  fief  (1).  Mais  il  était  impossible  de  remonter  le 
courant,  pour  la  raison  qu'il  était  universel,  et  qu'il  y  avait 
pour  l'église  autant  d'avantages  que  d'inconvénients  à  y 
céder.  Si,  en  effet,  d'une  part,  elle  se  voyait  privée  de  la 
jouissance  de  plus  d'un  domaine  par  les  laïques  avides  aux- 
quels elle  était  obligée  de  l'inféoder,  de  l'autre,  c'est  l'inféo- 
dation  seule  qui  lui  procurait  les  vassaux  formant  son  armée. 
Aussi  voyotis-nous  les  églises,  à  cette  époque,  travailler  à  se 
procurer  le  plus  grand  nombre  possible  de  vassaux,  et  celle 
de  Liège,  au  commencement  du  XP  siècle,  continuait  de  faire 
de  môme  (2).  Dès  la  seconde  moitié  du  X*,  ces  vassaux 
ecclésiastiques,  sous  le  nom  de  milites,  apparaissent  fré- 
quemment dans  nos  textes.  Chaque  diocèse,  chaque  abbaye 
a  les  siens,  en  nombre  plus  ou  moins  considérable  selon 
l'importance  de  ses  propriétés  territoriales.  Les  uns  sont  des 
hommes  libres  qui  se  sont  fait  céder  des  terres  ecclésiastiques 
en  fief  pour  s'enrichir  et  à  qui  l'église  n'ose  pas  les  refu- 

(1)  Nullnsqvie  ojusdem  ccclesia;  cpiscopus  deinccps  bencfaciendi  cas  (rcs)  habcat 
lict^ntiaiii.  Ronnans  et  Schoolineesters,  t.  I,  p.  6. 

(2)  Vita  Dnlderici  If,  c.  2,  p.  725  :  Non  enim  in  acquirendis  muni<'ipii.s  et  grege 
o|)cram  ailhibebat,  itt  plerifKjue  episcopis  cnt  cotuucttido,  licel  et  in  his  militum 
quK'ilam  utilitas  et  tain  privaloriim  quain  pubtieanim  reruni  vidcalur  esse  dcfensio, 
scd  lotum  ad  ecclesiaslica  commoda  contuterat  studium. 
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scr  (I)  :  pour  eux,  le  vasselage  et  le  serinent  de  fitlélilr  prêté 
au  saint  (2)  ne  sont  guère  que  des  formalités,  ou  du  moins 
ne  représentent  pas  leur  vraie  relation  avec  lui.  Les  autres, 
au  contraire,  sont  des  hommes  non  libres  sur  lesquels  Téglise 
exerce  une  autorité  plus  réelle,  et  dont  elle  fait  des  vassaux 
pour  avoir  en  eux  des  défenseurs.  L'armée  épiscopalc  était 
ainsi  composée  d*un  double  élément,  que  les  chartes  ont  soin 
de  distinguer  :  les  premiers  sont  les  hommes  libres  (liberi 
homines),  les  propriétaires  d*alleux  qui  se  font  accorder  des 
fiefs;  de  l'autre,  ce  sont  des  gens  de  Téglise  (homines  de  fa- 
milia,  ou  homines  ecclesiastici,  ou  ministerialcs)  (3).  Mais  ces 
deux  catégories,  si  distinctes  à  Toriginc,  tendent  à  se  fondre 
rapidement;  dès  le  XlIP  siècle  elles  n'en  forment  plus  qu'une 
seule,  celle  des  barons  et  chevaliers.  Tous  seront  nobles  sans 
distinction  d'origine,  ennoblis  par  le  fief  et  par  le  service 
militaire  qu'il  implique. 

Disséminés  sur  toute  l'étendue  du  domaine  ecclésiastique 
ou  groupés  dans  les  villes  et  les  bourgades,  ces  vassaux  for- 
maient l'élément  militaire  de  la  nation.  Exclusivement  pré- 
occupés de  leurs  intérêts  de  caste,  ils  étaient  pour  l'évéque 
aussi  dangereux  qu'utiles.  Ils  aimaient  à  intervenir  dans 
toutes  les  affaires  publiques,  principalement  dans  les  élec- 
tions épiscopales,  pour  favoriser  les  candidats  desquels  ils 
attendaient  des  augmentations  de  bénéfices  (4).  Ils  ne  ces- 
saient d'en  réclamer,  de  s'en  faire  accorder  par  l'évéque 
de  gré  ou  de  force  (5).  Les  chroniqueurs  du  temps  ne  taris- 
sent pas  sur  leurs  exactions,  lem's  rébellions.  A  Cambrai,  où 
le  pouvoir  épiscopal  fut  de  tout  temps  désarmé  vis-à-vis 
d'eux,  les  évoques  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  leur  inso- 

(4)  Anselme,  c.  24,  p.  202,  dit  d'Eraclc  :  Kl  quamvis  innunieris  prcinerelur 
mulesliis  et  iiiulta  familiaris  rei  angusiia,  quippc  qui  a  viris  iiiililaribus  cpiscopio 
appcndieiis  privât  us  essel  viliis. 

(2)  Vita  Vdalrid,  e.  22.  p.  407-i08;  Ccsta  cpp.  O/w.  III,  2.  p.  iGG. 

(3)  Cette  double  composition  d'une  armée  épisoopale  apparafl  bien  dans  le  Vita 
sancti  Bcrnwardi  e.  32,  p.  772,  où  l'on  voit  l'abbesse  Sopliie  de  (îamlcrsheim  con- 
voquer «  cunctos  videlicel  quos  vcl  do  vassatiio  an hicpiscopi  vol  do  famiiia  iiiius 
convocarc  poleral  »,  sans  compter  ses  amis  à  elle  et  les  gens  de  sa  propi'c  famiiia. 

(i)   Vita  tancti  rdnlrici,  e.  28,  p.  tlo. 

(5)  Ibid.  p.  417. 
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Lcncc.  Bérengcr  et  Ansbert  durent  recourir  Tun  et  l'autre 
':4  la  i»roteetion  du  eomte  de  Flandre  (1);  quant  à  Theudon 
^972-976),  il  fut  littéralement  mystifié  par  eux,  et  son  ponti- 
ficat lui  devint  tellement  insui)portable  qu'un  beau  jour  il 
5c  sauva  pour  retourner  dans  sa  chère  Cologne  (2).  Il  n'allait 
[>as  si  mal  partout,  mais  partout  les  vassaux  ecclésiastiques 
étaient  prépondérants  dans  les  diocèses,  et  tout  pouvoir  avait 
besoin  de  leur  adhésion  (3). 

Ce  qui  faisait  la  force  et  l'audace  de  tous  ces  vassaux 
vis-à-vis  de  leuj:*s  suzerains,  c'est  que,  depuis  un  siècle  envi- 
ron, ils  étaient  retranchés  et  protégés  contre  tout  venant. 
Au  cours  des  invasions  des  Normands,  le  besoin  de  la  défense 
avait  fait  surgir  partout,  sur  les  hauteurs  abruptes,  dans  les 
plaines  marécageuses,  des  châteaux-forts  qui,  en  cas  de 
détresse,  servaient  de  refuge  non  seulement  au  seigneur, 
mais  k  toute  la  population  des  environs,  souvent  même  à 
des  monastères  entiers  qui  s'y  réfugiaient  avec  les  châsses 
de  leurs  saints.  Le  danger  passé,  le  pays  se  ti'ouva  hérissé 
d'une  multitude  de  bastilles  qui,  après  l'avoir  défendu  contre 
l'ennemi,  protégèrent  désormais  les  feudataires  contre  leurs 
voisins  et  contre  leur  prince.  La  puissance  de  l'aristocratie 
féodale  s'en  trouva  accrue  démesurément,  et  rien  ne  contribua 
plus  à  détraquer  les  rouages  de  l'administration,  à  modifier 
les  cadres  des  divisions  territoriales.  Aussi  le  mouvement  de 
construction  de  chàteaux-forts,  loin  de  se  ralentir  après  la 
période  des  invasions,  continua-t  il  avec  plus  d'entrain  que 
jamais.  Pendant  un  siècle  environ,  de  880  à  980,  il  surgit  de 
terre  une  multitude  de  donjons  féodaux  (4).  Non  seulement 
chaque  seigneur  voulait  avoir  le  sien,  mais  certains  en  possé- 
daient un  bon  nombre  (5).  On  peut  dire  que  dans  les  Pays- 
Bas,  et  en  particulier  sur  les  bords  inférieurs  du  Rhin  et  de 

(i)  Gesta  cpp.  Cam.  I,  88, 

(2)  Ibid.  I.  93-99. 

(3)  Vita  tancti  Ilcribcrti,  c.  \.  p.  7i3. 

(\)  Nous  ne  possédons  que  rarement  la  date  de  la  consiniclion  de  ces  forteresses. 
>  cliàloau  de  31irvvart,  près  de  Saint-Hubert,  fut  bâti  en  955  par  un  comte 
^tienne.  V.  Miracula  Sancti  Itubnti,  II,  2,  20  p.  827. 

(5)  C'est  ainsi  que  la  chronique  de  Waulsort  c.  i  p.  oOC  (cf.  c.  -12  p.  510),  veut 
|ue  le  comte  Eilbcrt  en  ait  bâti  jusqu'à  sept. 
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la  Meuse,  ce  sont  les  ch&tcaux-forts  qui  sont  les  clefs  de 
toutes  les  situations  politiques  (1).  C'est  là  que  se  passent  à 
peu  près  toutes  les  scènes  de  la  résistance  des  vassaux  à 
leurs  suzerains.  Régnier  au  Long  Col  à  Durfoz,  Ciselbcrt  à 
Harburc  et  à  Chèvremont,  les  fils  de  Régnier  à  Boussoit, 
Baudouin  IV  à  Gand,  tiennent  tôte  aux  rois  et  aux  empe- 
reurs (2). 

Ces  rois,  qui  bâtissaient  eux-mêmes  nombre  de  châteaux, 
n'avaient  pas  de  plus  grand  souci  que  d'abattre  ceux  de  leurs 
vassaux.  Le  mot  d'ordre  de  la  royauté  du  X'  siècle,  comme 
celui  des  révolutionnaires  du  XVIIP  siècle,  c'est  guerre  aux 
châteaux!  Dès  864,  par  le  capitulaire  de  Pitres,  Charles  le 
Chauve  avait  ordonné  à  ses  comtes  de  détruire  les  châteaux- 
forts  de  leurs  circonscriptions  et  défendu  d'en  bâtir  de  nou- 
veaux (3).  Kt  cette  politique  fut  celle  de  tous  les  princes  qui 
entendaient  régner  :  du  roi  Lothaire,  que  nous  voyons 
abattre  un  château-fort  sur  la  Chiers  (4);  de  son  fils  Louis  V, 
qui  somme  l'archevêque  de  Reims  de  détruire  ses  châteaux 
de  Mouzon  et  de  Mézières,  bien  que  situés  en  terre  d'Em- 
pire (5),  de  saint  Brunon  qui,  préposé  au  gouvernement 
général  de  la  Lotharingie,  ne  trouva  pas  de  moyen  plus  efli- 
cace  pour  y  rétablir  l'autorité  royale  que  de  faire  abattre  les 
châteaux  (6).  Ce  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  les  mesures 
prises  par  saint  Brunon  entraient  dans  le  vif  des  difUcultés 
politiques,  c'est  qu'elles  déterminèrent  en  Lotharingie  im 
soulèvement  général,  auquel  s'associèrent  môme  ceux  des 
vassaux  qui  avaient  été  jusqu'alors  les  plus  fidèles  (7). 

(1)  Lire  par  exemple  dans  Alpert, /)c  d/>n*#ï7rtte  rei?»pon/)ii  II,  1-lG,  p.  709-717, 
l'histoire  des  rivalités  de  Wicmann  ci  de  Baldéric,  qui  n'est  qu'une  suite  de 
châteaux-forts  assiégés,  pris  ou  rendus,  puis  démolis  et  cnlln  reconstruits. 

(2)  V.  Flodoard,  Annale»  922;  Richerl,  37  et  38;  p.  579; Continuât.  Reginon  939. 

(3)  MGlï.  Leijc*.  p.  i99.  Cf.  Fustel  de  Conlanges,  le*  TranxformationM  de  la 
Royauté,  p.  G82. 

(4)  93G.  Lotharins  rex  munitionem  quamdam  super  Charum  fluvium  quam  Rage- 
nariiis  cornes  l'rsioni  cuidam  Rcmensis  ecclesi»  militi  abstulerat  pugnando  recepil 
—  ipsumque  castrum  direptum  incendit.  Flodoard  Ahnalet,  cf.  F.  Lot,  p.  20,  n. 

(5)  Lettres  de  Cerbert,  n"  89,  p.  80;  cf.  n«  9i,  p.  80. 
(0)  Flodoard,  Annales,  900. 

(7)  Flodoard,  Annales;  Ruotgerus,  c.  Cf.  G.  Kurth,  Le  comte  Immon,  p.  328. 
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Les  évêques  se  firent  les  agents  énergiques  de  la  politique 
royale,  dont,  en  Toecurence,  les  intérêts  se  confondirent 
avec  les  leurs.  Tout  en  bâtissant  des  châteaux  là  où  ils  le 
pouvaient,  ils  ne  cessèrent  de  travailler  à  abattre  les  bas- 
tilles féodales. 

C*est  certes  une  page  bien  curieuse  de  Thistoire  du  temps, 
celle  qui  nous  montre  ces  princes  crosses  et  mitres  qui  mon- 
tent à  l'assaut  des  donjons,  en  attendant  que,  plus  heureux, 
ils  trouvent  dans  la  création  des  Trêves-Dieu  un  emploi  non 
moins  efficace,  mais  plus  digne  d'eux,  de  leur  zèle  pastoral. 
La  plupart  des  évêques  de  ce  temps  sont  des  briseurs  de 
bastilles;  je  citerai  notamment  Adalbéron  II  de  Metz  (1), 
Adalbéron  de  Reims  (2),  Rothard  de  Cambrai  (3). 

Or,  les  bastilles  ne  manquaient  pas  au  pays  de  Liège. 
Elles  hérissaient  les  hauteurs  abruptes  du  Gondroz  et  de 
TArdenne,  elles  abondaient  dans  les  plaines  marécageuses 
de  la  Hesbaye  (4).  Les  prédécesseurs  de  Notger,  enserrés  de 
toutes  parts  dans  le  cercle  de  fer  qu'elles  traçaient  autour 
d'eux,  avaient  été  littéralement  à  la  merci  des  châtelains,  et, 
si  les  annales  de  ce  temps  étaient  plus  explicites,  elles  nous 
feraient  assister  à  bien  des  scènes  de  violence  et  d*iniquité 
impunies.  En  933,  Richaire  se  crut  assez  fort  pour  entre- 
prendre de  mettre  à  la  raison  un  de  ces  rebelles,  et  il  alla  en 
personne  démolir  le  château  qu'un  certain  Bernard  avait 
bâti  à  Arches  (aujourd'hui  Charleville),  dans  le  comté  de 
Porcien,  sur  une  terre  appartenant  à  l'église  de  Liège  (5). 

(I)  Vita  Adalberonit  11  Metemis^  c.  20,  p.  G6o. 
{%)  Historia  Monasterii  Mo$omemift  c.  7  ol  8. 

(3)  Getta  epp.  Camerac.  I,  103,  p.  443. 

(4)  In  paludibus  sivc  rupibus  ilrmissima  sibi  rcceptacula  comunnierant. 
Anselme  c.  55,  p.  323. 

(5)  Rirharius  episcopus  Tiingrensis  quoddam  castellum  Bernardi  comitis,  quod 
ipse  Bemardus  apud  Marceias  in  paj?o  Poroinse  constnixeral  cverlit,  co  quod  in 
.Miac  eccicsiae  terra  silum  esset.  Flodoard,  Anmilrx,  a.  933.  La  terre  d'Arches 
a\-ait  été  acquise  par  l'évêque  Francon  en  vertu  d'un  contrat  de  précaire  sous 
le  roi  Lothaire  II,  mais  il  en  avait  été  dépouillé  par  la  suite.  En  894,  cette  terre 
lui  fut  rendue  par  Charles  le  Simple.  Bormans  et  Schoolmeesters,  t.  I,  p.  7. 
Cf.  dom  A.  Noôl,  yotice  hhtoritiuc  sur  le  canton  de  CharleiiUe^  Reims  1890,  p.  19 
et  suivantes. 
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Mais,  pour  un  ou  vieux  succès  de  ce  genre,  que  rannalîslc 
n'aurait  pas  enregistrés  s'ils  ne  se  présentaient  à  lui  comme 
des  faits  extraordinaires  et  exceptionnels  (1),  que  de  ren- 
contres dans  lesquelles  l'autorité  du  roi  et  celle  de  révoque, 
son  représentant,  étaient  foulées  aux  pieds  !  L'édit  de  saint 
Brunonne  fut  certainement  pas  exécuté,  ou  ne  le  fut  que  d'une 
manière  partielle  dans  le  diocèse  de  Liège,  s'il  en  fa  ut  juger 
par  l'exemple  que  voici.  En  933,  un  certain  comte  du  nom 
d'Etienne,  dans  lequel  on  s'accorde  à  voir  un  ascendant  de 
la  maison  de  Chinv,  avait  bîVti  le  chîïteau  de  Mirwart  sur  une 
terre    que   l'abbaye  de    Saint-Hubert  revendiquait   comme 
sienne  (2).  Mirwart,  malgré  l'édit  de  930,  resta  debout;  le 
comte  Etienne  se  contenta  de  dédommager  l'abbaye  pour  lo 
tort  qu'il  pouvait  lui  avoir  causé,  et  c'est  seulement  au  miliei^ 
du  XP  siècle  que  la  forteresse  fut  détruite  au  cours  de  1^ 
lutte  entre  le  due  Godefroi  IV  et  l'empereur  Henri  III  (3)» 
pour  être  d'ailleurs  rebâtie  quelques  années  ensuite. 

Les  féodaux  étaient  donc  à  peu  près  les  maîtres  de^ 
terres  épiscopales,  et  il  est  naturel  qu'ils  aient  considéré  la 
dignité  épiscopale  elle-même  comme  une  proie  qui  leur  était 
réservée.  Ce  qui  se  passait  vers  cette  époque  à  Rome,  où, 
depuis  le  milieu  du  IX"  siècle,  la  tiare  pontificale  était  livrée 
à  toutes  les  rivalités  de  l'aristocratie,  se  retrouvait  en  petit 
dans  les  diocèses.  Il  y  avait  longtemps  qu'à  Liège  les  grandes 
familles  du  pays  se  transmettaient  l'une  à  l'autre  les  insi- 
gnes épiscopaux.  Waleaud  sortait  d'un  riche  lignage  de  la 
Famenne  (4)  :  Hartgar  était  certainement  de  haute  naissance  ; 
Francon  appartenait  à  la  noblesse  et  avait  fréquenté  l'école 
du  palais;  Etienne,  son  successeur,  était  apparenté  aux 
Carolingiens. 

A  partir  du  jour  où  la  Lotharingie  fut  rattachée  à  l'AUe- 

(\)  On  peut  rapproihcr  de  la  prise  d'Arches  par  Richaire  relie  de  Warcq  par 
Tarchevcque  de  Reims  Adalb(^ron  en  971.  lïUtoria  Monofterii  Moxonirnsh,  c.  7  el  8. 

(2)  Voir  les  dueuments  réunis  par  G.  Kurtli,  Chartes  de  l'abbaye  de  Saint  Hubert 
en  Ardenne,  I.  1.  p.  0.  Cf.  le  uicnie  Les  premiers  sièeles  de  l'abbaye  de  Saint- 
Hubert.  BCRIL  Y«  série,  t.  VIII  (1898),  p.  72  et  suivantes. 

(3)  Cbronieon  Saneti  lluberti.  c.  o,  p.  o71. 

{A)  Cilles  d'Orval  H,  31.  Cf.  C.  Kurth,  Les  premiers  sièeles  de  l'abbaye  de  Saint 
Hubert,  pp.  3î)  et  30. 
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magne  (925),  il  n'en  alla  plus  ainsi.  La  dynastie  était  forte 
et  avait  conscience  de  ses  droits  ;  elle  se  rendait  compte  de 
Viniportance  politique  des  évoques,  et  elle  se  réserva  de  les 
clioisir  elle-même.  Ce  furent  alors  des  personnages  étran- 
gers au  pays,  ou  du  moins  à  son  aristoci'utie,  qui  occupèrent 
successivement  le  siège  de  saint  Lambert.  Los  rois  en  pour- 
vurent tour    à  tour   Hugues,   abbé    de   Saint-Maximin  de 
Trêves,   Farabert,   abbé  de  Prûm  dans  le  même  diocèse, 
Rathier,  né,  il  est  vrai,   dans  le  pays,   mais  issu  de  petite 
noblesse. 

Comme  on  peut  le  croire,  les  grands  ne  se  résignèrent 
pas  à  être  évincés  de  cette  manière  systématique.  Profitant 
des  troubles  qu'avait  suscités  en  Lotharingie  la  révolte  du 
duc  Conrad  (954),  iis  déterminèrent  un  soulèvement  à  Liège 
pendant  l'absence  de    Févêque,   et  ils   introduisirent  à  sa 
place  Baldérîc,  un  parent  de  Régnier  au  Long  Col  et  du 
duc  Giselbert  (955).    Le  coup   était  d'une   hardiesse  sans 
imreille,  et  il  trahissait  l'intention  de  faire  retomber  toute  la 
Lotliaringie  sous  le  joug  de  cette  famille  puissante  qui  avait 
tant  de  fois  trahi  le  souverain  et  balancé  son  autorité.  Tou- 
tefois, aux  prises  avec  des  diilicultés  presque  inextricables, 
et  tremblant  qu'une  attitude  plus  résolue  ne  poussât  les 
séditieux  à  quelque  mesure  désespérée,  Brunon  crut  prudent 
de  céder  :  il  sacrifia  à  regret  Rathier  et  laissa  Baldéric 
prendre  j)ossession  du   siège  (1),  après  avoir  obtenu  des 
grands  la  promesse  qu'à  ce  prix  ils  défendraient  avec  zèle 
les  intérêts  de  l'Eglise  et  ceux  de  l'empereur  (2).  L'épiscopat 
do  Baldéric  fut  digne,  au  surplus,  de  son  origine  :  il  livra  le 
diocèse  à  ses  parents,  à  son  oncle,  Régnier  de  llainaut,  sur- 
tout, et  l'on  se  souvint  longtemps  à  Lobbes  des  déprédations 
et  des  violences  de  ce  dernier  (3). 

(!)  Ruotgpru».  c.  38,  p.  270 ;  Ralhier,  Phrenesiit,proa'mwm,  i;  Fokuin,  Gesta 
abbat,  Lobb.,  e.  23,  p.  65;  Anselme,  c.  23,  p.  201. 

Lci  commcnUires  de  Ruotgcrus  sur  rexpulsion  de  Ralhier  monlrenl  combien  le 
saint  dut  sentir  vivement  ce  premier  échec  de  sa  politique. 

(2)  Obstricti  sunt  sacramenlorum  fide  spontanei,  ut  si  accipcre  mcrerentur  cpis- 
copum  quem  petcbant,  invlcla  exinde  lirmitate  auctoritatem  ecclesiae  et  jus  impern- 
torium  tuerentur.  Folcuin,  o.  c.  c.  23,  p.  Go. 

(3)  V.  Folcuin,  o.  e.  c.  26.  pp.  67-68. 
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La  mort  précoce  de  Balclcric,  arrivée  le  20  avril  959  (l), 
fut  pour  Tarchevéque  de  Cologne  Toccasion  d'une  revanche 
impatiemment  attendue  :  il  en  profita  x-our  donner  révcehî 
de  Liège  à  un  de  ses  compatriotes  saxons,  le  savant  Eracle, 
prévôt   de   Téglise.  de  Bonn.  L*aristocratie  lotliaringiennc, 
qui  venait  d*éti*e  humiliée  dans  la  personne  de  Régnier  au 
Long  Col,  arrêté  Vommc  coupable  de  haute  trahison,  ne  pat 
ou  n*osa  s'opposer  à  la  nomination,  et,  de  nouveau,  la  royauté 
eut  sur  le  trône  pontifical  de  Liège  un  sujet  fidèle  à  la  place 
d*un  vassal  remuant.  Kracle,  il  est  vrai,  ne  connut  guère  de 
sa  haute  position  que  les  angoisses  et  les  épreuves.  Savant 
distingué  pour  son  époque  et  professeur  admirable,  il  ne 
paraît  pas  avoir  possédé  au  même  degré  les   qualités  de 
l'homme  de  gouvernement.  Il  vit  les  terres  de  son  église 
pillées  et  confisquées  par  les  grands  seigneurs  sans  pouvoir 
s'opposer  à  leurs  déprédations,  et,  privé  de  ses  revenus,  ^ 
se  trouva  plus  d'une  fois  dans  la  détresse.  Il  faillit  méii^^' 
))artager  finalement  la  destinée  de  son  prédécesseur  et  ancie^ 
maître  Rathier    :   un  jour,  déchaînée  sans   doute   par  l^- 
grands,  une  émeute  furieuse  assaillit  son  palais  épiseop^^ 
sur  le  Mont  Saint-Martin,  à  Liège;  les  tonneaux  (2)  de  B* 
cave  furent  défoncés,  et  des  flots  de  vin  de  Worms  rou^^ 
coulèrent  jusque  dans  la  Meuse,  qui  baignait  le  pied  de  U 
colline.  Telle  fut  la  première  émeute  dont  l'histoire  de  l« 
ville  de   Liège  fasse  mention.  L'évéque,  ajoute  le  chroni- 
queur, supporta  patiemment  ces  épreuves  et  ne  chercha  pa5 
à  tirer  vengeance  des  rebelles  :  apparemment,  il  y  avait  dans 
cette  longanimité  autant  d'impuissance  que  de  vraie  man- 
suétude. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  peut  déduii*e  quelle 

(1)  C'est  par  erreur  que  M.  Lot,  dans  Les  deruUrt  CaroUmjient,  p.  10,  le  tait 
mourir  de  la  peste  en  OîiG,  sur  la  foi  de  Flodoard.  L'année  950  est  donni>e  par 
Foiruin,  c.  27,  par  les  Ànnalvx  LaiibieuscM cl  leurs  sufcédanés,  les  Annale*  Leodicnstt 
et  les  Annales  Sancti  Jacobi  ;  le  jour,  par  Tobituaire  de  Saint-Lambert,  autorité 
plus  sûre  que  Gilles  d'Orval,  qui  dit  XV  kal.  nov.  Il,  40;  cf.  Foullon,  I,  p.  180. 

(2)  Anselme,  c.  24,  p.  202.  A  Cologne,  lors  de  l'émeute  de  1074  contre  laiTlie- 
vèque  Annon,  c'est  également  le  palais  épiscopal  qu'on  pille,  et  on  défonce  les 
tonneaux  de  vin  dans  les  caves.  V.  Ennen,  Getchichte  der  Stadt  Kôln,  t.  I.  p.  332, 
d'après  Lambert  d'IIersfeld,  pp.  2ii-213  et  le  Vita  Annonit,  p  493. 
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était  vers  le  milieu  du  X*  siècle  la  situation  des  évêques  de 
Liège.  Ce  sont  des  grands  seigneurs  entourés  de  toute  une 
armée  de  vassaux  à  fidélité  incertaine,  désarmés  comme  prin- 
ces et  comme  évoques,  et  dont  le  pouvoir  a  plus  d'éclat  que 
de  solidité.  Ils  sont  à  la  merci  de  leurs  grands  :  sont-ils  choi- 
sis sans  Taveu  de  ceux-ci,  on  leur  rendra  la  vie  impossible.  On 
se  permettra  tout  vis-à-vis  d'eux,  on  dépècera  graduellement 
le  patrimoine  de  leur  église,  on  leur  substituera,  si  l'on  peut, 
des  usurpateurs  laïques  qui,  comme  Albéric  l'a  fait  à  Rome, 
géreront  à  leur  gré  le  patrimoine  de  leur  église. 

Assurément,  ce  ne  sont  pas  là  des  conditions  favorables  à 
léclosion  d'une  puissance  ecclésiastique,  et  si  l'on  avait  dû, 
à  cette  époque,  pronostiquer  l'avenir  du  pays  de  Liège,  on 
se  le  serait  figuré  plutôt  sous  l'aspect  d'une  interminable 
anarchie  féodale  de  laquelle  aurait  émergé,  finalement,  la 
prépondérance  de  quelque  grand  seigneur  laïque.  Il  fallait, 
pour  changer  la  tournm*e  des  événements,  une  force  capable 
de  réagir  puissamment  et  de  donner  à  la  politique  royale  un 
appui  solide  dans  le  Lotliier.  Cette  force  s'appelait  Notger. 


CHAPITRE  III. 


NOTGEIl    AVANT    l'ÉPISCOPAT. 


Nous  ne  savons  presque  rien  de  l'origine  et  de  la  jeunesse 
de  Notger  (1).  Son  histoire  ne  commence,  à  proprement  par- 
ler, que  le  jour  où,  dans  la  pleine  maturité  de  TAge,  il  monta 
sur  le  siège  épiscopal  de  Liège.  Des  témoignages  contempo- 
rains parfaitement  dignes  de  foi  nous  apprennent  qu41  était 
né  en  Souabe  (2),  et  son  biographe  ajoute  qu'il  était  de  noble 
extraction  (3).  Il  n'y  a  pas  lieu  de  révoquer  en  doute  ce  der- 
nier renseignement  :  à  l'époque  où  vivait  Notger,  ce  n'est 
guère  qu'à  titre  exceptionnel  que  des  hommes  d'origine  plé- 

(1)  Il  ivgnc  la  plus  grande  iliversilé  au  sujet  de  l'orlhographc  de  re  nom.  On 
rencontre  les  formes  suivantes  :  yotlurtiHf  yodkerui,  yuthkcrug,  yotgerut,  yuthyenis, 
yoUjcriut,  yotiikariut,  yoteUerim,  Sothcchcriu4,  yoteyariuê,  Xotheriur,  yochcrut, 
Sacherius,  yorticherut. 

Si,  nous  attachant  de  préféreni-e  aux  formes  les  plus  anciennes  et  aux  documents 
les  plus  olliciels,  et  que,  parmi  ceux-ci,  nous  distinguions  les  originaux  des  copies, 
alors  (!'est  la  forme  Notkcrus  (avec  la  variante  Nodkerus  une  fois  employée)  qui 
l'emporte;  elle  se  rencontre  sur  l'ivoire  de  Notger,  sur  Sun  sceau,  dans  ren-tcle  de 
l'original  du  Vita  Landoaldi,  et  dans  quatorze  diplômes  originaux;  c'est  d'ailleurs 
la  forme  haut-allemande,  c'est-à-dire  celle  qui  était  usitée  dans  le  pays  de  noire 
évê(iuc.  La  forme  Notgerus  apparaît  dans  six  diplômes  originaux.  Toutefois  j'ai  cru 
devoir  gîu'der  la  forme  SoUjer,  qui  est  consacrée  par  l'usage  et  plus  conforme  au 
génie  de  la  langue  dans  laquelle  j'éirris.  Cf.  Foerstcmann,  AUdeuUchcs  SameubHch, 
2«  édition,  t.  I,  col.  HCO,  et  Foullon  I,  p.  iO;;. 

(2)  Notkcrus  gêner  quidem  Alemannus.  Anselme  c.  2o.  p.  203.  Ipse  igitur  in  Suevia 
natus.  Vita  yuUjcri  c.  i.  Non  sine  mullis  quercllis  atque  conviciis  recurrit  ad  epis- 
copum,  illum  perildiae  accusât  et  fraudis  Alemannicaî.  Id.  c.  2G. 

(H)  Nobilitatem  gencris  scientia  el  moribus  illustravit.  Vita  yotgeri  c.  1. 
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béienne  revêtaient  les  insignes  pontificaux  (1),  et  les  chroni- 
queurs avaient  grand  soin  de  relever  la  noblesse  du  sang  de 
leurs  héros  (2), 

A  Liège  môme,  il  n'y  eut  à  cette  époque  que  Durand  (3) 
et  Wazon|  (4)  qui  fussent  de  petite  naissance,  et  Ton  s'é- 
merveilla longtemps  de  voir  la  crosse  épiscopale  dans 
les  mains  de  Durand  (1021-1025),  qui  était  d'origine  servile 
et  qui  avait  eu  pour  seigneur  le  prévôt  de  sa  propre  cathé- 
drale (3). 

Mais,  si  la  noblesse  de  Notger  n'est  pas  douteuse,  la  généa- 
logie que  lui  ont  forgée  divers  chroniqueurs  peu  dignes  de 
foi  doit  être  reléguée  dans  le  domaine  des  fables.  (6)  La  manie 

(i)  On  cile  Willigis  tic  Mayeiu'c,  Godehard  de  Ilildesheim,  Wolfgang  de  Ralis- 
bonne. 

(2)  Cf.  Bittner,  IVazo  und  die  Schulen  von  Lûttich,  p.  58.  De  saint  Wolfgang  on 
«lisait  :  Qviî  fieri  potest  ut  iste  pauper  et  ignoliis  ad  honoreni  tanti  epîscopalu.s  (s**. 
Kadisponensis)  merealur  perlingere,  cuni  jam  nonnulise  célèbres  cognilioresque 
persona»  bunc  sibi  apud  imperatoreni  dignius  valeanl  acquirerc?  Vita  t.  Wolffjangi, 
c.  iU  p.  U3i  etc.  21,  p.  o35. 

(3)  Anselme,  c.  36,  p.  209. 
(i)  Id.,  l.  c. 

(ti)  Anselme  1.  c.  et  Cilles  d'Orval,  II,  71  p.  G9,  qui  donne  son  épitaphe  : 
Pauperis  in  nido  pafrimoni  natus  et  altus 

Ingenio  summos  evolal  ad  proceres. 
Quos  tuleral  dominos  hisdem  faniulantibus  usus. 
In  tbeatro  mundi  fabula  quanta  fuit  ! 
(0)  Voici  celle  qu'a  fabriquée  Jean  d'Outremeusc,  IV,  p.  432  : 

Henri  I 


Otton  I  Hélène,  épouse 

Guyon  duc  de  Souabe 


Olton  II 

1  Neiger                   Elissent, 

I  comtesse  de  Boulogne 

OUon  HI.  j 

Robert, 
prévût  de  Liège. 

De  ce  Guy  ou  Guyon,  des  copistes  distraits  ont  fait  Gnayon,  comme  Placcntius, 

et  ce  Gnayon  est  devenu  Grayon  dans  notre  quatrième  Vie  deNotger,(Y.  l'Appendice). 

Quand  celle-ci  ajoute  que  le  père  de  Notger  est  comte  d'Ottingen,  il  ne  faut  voir 

dans  ce  nom  ([u'un  jeu  de  mots  :  les  membres  de  la  famille  de  Saxe  sont  tous  des 

Ollingen,  c'est-ù-dire  des  parents  d'Ollon.  Cette  filiation  fabuleuse  a  été  reproduite 

I.  3 
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cyclique,  si  je  puis  m  exprimer  ainsi,  qui  a  porté  les  poètes 
épiques  de  tous  les  temps  à  rattacher  entre  eux  les  héros 
populaires  par  des  liens  de  parenté,  nos  chroniquem*s,  dont 
les  procédés  ressemblent  sous  beaucoup  de  rapports  à  ceux 
des  poètes,  en  ont  été  possédés  aussi,  et  nul  n*y  a  plus  large- 
ment payé  son  tribut  que  le  bon  Jean  d'Outremeuse,  auteur 
responsable  de  toutes  les  fictions  qui  depuis  cinq  siècles  font 
de  rhistoirc  du  pays  de  Liège  un  champ  de  broussailles. 
Bornons-nous  à  constater  que  la  famille  de  Notger  nous 
reste  totalement  inconnue  :  elle  était  noble  et  elle  habitait  la 
Souabe,  voilà  tout  ce  que  nous  avons  le  droit  d'allirmer. 

Ce  n'est  que  par  des  conjectures  que  Ton  peut  arriver  à 
fixer  très  approximativement  la  date  de  la  naissance  de 
Notger,  aucun  document  ne  nous  fournissant  à  ce  sujet  la 
moindre  indication.  Mort  en  1008,  après  trente-six  ans  d'épis- 
copat,  il  était,  selon  toute  apparence,  un  homme  d'âge  mûr 
quand  il  devint  évéque,  et  il  n  est  pas  téméraire  de  lui  attri- 
buer une  quarantidne  d'années  en  î)72,  ce  qui  reporterait  sa 
naissance  aux  environs  de  930.  Il  y  aurait  lieu  de  reculer 
notablement  cette  date,  si  l'on  devait  reconnaître  Notger 
dans  le  Notkerus  notarins  qui,  le  7  avril  940,  à  Quedlinburg, 
procéda  à  la  place  de  rarchichancelier  à  la  récognition  d*un 
diplôme  d'Otton  I  i)our  l'abbaye  de  Saint-Uall  (1).  Mais  il 
est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  qu'à  ne  ilonner  à  ce 
notaire  qu'un  âge  de  io  ans  —  chiflVe  bien  minime  pour 
rimportance  des  fonctions  qu'il  remplit  —  il  faudrait,  si 
on  voulait  l'identifier  avec  Tévéque  de  Liège,  faire  naître 
celui-ci  en  913  et  le  faire  mourir  à  92  ans.  Or,  si  l'on 
réfléchit  que  jusque  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Notger  déploya  une  activité  presque  juvénile,  qu'il  fit  son 
dernier  voyage  d'Italie  en  997,  qu'il  y  remplit  des  missions 


non  sonlenionl  par  tous  les  écrivains  (k'niu'S  di»  critijinp,  oonime  IMacenliiis  dans 
son  CAitaUujus,  Adolphe  Hap|)arl.  dans  sa  Chronique  de  Saint- Hubert,  Ms.  à  l'ini 
versité  de  Lit'gc,  et  F.  Ilniaiix,  UÎAL,  l.  1  (1852)  p.  î»8  nolo.  mais  aussi,  bien 
qu'avec  des  n^serves,  par  V Histoire  littéraire  de  la  Frauce,  t. VII,  p.  208.  Par  eon- 
tre,  elle  a  été  repoussi'e  par  Foullon,  t.  I,  p.  105,  ifui  d'ailleurs  ne  la  connaîl  (luc 
par  Plarentius. 

(1)  Sickcl  M).  !,  p.  112. 
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importantes  et  qu'on  le  trouve  encore  en  1007  au  plaid  impé- 
rial de  Mayence,  on  sera  d'accord  pour  reconnaître  que  cette 
conjecture  est  hautement  improbable.  Le  notaire  Notkerus 
qui  a  rédigé  le  diplôme  du  7  avril  940  n'est  qu'un  notaire  de 
circonstance  qui  ne  reparaît  plus  dans  la  chancellerie  d'Ot- 
ton  I;  tout  indique  que  son  rôle  est  purement  local,  occa- 
sionnel, et  ce  n'est  pas  s'aventurer  que  d'attribuer  la  paternité 
de  l'acte  qui  porte  son  nom  à  Notger  le  médecin,  surnommé 
Grain  de  Poivre ^  qui,  en  940,  florissait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Gall  (1). 

On  ne  sait  oii  le  futur  évoque  de  Liège  fit  ses  études.  Une 
soui'ce  à  peu  près  contemporaine  laisse  entendre  que  ce  fut 
à  Saint-Gall,  puisqu'elle  dit  que  Notger  fut  moine  et  môme 
l^révôt  de  cette  maison  (2).  Mais  quelque  valeur  qu'il  faille 
attribuer  aux  Annales  de  Hildesheini,  ce  renseignement  est 
fort  sujet  à  caution.  Anselme  (3),  qui  a  ici  une  bien  autre 
autorité,  ne  sait  rien  des  fonctions  monastiques  remplies  x)ar 
Notger  avant  son  épiscopat,  et  il  est  peu  probable  qu'il  aui*ait 
omis  de  signaler  une  circonstance  si  importante  à  son  point  de 
vue.  Quant  au  Vita  Notgeri,  il  contredit  implicitement  les 
Annales  de  Ilildesheini  en  nous  apprenant  que  Notger,  ayant 
brillé  dans  ses  études  dès  ses  plus  tendres  années,  mérita 
d'être  transféré  de  l'école  au  palais  des  empereurs  (4).  On 
ne  peut  guère  nier  qu'Anselme  et  l'auteur  du  Vita  aient  été 
mieux  renseignés  au  sujet  de  la  jeunesse  de  leur  héros  qu'un 
auteur  qui  écrivait  à  une  assez  bonne  distance  et  de  Saint- 
Gall  et  de  Liège,  et  qui,  n'ayant  pas  le  môme  intérêt  à  se 
renseigner  d'une  manière  exacte  sur  le  point  qui  nous 
occupe,  a  fort  bien  pu  se  tromper  ici.  Selon  toute  appa- 
rence, il  aura  confondu  l'évoque  de  Liège  avec  l'un  des  trois 

(1)  V.  yeues  Archiv  I,  pp.  460  et  -tCl,  où  Sickel  se  rallie  à  cet  avis,  émis  la 
première  fois  par  Meyer  von  Knoiiau. 

(2)  A.  1008.  Notligerus  prepositus  nionastcrii  Sancti  Galli  Leodicensis  presul  ail 
Chrisluin  migravil.  Atmnlet  Uildesheimenutes.  Cf.  Waticnbach,  UvntschUmds  Ce- 
schichtsquellen,  0*^  édition,  t.  I  p.  380. 

(3)  Anselme,  c.  25,  p.  203. 

(i)  A  lilterali  ergo  scient ia  moruiii  quoque  ornamenla  accepit  et  in  utraque 
disciplina  laudabiliter  promotiis  de  sadit  ad palatium  tranxfeiri  meruit.  Vita  Sotijeri 
c.  i. 
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personnages  do  Saint-Gall  qui  ont  rendu  le  nom  de  Xolgcr 
célèbre  dans  Thistoire  littéraire  du  nioyen-àge  (1).  Entre  ce 
nom  et  celui  de  leur  abbaye,  il  y  avait  comme  une  association 
d*idées  qui  évoquait  nat nivellement  Tun  quand  on  rappelait 
l'autre,  si  bien  que  prononcer  le  iiom  de  Notger,  c'était  faire 
penser  à  Saint-Gall.  Encore  au  XVP  siècle,  nous  voyons  que 
le  plus  illustre  érudit  monastique  du  temps,  Tritheim,  s'y  est 
laissé  prendi'c;  il  confond  totalement  l'évéque  de  Liège  avec 
Tabbé  Notger-le-Bègue,  et,  grelFant  une  erreur  chronologique 
sur  cette  confusion  de  personnes,  il  fait  mourir  ce  double 
personnage  en  830  (2)  !  Si  une  telle  confusion  a  pu  être  faite 
par  un  homme  à  qui  son  érudition  fournissait  tant  de  moyens 
de  contrôle,  k  combien  plus  forte  raison  ne  s'explique-t-elle 
pas  chez  l'annaliste  de  Hildesheim,  qui  ne  disposait  pas  de 

(i)  Ces  trois  personnages  sont  : 

i»  Notger  le  Bègue  (t  912;  célèbre  par  ses  sè«iuenres; 

2»  Notger  Grain-de-Poivre,  «lit  aussi  le  médecin  (f  î)7o)  ; 

3»  Notgcr-à-la-LèvTC  fLabeoJf  (t  1022),  réputé  pour  ses  traductions  allemandes. 

La  confusion  avec  un  de  ces  trois  personnages  était  d'autant  plus  facile  pour 
Tannaliste  qu'il  savait  qu'Otton  le  (ii>and  avait  été  reçu  à  Saint-Oall  (le  li  août  972) 
par  l'abbé  Notger,  et  qu'il  se  montra  plein  de  prévenance  pour  Notger  Crain-<!e- 
Poivrc.  V.  Dummler,  Otto  der  Grosge,  p.  488. 

(2)  Trilbeim,  Chnimc.  llinaug.  a.  Soi,  t.  1,  p.  22  (Sainl-Gall,  4690)  écrit  : 
Hisdem  quoque  temporibus  claruit  Notkerus  ex  monaclio  vel  abbatc  cœnobii  Snnt-ti 
Galli  in  Sucvia,  episcopus  Leodiensis  in  Gallia,  vir  dodus  atquo  sanctissimus.  qui 
roultorum  fratrum  ante  Wandclbcrtum  preceptor  in  codem  loco  cxstiterat,  quos  in 
omni  scientia  nobiliter  erudivit.  Scripsit  librum  sequcntiarum  ad  Lutwardum  epis- 
copuni  Verccllenscm  adhuc  juvenis  temporc  Caroli  Magni.  Ile  musica  etiam  et  sym- 
phonia  librum  unum,  de  expositionibus  sacriu  scriptuiie  librum  unum,  epistolarum 
ad  diversos  librum  unum,  et  alla  plura  composuit  qua.'  in  manus  nostras  minime 
pervenerunt.  Ejus  prosas  sive  sequentias  Nicolaus  papa  primus  coniirmavit  et  ad 
missam  cantandas  ccclesiis  Gallicanis  induisit,  nam  Itali  suscipcrc  illas  usque  in 
prsesens  despiciunt. 

Le  même,  Catalogut  Scriptor,  ecclesiastic,  f.  LVII  v.  refait  cette  notice  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  et  aggrave  son  erreur  :  Qui  propter  scient  i»  et  vit^» 
claritatem  primum  abbas,  deinde  in  senectutc  sua  episcopus  conse-cratus,  decimus  in 
ordine  Leodiensis  ccclesi»  regimini  piipfuil,  sub  Lotliario  imperatore  filio  Ludovici, 
anno  Domini  DCCCL,  sub  quo  et  moritur  non  sine  opinione  sanctitatis. 

L'origine  de  l'erreur  de  Tritheim  sur  la  chronologie  de  Notger  de  Liège  vient 
sans  doute  de  ce  que,  le  sachant  auteur  d'une  vie  de  saint  Remacle.  il  a  confondu 
cet  écrit  avec  la  première  vie  du  saint,  qui  fut  eflcctivemenl  écrite  au  L\«  siècle 
par  un  moine  de  Stavelot. 
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CCS  moj'cns  d'information  et  que  personne  ne  pouvait  cor- 
riger en  temps  utile  ! 

Mais,  si  nous  devons  renoncer  à  croire  avec  les  Annales 
de  Hildesheim  que  Notger  a  été  prévôt  de  Saint-Gall,  pou- 
vons-nous conserver  une  partie  quelconque  de  son  informa- 
tion et  admettre  tout  au  moins  que  Notger  a  fait  ses  études 
dans  cette  célèbre  maison  ?  Je  crois  que  rien  ne  serait  plus 
contraire  aux  règles  d'une  bonne  critique.  Si  le  renseignement 
est  le  résultat  d'une  méprise,  il  disparaît  tout  entier  (1).  Qu'a- 
près cela  on  admette,  pour  des  raisons  purement  internes  et 
d'ailleurs  peu  probantes,  que  Notger  a  étudié  à  Saint-Gall  (2), 
je  ne  m'y  opposerai  pas,  encore  bien  qu'on  puisse  croire  avec 
la  même  vraisemblance  que  c'est  à  Reichenau  ou  dans  n'im- 
l)orte  quel  autre  monastère  de  la  Souabe. 

S'il  n'est  nullement  établi  que  Notger  ait  jamais  été  moine 
à  Saint-Gall,  il  est  absolument  faux  qu'il  ait  été  écolâtre  de 
Stavclot.  C'est  Fisen  qui  a  le  premier  avancé  cette  assertion, 
soutenant  même  que,  d'abord  moine  à  Saint-Gall,  Notger  fut 
appelé  ensuite  à  Stavelot,  où  il  dirigea  les  écoles  pendant 
huit  ans,  et  que  de  là  il  retourna  à  Saint-Gall  pour  prendre 
en  mains  la  direction  de  l'abbaye  (3).  Je  crois  savoir  où  Fisen 
a  pris  ce  petit  roman,  que  Mabillon,  sans  se  prononcer  sur 
le  fond,  a  précisé  en  ajoutant,  par  voie  de  conjecture  chrono- 
logique, que  dans  ce  cas  Notger  aura  été  appelé  à  Stavelot 
par  l'abbé  Odilon  (4).  Fisen  a  trop  bien  lu  son  Tritheim. 
Celui-ci  avait,  par  erreur,  attribué  à  Notger  la  première  Vie 

(i)  Voir  Dcvaulx,  t.  II,  pp.  7-H,  qui  consacre  toute  une  dissertation  à  la  ques- 
tion (lu  monachisme  de  Notger  et  qui  conclut  négativement. 

(2)  C'est  l'opinion  de  Dùmmler,  Otto  der  Grosse,  p.  54G,  note  de  Voigt,  EgberU 
ran  Lhttich  Fecunda  Ratis,  p.  XV,  et  du  chanoine  Daris,  Histoire  du  diocèse  et  de  Ui 
'principauté  de  Liège  depuis  leurs  orifjines  jusqu'au  XIU^  siècle,  p.  280.  — Ilirsch, 
lleiurich  ff,  t.  I,  p.  403,  dit  avec  plus  de  prudence  :  «  Aus  der  Schulc,  viellcicht 
von  Sankt-riallcn,  kain  er  in  dcn  Palast.  •  Voilà  la  note  juste. 

(3)  Fisen,  Flores,  p.  203,  et  Sancta  Legia,  t.  I,  p.  iM  :  c  Monasticen  ad  Sancti 
(lalli  in  Ilelveliis  professum  fuisse  aiunt,  ubi  tantani  eruditionis  opinionem  collc- 
freril,  ut  Stabuletum  scholis  ea  tompestate  celeberrimum  evoc^tus  fucrit  ad  altiores 
disciplinas  auditoribus  eo  conçu rronlibus  tradcndas.  A  Sangallensibus  deinde  nio- 
nacliis  abbas  creutus,  annos  o<.*to  sic  eo  munere  funclus  est,  etc. 

(i)  }l^[\\on,  Annales,  livre  XLUI,  n®  46,  p.  415,  reproduit  par  Marténc  et  Durand, 
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de  saint  Remacle,  écrite  au  IX*  siècle;  Fiscn,  constatant  que 
cette  Vie  a  été  écrite  à  Stavelot,  en  a  tiré  la  conclusion 
que  Notger  avait  été  moine  de  cette  abbaye  (1).  La  conclusion 
est  très  naturelle,  mais  la  prémisse  était  fausse.  Notger  n*étant 
pas  Tauteur  de  la  première  vie  de  saint  Remacle,  les  déduc- 
tions de  Fisen  croulent  avec  Thypothèse  de  Tritheim  (2). 

Ce  qui  parait  probable,  c'est  que  Notger  n'a  jamais  été 
moine.  Aucun  trait  monastique  ne  reparaîtra  plus  tard  dans 
sa  physionomie.  Ses  fondations  religieuses  seront  toutes 
exclusivement  réservées  au  clergé  séculier  ;  ce  grand  bâtis- 
seur ne  fondera  pas  un  seul  monastère,  il  ne  terminera  pas 
môme  celui  de  Saint- Laurent,  laissé  inachevé,  aux  portes  de 
sa  ville  épiscopale,  par  son  prédécesseur  immédiat,  et  Ion 
verra  que  c'est  par  erreur  qu'on  lui  a  attribué  la  fondation 
des  prieurés  clunisiens  de  son  diocèse.  Et  lorsque,  plus  tard, 
il  voudra  connaître  le  charme  de  ces  heures  bénies  dans 
lesquelles  Tâme  se  dérobe  à  toutes  les  préoccupations  du 
monde  pour  ne  vivre  qu'en  Dieu,  ce  n'est  pas  derrière  les 
murailles  d'un  monastère,  c'est  dans  le  cloître  de  sa  chère 
collégiale  de  Saint-Jean,  à  Liège,  qu'il  se  retirera.  S'il  a  été 
assis,  dans  son  enfance,  sur  les  bancs  de  quelque  école 
monastique  de  la  Souabe,  ce  n'a  dû  être  que  pour  y  faire  ses 
premières  études. 

On  ne  sait  comment  il  attira  sur  lui  l'attention  de  Tempe- 
reur  ou  peut-être  de  saint  Brunon  (3),  qui  l'appela  ou  le 
trouva  à  la  chancellerie  impériale.  Il  n'est  pas  le  seul  cxem- 

A.  C,  t.  II,  pracfal.  17,  par  VlUxtoire  littéraire  de  France,  t.  VII,  p.  208  ;  par  Morôri. 
IHnionnairc,  s.  v.  Notger,  l.  Yll,  p.  1081  ;  par  Daris,  o.  c.  p.  280  ;  ce  ilernicr  t 
seuleincnt  le  tort  de  nioltre  sur  le  compte  de  Fiseu  la  mention  dOiliion. 

(1)  Je  fais  remaniuer,  simplement  pour  la  curiosité,  que  le  nom  de  Nolgcr  n'était 
pas  inconnu  au  1X<^  et  au  \^  siècle  à  Stavelot;  nous  le  voyons  porté  par  un  paysan 
qui  appartenait  à  lufamilia  d(  l'abbaye,  v.  AJ.  SS.  1.  1  de  sept^uibrc.  p.  GîM)  E. 
En  011,  un  lidéjuîîseur  de  Stavelot  s'a|)pelle  Notprerus.  Charte*  de  Staveiot-Malmêdy. 
édit.  Halkin  et  Roland,  p.  i'2'A.  En  ilTO,  un  (^chevin  de  Liège  porte  aussi  le  nom 
de  Nolgcr;  De  Dorman,  Les  vchrrins  de  la  smiveraiur  justice  de  Lièye,  l.  I,  p.  27. 

(2)  Fisen  renvoie  encore  à  Brus(  liius,  Monaxterinrum  Oenturiar.  Mais  celui-ci  ne 
dit  rien  de  la  d<iuble  qualité  attribuée  à  N(»tger  ;  v.  f.  Itl,  ver$o.  Cf.  V.  De  Bmk. 
Acta  Sanctorum  t.  \!I  d'octtibre.  p.  723.  et  Devaulx,  t.  II.  p.  8  et  suivantes. 

(3)  Celte  conjecture  de  V Histoire  Littéraire  de  la  France,  t.  VII  p.  208,  n'a  rien 
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pic  d'un  clerc  passant  du  cloître  au  palais,  pour  échanger 
ensuite  le  palais  contre  un  siège  épiscopal.  La  chancellerie 
allait  môme  prendre  dans  leur  cellule  des  moines,  comme 
Boson,  moine  de  Sain^Emmeram  de  Ratisbonne,  qui  après 
son  service  à  la  chancellerie,  fut  nommé  ensuite,  en  970, 
évoque  de  Mersebourg  (1).  Le  second  successeur  de  Notger, 
Walbodon,  eut  une  carrière  semblable  à  celle  de  Boson  :  sa 
jeunesse  s'était  écoulée  à  l'ombre  du  cloître  de  Saint-Martin 
d'Utrecht,  où  il  s'éleva  même  aux  fonctions  de  prévôt; 
l'empereur  Henri  III  l'arracha  malgré  lui  à  ce  doux  nid  pour 
l'attacher  à  sa  chancellerie,  et  lorsqu'en  1018  le  siège  épisco- 
pal de  Liège  fut  devenu  vacant,  il  l'y  fit  monter  (2). 

La  chancellerie  impériale  était  si  bien  le  vestibule  de  l'épis- 
copat  qu'Anselme  croit  devoir  dire  que  lorsque  Wazon  y 
entra,  il  le  fit  sans  intention  d'acquérir  un  évêch^  (3).  Et 
comme  il  n'y  était  resté  que  neuf  mois,  les  courtisans  vou- 
lurent s'opposer  à  sa  nomination,  alléguant  qu'il  ne  méritait 
pas  un  tel  honneur,  puisqu'il  n'avait  jamais  peiné  à  la  cour 
du  roi  (4). 

Notger,  à  la  chancellerie,  fut  le  collègue  de  Willigîs,  le 
futur  archevêque  de  Mayence,  de  l'intrigant  Giselbert  de 
Mersebourg  (5)  et  du  célèbre  Gerbert  d'Aurillac,  le  futur 
13ape  Sylvestre  II,  l'une  des  plus  fortes  têtes  de  ce  siècle. 
La  chancellerie  exigeait  des  hommes  sûrs  et  des  esprits  cul- 
tivés :  Notger  s'y  distingua,  c'est  Otton  III  qui  l'atteste  (6), 
et   les  fonctions   épiscopales   que  lui   confia  Otton   I  sont 

irinvraiscmblable,  si  Ton  rénéohit  que  depuis  952  saint  Britnon  remplissait  les 
fondions  d'archicliancclier.  V.  Dûminler,  Otto  der  Grosse,  p.  211. 

(1)  Thidmar  de  Mersebourg  II,  36  (23). 

(2)  Anselme  c.  32  et  33,  p.  207.  Les  deux  premiers  successeurs  de  Notger, 
Baidéric  II  et  Walbodon,  étaient  des  clercs  de  la  capella.  De  même,  Héribert  de 
Cologne  sort  de  la  capella  {Vita,  c.  4,  p.  7i2).  On  pourrait  multiplier  ces  exemples. 

(3)  Nullo  a<Ifiuirendi  episcopatus  desidcrio.  Anselme,  c.  43,  p.  21  G. 

H)  E\  capellanis  potius  episcopum  constituendum,  Wazonem  nunquam  in  curia 
régis  desiidasse,  ut  talem  promereretur  honorem.  Anselme,  c.  oO,  p.  210. 

(o)  II.  Bôlimer,  Willùjis  von  Mainz,  pp.  5  et  8. 

(0)  Diplôme  d'Otlon  III  du  9  avril  997  ;  in  récompensât  ione  videlicet  servitii 
avo  patrique  meo  et  milii  exhibiti.  Sur  l'authenticité  de  cet  acte,  voir  les  considéra- 
lions  de  Sickel  DO,  ///,  p.  Co8,  et  celles  de  Blocli,  Xeues  Archiv.,  t.  XXIII,  pp.  145-158. 
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la  preuve  éloquente  que  ce  i^rincc  fut  content  de  ses  & 
vices. 

Nous  ne  savons  d'ailleurs  pas  autre  chose  de  celte  par 
de  la  carrière  de  Xotger.  Il  en  serait  autrement  si  Ton  p 
vait  se  fier  à  une  indication  d'Ughelli.  D'après  cet  érudit, 
chapelain  impérial,  qu'il  nomme  Xorticherus,  fut,  en  9i 
détaché  \iar  l'empereur  Otton  I  d'auprès  de  sa  personi 
pour  aller  à  Gaête  apaiser  un  conflit  qui  avait  éclaté  en 
l'évèque  Bernard  et  une  partie  de  la  population.  Le  docum< 
sur  lequel  Usrhelli  s'appuie  est  une  letlrc  des  ouailles  de  B 
nard  à  leur  évéque,  dans  laquelle  elles  rappellent  qu'Ottoi 
avait  délégué,  en  qualité  de  mi'isas.  son  chapelain,  un  cl 
du  nom  de  Norticherus,  qui  vint  à  Gaête,  à  Traetto  e 
Argenti,  et  devant  lequel  fut  jugé  tout  le  débat  (1).  Plusie 
historiens  (i)  ont  vu  dans  ce  personnage  le  futur  évéque 
Liège.  Mais  il  est  établi  aujourd'hui  que  le  diplôme  auq 
Ughelli  donne  la  date  de  954  est  en  réalité  de  999  (3). 
faut  donc  biffer  de  Ihistoû^e  de  Notgcr  le  seul  épisode 
nous  donnât  l'espoir  de  jeter  quelque  lumière  sur  les  [ 
mières  années  de  sa  carrière  publique  (4). 

C'est  seulement  en  gravissant  les  marches  du  trône  c| 

{{)  Qui  vidclii'Ot  -Ollu'i  «ledit  vobis  >num  niissum  et  ca|iellsinum  siium  clcri 
noininc  Norticherum,  qui  venit  vubiscum  in  Cajola  et  in  Trajotlo  et  in  Arg 
l'ghelli,  Italia  Mn-a,  I,  p.  luiO. 

(2)  Entre  autres  iKinimlcr,  (fUo  dcr  (imtsc,  p.  463  et  5-i5. 

(3)  Le  document  en  question  contient  cette  formule  chronologique  :  Im|>eran! 
nostro  piissimo  perpétue  Auguslo  a  Deo  coronato  niagno  pacifico  impei*atore  01 
exccllenlissimo,  anno  imperii  ejus  18.  menso  martio.  ind.  XII.  Or,  i\b^  I 
Gattola  CÀd  historiam  ab!mti>v  Oisfinnifis  arrcviaHes  Venise  !73i,  Par*  pr 
p.  112  :  Kinirsiis  de  licrnardi  Cajctnni  cpiscttpi  arhttrj,  en  republinnt  le  dip 
d'i'gholli  dans  un  texte  plus  aiitheiithfue.  et  après  lui  les  éditeurs  du  Ow/rj-  /- 
tnatirus  Oijetamit,  Mont-Cassin,  1887-1801,  in-i»,  1.  I,  p.  188.  n.  100  ont  pr 
que  cette  formule,  ou  il  faut  corrijjrer  intpc ni  en  rrjni  et  18  en  Ifi,  se  rappoi 
la  I0<?  année  du  rigne  d'Otton  III.  cVsl-à-dire  à  l'année  090;  ils  ont  rappelé: 
que  l'évèque  Bernard  de  (iaéte  n'a  pris  possession  du  siô^^e  pontitical  qu'en  005 
conclusions  ont  passé  dans  Hiibner,  GnicJjxtfrkundcn  dcr  fi-ânhisdirn  Zcit  / 
srhnft  der  SarUjmi-Stiftnnfi,  XIV,  Ànhnmi,  p.  123. 

{\)  On  verra  plus  loin  s'il  y  a  lieu,  tout  au  moins,  de  n^porter  à  la  fin  de  la 
rière  de  Notger  l'épisode,  relatif  à  yorticbenix,  en  d'autres  termes,  si  ce  dernier 
être  idenlilié  avec  révé([uc  de  Liège. 
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^opfil  de  Liège  que  le  grand  homme  dont  nous  retraçons 
3'existence  devait  émerger  des  ténèbres  du  X*  siècle.  Au 
témoignage  de  nos  sources,  il  passa  directement  de  la  chan- 
cellerie impériale  sur  le  siège  épiscopal  (1),  et  il  est  parfaite- 
ment superflu  de  réfuter  ici  Jean  d'Outremeuse,  qui  croit 
savoir  qu'il  fut  d'abord  chanoine  de  Saint-Lambert  et  que 
pendant  deux  ans  il  remplit  les  fonctions  d'archidiacre  de 
Campine  (2). 

Le  siège  avait  été  laissé  vacant  le  28  octobre  971  par  la 
mort  de  l'évoque  Eracle  (3).  On  sait  comment,  en  pareille 
occasion,  les  choses  se  passaient  dès  le  temps  d'Otton  L  Le 
clergé  de  l'église  veuve  portait  la  crosse  du  défunt  à  l'em- 
pereur (4),  et  celui-ci  faisait  choix,  pour  lui  succéder,  d'un 
personnage  à  son  gré.  D'ordinaire  il  le  prenait  parmi  les 
clercs  de  sa  chancellerie,  qui,  attachés  à  sa  personne  et 
Initiés  à  sa  politique,  lui  semblaient  présenter  des  garanties 
supérieures.  Il  faisait  ensuite  connaître  son  choix  h  l'église 
intéressée,  et  celle-ci  s'empressait  d'élire  à  son  tour  l'homme 
qui  était  déjà  l'élu  du  roi.  Parfois,  sans  attendre  que  le 
souverain  lui  manifestât  sa  volonté,  le  clergé  de  l'église 
veuve  se  réunissait,  faisait  im  choix  canonique,  et  envoyait 
prier  le  souverain  de  le  ratifier  (3).  A  prendre  à  la  lettre 

(1)  De  scolis  ad  palatium  transfcrri  mcruit---  de  palatio  ad  rcgimcn  Lcodiensis 
ecclesiaî,  Vita  Satgeri,  c.  i. 

(2)  Jean  d'Outremeuse,  t.  IV,  p.  i  32,  suivi  par  F.  llenaux,  BIAL,  1. 1  (d852)  p.  JiSnotc. 

(3)  Cette  date  est  solidement  établie,  quant  à  l'année,  par  les  Ànnalet  de  Lobbe», 
p.  2il,  suivies  par  Reinerus,  Vita  Kracli,  c.  12  p.  56i  et  par  Cilles  d'Orval  U,  49, 
p.  ;>7.  Sur  le  jour,  tandis  que  les  sources  qui  viennent  d'être  citées,  d'accord  avec 
rObituaire  de  Stavelot  cité  par  Kocpke,  préf.  à  Anselme,  c.  24,  p.  202,  note  25)  don- 
nent 17  Kal.  nov.,  c'est-à-<lire  le  27  octobre,  l'Obituairc  de  St-Lanibert  (aux  Archives 
lie  l'Élat  à  Lièjirc),  et  ceux  de  Notre-Dame  de  3Iaestricht  (Franquinct,  Inventant  van 
het  Knpittel  vnu  <).  L.  Vromvkerh,  Maeslricht,  1870,  t.  I,  p.  10,  n»  4),  donnent  VKal, 
wn\  (28ocl.).  On  ne  saurait  hésiter  un  seul  instant  entre  les  données  concordantes 
de  ces  témoignantes  authentiques  et  celles  que  fournissent  des  narrateurs  postérieurs, 
même  appuyés  sur  l'Obituaite  de  Stavelot.  Les  raisons  qui  peuvent  avoir  fait  adopter 
à  Bûcher,  suivi  par  Fisen,  p.  144,  la  date  de  970,  sont  de  nulle  valeur. 

{i)  Ainsi  à  Worms,  Vita  Bmrliardi,  c.  4,  p.  834;  à  Augsbourg,  Vita  Udalrici, 
C.  28.  p.  415.  Cf.  Hauck  III,  pp.  52-54. 

(ly)  Ainsi,  à  la  mort  de  Wicfrid  de  Cologne,  on  choisit  quatre  prêtres  et  quatre 
laî({ues  pour  aller  demander  au  palais  un  nouvel  évêque  et  dire  qu'on  est  unanime 
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les  paroles  du  Vita  NotgerL  on  serait  tente  de  croire  que 
c'est  ce  dernier  procédé  qui  a  été  suivi  pour  Tclection  de 
Notger.  C'est,  dit-il,  à  la  demande  du  clergé  et  du  peuple  et 
par  la  faveur  du  prince  que  Notger  passa  du  palais  impérial 
au  siège  éi)iscopal  de  Liège.  Mais  les  formules  de  ce  genre 
étaient  en  quelque  sorte  de  style,  et  pouvaient  fort  bien  se 
concilier  avec  le  cas  d'une  désignation  royale  antérieure, 
suivie  d'une  élection  pro  forma  par  le  clergé  et  le  peuple 
du  diocèse.  Ceux-ci,  en  ellet,  après  avoir  procédé  à  l'élec- 
tion, en  demandaient  encore  la  conllrmation  au  roi,  tout 
comme  s'ils  n'avaient  pas  connu  les  intentions  de  celui-ci. 
Il  est  d'ailleurs  bien  peu  probable  que,  si  l'église  de  Liège 
avait  eu  l'entière  liberté  de  son  choix,  elle  eût  jeté  les  yeux 
sur  un  étranger,  qu'elle  ne  connaissait  pas  et  dont  peut^tre 
elle  ignorait  même  l'existence.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que 
lorscpi'ellc  apprit  le  nom  de  l'évéque  qu'on  lui  destinait, 
elle  s'empressa  de  se  conformer  à  la  volonté  royale  en  por- 
tant sur  lui  ses  sufirages. 

Ce  fut  au  mois  d'avril  972  que  Notger  fut  consacré 
évéque  dans  l'église  de  Bonn,  par  les  mains  de  son  mé- 
tropolitiiin  Géron  de  Cologne.  Toutes  les  sources  sont 
unanimes  sur  Tannée  (1),  et  cette  date  s'accorde  avec  les 
autres  témoignages.  En  premier  lieu,  avec  la  date  de  la  mort 
d'Eracle,  que  nos  documents,  comme  on  vient  de  le  voir, 
placent  au  28  octobre  971.  En  second  lieu,  avec  le  chiffre 
de  3G  ans  de  pontificat  que  les  deux  meilleures  sources 
de  l'histoire  de  Notger  attribuent  à  ce  prélat  (2).  En  effet, 
Notger  étant  mort  le  10  avril  1008,  il  a  bien  gouverné  36 
années  si  l'on  fait  commencer  son  pontificat  au  printemps 
de  972.  En  troisième  lieu,  avec  le  témoignage,  concluant 
à  coup  sûr,  de  Notger  lui-même,  qui,  le  19  juin  980,  écn- 
vant  à  l'abbé  Womar  de  Gand,  dit  être  dans  la  neuvième 


sur  Hninon,  ol  natnrclloiiu'iit  Ollon  I  consent.  Runifia-uit,  c.  12,  p.  258.  On  peut 
penser  toutefois  (|uc  le  cler{,'(!^,  en  pareil  cas,  ne  fîiis;iit  celte  démarche  que  parce 
(pi'il  avait  la  certitude  de  la  voir  accueillir. 

f  I)  Annales  Lobicnxes;  Folcuin,  c.  28;  Ann'ilc*  Lcodicnscs. 

(2)  \oir  les  témoignages  à  l'endroit  où  nous  parlons  de  la  mor^^  de  Notger. 
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année  de  son  pontificat  (1).  Cela  est  absolument  exact  si 
nous  faisons  courir  la  première  année  du  pontificat  de  Not- 
gcr  à  partir  d'avril  972,  et  ne  Test  plus  si  nous  admettons 
une  autre  année. 

Les  Annales  de  Lobbes  ont  voulu  nous  apprendre  le  jour 
précis  de  la  consécration,  et  elles  le  font  en  ces  termes  : 

972.  Dominas  noster  Notkeriis  mense  aprilioctaçis  paschœ 
et  9  kalend.  maii  apud  Bonnam  a  domino  Gerone  archiepis- 
copo  instituitur  Leodicensium  episcopus. 

Cette  indication  est  contradictoire.  En  972,  Toctave  de 
Pâques  tombait  le  14  avril  et  non  le  23  (9  kal.  maii),  comme 
le  veulent  les  Annales  de  Lobbes.  C'est  en  971  qu'elle  coïn- 
cide avec  le  23  avril.  L'erreur  est  facile  à  expliquer.  L'anna- 
liste, qui  semble  avoir  puisé  à  de  bonnes  sources,  y  a  lu 
que  Notger  fut  consacré  en  972,  le  jour  de  l'octave  de 
Pâques.  En  cherchant  dans  sa  table  pascale  le  jour  du  mois 
qui  correspondait  à  cette  indication  liturgique,  il  aura,  par 
mégarde,  lu  une  ligne  trop  haut,  et  sera  tombé  sur  le  jour 
qui  correspond  à  l'octave  de  Pâques  971.  Voilà  l'explication 
toute  simple  d'une  difliculté  qui  était,  dans  tous  les  cas,  le 
résultat  d'une  erreur,  et  qui  disparaît  si  l'on  parvient  à 
découvrir  l'origine  de  celle-ci. 

Est-il  besoin,  après  cela,  de  réfuter  longuement  l'opinion 
des  érudits  qui,  dans  le  témoignage  des  Annales  de  Lobbes, 
se  sont  attachés  surtout  îi  la  date  du  23  avril,  et  qui,  voyant 
qu'elle  ne  concorde  qu'avec  971,  ont  imaginé  de  placer  en 
cette  dernière  année  le  couronnement  de  Notger?  Nous 
ne  le  pensons  pas,  bien  que  cette  date  ait  rallié  le  suffrage 
de  i^lusieurs  érudits  (2).  Pour  l'adopter  à  notre  tour,  il 
nous  faudrait  corriger  tous  les  annalistes  qui  font  mourir 
Eracle  en  971,  et  placer  sa  mort  en  970;  il   nous  faudrait 

II)  Daluin  13  kal.  julii,  anno  dominicM?  incarnalionis  080,  indirtionc  8,  impc- 
ranlc  domno  Ottono  post  inortem  patris  anno  8,  cpiscupaliii>  nostri  anno  0.  Vita 
S.  Landftaldi  ,  p.  30  A. 

f2)  Bûcher,  Chronicon  epixnrponun  Trajcctcusium  ad  Momni  tnt  i.codiemhtm  ad 
aini.  971,  dans  Chapcaville,  (testa  Pontijicttm,  l.  1;  Fison  dans  ses  deux  éditions  de 
H'A^  ,  p.  230,  et  de  lOîJO,  p.  117,  ainsi  que  dans  son  Flores  paru  on  1017.  p.  20.'), 
de  Tlieux,  Le  Chapitre  de  S.  Lambert,  t.  l,  p.  1)3  ;  Koepke,  pi*êfa(  c  à  Anselme, 
p.  lao;  Hellcr  à  Gilles  d'Orval,  II,  oO. 
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ensuite  donner  un  d(*mcnti  à  toutes  les  sources  qui  nous 
racontent  ravénemcnl  de  Notger.  Qui  ne  voit  qu'au  lieu  d'un 
tel  lissu  de  conjectures  il  est  bien  préférable  de  suivre  les 
sources  pas  à  pas,  comme  fait  Foullon  (i)? 

Nous  concluons  donc,  en  ne  faisant  subir  à  notre  principale 
source  qu'une  modification  très-légère,  que  Notger  a  été 
consacré  à  Bonn,  le  14  avril  972,  jour  qui  coïncidait  celle 
année  avec  celui  de  l'octave  de  Pâques. 

Le  nouvel  évéque  de  Liège  héritait  d'une  situation  trou- 
blée. Le  pontificat  de  son  prédécesseur  avait  été  attristé  ji>ar 
Témeute.  Lui-même,  nouveau  venu  et  étranger  dans  le  pays, 
il  ne  savait  2)as  la  langue  d'une  moitié  de  ses  ouailles  (2),  et. 
quant  à  l'autre,  il  ne  pouvait  s'adresser  à  elle  que  dans  le 
dialecte  haut-allemand,  fort  différent  du  thiois  parlé  dans  les 
Pays-Bas.  Il  appartenait  d'ailleurs  à  une  peuplade  qui  était 
l'objet,  de  la  part  des  autres  Allemands,  de  lazzi  sans  nom- 
bre. Les  Souabes  avaient  chez  les  Allemands  du  Nord  la 
réputation  que  les  Gascons  ont  en  France  :  hftbleurs  avec 
l'esprit  en  moins  et  une  certaine  lourdeur  en  plus.  Anselme 
écrit  en  termes  formels,  au  début  de  la  notice  qu'il  consacre 
à  Notger  :  «  C'était,  à  la  vérité,  un  Souabe,  mais,  pour  le 
reste,  un  homme  des  plus  distingués  (3)  ».  Et  l'on  entendra 
l)lus  tard  un  seigneur  liégeois,  en  querelle  avec  son  évéque, 
lui  reprocher  «  sa  mauvaise  foi  de  Souabe  »  (4). 

Mais  même  s'il  n'eût  pas  été  Souabe,  il  était  étranger,  et 

(1)  Foullon,  I,  i9G,  d'après  Placentius,  qui  garde  aussi  972;  de  même  le  Gallia 
CirUtiana,  U  III.  col.  S^io  ;  VHistoire  Littéraire,  t.  Vil,  p.  200;  Daris.  p.  280,  qui 
garde  cependant  la  fausse  indication  du  23  avril. 

(2)  Cela  r(^sulte  d'un  passage  de  Riclier,  IV,  100,  oii  l'on  voit  qu'au  concile  de 
Mouzon,  tenu  par  les  évêques  d'Allemagne  pour  juj,'er  la  cause  de  Gerbert,  et  auquel 
^'otger  assista,  le  rapport  sur  l'alVaire  fut  confié  à  l'ôvi^iuc  Ilaimon  de  Verdun,  w 
tliwd  litujuam  tjallicam  nnrnt.  De  même  Theudon  de  Cambrai,  qui  est  do  Cologne, 
ignore  la  langue  de  sa  ville  ê|)iscopale  :  utpote  siniplici  viro  et  linguu.'  regionis 
ignaro.  Gest.  epp.  Cam.  I,  î)9,  p.  -S-H. 

(3)  (îenere  quidem  Âlemannus,  scd  admodum  omni  morum  clegantia  insignitus. 
Anselme,  c.  25.  p.  203. 

(i)  lllum  perlldiu'  accusât  et  fraudis  Alemannicu>.  Anselme  c.  20,  p.  20  i  ;  Cf. 
Rupert  de  Saint-Laurent,  Oironicou,  c.  9,  p.  205  :  de  pessimâ  gcntc  Alamannorum. 
Cf.  le  Vita  Annonis,  c.  1,  p.  107  et  4  p.  408. 
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ce  défaut  devait  lai  être  dinicilement  pardonne  par  une 
noblesse  remuante  et  ambitieuse  qui  voulait  voir  dans  la 
dignité  épiscopale  Tapanage  de  ses  cadets,  et  qui,  dans  les 
vingt  dernières  années,  avait  chassé  un  évOque  et  troublé  le 
pontificat  d'un  autre. 


CHAPITRE  IV. 
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La  carrière  de  Notger  ne  s'annonçait  pas  riante,  on  vient 
lie  voir  pourquoi. 

Etranger  comme  Eracle,  et,  comme  lui,  représentant  au 
milieu  d'une  aristocratie  turbulente  le  pouvoir  impopulaire 
de  la  royauté,  il  pouvait  s'attendre  à  passer  par  des  expé- 
riences   semblables    à    celles    de    ses    prédécesseurs.    Mais 
Notger  possédait  à  un  degi*é  émiuent  les  qualités  qui  avaient 
manqué  à  Rathier  et  à  Eracle.  Il  se  distinguait  du  premier 
par  un  tact  et  par  une  prudence  qui  conjurèrent  plus  d'un 
conflit,  et  du  second,  par  une  énergie  de  fer  qui  avait  raison 
des  résistances  les  plus  déterminées.  Au  surplus,  s'il  ren- 
contra des  diilicultés,  ce  fut  surtout  dans  le  début  de  sa 
carrière,   lorsqu'il    eut  à  recueillir  Tliéritage   quelque   peu 
dangereux   d'Eracle,  puis  encore  après  la  mort  d'Otton  II 
(U83),   pendant  les   quelques  années  si   orageuses   qui   ou- 
vrirent le  règne  d'Otton  III. 

Son  épiscopat  n'aurait  pas  été  si  merveilleusement  fécond 
en  œuvres  de  paix,  s'il  avait  été  constamment  troublé  par 
l'anarchie  féodale,  et  si  le  grand  bâtisseur  et  le  grand 
pédagogue  avait  dû  souvent  échanger  la  truelle  ou  la  férule 
contre  Tépée. 

Planter  et  arracher,  tel  fut,  selon  l'énergique  expression 
d'une  de  nos  sources,  le  programme  du  pontiiicat  de 
Notger,  et  ce  programme  fut  rempli  (1).  Notger  déploya 

(1)  Cognoscons  crgo  se  vocatum  non  ad  dignitalem  tantuni  sod  in  opus  niinis- 
torii  sibi  crcdili  ad  dcstniendum  et  eradicandum,  ad  planlandiim  etedilicandum,  eto. 
Vita  ynttjeri,  e.  d.  CT.  J6r6inio,  I,  10. 
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une  grande  énergie  dans  la  répression  des  abus  et  dans 
la  soumission  des  rebelles. 

«  Il  fut,  dit  Anselme,  terrible  pour  les  riches  orgueilleux, 
redoutable  pour  les  hommes  factieux  et  iniques  ».  (1) — «  Par 
la  vigueur  de  sa  justice,  dit  de  son  côté  l'auteur  du  Vita 
Notgeriy  il  brisa  lobstination  de  ceux  qui  avaient  troublé 
les  jours  d'Eracle,  et  leur  infligea  de  justes  châtiments, 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  obtenu  leur  correction  complète.  Il  avait 
deux  armes  dans  la  main  :  Tanathème  spirituel  et  la  ré- 
pression par  la  force;  il  les  mania  Tune  et  l'autre  ))(2).  Enfin, 
l'auteur  du  poëme  anonyme  résume  en  quelques  mots  sa 
carrière  de  justicier  :  «  Tous  ceux  qui  troublaient  l'ordre 
étaient  d'abord  frappés  de  Tanathème  et  exclus  de  la  com- 
munion; s'ils  refusaient  de  s'amender,  ils  devaient  partir 
pour  l'exil.  Les  incorrigibles  étaient  ou  pendus,  ou  mutilés. 
Il  était  sans  pitié  pour  les  parjures,  les  voleui's,  les  bri- 
gands; nul  d'entre  eux  ne  pouvait  paraître  devant  lui  (3).  » 

On  le  voit,  nos  sources  sont  d'accord  sur  l'énergie  dé- 
ployée par  Notger  dans  sa  lutte  contre  les  perturbateurs, 
et,  si  ceux-ci  ne  sont  pas  désignés  plus  expressément,  c'est 
parce  que  personne,  au  moment  où  écrivaient  ces  auteurs, 

(1)  Krat  eniin  paupcribus  mitis,  superbis  divilibus  tcrribilis,  bonis  quibus^iuc 
mansufilus,  iniquis  ci  factiosis  liominibus  inotuondus,  etc.  Anselme,  c.  80,  p.  20(>. 

(2)  (•lobum  cniin  obdurationis  eoniin  qui  a(!versus  doniintiin  suum  Leodiensein 
cpiscopum  doniinum  Eracliuin  se  conflaverant  judiciaria  virtute  conlrivit  et  eos  pe- 
nall  discipline  usque  ad  di^mam  correplionem  siibjecit.  Vita  yotgeri,  c.  1.  lia  sermo 
Dfi  vivus  et  elllcax  et  penelrabiliur  omni  gladio  ancipiti  in  eo  fuit,  ut  quisquis  decre- 
torum  cccicsie  violator  cxstitissct,  si  post  coninumitionem  contumax  et  quasi  lapi- 
ilatus  cordis  duricia  fuisset,  pcnam  obdurationis  sue  portaret  in  ciucm  cpiscopali 
auctoi'ilate  maledicta  congessisset.  Id.  c.  8. 

(3)  Nam  (sumus  expcrti)  quicumquc  fuit  violator 

Kcclesie,  postquam  hune  feriens  anathemate  vinxit 
Corpore  et  exclusit  sacro  vel  sanguine  Christ i, 
Ivit  in  exilium,  resipiscere  ni  properassct. 
Si  rabie  caruit  sed  non  porrigine  turpi 
Et  reiiqua  scabie,  quam  postca  nemo  piaret. 
Aut  fregit  collum  vcl  ainatos  perdidit  artus, 
Talis  ei*al  rcprobis,  tam  formidabilis  omni 
Perjuro  prîedoni  furi  ;  non  pcrfidus  ausus 
In  faciem  venisse  suam.  Vita  Xottjen,  c.  8, 
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ne  pouvait  s'y  lioiiiper.  Il  s'ajçissait  île  membres  de  Taris- 
tocratic.  Anselme,  qui  les  désigne  comme  des  riches  orgueil- 
leux, ne  laisse  pas  de  doute  à  cet  égard,  et  Taulour  du 
l)oéme  anonyme,  en  parlant  de  séditieux  qui  sont  d  abord 
frappés  d'anathème  et  ensuite  envoyés  en  exil,  est  au  fond 
d'accord  avec  Anselme.  Et  lorsque  le  même  auteur  fait 
allusion  à  la  peine  de  la  hart  ou  de  la  mutilation  réservée 
aux  coupables,  il  vise  apparennnent  la  tourbe  des  individus 
de  bas  étage  que  les  grands  avaient  à  leur  service,  et  qui 
organisaient  les  émeutes  comme  celle  qui  fît  tomber  Uatliier, 
ou  celle  qui  menaça  du  môme  sort  l'autorité  d'EracIc.  Eu 
somme  donc,  malgré  le  vague  et  l'imprécision  pcut-ôlre 
intentionnelle  de  leurs  expressions,  nos  sources  principales 
ne  laissent  pas  de  lever  discrètement  le  voile  qid  couvre 
la  partie  la  plus  orageuse  et  la  plus  délicate  de  la  carrière 
de  Notger  :  ses  luttes  pour  forcer  les  grands  seigneurs  à 
reconnaître  l'autorité  du  prince  légitime,  et  à  respecter  les 
di*oits  de  l'Eglise  et  ceux  de  la  population  désarmée  (1). 

Un  épisode  plus  fameux  dans  la  légende  que  dans  Tliis- 
toire  nous  fait  connaître  le  nom  d'au  moins  un  des  châteaux- 
forts  dont  révoque  de  Liège  parvint  à  se  débarrasser  pour  la 
plus  grande  sécurité  des  habitants  de  sa  ville  :  c'est  celui  de 
Chèvremont.  Situé  à  sept  kilomètres  en  amont  de  Liège,  dans 
la  pittoresque  et  profonde  vallée  de  la  Vesdre,  ce  château 
était  bien  le  plus  redoutable  voisin  de  nos  princes.  Ou 
voyait,  des  portes  de  la  ville,  sa  sombre  silhouette  se  profiler 

(1)  Cf.  Ruotgcnis,  c.  3i,  p.  34.  Jean  dOulremcuse,  IV,  p.  d38  veut  en  savoir 
plus  long,  mais  il  prouve  qu'il  ne  comprend  rien  ù  celle  situation.  D*aprt\s  lui. 
Notger  s'attaqua  d'emblée  à  un  chef  de  brigands  nommé  Henri  de  Marlagne,  le  même 
qui  avait  troublé  le  règne  d'Eracle,  et  qui  continuait  de  désoler  la  ville  de  Liège. 
Il  alla  le  soir  avec  ses  gens  mettre  le  feu  aux  maisons  de  ces  brigands,  s'empara 
de  leurs  personnes  et  les  fit  pendre  au  nombre  de  SuG  ;  le  plus  haut  gibet  fut  réservé 
a  Henri  de  Blarlagne,  leur  chef.  Notger,  continuant  le  cours  de  ses  répressions, 
«  tous  maisfaiteurs  justement  enquérit;  XII*'  trestouz  à  mort  les  metit  et  à  leur 
husserie  les  pendoit,  etc.  »  Il  est  inutile  de  dire  que  tout  cela  est  du  roman, 
attestant  seulement  la  fécondité  de  l'imagination  de  notre  chroniqueur.  On  peut  lui 
accorder  que  Notger  a  sévi  contre  les  brigands,  puisque  toutes  les  sources  le  disent; 
mais  ces  brigands  sont  les  membres  de  l'aristocratie  féodale,  et  non  de  pauvres 
diables  courant  les  bois  et  les  champs  pour  détrousser  les  passants. 
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à  l'horizon,  et  plus  d'un  évoque  de  Liège  eût  pu  dire  ce  qu'au 
rapport  de  Suger,  Philippe  I,  roi  de  France,  disait  à  son  fils 
Louis  VI  en  lui  montrant  la  tour  de  Montlhéry  :  a  Voilà  une 
tour  qui  m'a  fait  vieillir  dans  les  inquiétudes  ;  jamais  elle  ne 
m'a  permis  de  goûter  une  vraie  paix  (1)  ».  Du  haut  de  la 
montagne  inaccessible  dont  les  parois  descendaient  presque 
verticalement  dans  la  rivière,  et  abordable  seulement  par 
l'isthme  étroit  qui,  du  côté  du  nord,  la  rattachait  au  plateau, 
le  château  de  Chèvremont  se  dressait  comme  une  menace 
perpétuelle  à  l'horizon.  Cette  vaste  et  puissante  forteresse 
u*était  pas  antérieure  à  l'époque  mérovingienne  ;  selon  toute 
apparence,  elle  avait  été  bâtie  par  Pépin  d'Herstal  ;  au  VHP 
et  au  IX'  siècle,  elle  portait  encore  le  nom  de  Château-neuf 
(Noçum  Castellum).  Dans  son  enceinte  était  comprise  une 
église  Sainte-Marie,  desservie  par  un  corps  de  chanoines 
réguliers;  les  rois  francs,  à  partir  de  Pépin,  se  plm'cnt  à 
l'enrichir*  de  leurs  libéralités  (2).  Grifon  y  fut  enfermé  en 
741  par  son  frère  Carloman  (3)  ;  l'empereur  Lothaire  I  y 
résida  en  854  et  Lothaire  II  en  862  (4).  Dans  les  premières 
années  du  X«  siècle,  Chèvremont,  (c'est  le  nom  qui  dès  lors 
vient  remplacer  l'appellation  de  Château-neuf)  (5)  passa  aux 
mains  des  ducs  de  Lotharingie,  qui  prirent  dans  nos  contrées 
la  place  des  rois  et  occupèrent  leur  domaine.  En  922,  le 
château  est  occupé  par  le  duc  Giselbert  (6),  et,  après  sa  mort 
ti*agique  en  939,  nous  y  voyons  sa  veuve  réfugiée.  Quelque 
temps  après,  les  derniers  tenants  de  la  cause  de  Giselbert  en 
étaient  expulsés  par  le  comte  Immon,  qui,  paraît-il,  garda 
la  place  et  qui,  révolté  à  son  toui»,  y  tînt  bon  en  960  contre 
saint  Brunon  (7).  Comme,  peu  de  temps  après,  il  se  récon- 

(1)  Suger,  Vie  de  Louis  le  Grot,  éd.  A.  3Iolinicr,  p.  18. 
(3)  V.  ci-dessous,  p.  51,  note  1. 

(3)  Annales  Einhardi  a.  741  :  in  Novo  Castcllo,  quod  juxta  Arduennam  situm  est. 

(4)  Martène  et  Durand,  A.  C,  t.  I,  col.  438  et  t.  Il,  col.  27. 

(3)  La  plus  ancienne  mention  de  Vabbatia  Capritmons  est  dans  un  diplôme  de 
Zwentibold  en  897  ;  on  y  voit  aussi  son  identité  avec  Noinim  Castellum;  v.  Lacombict 
t.  1,  p.  43.  Cf.  Miracula  sancti  lïemacli,  p.  440,  et  deux  diplômes  de  Louis  l'Enfant 
en  902  et  910  dans  Lacomblet,  1,  pp.  4i  et  47. 

(G)  Flodoard,  Annales,  p.  371  ;  Cf.  Hicher,  I,  30,  p.  580. 

(7)  Flodoard,  Annales,  p.  405. 
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cilia  avec  reini)ereur,  et  qu'on  avait  appris  à  connaître  à  la 
fois  et  son  Iiabituelle  (idélitc  et  le  danger  qu'il  y  avait  à 
Taliéner,  nous  devons  croire  qu'il  aura  conservé  la  paisible 
jiossession  de  ses  biens,  et  que  Clièvi*emont  ne  lui  aura  i)as 
été  enlevé.  Nous  savons  qu'il  vivait  encoi'e  en  068  :  c'est 
donc  à  tout  le  moins  jusqu'à  cette  date  que  le  château  sera 
resté  entre  ses  mains  (1). 

La  forteresse  2)assait  pour  imprenable,  et  non  sans  raison, 
car  les  flancs  abrupts  de  ses  roi*liers  et  les  parois  massives 
de  ses  murailles  avaient  bravé  2)lus  d'un  ennemi.  En  88â,  les 
moines  de  Stavelot,  fuyant  la  fureur  des  Normands,  y  avaient 
trouvé  un  refuge  avec  les  reliques  de  leur  saint  (2).  En  922, 
le  duc  Cxiselbert  y  avait  tenu  tôte  au  roi  Charles  le  Simple  (3), 
en  939,  il  y  avait  soutenu  l'elfort  des  armées  du  roi  Otton  le 
(irand  (4),  et  depuis  lors,  comme  on  vient  de  le  voir,  les 
armes  royales  l'avaient  vainement  assiégé  à  plusieurs  reprises  : 
on  n'avait  pu  s'en  rendre  maître  que  par  la  ruse  (3).  Telles 
étaient  les  annales  militaires  de  la  redoutable  forteresse  (G). 

fl)  Voii-r..  Kurlh,  Le  comte  Immon  (ItAnU.  III»?  sério.  I.  XXXV,   1898,  p.  332). 

(2)  Mir,  i.  Hemacli,  p.  iiO. 

(3)  Voir  la  note  G  do  la  pu;re  p recèdent <\ 

(V)  dontinitut.  Keyinoni»,  Widukind,  11,  !22  ,  p.  iii;  VA.  Liiitprand,  Antuptt- 
UoMis,  IV.  33.  p.  'AHii. 

(3)  Widukind.  11,28.  p.  \\o. 

(())  Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  Clièvremont  a  en  de  bonne  heure  son  histoire 
légendaire,  l'ne  vie  de  sainte  Begge  qui  s<^mble  du  XIK'  siècle,  et  qui  parle  de  Clië- 
vremont  ('(»nime  n'exi>tant  plus  (voir  les  inqtnVations  de  la  s:iinte  à  la  poterne  par 
où  elle  s'enfuit  du  chàt(*au  :  jam  in  R'ternum  n<m  exrat  aut  ingrediatur  quisf|uam 
transicns  per  te.  Quod  postiuoduni  etiam  ciimpertuin  est)  veut  qu'Anscgist*  y  ait 
demeuré  avec  sa  femuic  saint»;  Begge.  et  y  ait  été  assassine  par  son  tils  adoptif  (iuii. 
duinus  ^l'/Vrt  .S.  iietjf/ae  ihiis  (lliesquière.  Actu  Stmctorum  llcUjii,  t.  V).  CtM te  légende, 
dont  l'historicité  est  admise,  avec  queN|ue  hésitation,  par  M.  J.  Demarteau  (Sutre^ 
hume  de  Chéirnuunt,  nouvelle  édition.  Liège,  1888.  pp.  0-17)  n'a  pas  suttl  à  Jean 
d'Outremeuse.  Pour  lui,  le  château  de  Chèvrenionl  a  été  bâti  par  Sedros,  roi  de 
Tongres,  t.  I,  pp.  2it),  saint  Materne  y  bâtit  les  églises  Notre-Dame  et  Saint- 
Jean  et  mit  vingt  chanoines  dans  chacune  (I,  î>32);  saint  .Martin  de  Tongres 
porta  ce  nombre  â  trente  dans  chacun  des  deux  sanctuaires  (II,  37)  ;  saint  I)4i- 
mitien  bâtit  au  pied  du  château  la  chapelle  i\ii»  ss.  Cosme  et  Daniion  (II,  230)  ; 
saint  .Monulfe  acheta  le  château  de  Clièvremont  avec  .Matines  et  Jupille,  pour  la 
soiimie  de  mille  livres,  au  duc  Guyon  d'Ardenne,  son  parent,  dcs<.>endant  des  an- 
eien<  rois  de  Tongres,  qu'il  rencontra  auprès  du  lit  de  malade  de  son  père  à  Dinunt. 
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Dès  son  avènement,  nous  voyons  Notgcr  se  préoccuper  de 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  question  de  Chèvremont;  je 
crois  en  trouver  la  preuve  dans  le  fait  suivant.  Il  était  à 
peine  depuis  quelques  mois  sur  le  siège  de  saint  Lambert 
qu'un  acte  impérial,  daté  de  Pavie  le  l*""  août  972,  faisait  don 
à  l'église  Notre-Dame  d'Aix-la-Chapelle  de  l'abbaye  de 
Chèvremont,  c'est-à-dii'e  de  l'église  annexée  au  château  et 
comprise  dans  son  enceinte  (1).  L'intention  ici  est  transpa- 
rente. L'octroi  de  l'abbaye  de  Chèvremont  à  une  église 
étrangère,  s'il  n'équivalait  pas  à  la  sentence  de  mort  du 
château,  en  était  au  moins  le  prélude.  Notger  n'avait  pas 
perdu  son  temps,  et  ce  simple  diplôme,  oii  son  nom  n'est 
pas  même  prononcé,  témoigne  éloquemment,  et  de  son  crédit 
auprès  de  l'empereur,  et  de  la  singulière  énergie  de  sa  vo- 
lonté. Pour  le  reste,  il  pouvait  attendre,  et  préparer  tranquil- 
lement le  coup  suprême  qu'il  se  proposait  de  porter  à  la 
bastille  féodale. 


Jean  d'Outrcmcuse  a  évidomnicnl  assisté  à  l'entreMic  ;  il  nous  reproduil  les  propos 
é<-liangés  et  les  clauses  du  niarelié  (II,  253).  Mais  il  faut  renoncer  à  sui\Te  Tin- 
ventif  conteur  pour  ne  pas  allonger  cette  note,  et  pour  dire  quelques  mots  d'un 
autre  conteur  plus  moderne,  aussi  inventif  et  moins  amusant.  Ferdinand  Henaux 
veut  que  le  château  ait  été  une  véritable  ville,  une  t  bonne  ville  »,  comme  il  dit 
(UlALf  I,  pp.  î)0-5i).  Son  argument  principal  est  le  passage  de  Widukind  qui,  à 
deux  reprises  (II,  22  et  23)  donne  le  titre  iYurbi  à  Chèvremont.  Mais  en  quoi  ce 
chroniqueur  qui  ét-rit  sur  les  bords  du  Wéser  peut-il  infirmer  le  témoignage  una- 
nime des  écrivains  liégeois  parlant  de  leur  pays?  Si  Henaux  avait  connu  l'historio- 
graphie du  Xe  siècle,  il  aurait  su  que  les  écrivains  saxons  donnent  régulièrement  à 
des  châteaux  le  nom  d'Mr/»«  et  même  de  civitas.  De  même  fait  Thictmar  de  Mer- 
sebourg,  III,  G  (4),  qui  donne  le  nom  de  civita»  au  château  de  Boussoit-sur-IIaine, 
(v.ci-  dessous,  p.  58.)  Cf.  Uielschel,  IHc  Civitas  auf  deuUchem  Bmle»,  p.  43;  Keut- 
gen,  CuttrMiichumjen  ûber  tien  Urtprumj  der  dettttchen  Stadverfatsuntj,  Leipzig, 
4895,  p.  M. 

{\)  Sickel,  IH).  /,  p.  509.  L'abbaye  de  Chèvremont  fecctetia  Sanctae  Mariac, 
cellula  Sanctae  Mariae,  abbatia  (Uipraeinons,  Kivfnunnt,  monasterium  CapranmmsJ 
paraît  rtre  contemporaine  du  château  ;  elle  tenait  des  donations  de  Pépin  d'Her- 
stal  mais  ne  pouvait  pas  exhiber  son  diplôme,  tout  comme  Sainl-IIubert  en  Ardenne. 
Elle  reçut  des  libéralités  de  Charlemagnc  (779).  de  Louis-le-Débonnaire,  de  Lo- 
Ihaire  I  m\).  de  /Aventibold  (897),  de  Louis-l'Enfant  (902,  910)  et  d'Olton-le- 
Gi*and  (947).  CY'tait,  comme  Saint-Hubert,  un  établissement  de  chanoines  régu- 
liers; on  connaît  deux  de  ses  abbés  :  Krmenhardus  en  779,  Lothairc  en  8W. 
(V.  Lacomblet,  t.  I,  pp.  1,  20,  i2,  4i,  i7,  98.) 
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Une  autre  dilïiculté,  et  d'un  caractère  beaucoup  plus 
urgent,  réclama  toute  la  sollicitude  de  Notger  dès  les 
premiers  jours  de  son  avènement  :  c'était  la  situation  cri- 
tique de  Tabbaye  de  Lobbes.  Cette  grande  maison  mo- 
nastique, qui  faisait  partie  du  diocèse  de  Cambrai,  relevait 
au  temporel  des  évèques  de  Liège,  depuis  la  donation  que 
l'empereur  Arnoul  en  avait  faite,  en  888,  à  l'évoque  Francon. 
Elle  avait  un  domaine  immense,  qui  comprenait  en  868- 
869,  lorsque  fut  dressé  son  polyptyque,  un  total  de  174 
villages,  avec  le  château  de  Thuin  qui  lui  servait  de  forte- 
resse et  de  refuge  (1).  Ses  abbés  se  glorifiaient  d'avoir  eu, 
au  VHP  siècle,  le  rang  et  le  titre  d'évôques  (2).  Livrée 
successivement,  pendant  le  IX^  siècle,  à  des  abbés  laïques 
de  famille  princière,  elle  avait  vu  sa  prospérité  religieuse 
et  matérielle  déchoir  en  même  temps  sous  des  chefs  aussi 
indignes  que  Hubert,  beau-frère  de  Lothaire  II,  Carloman, 
fils  de  Charles-le-Chauve,  et  Hugues,  bâtard  de  Lothaii*e  II 
(864-885).  Les  évoques  de  Liège,  devenus  les  héritiers  de 
ces  déprédateurs  sans  conscience,  n'avaient  qu'en  partie 
fermé  les  plaies.  Se  considérant,  de  j)ar  la  donation  du 
roi,  comme  les  abbés  du  monastère,  ils  l'avaient  gouvei*né 
par  des  prévôts,  et  pris  pour  eux  la  moitié  de  ses  reve- 
nus (3).  Cette  situation  dura  envbon  un  siècle,  et,  au  témoi- 


(i)  Voir  ce  polyptyque  dans  Vos,  Lobbet,  son  abbaye  et  son  chapitre,  1. 1,  p.  418. 
Je  donne  le  chiffre  de  cet  auteur,  p.  17o;  moi-même,  j'étais  arrivé  à  celui  de  -tOi 
en  énumérant  les  noms  repris  dans  le  polyptyque.  Le  traité  De  Fundatione  ri 
lapsu  monasterii  Lobiensis,  qui  est  de  la  iin  du  XII<:  siècle,  donne  un  total  de  153, 
mais  dans  le  diocèse  de  Liège  seulement  :  possidebat  enim  ecclesia  Lobiensis  villas 
ad  centum  quinquaginta  très  in  dioecesis  pagis.  CMGH,  t.  XIV,  p.  t>oO). 

(2)  De  Fundatione  et  lapsu,  p.  555  infra, 

(3)  Voir  le  diplôme  d'Arnoul  de  Carinthie  du  15  novembre  889  :  ut  medictate  ejus 
abbatiae,  quam  Hucbertus  abbas,  ut  nunc  scimus,  plus  cupiens  prœessc  quam  pnv 
desse,  monachis  solum  reliquerat,  reliqua  utilitati  régis  genitoris  nostri  sorviturus, 
ipsa  preedicta  medietate  monachi  nunquam  priventur  (Vos,  t.  I,  p.  427).  Ce  texte 
semble  altéré.  Le  Fundatio  monasterii  Lobbiensis,  (p,  545)  œuvre  du  prieur  Hugues, 
dit,  sans  doute  d'après  cette  charte  :  Franco...  abbaliam  Lobbiensem  petit  et  accipit, 
mcdiam  partem  reddituum  relinquens  monachis,  aliam  vero  rclinens  sibi  et  poster js 
p.  545).  De  même  parle  le  De  Fundatione  et  Lapst(,{p.  550),  qui  dit  que  Francon 
garda  dans  sa  part  le  château  de  Thuin. 
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gnage  des  écrivains  du  lieu,  elle  fut  désastreuse  poui*  la 
discipline  et  pour  la  prospérité  de  l'abbaye. 

Tout  fut  à  vendre  sous  des  prélats  comme  Richaire  et 
Farabert,  qui,  bien  qu'ayant  été  moines  eux-mêmes,  gou- 
Tcrnèrent  dans  un  sens  bien  peu  monastique  (1).  Les 
choses  en  vinrent  à  un  état  de  crise  aiguë  lorsque  l'évoque 
Baldéric  I  eut  envoyé  de  Gembloux  le  prévôt  Erluin,  qui, 
déjà  suspect  à  cause  de  son  origine  étrangère  et  de  son 
accointance  avec  le  comte  Régnier  de  Hainaut,  se  rendit 
bientôt  odieux  aux  moines  de  Lobbes  par  sa  sévérité  outrée. 
Erluin,  vénéré  comme  un  saint  à  Gembloux,  faillit  laisser 
la  vie  sous  les  coups  de  ses  religieux  exaspérés,  qui  lui 
arrachèrent  les  yeux  et  lui  coupèrent  la  langue.  Ces  choses 
se  passaient  vers  958  (2).  Instruit  par  de  pareilles  expé- 
riences, et  pacifique  en  toutes  choses,  Eracle  avait  rendu 
à  Lobbes  ses  abbés,  et  cet  acte,  en  y  affermissant  l'autorité, 
y  avait  ramené  le  calme  (3).  L'abbé  Alétran  avait  eu  un 
règne  paisible  et  prospère,  et  l'abbatiat  de  son  successeur 
Folcuin  avait  commencé  sous  les  meilleurs  auspices,  lorsque 
le  retour  au  pays  d'un  ancien  moine  de  la  maison,  le  fa- 
meux Rathier,  déchaîna  de  nouveaux  orages.  L'évéque 
détrôné  voulut  se  refaire  un  petit  royaume  dans  ce  coin 
de  terre  qui  avait  été  l'abri  de  sa  jeunesse;  il  y  eut  bientôt 
son  parti,  il  parvint,  à  ce  qu'il  parait,  à  gagner  Éracle 
lui-môme,  et  l'abbé  Folcuin  n'eut  plus  qu'à  céder  le  terrain 
à  son  remuant  rival,  qui  s'installa  aussitôt  à  Lobbes  comme 
dans  son  héritage  (4). 

(1)  Folcuin,  c.  i9  et  21.  pp.  63  et  6i. 

(2)  Folcuin.  c.  36,  p.  70.  Cf.  un  fragment  de  la  supplique  d'Erluin  à  Olton  I, 
où  il  parle  de  sa  mutilation,  cité  par  Hampe,  Neucs  Àrchiv,  t.  XXIH  (4898)  p.  387. 

(3)  Hic  (Evracus)  domnum  AIctrannum  in  Laubiis  praefccit  abbatcm.  Folcuin, 
c.  27,  p.  09.  Cf.  le  Compendium  manuscrit  de  Lobbes,'citéj)ar  Vos,  t.  I,  p.  283,  n.  2. 

D'autre  part,  le  Vita  Notgeri  attribue  à  Notger  le  mérite  d'avoir  rétabli  à  Lobbes 
la  dignité  abbatiale  :  In  qua  (Lobiensi  ecclesia)  etiam  ^abbatcm  constituit,  quia 
visum  est  ei  quod  episcopalis  sollicitudo,  que  debebatur  pluribus,  non  satis  expc- 
dita  esset  ad  vacandnm  monachis  in  cotidianis  oportunitatibus. 

(4)  Folcuin,  c.  28.  p.  70.  Vos,  t.  I,  p.  257,  voudrait  faire  croire  que  ce  récit  de 
Folcuin  est  faux,  mais  lui-même  en  accepte  la  partie  qui  lui  convient,  a  savoir 
rexpuUion  de  Folcuin  et  son  remplacement  par  Rathier, 
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Les  choses  en  étaient  là  lorsque  Eracle  mourut,  laissant 
à  Notger  une  situation  aussi  embrouillée  a  Lobbes  qu*à 
TJège.  Mais  Notger  était  à  la  liautcur  de  toutes  les  diffi- 
cultés. La  pacification  de  Lobbes  semble  être  devenue  le 
premier  objet  de  son  activité  épiscopale.  S*adjoignant  une 
commission  qui  comprenait,  outre  quelques  moinds  de 
Lobbes,  les  abbés  Wcrinfrid  de  Stavelot  et  Heribert  de 
Saint-Hubert,  il  vint  lui-même  à  Tabbaye  pour  faire  une 
enquête  sur  Torigine  des  troubles.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  la  constater,  mais  il  ne  devait  pas  être  aussi  facile  de 
la  faire  disparaître.  Par  quel  prodige  d'adresse  et  d*énergie 
parvinMl,  non  seulement  à  réconcilier  les  moines  avec  leur 
abbé,  mais  encore  à  décider  Rathier  à  lâcher  prise?  On  ne 
sait,  mais  il  faut  considéi*er  comme  un  vrai  triomphe  du 
génie  de  Notger  d'avoir  à  tel  point  apprivoisé  ce  naturel 
amer,  qu'il  se  réconcilia  avec  Folcuin  et  qu'il  se  retira  de 
bon  gré  a  Tabbayc  d* Aulne.  L'abbé  reprit  possession  de 
son  autorité;  il  nous  a  raconté  lui-même,  avec  un  accent 
de  reconnaissance  mêlé  d'admiration,  tout  ce  qu'il  dut  à 
l'évêque  animé  du  véritable  esprit  de  Dieu  (1).  En  eflet,  à 
partir  de  cette  heureuse  intervention  de  Notger,  l'ordre  ne 
fut  plus  troublé  à  Lobbes,  et  cette  belle  abbaye  eut  désor- 
mais des  jours  de  i)rospérité  et  d'éclat  qu  elle  n'avait  pas 
encore  connus  auparavant.  En  973,  à  la  demande  de  Notger, 
le  nouveau  souverain,  Otton  II,  de  résidence  à  Aix-la-Cha- 
pelle, fixa  la  situation  de  l'abbaye  et  la  prit  sous  sa  pro- 
tection. La  charte  impériale  consacra  les  mesures  réforma- 
trices de  Notger  et  attcsUi  en  même  temps  que  son  crédit 
n'était  pas  moindre  auprès  du  fils  d'Otton  I  qu'il  ne  l'avait 
été  auprès  du  père  (2).  Au  reste,  le  voyage  de  Lobbes 
n'avait  pas  été  sans  heureux  fruits  pour  l'évêque  lui-même, 
s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  supposé,  qu'il  fit  à  cette  occasion 
la  connaissance  de  Hcriger  (3). 

Tous  ces  soins  consacrés  au  bien  de  son  diocèse  n'em- 
pêchèrent pas  Notger  de  se  trouver,  le  17  septembre,  au 


(i)  Folcuin,  c.  28,  p.  70. 

(2)  Skkel.  D  O.  Il,  p.  08. 

(3)  Voir  Devaulx,  l.  II,  p.  14. 
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concile  nutional  d'Ingclhciin,  oii  iircsquc  tous  les  évéques 
du  royaume  d'Allemagne  étaient  réunis  autour  d'Otton  I 
revenant  dltalie.  Son  nom  figure  au  bas  des  actes  de  cette 
assemblée,  sur  laquelle  nous  ne  sommes  d'ailleurs  informes 
que  par  un  document  de  valeur  douteuse  (1). 

Ainsi,  depuis  la  mi-avril,  date  de  sa  consécration,  jusque 
vers  la  mi-septembre,  c'est-à-dire,  en  l'espace  de  cinq  mois, 
le  prince  avait  mis  la  main,  avec  un  remarquable  succès, 
aux  affaires  les  plus  épineuses  de  sa  principauté,  et  Tévôque 
avait  participé  aux  préoccupations  de  l'Eglise  d'Allemagne. 
En  ce  court  espace  de  temps,  il  avait,  selon  les  paroles  de 
son  biographe,  démoli  et  édifié,  arraché  et  planté.  On 
pouvait  attendre  beaucoup  d'un  pareil  début. 


(I)  Sickcl,  DO,  /,  p.  o7o.  Cf.  Hefelé,  Concilicngeschichte,  i,  IV,  p.  631. 
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NOTGER   AU   SERVICE  D  OTTON   II. 


Si  nous  avons  pu,  dans  les  pages  qui  précèdent,  retracer 
au  moins  en  partie  la  première  année  du  pontificat  de 
Notger,  ce  n'est  là  qu'une  heureuse  exception  :  les  sources 
ont  oublié,  le  i)Ius  souvent,  de  dater  les  principaux  faits 
par  lesquels  s'est  manifestée  sa  vaste  activité,  et  nous 
devrons  nous  contenter,  en  général,  de  les  classer  dans  un 
ordre  logique.  L'ordre  clironologique  n'apparaît  que  dans 
ceux  de  ses  actes  qui  ont  été  consacrés  au  service  des 
princes,  parce  que  ceux-là  nous  sont  connus  par  des  di- 
plômes et  par  d'autres  documents  datés.  Cette  différence 
dans  le  degré  de  précision  des  dates  de  la  carrière  de  notre 
héros  nous  oblige  à  i)artager  en  deux  parties  le  tableau 
de  sa  vie  :  dans  la  première,  nous  exposerons  au  jour  le 
jour  sa  pai*ticipation  aux  affaires  de  l'Empire;  dans  la  se- 
conde, nous  grouperons  sous  quelques  rubriques  générales 
ses  actes  de  gouvernement  et  d'administration.  11  sera  facile 
au  lecteur  de  constater  que  cette  division  n'est  pas  pure- 
ment formelle  :  tout  au  contraire,  elle  correspond  bien 
exactement  à  la  réalité.  Entre  le  rôle  du  vassal  d'Empire 
et  celui  de  prince  de  Liège,  il  y  a  une  telle  ligne  de  démar- 
cation, qu'on  pourrait  presque  étudier  séparément  chacun 
d'eux  sans  rencontrer  l'autre. 

Sous  les  empereurs  de  la  maison  de  Saxe,  im  évoque 
était,  pour  ainsi  dire,  un  gouverneur  de  province.  Il  était 
commis  par  le  prince  à  la  garde  des  intérêts  royaux 
dans   sa  région.   Il  avait   pour  tâche  d'y  faire  respecter 
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Tautorité  de  son  maître,  de  rinforiner  de  tout  ce  qui  s'y 
passait,  d'y  combattre  par  tous  les  moyens,  et  au  besoin  par 
la  force,  les  ennemis  de  la  couronne.  Il  continuait  d'ailleurs  de 
faire  partie  de  la  cour,  bien  que  relégué  à  un  poste  éloigné. 
Il  y  devait  paraître  à  intervalles  périodiques,  en  qualité  de 
grand  vassal  fidèle.  Il  avait  aussi  l'obligation  d'accompagner 
le  prince  dans  ses  expéditions,  à  moins  d'empêchement 
légitime,  et  d'y  mener  les  hommes  de  ses  fiefs.  Tout  cela 
lai  créait  des  obligations  qui  n'étaient  pas  toujours  compa- 
tibles avec  ses  devoirs  spirituels.  Mais»  lorsqu'il  y  avait 
confiit,  c'était  ces  derniers  qui  passaient  à  l'arrière-plan  : 
l'évoque  était  vassal  avant  d'être  pasteur. 

Il  faut  connaître  cette  situation  si  l'on  veut  se  rendre 
compte  du  tableau  que  nous  allons  dérouler  sous  les  yeux 
du  lecteur  dans  ce  chapitre  et  dans  les  trois  suivants. 
Mais  il  faut  en  même  temps  se  souvenir  qu'il  ne  fait  con- 
naître qu'un  des  aspects  de  la  carrière  de  Notger,  et  n'ap- 
précier celle-ci  que  lorsqu'on  aura  envisagé  l'autre. 

Notger,  on  l'a  vu,  occupait  depuis  une  année  son  siège 
épiscopal  lorsque  son  bienfaiteur,  Otton  I,  mourut  le  7  mai 
973.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  reçu  à  Liège  même  la  visite 
du  jeune  Otton  II,  ce  prince,  associé  au  trône  du  vivant 
de  son  père,  n'ayant  pas  eu  besoin  de  faire,  comme  nou- 
veau souverain,  la  tournée  des  diverses  provinces  de  son 
royaume  (1).  Mais,  du  21  au  26  juillet  973,  nous  trouvons 
Otton  II  à  Aix-la-Chapelle,  où  Notger  vint  lui  faire  sa 
cour,  et  d'où,  à  la  requête  de  l'évêque,  il  émit  le  diplôme 
confirmant  l'immunité  de  l'abbaye  de  Lobbes.  Dans  ce 
document,  le  souverain  parle  de  Notger  en  termes  fort 
élogicux;  il  l'appelle  le  soutien  et  l'auxiliaire  de  ses  volontés, 
et  Ton  voit  que  ce  sont  les  deux  impératrices,  Adélaïde  et 
Théophano,  qui  ont  fait  au  prélat  l'honneur  d'intervenir 
en  faveur  de  sa  demande  (2). 

Notger  eut  bientôt  l'occasion  de  montrer  que  son  jeune 
maître  n'avait  pas  fait  de  lui  un  éloge  exagéré.  La  mort 
d'Otton  I  avait  rendu  courage,  un  peu  partout,  aux  vas- 

(1)  l'hlirz,  Jahrburher  de»  deutschen  heiche* nnter  Otto  II  und  Otto  Ili,  t,  I,  p.  32, 

(2)  Sickel  DO,  II,  p.  G3.  Nostr»  voluntatis  fautor  simul  et  adjutor. 
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saux  rebelles,  et  noianiment,  en  Belgique,  à  la  rciiiuaiitc 
famille  de  Kégnier  au  Lon^^  Col.  I^es  deux  arrière  -  petits- (ils 
de  ce  dernier,  Uéfçnier  IV  et  Lambert,  étaient  rentrés  en 
Lothier  dès  Tautomne  de  1)73,  et  avaient  vaincu  et  tué,  dans 
une  bataille  livrée  à  Péronne  près  de  Binche,  Garnier  et 
Uainald,  auxciuels  Otton  I  avait  donné  une  partie  de  leurs 
biens  confisqués  (1).  Après  cela,  les  deux  frères  s'étiiicnt 
solidement  établis  dans  le  clii\tcau-fort  de  Boussoit-sur- 
Haine  (2).  Il  importait  pour  le  prestige  du  nouveau  règne  et 
I)our  la  sécurité  du  Lothier  que  cette  entreprise  fût  enrayée 
sans  retard.  Malgré  Tliiver  —  on  était  en  janvier  —  Otton 
accourut  et  mit  le  siège  devant  le  chi\teau  de  Boussoit.  Les 
deux  frères,  désespérant  de  résister,  se  résignèrent  k  ca2)i- 
tuler.  Maître  de  la  place,  Otton  la  livra  aux  flammes  et 
emmena  ses  prisonniers  en  Saxe  (3).  I^  21  janvier  974, 
Otton  était  encore  à  Boussoit,  d'où  il  délivra,  à  cette  date,  un 
diplùme  en  faveur  de  labbaye  de  Saint-Bavon  à  Gand  (4). 

Il  est  fort  probable  que  Notger  avait  accompagné  Tem- 
l)ereur  en  Hainaut  avec  les  contingents  liégeois.  Prince 
d'empire,  il  n'était  pas  seulement  tenu  de  participer  à  une 
expédition  qui  avait  lieu  sur  ses  frontières,  il  était  encore 
intéressé  à  voir  la  paix  régner  dans  un  pays  si  voisin.  Il 
devait,  de  plus,  tenir  grandement  à  la  soumission  de 
la  famille  de  Régnier,  qui  tyrannisait  son  abbaye  de  Lobbes. 
Kn  954,  lorsque  les  moines,  fuyant  l'invasion  des  Hongrois, 

(1)  Annnlrx  l^anbienses  e\  Atmalcf  Lvtnlirme*,  17.  Annnlrx  S.  Jacuhi  Leotiieiitif, 
fi37;  Sij^ebcrl  di'  (tciiibloux,  VJmmicon  a.  0715.  p.  3."»i;  CiCtta  rpp.  Canifrac.  I. 
î)o,  p.  iVO. 

(2)  Les  soiirres  n»'  nous  permotlent  pas  do  diro  avof  une  absolue  cerlitudo  si 
c'est  Boussoit  près  de  Mons  ou  Boussu  près  de  Saiiit-(iliislain.  Ces  deux  loralitôs 
sont  l'une  et  l'autre  sur  la  Maine  (super  llu^Miaiii);  la  forme  moderne  du  nom  de 
l'un  cl  de  l'aulre  peut  éjralenient  dériver  du  nom  ancien  CHutciid,  Bntgmt,  liitsuth, 
Unxniht,  Ilo»{int);  toutes  deux  ont  un  cliàleau  d'antiquité  immémoriale,  et  la  situa- 
li(Ui  jféo;rraphi(iup  de  chacun  lui  permet  d'avoir  Ole  le  théâtre  <le  la  lutte.  Mui.s 
Boussoit,  étant  situé  près  de  l'éronne,  semble  mériter  la  préférence.  Cf.  Lot  o.  r., 
p.  78  note  i,  à  l'iipinion  duquel  je  me  rallie  et  l'hlirz,  o.  c.  t.  I,  p.  W,  dont  les 
raisons  lin;juisti([ues  pour  préférer  Boussu  sont  sans  valeur. 

{'^)  (îrgta  1^)1).  Oun.  /.  f .  ;  Thietmar  de  Mersebour^',  III,  1;  Ànnnlet  Weiitcnbur- 
ijciisvst;  Annale»  AUahemes  Majorr». 
(i)  Sickel,  DO,  II,  p.  82  (n«  09).  Sur  toute  celte  guerre,  cf.  Lot  o.  c,  pp.  78-79. 
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avaient  voulu  se  réfugier  au  château  de  Thuiu,  Régnier  III 
les  avait  empêchés  de  fortifier  cette  citadelle,  quoiqu'elle 
fût  leur  propriété  (1).  Pour  toutes  ces  raisons,  nous  croyons 
X)robable  que  Notger  assista  à  la  reddition  du  château  du 
Boussoit,  avec  son  confrère  Theudon,  évéque  de  Cambrai, 
dont  la  présence  y  est  attestée  (2). 

C'est  pendant  le  siège  de  Boussoit  que  semblent  s'être 
nouées,  entre  Otton  II  et  l'abbaye  de  Saint-Bavon,  des  rela- 
tions très  intimes,  qu'il  y  a  lieu  d'exposer.  Gand  était  un 
poste  stratégique  de  la  plus  haute  importance;  selon  que 
les  comtes  étaient  les  amis  ou  les  ennemis  de  l'empereur,  ils 
défendaient  ou  ils  menaçaient  l'extrémité  occidentale  de  l'Em- 
pire, et,  de  cette  forteresse  qui  dominait  le  cours  de  l'Escaut, 
ils  pouvaient,  en  s'alliant  avec  les  rebelles  du  Lothier,  tou- 
jours sûrs  de  l'appui  de  la  France,  devenir  un  sérieux 
danger  (3).  Il  était  donc  de  bonne  politique,  \}o\ir  les  empe- 
i*eurs,  de  se  ménager  des  intelligences  du  côté  de  la  Flandre. 
Or,  il  se  trouvait  précisément  que  l'abbaye  de  Saint-Bavon  à 
Gand  avait  besoin  de  son  appui.  Womar,  qui  gouvernait 
cette  maison  ainsi  que  celle  de  Saint-Pierre  au  Mont-Blan- 
din,  s*était  déjà  adressé  précédemment  à  l'empereur  Otton  I, 
en  le  priant  de  restituer  à  Saint-Bavon  des  biens  que  l'abbaye 
possédait  dans  l'Empire,  aux  pagiis  de  Campine,  de  Brabant, 

(1)  Folcuin,  c.  23,  p.  66. 

(2)  Getta  epp.  Cumerac.  1,  9i>,  p.  iiO. 

(3)  La  légende  qui  veut  qu'Olton  I  ait  fail  en  940  une  expédition  en  Flandre 

pour  punir  le  comte  Arnoul,  se  soit  emparé  de  Gand,  ait  creusé  le  Otlegracht  ou 

Fossé  d'Otton  et  enlevé  à  la  couronne  de  France  tout  le  pays  situé  à  droite  de  ce 

fosse,  qu'il  aurait  conflé  à  un  Saxon  du  nom  de  Wichmann,  est  absolument  con- 

(rouvée.  Elle  ne  repose  que  sur  le  témoignage  sans  autorité  du  chroniqueur  Jean  de 

Tliiclrode,  qui  écrivait  dans  les  dernières  années  du  Xlll<'  siècle.  Voici  le  passage  : 

Otto  imperator  de  Scaldi  fossatum  antc  pontem  Snncti  Jacobi  usque  in  mare  exten- 

sum  a  nomine  suo  Ottingam  nominavit,  quo  regni  Francoruui  et  imperii  orienta- 

liiim  fines  determinavit  etc.  Van  Lokeren,  Chronique  dp  Saint-Bavon  à  Gand,  par 

Jean  dt'Thiclr(Hie,Gai\ô,  iS'Ao,  p.  10;  .1/67/,  t.  XXV,  p.  363.  Surcctte  légende,  admise 

jusque  dans  les  derniers  temps  par  tous  les  historiens,  v.  A.  De  Vlaminck.  De  stad 

en  de  heerlijkheid  van  Dendermoudc,  (Annales  du  Cercle  archêolotjique  de  Ter  monde, 

II*  série,  t.  1,  pp.  126-178(1808);  Ménager  des  Sciences  historiques,  1870,  pp.  158- 

iC,:î;\e même, MARB,  collection in-8".  t.  XLV,pp.  09-76; Waulers,  BAliU,  IIK série, 

l.  AI,  pp.  165,  t.  LX,  i  (i890),  p.  138-139. 
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de  Hesbayc,  de  Rycn  et  ailleurs  encore.  Otton  I  avait 
accueilli  cette  demande  en  principe,  mais,  prévenu  par  la 
mort,  il  n*avait  i>as  eu  le  temps  de  faire  dresser  un  acte  en 
règle.  Womar  profita  de  la  présence  d'Otton  II  dans  le 
pays  pour  renouveler  sa  demande,  à  laquelle  l'empereur 
s'empressa  de  faire  droit  par  son  diplôme  daté  de  Boussoit 
le  21  janvier  974.  L'abbaye  témoigna  sa  reconnaissance  à 
Tempereur  en  le  recevant  dans  sa  communauté  de  prières, 
faveur  spirituelle  très  appréciée  à  cette  époque  (1).  Et  elle 
n'eut  qu'à  se  féliciter,  par  la  suite,  de  s'être  procuré  un 
confrère  de  cette  importance  :  trois  autres  diplômes  impé- 
riaux, datés,  les  deux  premiers  de  976,  le  dernier  de  977, 
lui  apportèrent,  avec  la  conGrmation  de  ses  privilèges,  la 
restitution  de  plusieurs  domaines  qui  lui  avaient  été  en- 
levés, entre  autres  celui  de  Wintershovcn  en  Hesbaye, 
détenu  x^our  lors  par  un  des  propres  chapelains  de  l'em- 
pereur (2). 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  soin  des  graves  intérêts  de 
son  abbaye  n'ait  amené  au  camp  devant  Boussoit  l'abbé 
de  Saint-Bavon  en  i)ersonne,  et  qu'à  cette  occasion,  Notger 
n'ait  fait  la  connaissance  de  ce  dernier.  C'est,  en  effet,  peu 
de  temps  après  l'expédition  d'Otton  II  en  Hainaut  que 
l'évêque  de  Liège,  sollicité  par  l'abbé,  consentit  à  écrire 
pour  lui  l'histoire  de  saint  Landoald,  dont  les  moines  de 
Saint-Bavon  venaient  de  transférer  les  reliques  de  Win- 
tershovcn à  Gand  (3). 

Le  dévouement  que  Notger  avait  montré  à  l'empereur  au 
cours  de  la  campagne  de  Hainaut  ne  devait  pas  tarder  à 

(1)  Voir  Trarulalio  t,  Landoaldi  dans  A  A.  SS.  t.  111  de  mars,  p.  i3  B  :  Otto 
nis  impcratoris  junioris,  qui  tune  Icmporis  visus  est  obtincre  nostrse  consortium 
konfraternitatis.  £t  Vita,  Appendix,  12  p.  42  C  :  Impcrator  noviter  in  fraternitatem 
frnirum  susccptus.  Annales  S.  Davonis  ad  ann.  983,  p.  188  :  Seoundus  Otto, 
jmperator  Romanorum,  qui  societatcm  fratcrnitatis  fratrum  Gandcnsls  cœnobii  desi- 
dcranter  adeptus  fuerat. 

(2)  Voir  los  diplômes  impériaux  dans  Sickel.  ï)0,  ff,  pp.  82,  141,  142,  166. 
Saint-Bavon  était-il  en  Flandre  ou  en  Lotharingie,  c'est-à-dire  en  France  ou  en 
Allemagne?  Vandcrkinderc,  Fannation  territoriale^  t.  1,  p.  39,  expose  avec  sagacité 
les  raisons  qui  plaident  pour  la  dernière  hypothèse. 

(3)  Voir  plus  loin. 
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recevoir  sa  récompense.  Dans  les  derniers  joui^s  de  juin  de 
la  inôuie  année,  Otton  II,  se  trouvant  à  Erfurt,  émit  un 
dix)lôme  par  lequel  il  confirmait  a  Tévéque  de  Liège  la  pos- 
session du  marché  et  de  la  monnaie  de  la  ville  de  Fosse  (1). 

Mais  on  n*en  avait  pas  fini  avec  Régnier  et  Lambert. 
Réfugiés  en  France,  ils  se  i)réparaient  à  un  nouvel  assaut 
contre  le  Lothier.  Le  roi  Lotliaire  les  appuyait  sous  main  : 
dans  son  ardent  désir  de  remettre  ce  pays  sous  Tautorité  de 
la  France,  il  croyait  devoir  encourager  toutes  les  tentatives 
destinées  à  y  ébranler  le  pouvoir  des  rois  allemands.  Deux 
grands  seigneurs  de  son  royaume,  son  propre  frère  Charles 
et  Otton  de  Vermandois  prêtèrent  leur  concours  aux  exilés. 
Ainsi  renforcés,  Régnier  et  Lambert  avaient  couru  assiéger 
dans  Mons  Arnoul  et  Godcfroi,  qui  gouvernaient  le  Hainaut 
pour  le  compte  d'Otton  depuis  la  mort  de  Garnier  et  de  Rai- 
nald.  Les  assiégés  firent  une  sortie  le  19  avril  97C,  jour  du 
mercredi  saint,  et  un  sanglant  combat  fut  engagé  entre  eux 
et  les  envahisseurs.  Godefroi  fut  blessé  dans  la  rencontre  ; 
Arnoul  s'enfuit  à  bride  abattue,  mais  il  ne  paraît  pas  que  la 
bataille  ait  eu  un  résultat  décisif  (2).  La  frontière  de  Tempire 
restait  compromise  toutefois,  et  plus  menacée  que  jamais  par 
les  intrigues  et  les  entreprises  du  parti  français. 

Dans  ces  conjonctui*es,  Otton  II  se  résolut  à  une  mesure 
qui  eût  pu  paraître  téméraire,  si  elle  n'avait  été  inspirée  par 
une  profonde  connaissance  des  hommes  et  des  choses  :  il 
confia  le  duché  de  Lothier,  alors  vacant,  à  ce  môme  Charles 
de  France  qui  venait  de  le  ravager  et  qui,  frère  du  roi  Lo- 
thairc,  avait  été  jusque  là  Tinstrument  le  plus  actif  des  visées 

(1)  Sickel  ÙO.  Il,  p.  100.  Chapeaville,  qui  a  publié  le  pi'emicr  cet  acte,  le  date 
crronément  de  994  C(^e»ta  Episcop.  Leod.  t.  I,  p.  308)  et  il  a  été  suivi  par  Lûnig, 
Spieilegium,  t.  II^p.  490  et  par  Wautcrs,  Table,  t.  I,  p.  437.  Mais  déjà  Bûcher  avait 
rectifié  l'erreur  en  invoquant  les  notes  chronologiques  du  diplôme  lui-même 
(Cha|»eaviIIe,  appendice  de  To.  c,  ad  ann.  974).  Fisen  l'avait  suivi  et  complété 
p.  468;  ils  ont  été  suivis  par  Dorgnct,  Cartulaire  de  Fosses,  par  Bormans  et  School- 
nieeàters,  Cartulaire  de  S.  Lambert  t.  I,  p.  iS,  par  Slumpf,  par  Wauters,  se  corri- 
geant lui-même.  Table,  supplément,  t.  VII]  p.  i07.  Sickel,  Erlauterungen,  pp.  iiO  et 
117  expose  les  raisons  qui  lui  font  adopter  la  date  de  974. 

(2)  Gesta  epp.  Camerac.  l,  96,  p.  440;  Annales  Laubienscs  et  Auuales  Leodienses 
p.  17;  FlOiloard,  Continuât,  p.  407. 
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son  pays  que  traversait  i*armce  des  envahisseurs,  et  s*il  n*a 
pu  prévenir  en  temps  utile  son  souverain  de  ce  qui  se  pré- 
parait contre  lui,   c'est  une  preuve  de  plus  du  caractère 
soudain  et  imprévu  de  Tattaque.  Comme  aucun  chroniqueur 
liégeois  n*en  a  conservé  le  souvenir,  et  qu  il  ne  devait  être 
ni  dans  le  plan  ni  dans  Tintérét  de  Tenvahisseur  de  perdre 
du  temps  à  soumettre  des  villes,  au  risque  de  hdsser  échap- 
per le  prince  allemand  qu'on  voulait  surprendre,  il  est  assez 
vraisemblable  que  Lothaire  aura   pris  un  chemin  qui  ne 
passait  pas  par  Liège.  11  n'aura  eu  qu*à  suivre  la  chaussée 
romaine  qui,  de  Bavay,  court  à  travers  les  plaines  du  Hai- 
naut  et  de  la  Ilesbaye,  et  se  dirige  sur  Cologne  en  passant 
par  Tongres  et  Maestricht.  En  la  quittant  à  partir  de  cette 
dernière  ville,  on  était  au  bout  de  quelques  heures  à  Aix-la- 
Chapelle.  C'était  le  chemin  que  suivirent,  en  sens  invei*se, 
tous  les  envahisseurs  de  la  Gaule  septentrionale  ;  récemment 
encore,  en  doi,  il  avait  conduit  les  Hongrois  au  cœur  du 
Lothier  (1), 

Liège   fut  donc  probablement  épargnée  par  Tincursion 
française  ;  mais,  en  revanche,  les  campagnes  de  la  Ilesbaye 
durent  souflrir  cruellement  de  ce  passage  d'une  armée  enne- 
mie qui  n'avait  rien  à  ménager.  11  y  eut  sans  doute  quelque 
résistance  à  certains  endroits,  car  nous  savons  qu*un  homme 
de  l'armée  du  roi  de  France  périt  en  978  «  dans  la  guerre  de 
Hesbaye  »  (i),  On  sait  comment,  dès  le  mois  d'octobre  de  la 
môme  année,  Otton  rendit  à  Lothaire  l'étrange  visite  qu'il 
en  avait  reçue.  Notger  fut  probablement  de  l'expédition, 
mais  aucun  chroniqueur  ne  parle  de  lui  à  cette  occasion.  On^ 
peut  crou*e  que  la  crainte  du  retour  d'une  pareille  attaque, 
dans  laquelle  sa  ville  épiscopale  ne  serait  plus  épargnée,  ne 


être  qu'une  faute  d'impression.  Uhlirz,  Jahrbùcher,  I,  p.  i07,  n-produit  sans  com- 
mentaire le  cliifl're  de  Richer. 

(1)  Cf.  Lot,  Les  derniers  CaroUmjietis,  p.  93,  note  3,  qui  dt'fend  le  même  itiné- 
raire pour  d'autres  raisons  non  moins  probantes,  mais  dont  il  n*y  a  pas  lieu  de 
faire  état  ici.  l'hlirz,  p.  i07,  croit  que  l'année  française  aura  passé  la  Meuse  entre 
Liège  et  Maestricht,  peut-être  à  Visé. 

(2)  C'est  Tizckinus,  père  de  saint  Poppon.  homme  du  pays  de  la  Lys.  Vita  Pop- 
ponts,  c.  i,  p.  ^iD5. 
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doit  pas  avoir  peu  contribué  au  projet  de  fortifier  Liège,  que 
nous  le  verrons  réaliser  au  cours  de  son  règne. 

Désoroiais  aussi,  les  yeux  de  Tévéque  restèrent  fixés  sur 
la  frontière  française,  où  était  le  point  le  plus  vulnérable  de 
la  monarchie  ottonienne.  Cambrai,  qui  aurait  dû  en  être  le 
boulevard  occidental,  était  le  sujet  d'éternelles  inquiétudes 
et  le  théâtre  de  troubles  permanents.  Les  évéques  y  étaient 
à  la  merci  des  comtes,  véritables  tyrans  locaux,  qui  se 
désintéressaient  entièrement  de  l'Empire.  On  y  avait  eu, 
depuis  le  règne  d'Otton  I,  une  série  de  pontificats  troublés, 
et  Theudon,  qui  occupait  le  siège  épiscopal  depuis  972,  avait 
été  à  la  lettre  le  souffre-douleur  de  ses  vassaux.  Ce  pauvre 
homme  faible  et  naïf  ne  cessait  de  regretter  sa  chère  église 
Saint-Séverin  de  Cologne,  dont  il  avait  été  le  prévôt,  et  se 
considérait  comme  un  exilé  en  pays  barbare  :  à  la  fin,  n'y 
tenant  plus,  il  abandonna  son  diocèse  et  revint  mourir  à 
Cologne.  C'était  en  979. 

Notger  avait  bien  des  raisons  pour  se  préoccuper  du  choix 
de  son  successeur.  Non  seulement  il  était,  avec  son  collègue 
de  Cambrai,  le  principal  représentant  de  l'empereur  en  Lo- 
thier,  mais  il  avait  un  intérêt  direct  à  ce  que  Theudon  fût 
bien  remplacé  :  si  l'on  voulait  préserver  Liège  des  attaques 
du  roi  de  France,  c'est  à  Cambrai  qu'il  fallait  la  défendi'e. 
Ajoutons  qu'à  peine  la  mort  de  Theudon  connue,  le  duc  de 
Lothier  était  accouru,  à  la  demande  des  comtes  Godefroi  et 
Amoul,  pour  protéger  la  ville  contre  le  roi  de  France.  En 
réalité,  il  s'y  était  comporté  en  maître,  et  il  fallait  aviser  sans 
i*etard.  Malgré  les  rigueurs  de  l'hiver,  Notger  courut  trou- 
ver l'empereur  à  Pœhlde  en  Saxe,  où  la  cour  passait  les  fêtes 
de  Noël,  et  lui  recommanda  vivement  son  ancien  élève  Ro- 
thard  (1).  Déférant  au  vœu  de  son  fidèle  conseiller,  l'empereur 
donna  Té vôché  de  Cambrai  au  protégé  de  l'évêquede  Liège  (2). 
Rothard  était  de  famille  noble  et  semble  avoir  été  populaire  à 
Cambrai,  où  l'on  avait  demandé  sa  nomination  à  l'empereur. 
On  espérait,  dit  le  chroniqueur,  que  l'aménité  du  nouvel 
évoque  adoucirait  le  peuple  de  cette  ville  ;  en  d'autres  termes, 

(1)  Getta  epp.  Cam,  I,  i02,  p.  443  ;  Anselme,  c.  29,  p.  205. 

(2)  Gesta  tpp.  Cam.  1.  c. 

I.  5 
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on  voulait  rattacher  plus  étroitement  à  la  cause  de  TEmpire 
une  population  dont  la  fidélité  était  peut-être  branlante  (1). 

Rothard  ne  trompa  point  les  espérances  de  son  protec- 
tcm*  :  un  de  ses  premiers  actes,  ce  fut  la  destruction  du  fort 
de  Vinchy,  construit  à  quatre  milles  de  sa  ville  épiscopale 
par  Eudes  de  Vermandois,  qui  menaçait  de  devenir  le  tyran 
de  révêché  (2).  Rotliard  montrait  de  la  sorte  à  son  ancien 
maitre  Notger  comment  il  fallait  se  comporter  envers  ces 
forteresses  féodales,  a  Cesi  ainsi,  dit  un  historien  moderne, 
que  la  nomination  de  Rothard  et  l'échec  de  son  neveu  Eudes 
.  firent  perdre  à  Lothaire  toute  iniluence  sur  ce  pays  de  Cam- 
brésis,  qui  s^enfonçait  comme  un  coin  dans  son  royaume  (3)  ». 
Le  fait,  dans  tous  les  cas,  atteste  et  le  crédit  dont  Notger 
jouissait  à  la  cour,  et  la  perspicacité  de  son  coup  d'oeil  poli- 
tique. Aussi  voyons-nous  son  séjour  auprès  du  souverain 
marqué  par  une  nouvelle  faveur  accordée  à  son  église; 
par  un  diplôme  daté  de  Grona  le  6  janvier  980,  Otton  II  lui 
confirmait  la  possession  de  tous  ses  biens  et  la  jouissance 
de  rimmunité  (4). 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  exagérer,  comme  Tont  fait 
quelques-uns,  la  position  que  Notger  occupait  à  la  cour 
impériale,  et  la  comparer  à  celle  dont,  grâce  à  d*éminents 
services,  il  devait  jouir  sous  le  règne  suivant.  Sans  doute, 
nous  le  trouvons  parmi  ceux  qui  ont  la  confiance  du  roi  ; 
toutefois,  plusieurs  personnages  le  dépassèrent  en  influence 
sous  ce  règne,  et  nous  apprenons  par  les  documents  diplo- 
matiques que  ce  furent  Gisillier  de  Magdebourg,  Pierre  de 
Pavie  et  Thierry  de  Metz  (S). 

A  partir  des  premiers  jours  de  980  jusqu*à  la  fin  du  règne 
d'Otton  II  (983),  le  nom  de  Notger  disparait  d'ailleurs  des 
diplômes  impériaux.  Nous  voyons  qu*il  passa  une  bonne 
partie  de  Tannée  980  dans  son  diocèse.  Le  23  mars,  il  était  à 
Lobbes,  où  il  prenait  des  mesures  pour  assurer  à  cette  abbaye 

(i)  Ibid.  1.  c. 

(2)  Ibid.  c.  403,  p.  4i3. 

(3)  Lot,  p.  dl4. 

(4)  Sickel,  DO.  //,  p.  238. 

(5)  Sur  ce  point,  voir  Kchr  dans  VHistorisehe  Zeittchrift,  t.  LXVI,  p.  413. 
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la  paisible  possession  de  certaines  redevances  (1).  Peu  de 
temps  après,  il  assistait  à  un  concile  d'Ingelheim  qui,  sous 
les  yeux  de  l'empereur,  confirmait  l'union  des  abbayes  de 
Stavelot  et  de  Malmedy,  et  précisait  le  privilège  de  la  pre- 
mière en  matière  d'élections  abbatiales  (2).  Selon  toute  appa- 
rence, il  accompagna  l'empereur  à  Margut  sur  le  Chiers,  où  ce 
prince  eut  avec  le  roi  de  France  une  entrevue  qui  établit  des 
l'elations  pacifiques  entre  les  deux  souverains;  c'était  en  mai. 
De  là,  il  sera  revenu  avec  l'empereur,  que  nous  trouvons  le 
l^*"  juin  à  Aix-la-Chapelle.  Dans  tous  les  cas,  dès  le  19  juin, 
il  était  de  retour  dans  son  diocèse,  car  c'est  à  cette  date  qu'il 
envoya  à  son  ami,  l'abbé  Womar  de  Saint-Bavon,  la  vie  de 
saint  Landoald,  dont  les  reliques  venaient  d'être  transférées 
à  Gand  (3). 

Nous  ne  sommes  pas  si  bien  renseignées  sur  l'emploi  qu'il 
fit  des  années  981  et  982.  Il  n'accompagna  pas  le  monarque 
en  Italie,  dans  cette  expédition  fatale  qui  devait  se  terminer 
par  le  désastre  de  Rossano.  Nous  possédons  un  document 
de  980  ou  981,  contenant  l'énumération  des  soldats  à  cuirasse 
que  l'empereur  demandait  aux  divers  princes  ecclésiastiques 
et  laïques.  Les  uns  de  ces  grands  vassaux  devaient  partir 
eux-mêmes  avec  leurs  contingents,  d'autres  pouvaient  se 
borner  à  les  envoyer,  et  Notger  est  au  nombre  de  ces  der- 
niers. «  L'évoque  de  Liège,  dit  la  circulaire  impériale, 
enverra  soixante  hommes  avec  Herman  ou  Ammon  (4).  »  Il 
est  donc  certain  que  Notger  fut  laissé  à  son  diocèse  pendant 
les  années  981  et  982.  Mais  la  catastrophe  qui  frappa  les 
armées  allemandes  pendant  cette  dernière  année  devait  dé- 
terminer de  la  part  des  princes  un  mouvement  de  loyalisme 
extraordinaire  :  la  plupart,  répondant  à  l'appel  de  leur  sou- 
verain en  détresse,  accoururent  se  ranger  autour  de  lui  dans 
la  diète  qu'il  réunit  à  Vérone  pendant  les  premiers  jours 

(i)  Voir  le  diplôme  publié  par  Vos,  1. 1,  p.  i33. 

(2)  Voir  SickeU  DO.  U,  p.  2i8  (diplôme  impérial  du  -i  juin  980). 

(3)  Voir  plus  loin. 

(4)  Leodicensis  episoopus  LX  mittat  cum  Hermanno  aut  Ammone.  Monumenta 
Bambergentia  dans  JafTé,  Dibliotheca  Rerum  germanicantm  t.  V.,  p.  472.  Sur  la  date 
du  document,  voir  le  même,  p.  47 i. 
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de  juin  983  (1).  Notger,  cette  fois,  se  trouva  au  rendez- vous. 

Ce  fut  là  qu'il  reçut  de  l'empereur  la  dernière  marque  de 
sa  faveur  :  Otton  lui  conférait  par  diplôme  du  5  juin  983 
le  droit  de  marché  à  Visé,  en  récompense,  dit  Tacte,  de  sa 
fidélité  et  de  son  dévouement  éprouvés.  Thierry  de  Metz  et 
la  duchesse  Béatrice  étaient  intervenus,  et  c'est  probable- 
ment Béatrice  qui  avait  provoqué  la  donation,  car  c'est  de 
ses  mains  que  le  droit  de  marché  passait  dans  celles  de 
l'évoque  (2). 

La  diète  de  Vérone  avait  eu  un  double  but  :  d'une  part, 
elle  devait  rassurer  les  populations  en  leur  montrant,  au 
lendemain  du  revers,  l'empereur  inébranlable  dans  son 
attitude;  de  l'autre,  il  s'agissait  de  faire  reconnaître  Otton  III, 
enfant  encore,  comme  successeur  de  son  père.  Ce  double 
but  atteint,  Otton  II,  appuyé  surtout  sur  les  milices  ita- 
liennes, reprit  la  campagne  contre  les  musulmans,  pendant 
que  les  archevêques  de  Mayence  et  de  Ravenne,  auxquels, 
sans  doute,  se  joignit  Notger,  menaient  l'enfant  royal  en 
Allemagne  pour  le  faire  couronner  à  Aix-la-Chapelle.  La 
cérémonie  eut  lieu  le  jour  de  Noël  989.  Une  fête  joyeuse,  à 
laquelle  Notger  dut  assister  en  qualité  d'évôque  du  dio- 
cèse (3),  réunissait  les  princes  et  les  prélats  autour  de  leur 
jeune  souverain,  lorsqu'on  reçut  de  Rome  la  triste  nouvelle 
de  la  moi*t  d'Otton  II.  Il  disparaissait  à  l'âge  de  28  ans, 
emporté  par  les  fatigues,  par  les  ardeurs  d'un  climat  méri- 
dional et  aussi  par  le  chagrin  que  lui  causaient  ses  revers, 
laissant  le  royaume  dans  la  situation  la  plus  critique,  sous 
l'autorité  d'un  prince  âgé  de  quatre  ans. 


(1)  Voyez  particulièrement  Thietmar  de  Mcrsebourg,  III,  ii,  p.  7C6  et  Annale* 
Magdeburgense*  ^d.  aiin.  983.  p.  do7;  et  cf.  Richter,  Annalen  der  DeuUehen  Ce- 
tchichte  im  Mitulalter  111,  p.  439,  et  Giescbrecht,  Detitsche  Kaiserzeit,  t.  I,  p.  570. 

(2)  Sickel,  DO.  Il,  p.  363  :  Proptcr  supradicti  Nolkeri  episcopi  in  omnibus  extra 
domiquc  spectatam  Hdcm  crga  nostrse  fidclitalis  executioncm. 

(3)  Daris.  p.  284. 
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XOTGER   PENDANT   LA   MINORITÉ   d'oTTON   III. 


La  mort  prématurée  d'Otton  II  avait  créé  une  situation 
des  plus  difficiles  à  son  fils  Otton  III.  Souverain  de  plein 
droit,  en  vertu  de  son  sacre,  il  était  censé  régner  en  fait,  le 
droit  germanique  ne  connaissant  pas  les  régences.  Seule- 
ment, comme  le  règne  d'un  enfant  n'est  en  réalité  qu'une 
fiction  juridique,  il  fallait  bien  que  quelqu'un  gouvernât 
pour  lui  pendant  sa  minorité,  et  ce  quelqu'un,  c'était  évi- 
demment celui  qui  se  mettrait  en  possession  de  l'enfant 
royal.  Pendant  que  les  plus  fidèles  serviteurs  de  la  maison 
ottonienne  se  ralliaient  autour  de  la  reine-mère  et  ne  vou- 
laient pas  qu'on  lui  enlevât  son  fils,  Henri  de  Bavière,  le 
plus  proche  parent  masculin  du  jeune  roi,  essaya  de  faire 
valoir  ses  prétentions. 

Henri,  que  l'histoire  connaît  sous  le  nom  de  Querelleur, 
était  à  bon  droit  suspect  aux  loyalistes  :  il  s'était  soulevé  à 
plusieurs  reprises  contre  son  cousin  Otton  II,  qui  avait 
fini  par  le  destituer  de  son  duché  de  Bavière  et  par  l'en- 
voyer en  exil  à  Utrecht,  où  il  vivait  depuis  cinq  ans  sous 
la  garde  de  l'évoque  Folcmar.  Les  plus  perspicaces  disaient 
que  cet  ambitieux  et  remuant  personnage  ne  se  contenterait 
pas  de  gouverner  sous  le  nom  de  son  jeune  parent,  mais 
qu'une  fois  maître  de  sa  personne,  il  le  mettrait  à  l'ombre 
et  s'emparerait  de  la  couronne  royale.  D'autres,  au  con- 
traire, préoccupés  exclusivement  des  dangers  d'une  tutelle 
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féminine  et  persuadés  qull  fallait  au  royamne  menacé  le 
concours  d'un  bras  puissant,  sensibles  d^ailleurs  aux  argu- 
ments tirés  de  la  proche  parenté  d'Henri,  penchaient  à  le 
reconnaître  comme  l'arbitre  du  royaume. 

Henri  ne  laissa  pas  aux  partis  le  temps  de  peser  et  de 
discuter  ses  droits.  A  peine  informé  de  la  mort  d'Otton  11, 
il  eut  le  talent  de  se  faire  mettre  en  liberté  par  Tévéque 
d'Utrecht,  son  gardien,  puis,  sans  perdre  de  temps,  il  cou- 
rut à  Cologne,  où  il  décida  l'archevêque  Warin  à  loi  livrer 
la  personne  du  royal  orphelin.  Maître  de  l'enfant,  il  pou- 
vait déjà  se  considérer  comme  maître  du  royaume.  Peu  de 
temps  après,  l'archevêque  de  Trêves  Egbert  et  son  sut 
fragant  Thierry,  évêque  de  Metz,  se  prononcèrent  en  sa 
faveur,  et  il  se  trouva  à  la  tête  d'un  parti  assez  puissant 
pour  lui  permettre  de  tout  espérer.  Son  intention  manifeste 
était  dès  lors  de  se  faire  associer  au  trône  (1),  sans  donte 
avec  l'arrière-pensée  de  se  substituer  plus  tard  au  jeune  roi. 
Tous  ses  partisans  ne  s'aperçurent  pas,  peut-être,  de  ces 
visées  lointaines.  Plus  d'un  put,  sans  scrupule,  se  pronon- 
cer en  faveur  de  ses  prétentions,  en  considération  des  maux 
que  devait  causer  à  l'empire  le  règne  d'un  enfant  et  pour 
éviter  les  horreurs  de  la  guerre  civile  (2). 

Mais  l'épiscopat  allemand  restait  fidèle  au  malheur,  et  ce 
fut  son  opposition  aux  projets  du  Bavarois  qui  sauva  le 
trône  d'Otton  III.  Il  y  eut,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  deux 
foyers  de  résistance.  Le  centre  de  l'un,  ce  fut  WiUigis  de 
Mayence,  qui  sut  grouper  les  Saxons  et  les  Francs,  les  deux 
tribus  sur  qui  surtout  s'appuyait  la  dynastie  ottonienne,  et 
qui  força  Henri  de  Bavière  à  renoncer  à  ses  prétentions.  Le 
rôle  de  Willigis,  un  peu  éclipsé  parce  qu'il  n'a  pas  laisse 
beaucoup  de  traces  dans  la  littérature,  a  été  remis  en  lumière 
récemment  et  mérite  de  rester  dans  l'histoire  (3). 

{{)  V.  les  Lettrcx  de  Gerbcrt,  n»  22  in  fine,  p.  18  (Heinrici  regem  sefarere  volentii) 
20,  p.  20  fconrefjnantem  imtituerej  ;  33,  p.  32  (uec  conregnantem  înstitutrrj ;  2li. 
p.  38  ("nec  rontortan  retjni faciasj  et  rf.  3i,  p.  25-29. 

(2)  V.  sur  les  menées  d'Henri  de  Bavière  les  témoignages  recueillis  par  Ricbter. 
p.  'l-i-2,  note  a. 

(3)  Cf.  le  livre  de  Bolimcr  sur  Willigis. 
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En  Lotharingie,  les  droits  du  royal  orphelin  trouvaient 
des  partisans  résolus  parmi  les  membres  de  Tépiscopat. 
Pendant  qu'Egbert  de  Trêves  et  Thierry  de  Metz  embras- 
saient le  parti  d'Henri,  No^er  et  son  ami  Rothard  de  Cam- 
brai, suivis  bientôt  par  Gérard  de  Toul,  se  prononcèrent  dès 
les  premiers  jours  pour  la  cause  du  souverain  légitime  et  de 
la  reine-mère.  Ils  trouvèrent  un  puissant  appui  dans  Adalbé- 
ron,  archevêque  de  Reims,  et  dans  son  frère  Godefroi,  dont 
Otton  II  avait  autrefois  récompensé  les  services  en  lui  faisant 
don  des  terres  enlevées  dans  le  Hainaut  aux  fils  de  Régnier. 
Mais  Tâme  de  la  résistance  au  Bavarois  fut  un  prêtre  fran- 
çais, Gerbert  d'Aurillac,  écolâtre  de  Reims,  qui  avait  des 
obligations  à  la  famille  royale  d'Allemagne  et  qui  lui  gardait 
un  attachement  profond.  Gerbert  était  le  confident  de  son 
archevêque;  par  lui,  le  siège  français  de  Reims  devint  le 
foyer  le  plus  actif  de  Fagota tion  en  faveur  d'Otton  III. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  Gerbert  s'engager  dans 
cette  cause  avec  un  zèle  qui  le  poussera  même,  plus  tard,  à 
combattre  son  propre  roi,  quand  celui-ci  voudra  tirer  parti 
de  la  situation  pour  son  compte.  L'empire,  à  cette  époque, 
n'avait  pas  encore  perdu  aux  yeux  des  hommes  ce  caractère 
d'internationalité  qui  faisait  comme  partie  de  son  essence;  il 
semblait  qu'il  intéressât  tout  le  monde,  et  que  l'empereur  fût, 
comme  le  pape,  chez  lui  dans  tous  les  pays.  Ce  qui  était  nou- 
veau au  X®  siècle,  c'étaient  les  nationalités,  c'était  cette  espèce 
de  patriotisme  qui  s'arrête  aux  frontières  d'un  royaume  et 
non  aux  confins  de  la  civilisation.  Dès  lors,  des  hommes  qui, 
comme  Gerbert  et  comme  Adalbéron  lui-même,  devaient  tant 
aux  empereurs,  pouvaient  se  croire  liés  à  eux  par  un  lien 
plus  sacré  que  celui  qui  les  rattachait  au  roi  de  France  (1). 

Nous  devons  à  une  bonne  fortune  bien  rare  de  pouvoir 
assister  au  lent  et  patient  travail  de  propagande  entrepris 
par  ces  hommes,  à  une  époque  qui  ne  semble  remplie  que 
de  batailles  et  de  violences,  pour  peser  sur  l'opinion  de 
leurs  contemporains  et  pour  les  gagner  à  la  cause  qu'ils 
croyaient  la  meilleure. 

(1)  J.  Havet.  Lettret  de  Gerbert,  Introduction,  p.  XIII,  expose  les  raisons  per 
tonnelles  qu'Âdalbéron  de  Reims  avait  pour  adhérer  à  Otton  III. 
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Les  lettres  de  Gerbert,  que  nous  avons  conservées,  s'en 
allaient  dans  toutes  les  directions,  encourageant  ou  stimulant 
les  uns,  gourmandant,  s*il  le  fallait,  les  autres,  déjouant  les 
intrigues  françaises  et  les  intrigues  bavaroises,  organisant 
et  centralisant  toutes  les  démarches  :  on  eût  dit  qu*il  était 
partout,  et  qu*il  avait  fait  des  intérêts  de  Théophano  et  de 
son  fils  les  siens  propres.  C*est  en  toute  vérité  qu*il  pouvait 
écrire  à  un  ami,  en  le  chargeant  de  présenter  ses  hommages 
à  rimpératrice  :  a  Elle  est  souvent,  comme  de  juste,  présente 
à  mon  esprit;  j*ai  suscité  à  sa  cause  un  grand  nombre  de 
défenseurs;  tu  le  sais,  et  toute  la  Gaule  m*en  est  témoin  (4).  ]» 

Ainsi,  pendant  ces  années  critiques,  la  Lotharingie  fut 
le  champ  clos  où  se  jouèrent  les  destinées  de  TAllemagnc 
et  de  sa  dynastie.  L'attitude  de  Notger  avait  donc  dans  ce 
débat  une  importance  capitale.  Elle  a  été  jusqu'ici  peu  com- 
prise ou  pour  mieux  dire  peu  connue,  et  il  y  a  lieu  de  la 
mettre  en  lumière.  Notger,  nous  Tavons  déjà  dit,  n'avait  pas 
hésité  un  seul  jour  à  embrasser  une  cause  qui  était  pour  lui 
celle  de  la  justice;  tout  le  monde  connaissait  ses  sentiments, 
et  quand  on  voit  qu'un  homme  comme  Adalbéron  de  Reims, 
écrivant  à  notre  évêque,  se  croit  obligé  de  protester  de  son 
dévouement  au  jeune  prince,  on  devine  quelle  idée  ses 
contemporains  se  faisaient  de  sa  fidélité  dynastique  (2). 
Toutefois,  dans  l'origine,  cette  fidélité  n'eut  pas  le  mémo 
caractère  que  celle  de  Gerbert,  et  la  politique  de  Notger 
diilere  sur  un  point  capital  de  celle  du  prêtre  de  Reims  et 
de  ses  alliés.  Gerbert  se  défiait  au  plus  haut  degré  d'Henri 
de  Bavière  et  voulait  à  tout  prix  éviter  la  régence  de  cet 
ambitieux,  dont  il  avait  probablement  pénétré  les  vues  se- 
crètes; c'est  contre  lui  qu'il  dirigeait  tous  ses  efforts,  le 
considérant  comme  infiniment  plus  dangereux  pour  son 
jeune  maître  que  le  remuant  et  versatile  roi  de  France.  Il 
se  flattait  d'avoir  gagné  à  la  cause  de  Théophano  le  duc 
Charles  de  Lothier,  bien  plus,  il  croyait  y  avoir  rallié 
Lothaire  lui-même. 


(4)  Lettres  de  Gerbert,  n®  37,  p.  33. 
(3)  V.  ci-dessous,  p.  74,  note  i. 
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a  Dîtes  bien  à  Timpératrice  Théophano,  mandait-il  à  une 
rande  dame  de  ses  correspondantes,  que  les  rois  de  France 
ont  acquis  à  son  fils,  et  qu'ils  n'ont  d'autre  ambition  que 
e  détruire  la  domination  usurpatrice  du  duc  Henri,  qui 
ssaie  de  se  faire  roi  »  (1).  Jusqu'à  quel  point  Gerbert  était- 
convaincu  de  la  sincérité  de  Lothaire?  On  n'oserait  le 
ire,  et  la  seule  chose  qu'il  soit  permis  d'affirmer,  c'est  que, 
ans  son  ardeur  à  écarter  la  candidature  de  l'homme  qui  lui 
3niblait  le  plus  redoutable  rival  d'Otton  III,  il  ne  craignit 
as  d'accepter  ou  de  paraître  accepter  l'alliance  d'un  tiers 
ui,  tout  aussi  ambitieux,  lui  paraissait  pourtant  moins  à 
raindre. 

Pour  Notger,  le  véritable  ennemi,  ce  n'était  pas  le  duc  de 
avière,  c'était  le  roi  de  France.  Henri,  après  tout,  était  un 
lembre  de  la  famille  impériale,  et,  tant  qu'on  ne  pouvait 
as,  avec  quelque  raison,  l'accuser  de  nourrir  une  ambition 
«iminelle,  il  était  plus  adroit  de  le  ménager  que  de  rompre 
vec  lui.  Lothaire,  par  contre,  était  l'ennemi  né  du  Lothicr, 
»ut  autant  que  de  la  dynastie  impériale.  Le  souvenir  de 
>n  invasion  de  978  était  récent  encore,  et  on  avait 
»ut  lieu  de  craindre  qu'il  ne  voulût  profiter  de  la  mino- 
té  d'Otton  III  pour  s'emparer  de  cette  contrée,  qui  avait 
lujours  été  l'objet  de  ses  ardentes  convoitises.  Pour  cela, 
lui  suffisait  de  feindre  un  grand  zèle  poui*  les  intérêts  du 
!une  prince,  et  de  se  faii*e  le  protecteur  de  sa  cause.  Et 
éjà,  déçus  par  ses  protestations,  un  grand  nombre  de 
3igneurs  lotharingiens,  qui  envisageaient  sans  répugnance 
éventualité  d'une  tutelle  exercée  par  le  roi  de  France, 
étaient  ralliés  autoui*  de  son  nom  et  lui  avaient  donné  des 
tages  (2). 
Voilà  pourquoi,  tant  que  la  candidature  de  Lothaire  fut  à 
horizon,  Notger  pencha  visiblement  du  côté  d'Henri,  qu'il 

(1)  Lettres  de  Gerbert,  n»  22,  p.  18  :  «  Regcs  Francorum  filio  suo  favcre  dicite, 
hilquealiud  conari,  nisi  tyrannidcm  Heinrici  velle  regem  sefacere  volentis  subnomine 
ivooationis  destruerc.  »  Les  reget  Francorum  dont  il  est  question  sont  Lothaire 
.  son  fîls  et  associé  Louis,  qui  fut  son  successeur  et  le  dernier  des  monarques 
irolingiens.  Gerbert  écrit  dans  le  même  sens  à  Willigis  de  Mayence,  n"  27,  p.  21  : 
enique  reges  noslros  ad  auxilium  ejus  (Ottonis)  proroovimus. 

(2)  Lettres  de  Gerbert,  n»  22  p.  i8,  v.  la  note  précédente.  N»  35  p.  34  :  Adal- 
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considérait  comme  le  moindre  mal.  Les  partisans  de  celui-ci 
ne  réclamaient  d'ailleurs  pour  lui  qu'une  espèce  de  tutelle, 
et  il  semblait  nécessaire,  en  effet,  que,  pendant  la  minorité, 
les  affaires  fussent  dirigées  par  un  bras  fort.  Cela  étant, 
le  plus  proche  parent  du  roi  n'était-il  pas  le  plus  indiqué 
pour  remplir  cette  mission?  Notger,  à  ce  qu'il  ^mralt,  Ta 
cru  avec  beaucoup  d'autres. 

Cette  opposition  de  points  de  vue  entre  Liège  et  Reims 
éclate  dès  la  première  lettre  que  Gerbert  écrivit  à  Notger, 
de  la  part  de  son  maître  rarchevéque  Adalbéron.  Notger 
avait  convoqué  Godefroi,  le  frère  de  Tarchevéque,  à  une 
réunion  qui  devait  se  tenir  à  Liège,  sans  doute  pour  aviser 
à  la  situation  politique.  Adalbéron  lui  écrivit  pour  excuser 
son  frère  de  n'y  avoir  pas  été,  à  cause  d'un  mal  de  pied,  et 
d'être  allé,  par  contre,  trouver  le  roi  de  France,  ce  qui 
n'était  nullement  convenu  avec  l'évéque  de  Liège.  Il  lui 
protestait  de  la  communion  de  sentiments  qui  le  liait  à  lui, 
dans  un  môme  dévouement  à  la  cause  d'Otton  III,  et  lui  fixait 
un  rendez- vous  pour  le  11  juin  984  (1). 

Quelle  était  la  réunion  à  laquelle  Notger  avait  convié 
Godefroi  d'Ardenne?  On  ne  sait  au  juste,  mais  on  y  voit 
assister  Charles  de  Lothier,  alors  brouillé  avec  son  frère,  et 
l'évoque  Thierry  de  Metz,  ennemi  déclaré  de  l'impératrice 
Théophano  et  partisan  avéré  d'Henri  de  Bavière,  ainsi  qu'un 

bcro (lum  a  Lotliaricnsis  regni  primat ibiis  obsides  aocipit.  duin  filio  impera- 

toris  parère  cogit  sub  régis  Francorum  clienlela  dumque  Heinricum  in  Gallia  regnare 

prohibe! N®  57  p.  o-t  :  Cum  ageretur  ut  senior  meus  (c'est  Lothaire,  et  la 

lettre  est  écrite  au  nom  d'Adalbéron)  imperaloris  filio  advocatus  foret  eâque  de 
causa  dati  obsides  essent.  Cf.  Havet  p.  i8,  note  G. 

(1)  Lettre»  de  Gerbert,  n»  ,30  p.  24.  Les  raisons  données  par  M.  J.  Lair,  Bulle  du 
pftpe  Serghu  IV,  LeUret  de  Gerbert,  p.  iM,  pour  contester  la  date  de  cette  lettre 
sont  faibles,  et  on  ne  voit  |)as  davantage  pourquoi  il  doute  que  herilit  vettri  pueri 
désigne  Otton  III.  Quel  autre  était  donc  le  herilit  puer  de  l'évêquc  de  Liège?  — 
Pour  M.  Lot,  p.  134,  il  voit  dans  notre  lettre  la  preuve  qu' Adalbéron  et  Gerbert 
avaient  gagné  Notger  à  l'idée  de  donner  l'avouerie  du  Lotliier  k  Lothaire;  il 
traduit  comme  suit  :  t  N'accusez  pas,  mon  père,  je  vous  en  prie,  mon  frère  Gode- 
froi d'avoir  désobligé  votre  amitié  en  n'allant  pas  trouver  lo  roi  (Lothaire)  comme 
cela  était  convenu,  et  en  ne  venant  pas  où  vous  désirez.  •  Le  texte  dit  tout  juste  le 
contraire  :  «  Ne  maie  mereri,  queso,  mf  pator,  de  vestra  existimetis  amicitia  fralrcm 
meum  G.  non  ex  condicto  regcm  adiisse,  et  ex  condiclo  quo  voluistis  non  venisse.  • 
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certain  nombre  de  personnages  de  second  ordre  (1).  Dans 
cette  réunion,  si  nous  en  croyons  le  témoignage  d*aillears 
suspect  de  Févêque  de  Metz,  celui-ci  aurait  obtenu  de 
Charles  de  Lothier  certains  engagements  en  faveur  d'Henri 
(2).  Toutefois,  la  rencontre  de  ces  personnages  chez  Notger, 
sous  les  yeux  duquel  ils  semblent  s*étre  mis  d*accord  pour 
quelque  temps,  nous  permet  de  deviner  les  bons  sentiments 
qu*à  un  moment  donné  Févêque  de  Liège  professa  pour  la 
cause  d'Henri  (3). 

Celui-ci  se  chargea  lui-même  d'ouvrir  les  yeux  des  hon- 
nêtes gens  par  une  de  ces  démarches  prématurées  et  mala- 
droites que  l'impatience  du  pouvoir  dicte  presque  toujours 
aux  ambitieux  vulgaires.  Le  16  mars  98 i,  à  Magdebourg, 
dans  une  réunion  de  ses  partisans,  il  se  fit  saluer  du  titre  de 


(f)  Non  nobilioribus,  lamen  veritate  cxcellenlioribus  priesentibus.  Lettres  de 
Cerftcr/,  n»  31,  p.  25. 

(2)  V.  dans  les  Lettres  de  Gerbert,  n»  31,  pp.  26-29,  les  reproches  de  Thierry 
de  Metz  à  Charles  de  Lothier,  qui  n'aurait  pas  tenu  le  serment  prêté  en  présence  de 
Notger  devant  Tautel  de  Saint-Jean.  L'éditeur,  J.  Havet,  p.  26,  note  i,  a  tort  de 
penser  ici  à  l'église  de  Chévrcmont,  qui  n'était  pas  alors  au  pouvoir  de  Notger;  et 
je  ne  sais  si  l'on  peut  penser  à  l'église  Saint-Jean  de  Liège. 

(3)  Il  faut  cependant  se  garder  d'aller  trop  loin  et  d'admettre  avec  M.  Lot,  o.  c. 
p.  170,  qne  Notger  reconnut  l'usurpateur  Henri  comme  roi.  M.  Lot  invoque  un 
diplôme  dont  la  formule  de  date  est  la  suivante  :  Acta  tunt  haec  Leodii  publiée  V. 
kaL  norembris  (armo  dominicœ  incamatioms  DCCCCLXXXVUli,  indictione  XII,  twi- 
perii  vero  Heinricianno  primo  J  (Dachéry,  SpicHeginm,  p.  329;  Hariulf,  Chronique  de 
Saint-Riquier,  III,  30,  édit.  Lot,  p.  i70).  Â  première  vue,  on  ne  comprend  pas  bien 
comment  cet  acte  de  989  pourrait  prouver  que,  cinq  ou  six  ans  auparavant,  Notger 
a  reconnu  Henri  comme  roi;  c'est  que,  dit  M.  Lot,  la  date  est  altérée,  et  qu'en 
lisant  984  on  remet  d'accord  Tannée  avec  l'indiction  XII.  3Iais,  cela  étant,  qui 
garantit  que  984  vaille  mieux  que  999,  qui  concorde  aussi  avec  Tindiction  XII  et  qui 
ressemble  plus  à  989  ?  Sans  doute,  999  n'e^l  pas  la  première  année  de  l'empire 
d'Henri,  mais  984  ne  Test  pas  davantage,  et  ce  n'est  pas  par  pure  distraction,  sans 
doute,  que  M.  Lot  confond  ici  imperium  et  reynum.  On  verra  plus  loin  qu'en  réalité 
l'acte  est  de  i002,  qui  est  eflTeclivcment  la  première  année  du  règne  de  l'empereur 
Henri  U.  Chose  curieuse,  pendant  que  M.  Lot  s'évertue  à  nous  faire  croire  que  Not- 
ger aurait  favorisé  Henri  jusqu'au  point  de  trahir  la  cause  du  jeune  roi,  M.  BOhmer, 
p.  31,  écrit  que  Notger,  aussitôt  qu'il  se  fut  rendu  compte  des  intentions  d'Henri, 
adhéra  à  l'idée  de  confier  la  tutelle  au  roi  Lothaire.  Il  invoque  pour  cela  la  lettre 
D^  30,  p.  24,  pleine  d'allusions  qui  en  rendent  l'interprétation  ditUcile,  mais  qui 
dans  aucun  caa  ne  peut  être  interprétée  dans  le  sens  de  M.  BOhmer. 
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roi  (I).  Alors  tous  ceux  qui  avaient  adliéré  sincèrement  an 
récent  se  dvtoamêrcnt  avec  indignation  de  i'usurpatenr. 

Lorsque,  avec  ses  Bavarois,  il  fat  arrivé  dans  le  pays  du 
Rhin,  à  Burstâdt  près  de  Worms.  il  y  rencontra  rarche- 
véque  Willigis  de  Mayence  et  le  dac  Conrad  de  Franconie 
avec  leors  adhérents  :  loin  de  les  rallier  à  sa  cause,  il  fat 
obligé  au  contraire  de  s'engager  vis-à-vis  d*eux  à  rendre  le 
jeune  Otton  III  à  sa  mère  (i).  Peu  décidé  à  tenir  cette  pro* 
messe,  il  se  porta  vers  la  Saxe,  mais,  à  Eythra,  il  tomba  sur 
une  armée  de  Saxons  et  de  Thuringiens  partisans  d*Otton, 
qui  le  forcèrent  à  renouveler  sa  promesse.  Cette  fois,  il  lui 
fallut  s'exécuter,  et.  le  29  juin,  dans  Tentrevue  de  Rohr  près 
de  Meiningen,  il  remit  solennellement  le  jeune  prince  entre 
les  mains  de  sa  mère  (3).  Ainsi  la  fidélité  des  LiOtharingiens 
d'une  part,  des  Francs  et  des  Saxons  de  l'autre  avait  rem- 
[)orté  la  première  victoire. 

Si  le  Bavarois  avait  cru  ramener  l'esprit  public  par  cette 
ostentation  de  générosité,  il  avait  fait  un  faux  calcul.  Il  ne 
parvint  pas  à  regagner  la  confiance  de  ses  adversaires,  ni  à 
garder  celle  de  ses  x>artisans.  Privé  à  la  fois  et  de  cet  air  de 
fidélité  qu'il  avait  su  se  donner  longtemps,  et  du  gage  pré- 
cieux qu'il  avait  dans  la  personne  de  l'enfant  royal,  il  n'avait 
plus  ni  prestige  ni  force,  et  sa  cause  était  perdue.  Lui-même 
le  sentit  si  bien  que,  renonçant  à  s'appuyer  sur  la  nation,  il 
ne  compta  plus  que  sur  le  secours  de  l'étranger.  Le  roi 
Lothaire,  qu'on  lui  avait  jusqu'alors  opposé  comme  un  rival, 
allait  devenir  son  allié.  Entre  ces  deux  ambitieux  également 
déçus,  également  irrités,  un  rapprochement  se  fit.  Lothaire 
et  Henri  convinrent  d'une  entrevue  qui  devait  avoir  lieu  à 
Brisach  sur  le  Rhin,  le  1*'  février  985,  pour  arrêter  un  projet 
commun  dont  les  lignes  maîtresses  étaient  les  suivantes  : 
Lothaire  aiderait  Henri  à  conquérir  la   couronne  d'AUe- 

(t)  Annales  Uildegheimtntei  p.  G6;  Annales  Qnedlinburgentes  p.  66;  Thietmar  de 
Morftcbourg,  IV,  2,  p.  767. 

(2)  V.  Thielmar  do  Mersebourg,  IV.  4  (3),  p.  768. 

(3)  Thiotmar  de  Mcrsebourg.  IV,  7  (6)  et  8  p.  770;  cf.  Bôhmer,  pp.  34  et  35; 
Loi,  p.  132;  Richler,  III,  p.  i45.  M.  Paris,  p.  285,  croit  que  Notger  fut  à  l'enlreMie 
de  Rolir;  c'est  une  supposition  qui  n'a  rien  d'invraisemblable,  mais  qui  manque 
de  preuve. 
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magne  (1);    Henn,   devenu  roi,   céderait  la  Lotharingie  à 
Lothaire  (2). 

Gerbert,  dont  il  n'était  pas  facile  de  prendre  la  vigilance 
en  défaut,  eut  vent  du  projet.  Aussitôt  il  poussa  le  cri 
d*alarme  :  «  Veillez-vous,  père  de  la  patrie,  écrivit-il  à 
Notgcr,  vous  dont  la  fidélité  à  la  cause  de  l'empereur  était 
autrefois  si  fameuse,  ou  bien  ôtes-vous  aveuglé  par  la  for- 
tune et  par  Tignorance  des  événements?  Ne  voyez-vous  pas 
les  di*oits  divins  et  humains  bouleversés  à  la  fois?  Voilà 
qu'on  délaisse  ouvertement  celui  à  qui,  par  reconnaissance 
pour  son  père,  vous  aviez  promis  votre  foi,  à  qui  vous  deviez 
la  conserver  une  fois  promise.  Les  rois  de  France  s'appro- 
chent en  secret  de  Brisach  allemand  sur  les  bords  du  Uhin; 
Henri,  déclaré  ennemi  public,  ira  à  leur  rencontre  le  l""  fé- 
vrier. Prenez  toutes  les  mesures  de  résistance,  mon  père, 
pour  empêcher  la  ligue  contre  votre  seigneur  et  votre 
Christ.  La  multitude  des  rois,  c'est  l'anarchie  des  royau- 
mes (3).  S'il  est  difficile  de  la  conjurer  complètement,  choi- 
sissez au  moins  le  parti  le  meilleur.  Pour  moi,  qui,  à  cause 
des  bienfaits  d'Otton,  reste  fidèle  à  la  cause  de  son  fils,  je 
n'hésite  pas  dans  mon  choix.  Nous  connaissons  les  projets 
ambitieux  d'Henri,  nous  savons  ce  qu'est  la  fougue  fran- 
çaise,  nous  n'ignorons  pas  ce  qu'ils  nous  préparent  (4). 

(i)  Selon  Richer,  III,  97-98,  p.  638,  ccUe  entrevue  était  fixée  au  commencement 
(le  984,  et  il  est  suivi  par  Richter,  III,  p.  i43.  Au  contraire,  selon  les  Lettres  de 
Gerbert,  n»  39,  p.  37,  l'entrevue  devait  avoir  lieu  le  i«'  février  985,  si  l'on  adopte 
le  classement  chronologique  de  Julien  Havet,  qui  est  le  bon.  M.  J.  Lair,  pp.  io3- 
•159,  fait  des  efforts  énergiques,  mais  infructueux,  pour  se  débarrasser  du  témoignage 
de  la  lettre  n»  39,  qu'il  dit  corrompue,  mutilée  et  mal  datée;  il  n'est  point  parvenu 
à  me  convaincre. 

(2)  Lrttret  de  Gerbert,  n»  39.  p.  37;  Richer,  III,  97,  p.  628. 

(3)  Turba  régnant,  regnorum  perturbatio.  La  pensée  de  Gerbert  est  claire  :  outre 
le  roi  légitime,  il  y  a  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bavière  qui  essaient  de  s'imposer  : 
de  là  l'anarchie.  C'est  dans  le  même  sens  qu'Ulysse  dit  à  Thersite  :  OOx  àyaôôv 
TToXuxoipavi'T^,  Iliade  II,  204.  M.  Lot  se  trompe  donc  en  traduisant  :  c  La  royauté 
de  la  foule,  c'est  l'anarchie  dans  les  royaumes.  • 

(4)  Novimus  Henrici  alta  consilia,  Francorum  impetum,  sed  quem  fînem  habeant 
non  ignoramus.  Âpres  avoir  opposé  la  fougue  française  à  l'esprit  calculateur  d'Henri, 
Gerbert  continue  en  disant  que  l'un  et  l'autre  tendent  au  même  but,  qui  est,  dans 
sa  pensée,  la  spoliation  du  jeune  Otton.  Il  adjure  donc  Notgcr  de  ne  pas  favoriser. 
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Gardez-vous  de  faire  associer  au  trône  un  homme  que  vous 
ne  pourrez  plus  écarter,  une  fois  qu'il  y  sera  monté  (1).  p 

Nous  voyons  par  cette  lettre  combien,  à  Reims,  on  était 
préoccupé  de  combattre  la  prédilection  qu'on  attribuait  à 
Notger  pour  le  Bavarois.  Aussi  le  groupe  des  familiers  et 
des  partisans  de  Tarchevéque  Adalbéron  multipliait-il  les 
avances  pour  entretenir  les  bonnes  dispositions  de  Tévéque 
de  Liège  et  pour  le  détacher  de  plus  en  plus  d'Henri.  Adal- 
béron lui-même  le  mettait  au  courant  de  ses  démarches  auprès 
d'Egbert  de  Trêves  (2).  Godcfroi  le  faisait  inviter,  en  no- 
vembre 98i,  à  la  consécration  de  son  fils,  qui  venait  d'être 
élu  évéque  de  Verdun,  et  dont  l'inauguration  était  fixée  au 
3  janvier  983;  pour  être  sûr  de  sa  présence,  il  lui  mandait 
qu'il  le  ferait  prendre  le  28  décembre  (3).  Nul  doute  que 
cette  solennité  religieuse  ne  fût  destinée  à  couvrir,  dans  la 
pensée  des  princes  lotharingiens,  une  réunion  politique  des 
plus  importantes,  ou  l'on  arrêterait  en  commun  une  ligne  de 
conduite. 

Cependant  le  danger  était  moins  du  côté  d*Henri  que  du 
côté  de  Lothaire.  Notger  n'aura  pas  manqué  de  le  dire  à  ses 
amis,  et  Thistoire  lui  a  donné  raison  sur  ce  point.  Le  raj)- 
prochement  des  deux  ennemis  de  Théophano,  tant  redouté 
de  Gerbert,  n'eut  pas  lieu.  Henri,  on  ne  sait  pour  quelle 
raison,  n'apparut  pas  au  rendez-vous  de  Lothaire  à  Brisach. 
Le  roi  de  France  revint  fui'ieux,  se  considérant  comme  joué, 
et  bien  décidé,  puisqu'il  le  fallait,  à  agir  seul  (4). 

Le  mois  de  février  n'était  pas  encore  écoulé  qu'il  s'empa- 
rait de  Verdun,  et,  cette  ville  ayant  été  reprise  i)ar  les  Lotha- 
ringiens peu  après  son  départ,  il  vint  en  faire  une  seconde 

comme  il  semble  le  faire,  Pun  des  deux  conjurés.  M.  Lot,  qui  n'a  pas  compris  ce 
passage,  veut  que  Ton  biflTe  le  non  devant  ignoramus  et  traduit  :  i  Quelle  en  sera 
l'issue,  nous  Tignorons.  »  El  il  ajoute  en  note  :  t  Comment  Gerbert  aurait-il  su  à 
priori  la  suite  des  projets  de  Henri  et  de  Lothaire?  >  Il  lui  sufllsait  d'en  connaître 
le  but. 

(i)  Lettrei  de  Gerbert.  n^  39,  p.  37.  J'ai  emprunté  à  M.  Lot  la  traduction  qu'il 
donne  de  cette  lettre,  p.  i43,  mais  non  sans  la  rectifier  par  endroits. 

(2)  Lettrei  de  Gerbert,  n»  42,  p.  40. 

(3)  Lettres  de  Gerbert,  n»  43,  p.  44. 

(4)  Richer,  III,  98,  p.  628. 
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fois  le  siège  et  s*en  rendit  maître  au  mois  de  mars  985.  Ainsi 
le  roi  de  France  prenait  pied  en  Lotliier,  et  le  désastre  pour 
la  maison  de  Saxe  était  d  autant  plus  grand  que  le  vaillant 
Godefroi  de  Verdun,  son  frère  Sigefroi  de  Luxembourg  et 
d^autres  personnages  de  marque  étaient  tombés  dans  les 
mains  du  vainqueur.  Adalbéron  de  Reims  fut  si  intimidé  de 
cet  échec  qu*il  n*osa  plus  faire  opposition  à  Lothaire  ;  il  se 
laissa  même  entraîner  à  écrire  en  sa  faveur  aux  archevêques 
de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne  (1). 

Mais  Gerbert  restait  à  la  cause  du  jeune  Otton  et  de  sa 
mère,  et,  sans  exagération,  on  peut  dire  que  Gerbert  sufli- 
sait.  Cette  fois  cependant,  la  tâche  était  rude,  car  il  avait  à 
combattre  son  métropolitain,  son  bienfaiteur,  son  chef  Adal- 
béron, et  ses  lettres  allaient  chez  les  correspondants  de 
celui-ci  détruire  Teflet  des  messages  contraints  que  ce  prélat 
écrivait  sous  la  dictée  de  Lothaire.  Voici  celle  que  reçut  Not- 
ger  :  «  Votre  nom  devient  éclatant  dans  un  temps  où  retentit 
si  rarement  Téloge  de  la  probité,  mais  od  Mmprobité  est  si 
souvent  proclamée.  Votre  ami  Godefroi  voit  maintenant  où 
sont  les  amis  qui  Font  aimé  plus  que  leurs  intérêts,  qui  au- 
raient été  fidèles  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  s*il  leur  avait 
été  enlevé  par  la  mort.  La  bonne  opinion  qu'a  de  vous  un 
homme  de  cette  valeur  est  à  elle  seule  la  preuve  du  haut  de- 
gré du  mérite  qui  brille  en  vous.  Il  exhorte  donc  et  il  engage 
ceux  qui  Faiment,  ceux  qui  lui  sont  dévoués,  à  garder  leur 
foi  à  sa  souveraine  Théophano  et  à  son  fils,  à  ne  pas  se  lais- 
ser accabler  par  les  forces  de  l'ennemi  ni  épouvanter  par  les 
événements  ;  il  viendra  un  jour  d'allégresse  qui  fera  le  départ 
des  traîtres  et  des  amis  de  la  patrie,  réservant  à  ceux-là  de** 
châtiments,  à  ceux-ci  des  récompenses.  Ne  mandez  rien  de 
tout  ceci  à  votre  fidèle  ami  Tarchevêque  Adalbéron  de 
Reims  :  il  est  victime  de  la  contrainte,  comme  en  font  foi  les 
lettres  qu'il  a  écrites  à  vos  archevêques.  Il  n'a  rien  écrit  qui 
vienne  de  lui;  tout  lui  a  été  arraché  par  la  violence  de  la 
tyrannie  (2)  ». 

(i)  Sur  tout  ceci  voir  Lot,  pp.  i42-i44. 
(2)  Lettret  de  Gerbert,  n«  49,  p.  40. 
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Notger,  apparemment,  n'avait  pas  besoin  des  exhortations 
de  Gerbert  pour  se  mettre  sm»  ses  gardes  contre  les  entre- 
l)rises  du  roi  de  France,  que  Ton  i)eut  considérer  comme  son 
vieil  ennemi.  Aussi  bien  eut-il,  peu  de  temps  après,  là  satis- 
faction de  constater  que,  comme  il  l'avait  prévu,  Lotbaire 
restait  seul  en  face  du  jeune  Otton.  Kn  elfet,  Fambitieux 
Henri,  désespérant  de  ses  vastes  projets  et  voulant  au  moins 
sauver  sou  duché  de  Bavière,  venait  de  se  décider  à  fah*e 
une  paix  décisive  avec  les  deux  reines.  Cet  acte  important  se 
passa  en  983  à  Francfort  sur-le-Mein  (1).  Une  conférence, 
convoquée  à  Metz  pour  le  mois  de  juillet  de  la  môme  année, 
avait  pour  objet  de  sceller  cette  réconciliation.  Là  devaient 
se  rencontrer,  avec  les  impératrices  Adélaïde  et  Théophano, 
la  duchesse  Béatrice,  plusieurs  princes  parmi  lesquels  Henri, 
et  plusieurs  évoques  parmi  lesquels  Notger  (2).  On  ne  sait  si 
cette  conférence  eut  lieu  (3)  ;  dans  tous  les  cas,  les  résultats 
de  la  paix  de  Francfort  restèrent  acquis  :  Otton  III  ^rda 
son  royaume  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  Henri  fut  rétabli 
dans  son  duché  de  Bavière. 

No^er  passa  une  partie  de  cette  année  985  à  la  cour  du 
roi.  Il  était  avec  lui  à  Francfort  le  28  juin,  et  il  intervint  dans 
Tacte  par  lequel  le  roi  accorda  en  propre  à  Ansfrid  tout  ce 
qu'il  tenait  de  lui  en  bénéfice  dans  la  Frise  (4).  U  raccom- 
pagna ensuite  à  Ingelheim,  où,  le  7  juillet,  il  se  fit  accorder 
tous  les  droits  qui  restaient  au  souverain  dans  le  comté  de 
Huy  (3). 

Seul,  le  roi  de  France,  mécontent  et  jaloux,  rêvait  de  de- 
mander aux  armes  une  revanche  de  ses  insuccès  diploma- 
tiques, et  préparait  une  nouvelle  invasion  du  Lothier.  C'est 
encore  par  la  correspondance  de  Gerbert  qu'on  en  fut  in- 
formé en  Allemagne  ;  dès  la  fin  de  juin  98G,  il  prévenait 
Timpératrice  Théophano  :  «  Un  complot  s'est  formé  ou  se 

(1)  Annales  Quedlinburgentes  p.  G7. 

(2)  Lettres  de  Gerbert,  n»  62  p.  04  ;  n»  GC  p.  04;  cf.  la  note  de  J.  llavet,  p.  «t, 
note  i. 

(3)  Lettres  de  Gerbert,  p.  Cl  note  t  ;  Lot,  p.  401  avec  la  note  4. 

(4)  Sickel,  DO.  III,  p.  410. 

(5)  Sickel,  DO.  IIL  p.  413. 
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trame  en  ce  moment  contre  le  fils  de  César  et  contre  vous  ; 
il  comprend  non  seulement  des  princes,  entre  autres  le  duc 
Charles  qui  ne  s'en  cache  plus,  mais  encore  tous  ceux  des 
chevaliers  que  Tespérance  ou  la  crainte  peuvent  enchaîner. . . 
On  prépare  en  grand  secret  une  expédition  contre  vos  fidèles, 
mais  je  ne  sais  lesquels  (1).  » 

En  même  temps,  Rothard  de  Cambrai  apprenait  que  les 
deux  postes  menacés,  c'étaient  sa  ville  épiscopale  et  celle  de 
Notger.  Liège  et  Cambrai  étaient  en  eiTet  les  boulevards  de 
la  puissance  ottonienne  en  Lotliier;  les  conquérir,  c'était 
enlever  tout  le  pays  à  rAllemagne.  Cette  fois,  l'évoque 
de  Cambrai  ne  fut  plus  à  la  hauteur  de  la  situation  :  à  la  nou- 
velle des  x>rojets  de  Lothaire,  il  accourut  s'humilier  devant 
lui  et  obtint  la  promesse  que  le  roi  ne  lui  demanderait  sa  sou- 
mission qu'après  qu'il  aurait  obtenu  celle  de  Liège  et  des 
principaux  grands  du  pays  (2).  Vaines  terreurs!  L'heure 
approchait  où  le  remuant  roi  de  France  ne  serait  plus  un 
danger  pour  personne.  Le  2  mars  980,  ce  prince,  dans  lequel 
revivaient  toutes  les  vastes  ambitions  des  rois  carolingiens, 
expirait  à  Tage  de  44  ans,  et,  comme  dit  un  contemporain, 
a  les  Belges  pouvaient  respirer  »  (3). 

Sur  cette  période  de  luttes  soui*des  ou  ouvertes  déchaînées 
par  les  intrigues  de  deux  ambitieux,  la  correspondance  de 
Gerbert,  tout  intéressante  qu'elle  soit,  ne  nous  apporte  cepen- 
dant pas  toutes  les  indications  que  nous  souhaiterions.  Elle 
allume  notre  curiosité  plus  qu'elle  ne  la  satisfait,  elle  nous 
laisse  deviner  des  problèmes  dont  elle  ne  nous  donne  pas  la 
solution.  Cela  est  vrai  surtout  du  rôle  que  notre  évoque  a 
joué  dans  ces  complications  internationales.  Nous  avons 
laissé  de  côté,  dans  notre  exposé,  plus  d'un  point  de  ce  rôle 
sur  lequel  nous  n'avons  que  des  allusions  vagues;  par 
exemple,  nous  n'avons  pas  essayé  de  préciser  quelles  sont 
au  juste  ses  relations  avec  Godefroi  de  Verdun,  qui  semble 
être  de  ses  fidèles  et  pour  qui  on  réclame  sa  protection. 

(1)  Lettres  de  Gerberl,  n»  59,  p.  38;  Lot,  p.  102,  note. 

(2)  Gestu  epp.  Camcrac.  I,  lOo,  p.  44o.. 

(3)  nicher,  III,  108,  p.  G30  :  Scd  Divinitas  res  mundanas  dcterminans,  et  lîclgis 
requicin,  et  huic  (régi  Lothario)  reguandi  fincin  dcdil. 

L  G 
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Plusieurs  écrivains  liégeois  ont  prétendu  que  Notger  fat  le 
tuteur  d'Otton  III  et  le  régent  du  royaume  (1).  Il  n'en  est 
rien.  La  tutelle  a  été  gérée  par  Timpératrice  elle-même: 
quant  aux  études  du  jeune  prince,  elles  ont  été  dirigées,  d'a- 
bord par  le  comte  saxon  Iloico  et  par  Jean  de  Plaisance,  puis, 
après  la  retraite  de  ce  dernier  en  988,  par  saint  Bernward. 
évoque  de  ïlildesheim.  Notger  fut  encore  moins  le  régent  du 
royaume,  puisqu'il  nV  eut  pas  de  régence  à  proprement  par- 
ler, et  que  ceux-là  étaient  les  maîtres  du  pouvoir  qui  avaient 
la  garde  de  Tenfant  royal,  c'est-à-dire,  tout  d'abord  sa  mère 
Théophano  et  sa  grand'mcre  Adélaïde  (2). 


(1)  Ces  iiiï'cs  n'apparaissent  pas  encore  dans  Anselme,  qui  se  contente  dédire: 

Quippe  (pii in  palalio  Ollonis  III  adhiic  puer!  intcr  primos  consiliarios  es>rt 

(c.  25);  cl  plus  loin  :  Qnem  sununi  proceres,  anlisles  dico  Romanae  urbis  pt^ite^ 
que  iinpcrator  tanto  honore  dignum  duxerunt  ut  alter  eorum,  papa  videlWl.  ia 
disoeptalionibus  pracsuluin  cisalpinoruni  vice  sua  sequeslrem  saepe  esse  jusseril. 
jmperalor  vero  in  disponendis  re^ni  negoliis  primuni  Iiabuerit.  Mais  déjà  le  VU* 
KoUjcri,  c.  7,  fail  de  notre  évcque  le  tuteur  d'Olton  III  :  Praerogativû  bonAefideiri 
meritoruin  constitutione  principum  curia  fccit  eum  patronum  pucrilis  aetatis  Otto- 
nis  imperatoris.  Cnjus  studio  et  diligcntia  quam  super  actatem  suam  pner  \\)t 
profeeeril  etc. 

Le  conlinuatcur  III  de  la  Chronique  de  Sahit-Tronil,  III,  ii,  p.  380,  fail  wl« 
au  Vita  ^sotijeri  :  Leodiensis  episcopus  Nolgerus  propter  sui  industriam  a  primori- 
bus  iniperii  tutor  conslituitur.  Jean  d'Outremeuse,  naturellement,  abonde  dan^h^ 
même  sens  et  raconte  à  ce  sujet  des  fables  bizarres,  t.  IV  p.  ioti  et  i5-V.  Enfin,  c* 
lit  dans  le  Vita  ^iotijeri  de  Langius  ce  vers  dont  je  ne  connais  pas  l'âge  : 

A  Suevo  regitur  rex  magnus  tcrlius  Otto. 

Parmi  les  modernes,  Fisen,  I,  p.  152,  et  Foullon,  I,  p.  190.  croient  à  la  tutelle; 
Paris,  p.  285,  à  un  conseil  de  tutelle  sur  la  foi  d'Anselme,  qui  ne  dit  rien  de  si*»* 
blable. 

(2)  Y.  Kehr,  o.  c. 


CHAPITRE  VII. 
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Le  zèle  que  notre  évêque  avait  déployé  pour  la  défense 
des  droits  de  son  souverain  légitime  devait  trouver  une 
récompense.  Il  devint,  sous  Otton  III,  un  des  hommes  les 
plus  influents  de  l'empire,  un  des  conseillers  les  plus  écoutés 
de  la  couronne.  Sans  égaler  la  situation  d'un  Willigis  de 
Mayence  et  d'un  Hildebold  de  Worms,  qui  remplissaient 
respectivement  les  fonctions  d'arcliichancelier  et  de  chan- 
celier du  royaume,  il  occupait,  immédiatement  après  eux, 
le  premier  rang  à  la  cour  et  dans  le  royaume,  et  les  di- 
plômes impériaux  du  règne  d'Otton  III  nous  apportent  un 
témoignage  officiel  de  sa  haute  situation. 

(]'est  lui  que  l'empereur  consultait  sur  tout  ce  qui  regar- 
dait les  affaires  du  Lothier.  Sous  ce  rapport,  on  peut  dire 
que  notre  évéque  reproduit,  bien  qu'avec  moins  d'autorité 
et  de  prestige,  la  figure  de  saint  Brunon  de  Cologne.  C'est 
lui,  on  le  verra,  qui  disait  le  mot  décisif  dans  la  nomination 
des  évoques  de  Cambrai  et  d'Utrecht;  c'est  sou  intervention 
qui  était  mentionnée  dans  les  diplômes  des  libéralités  faites 
par  l'empereur  aux  églises  ou  aux  grands  de  ce  pays. 
Kous  rencontrons  son  nom  dans  treize  actes  impériaux  qui 
s'échelonnent  entre  les  années  985  et  997  :  sur  ces  treize 
documents,  il  y  en  a  huit  qui  reviennent  au  Lothier,  quatre 
à  d'autres  régions  de  l'Empire  et  un  à  Fltalie.  C'est  Notger, 
les  actes  en  font  foi,  qui  a  procuré  la  faveur  du  souverain 
à  l'église  de  Cambrai  (1),  ainsi  qu'aux  abbayes  de  Stave- 

(1)  Skkel,  1)0.  III,  pp.  479  et  o70  (actes  du  28  mai  931  et  du  23  avril  996.) 
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lot  (1),  de  Brognc  (2),  de  Nivelles  (l))  et  de  Villich  (4);  c'est 
grâce  il  son  intervention  aussi  que  le  comte  Ansfrid  a 
obtenu  de  Tenipereur  d'importantes  concessions  en  Frise  (5). 
Ces  actes  seraient  plus  nombreux  encore  si,  i^Ius  d*une  fois, 
sous  le  règne  d'Otton  III,  des  missions  importantes  n'avaient 
tenu  Notger  éloigné  de  la  cour  pendant  un  temps  assez 
considérable  (0),  mais  ils  sutlisent  pour  nous  permettre  de 
dire,  avec  les  diplomatistes,  que  lorsqu'il  s'agissait  d'affaires 
lotharingiennes,  la  cour  n'écoutait  personne  plus  volontiers 
que  lui  (7). 

Nous  en  avons  une  preuve  bien  éclatante  dès  l'année  986. 
Notger  en  passa  une  grande  partie,  ainsi  que  le  commence- 
ment de  la  suivante,  auprès  de  son  jeune  souverain.  Il  l'ac- 
compagna à  Duisbourg,  où  il  intervint  le  29  novembre  dans  le 
diplôme  pour  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims  (8)  ;  il  le  sui- 
vit à  Cologne,  où,  le  27  décembre,  il  joua  le  môme  rôle  dans 
une  donation  impériale  pour  l'abbaye  de  Saint-Gérard  de 
Brogne  (9)  ;  à  Andernach,  où  il  fut  intervenant  pour  l'abbaye 
de  Villich  à  la  date  du  18  janvier  987  (10),  et  a  Nimèguc,  où 


(1)  M.  ibid.  p.  432  (a(?lc  du  27  février  987.) 

(2)  Id.  ibid.  p.  429  et  502  (actes  d»  27  décembre  98G  et  du  31  mars  992.) 

(3)  Id.  ibid.  p.  501  (acte  du  8  avril  992.) 
(i)  Id.  ibid.  p.  431  (acte  du  18  janvier  987.) 
(5)  Id.  ibid.  p.  410  (acte  du  2(î  juin  985.) 

(G)  J'admets,  en  efTet,  avec  Bresslau,  UamWnch  der  Vrkumlenlebrc  fur  DcuUch- 
land  und  Italien,  t.  I,  p.  793.  que  l'intervenant  n'est  mentionné  que  dans  les 
diplômes  à  l'émission  desquels  il  assiste.  L'élude  des  interventions  de  Neiger  con- 
llrme  cette  doctrine;  elles  se  produisent  partout  ou  nous  avons  soit  la  preuve,  soit 
un  indice  sérieux  de  sa  présence;  elles  s'interrompent  chaque  fois  qu'on  peut  établir 
par  les  textes  qu'il  est  éloigné  de  son  souverain.  Ainsi  d'ailleurs  s'explique  le  mieux 
du  monde  l'évolution  qui,  dans  les  diplômes  impériaux,  substitue  les  témoins  aux 
intervenants.  Cf.  Ficker,  BeitrAye  zur  Vrkundenlehvc,  t.  I,  pp.  232  et  suivantes; 
Pflugk-IIarttung,  DiplomatUch-historUche  Fortchmujen. 

(7)  Kebr,  ilistorische  ZeiUtchrift,  t.  LXVI  p.  427;  Wilmans.  Olto  Ilf,  p.  71; 
Richter,  t.  III  p.  i51. 

(8)  Sickel.  DO.  II!,  p.  417. 

(9)  Id.,  ibid.  p.  430. 

(10)  Id.,  ibid.  p.  431.  L'auteur  du  Vita  Nottjen,  qui  a  passé  à  l'abbaye  de  Villich, 
y  a  vu  le  diplôme  ottonien  portant  mention  de  l'intervention  de  Notger;  mais  il 
s'est  persuadé,  sans  doute  parce  qu'il  n'a  parcouru  l'acte  que  d'une  manière  super- 
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son  nom  figure  le  27  février  dans  une  donation  à  Tabbaye  de 
Stavelot  (1). 

Pendant  ce  séjour  prolongé  auprès  de  ses  souverains,  il 
eut  le  temps  et  l'occasion  d'entretenir  l'impératrice  régente 
des  intérêts  de  son  pays  de  Liège.  Une  expérience  cruelle 
avait  ouvert  les  yeux  de  cette  princesse  sur  la  nécessité  de 
renforcer  dans  ce  pays  de  frontière  l'autorité  de  l'Empire,  en 
y  fortifiant  la  situation  d'un  vassal  aussi  dévoué  que  Notger, 
et  c'est  sans  doute  cette  considération  qui  la  détermina  à  lui 
prêter  main  forte  en  987  pour  la  démolition  de  Chè\Temont. 
Des  documents  contemporains  nous  la  montrent  occupée  au 
siège  de  cette  forteresse  vers  le  commencement  de  l'été  de 
cette  année  (2). 

Un  projet  hardi  germa  alors  dans  l'esprit  d'Eudes  de  Blois 
et  de  Herbert  de  Troyes.  Ces  deux  seigneurs  français  s'étaient 
rendus  fameux  par  la  capture  du  comte  Godefroi  de  Verdun. 
Se  souvenant  que,  quelques  années  auparavant,  le  coup  de 
main  de  Lothaire  sur  Aix-la-Chapelle  avait  été  bien  près  de 
réussir,  ils  imaginèrent  d'aller  surprendre  et  enlever  l'impé- 
ratrice. Adalbéron  de  Reims,  ou  pour  mieux  dire  Gerbert, 
qui  avait  un  service  d'informations  hors  ligne,  eut  le  temps 
de  prévenir  cette  princesse  :  c'était  quelques  jours  après  le 
17  juin  (3).  Théophano,  sans  doute,  déjoua  le  complot;  mal- 
heureusement, nous  ne  savons  rien  de  plus  à  ce  sujet,  et, 
sans  une  allusion  fortuite  conservée  dans  la  correspondance 
de  Gerbert,  nous  ignorerions  et  le  siège  de  Chèvremont,  et 
la  part  qu'y  a  prise  l'impératrice. 

Si  l'histoire  de  la  destruction  de  Chèvremont,  sur  laquelle 
nous  devons  revenir  plus  loin,  atteste  une  fois  de  plus  le 
crédit  dont  Notger  jouissait  à  la  cour,  le  fait  suivant  est  une 
preuve  non  moins  frappante  de  l'espèce  de  patronage  qui 

ficiclle,  que  c'est  notre  évt'qiie  qui  a  fondé  ce  monastère  :  Comtituto  super  Itcnum 
monoKterio  ganctimonialium  in  villa  Yilica,  sicut  privilefjia  ejusdem  ecclesie  in  bible 
couxcnpta  testantur,  Vita  Nutgeri.  c.  8. 

(1)  Sickel,  DO.  ///,  p.  432. 

(2)  Lettres  de  Gerbert^n^  102,  p.  9i  ;  propter  presenlem  obsidioncm  Caprimontis. 
Cf.  la  note  suiyantc. 

(3)  Ibid.,  no  i03,  p.96:  Qui  nunc  furtivas|delectorum  militum  contrahunt  copias, 
ut  in  vos,  si  apud  Gaprimontem  estis,  impetum  faciant. 
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lui  était  dévolu  sur  les  affaires  du  Lothîer.  L*abbé  Erluin 
de  Gcmbloux  était  niort  le  10  août  986  ou  987  (1),  et  les 
moines   se   rendaient    à   la  cour  pour  obtenir   un    nouvel 
abbé.   Passant  par  Liège,    ils   ne  manquèrent  pas  d^aller 
demander  conseil  et  peut-être  appui  à  Notger,   qui  était 
d*ailleurs  leur  évéque  diocésain.  Notger  les  dissuada  vive- 
ment de  leur  démarche.   Il  allégua   que  le  roi,  étant  éloi- 
gné  souvent,   ne    pourrait  pas  les  protéger  eflicacement^ 
et   que   ses   courtisans    ne   manqueraient   pas    cette    occa- 
sion de  leur  extorquer  de  l'argent;    il  leur   offrit   de  de- 
venir lui-même  leur   patron,   se   faisant   fort  d'obtenii*  le 
consentement  de  Tempereur  à  cette  combinaison.  Les  moines 

« 

se  laissèrent   convaincre,    et  ils   élurent   Hcrward,   à   qi^ 
Notger  imposa  les  mains.  L'évoque  voulut  récompenser  Vsk\^' 
baye  de  la  confiance  qu'elle  lui  avait  montrée  :  il  lui  O^ 
diverses  donations  parmi  lesquelles  étaient  le  village  de  Tetf^' 
ploux,  qui  donnait  un  revenu  annuel  de  100  sous,  une  vigr^^ 
à  Namur  et  d'autres  terres  (2).  Au  surplus,  il  n'avait  p 
trop  présumé  de  son  crédit  à  la  cour;  peu  de  temps  aprè 
Otton  III  confirmait  les  possessions  de  l'église  de  Liège  p 
un  diplôme  oii  est  expressément  mentionné  Gembloux  (3^ 
L'acte  n'est  pas  daté,  mais  comme  nous  trouvons  l'empereu^ 
à  Braine-le-Comte  (4)  le  20  mai  988,  il  y  a  lieu  de  croire  qu' 
aura  passé  par  Liège,  et  qu'il  aura  émis  le  diplôme  penda 
son  séjour  dans  cette  ville  (3). 

(1)  Gcsta  abbatum  Gcmblaceus.^  c*.  23,  p.  o31.  Sickel,   DO.  lil,  ^.'W>,  adinc? — 
la  date  de  987. 

(2)  GpMta  abbatum  Gemblacem.,  1.  c. 

(3)  Sickel,  DO.  ///,  p.  tio. 

(4)  Id.  ibid.,  p.  414.  Esl-ce  Brainc-le-Coinle,  comme  croit  Sickel.  ou  faut-il  pen — ' 
ser  à  un  autre  Braine  :  Brainc-Ie-Chàleau,  Braiiie-rAlleud,  ou  encore  Wauthier — ' 
Braine?  Je  ne  sais,  et  les  érudits  hennuyers  ne  nous  tirent  pas  d'embari*as. 

(o)  Sickel,  DO.  Iir,  p.  Wo.  Ce  diplôme,  nVlant  pas  ihià,  a  été  obli^ré»  par  les 
divers  érudits  qui  s'en  sont  occupés,  de  voyager  d'une  année  à  l'autre,  jus(iu*à  ce 
que  Sickel  d'une  part.  Bonnans  et  Schoolmeesters  de  l'autre,  lui  aient  enfin  assigné 
sa  place,  bien  que  d'une  manière  approximative,  dans  la  chronologie  otlonienne. 
Chapeaville,  1.  211.  avait  prudemment  laissé  la  date  en  blanc;  Lûnig,  moins  avisé, 
eut  l'étrange  idée  d'en  fnire  un  diplôme  d'Otton  1  et  de  le  placer  en  972;  Fisen  et 
Miraeus  admetlaienl  984,  Stumpf  et  Bormans,  Recueil  etc.,  descendaient  jusqu'en 
985,  et  Wauters  même  allait  jusqu'en  995  environ.  Enfin,  revenant  sur  la  question 
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A  partir  du  printemps  de  988  jusqu'au  18  juin  990,  nous  ne 
rencontrons  plus  le  nom  de  Notger  dans  les  diplômes  d'Ot- 
ton  III.  C'est  une  longue  disparition,  dont  il  n'est  pas  néces- 
saire de  chercher  la  raison  fort  loin  :  les  Annales  de  Lobbes 
nous  apprennent  qu'il  était  parti  pour  l'Italie.  Apparemment 
il  y  accompagna  (1)  l'impératrice  Théophano,  qui  allait  affer- 
mir l'autorité  de  son  fils  dans  ce  pays,  où  le  pape  Jean  XV 
était  toujours  menacé  par  Crescentius  (2).  On  a  discuté  sur  la 
date  de  ce  voyage  de  l'impératrice,  mais  nous  savons  aujour- 
d'hui qu'elle  partit  dans  l'automne  de  989  (3),  et  rien  ne  per- 
met de  croire  que  Notger  l'aurait  précédée  au-delà  des  Alpes. 
On  comprend  quelle  importance  la  mère  du  jeune  roi  devait 
attacher  aux  services  d'un  prélat  à  la  fois  habile  et  énergique, 
qui  avait  déjà  quelque  expérience  de  l'Italie  et  qui  savait  ce 
que  c'est  que  gouverner. 

L'évùque  de  Liège  emmenait  avec  lui  un  moine  savant  et 
vertueux  qui  jouissait  de  toute  sa  confiance  ;  c'est  Hériger, 
ccolàtre  de  l'abbaye  de  Lobbes,  qui  lui  fut  toujours  d'un 
grand  secours  pour  expédier  toutes  les  affaires,  tant  poli- 
tiques que  religieuses  et  littéraires  (4). 

C'est  pendant  que  Notger  était  en  route  pour  l'Italie  qu'il 

dans  rédilion  du  Cartulaire  de  Saint-Lambert,  Bormans  cl  Scboolincesters  se  ren- 
dirent compte  que  l'acte  était,  dans  tous  les  cas,  postérieur  à  l'accord  des  moines 
de  Genibloux  avec  Notger,  dont  il  est  parlé  ci-dessus.  Et  cet  accord  lui-môme  est 
postérieur  à  la  mort  d'Erluin,  qui  arriva  le  iO  août  de  986  ou  de  987. 

(1)  989.  Notkerus  episcopus  vadit  Romam;  H  (erigerus)  cum  eo.  Annales  Lau- 
bienscs,  p.  18.  Kehr,  qui  ne  connaît  i»as  ce  texte,  argue  à  tort  du  silence  des  sources, 
pour  soutenir  (Hiitorische  Zeitschrift,  t.  LXVI  p.  487,  note  i)  qu'on  ne  sait  rien 
d'une  mission  de  Notger  en  Italie  pendant  la  minorité  d'Otton  III. 

(2)  989.  Theophania  mater  régis  Romam  pcrrexit  ibique  nalalem  Domini  cele- 
bravit  et  omnem  regionem  sibi  subdil.  Annales  ilildesheimetues,  p.  68. 

(3)  C'est  ce  qu'a  établi  Sickel,  5II0G,  XVI,  pp.  23i-24o,  contre  Wilmans  p.  65, 
suivi  par  J.  Havet,  Lettres  de  Gerbert,  p.  LXXIV,  et  par  Richter,  III,  p.  119,  qui 
admettaient  988. 

(i)  In  tantum  enim  (Herigerus)  praedicto  vencrabili  episcopo  Notgero  charus  et 
familiaris  fuit,  ut  non  solum  in  domesticis  vel  ecclesiasticis  rébus,  sed  in  palatinis 
«luoquc  negotiis,  quorum  tune  temporis  praecipuus  erat  executor,  idem  episcopus 
inter  primos  eum  sempcr  habucrit,  nec  in  Lotharingia  solum  sed  et  in  Italia,  ubi 
Ottoni  I1[I]  adhuc  puero  regnum  praeparabat,  ejus  obscquiis  et  consiliis  usus  fuerit. 
Oesta  abbatum  Lobiensium  continuata,  p.  309. 
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reçut  la  lettre  suivante,  dont  l'auteur  était  rarchevêque  Ar- 
noul  de  Reims,  qui  venait  de  succéder  à  Adalbéron  jyar  le 
choix  de  Hugues  Capct  :  «  La  joie  que  j'avais  conçue  Je 
faire  le  voyage  de  Rome,  et  que  rendait  plus  vive  l'espoir  de 
le  faire  en  votre  société  et  dans  Tescorte  de  l'impératrice 
Théophano  toujours  auguste,  est  troublée  pai*  la  défense  que 
me  fait  mon  seigneur.  Prenez  donc  ma  place  en  ami  ;  faites 
que  par  votre  entremise  nous  obtenions  du  seigncm*  pape  le 
palliurriy  et  que  nous  conservions  les  bonnes  grâces  de  notre 
souveraine,  après  les  avoir  conquises  grâce  à  vous.  Avec  U 
permission  de  Dieu,  nous  serons  à  son  service  à  Pâques,  et 
il  n'y  aura  personne  qui  puisse  nous  détacher  de  la  fidélité  à 
sa  personne  et  à  celle  de  son  iils  (1).  » 

Théophano  se  comporta  en  Italie  comme  une  vraie  sou- 
veraine; elle  prit  le  titre  d'empereur,  data  d'après  les  années 
de  son  régne,  envoya  des  missi  en  tournée  d'inspection  el 
siégea  en  justice  (2).  Elle  n'oubha  pas  les  intérêts  de  Nol- 
ger,  puisqu'elle  obtint  du  pape  Jean  XV  une  bulle  dû*ec- 
tement  adressée  à  Tévéque  de  Liège,  et  renfermant  des  pri- 
vilèges pour  Tabbaye  de  Lobbes  (3).  Elle  resta  dans  la 
péninsule  jusqu'au  printemps  de  990.  Le  l^'  avril  de  cette 
année,  elle  était  encore  à  Ravenne;  le  18  juin,  nous  la  ren- 
controns, ainsi  que  Notger,  à  Francfort,  où  ils  interviennent 
chacun  dans  un  acte  du  roi  daté  de  ce  jour,  lui  i>our  Worms 
et  elle  pour  Aquilée  (4);  il  ne  semble  pas  douteux  qu'il  soit 
revenu  avec  elle. 

(1)  Lettres  de  a erbert,  n"  160,  p.  Ii2.  Le  destinataire  de  celte  lettre  n'est  pas 
désigné,  mais  je  pense  qu'aucun  lecteur  n'iiésilera  à  y  reconnaître  Notger.  P/>ur  !a 
date,  c'est  évidemment  080.  comme  il  résulte  des  constatations  de  Sickcl  sur  la 
diplomatique  de  Tiicopliano,  mais,  contrairement  à  l'opinion  de  Havel,  I.  c,  c'est 
plus  probablement  l'automne  que  le  printemps  de  cette  année.  J'attire  Tattcntion  do 
lecteur  sur  le  vocabulaire  politique  d'Arnoul,  qui  est  significatif  :  Hu^ies  Capel 
n'est  pour  lui  que  son  soigneur  (gcniorjy  Théophano  est  sa  souvei*aine  Cdomina).  Ar- 
noul  semble  avoir  le  point  de  vue  international  de  Gerbcrt.  Cf.  ci-ilessus.  p.  71. 

(2)  Giesebrecht,  t.  I,  p.  617;  Wilmans,  p.  06. 

(3)  Vos,  t.  I,  p.  136. 

(4)  Sickel,  UO.  Ifl,  p.  470  el  471.  Ici  l'intervention  semble  bien  prouver  la  pré- 
sence, car  on  n'admettra  pas  que  Notger  soit  intervenu  du  fond  <le  Fllalie  moin> 
encore  que  son  intervention  se  soit  produite  avant  son  départ  pour  ce  pays,  c'est- 
à-dire  deux  ans  avant  l'acte  diplomatique. 
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A  i)eine  rentré  chez  lui,  Notger  y  apprenait,  avec  la  mort 
de  l'abbé  Folcuin  de  Lobbes,  la  nouvelle  que  les  moines  de 
celte  abbaye  désiraient  lui  donner  pour  successeur  son  fidèle 
llériger,  qui  venait  de  raccompagner  dans  son  voyage.  Bien 
qu'il  ait  dû  éprouver  de  la  peine  à  se  séparer  de  cet  excel- 
lent collaborateur,  il  déféra  toutefois  au  désir  qui  lui  était 
exprimé  dans  un  docimient  rempli  des  termes  les  plus  flat- 
teurs pour  son  ami  (1),  et  Hériger  alla  prendre  à  Lobbes  la 
i    crosse   abbatiale,   qu'il  porta  jusque    vers   la  fin  du  pon- 
tificat de  Notger.  Il  n'est  pas  téméraire  de  croire  que  ce 
dernier  aura    assisté  à  la  consécration  abbatiale,   qui  eut 
lieu  à  Lobbes  le  21  décembre  990,  jour  de  la  fête  de  saint 
Thomas,  par  les  mains  de  l'ordinaire  diocésain,  Rothard  de 
Cambrai. 

Dès  le  28  juin  991,  nous  retrouvons  Notger  près  de  l'em- 
pereur à  Nimègue,  où  il  intervient  dans  un  diplôme  en  fa- 
veur de  l'église  de  Cambrai  (2).  Pour  peu  que  son  séjour  à 
la  cour  se  soit  prolongé,  il  y  aura  été  témoin  de  la  mort  de 
sa  souveraine,  l'impératrice   Théophano,    qui  expira  dans 
cette  ville  le  13  juin  de  cette  année,  à  l'âge  de  31  ans,  après 
un  veuvage  de  huit  ans  pendant  lequel  elle  avait  défendu 
^vec  une  énergie  virile  et  un  dévouement  sans  bornes  les 
droits  de  son  fils  à  la  couronne.  Cette  princesse  byzantine, 
élégante  et  d'une  culture  supérieure  à  celle  du  milieu  où  elle 
fut  appelée  à  vivre,  n'y  a  pas  rencontré  les  symi)atliies  de 
lout  le  monde  ;  on  lui  a  reproché  ce  qu'on  appelait  son  faste 
l>yzantin  ;  on  a  pris  ombrage  de  sa  distinction  de  manières, 
^     (pn  contrastait  avec  la  rudesse  des  mœurs  saxonnes;  on 
I    s'est  offusqué  de  ses  procédés  de  gouvernement,  qui  ne  s'ins- 
f    piraient  pas  de  la  tradition  germanique;  on  s'est  plaint  de 
1  éducation  trop  peu  nationale  qu'elle  donna  à  son  fils,  et  la 
calomnie  n'a  pas  toujours  respecté  sa  réputation  de  femme. 
Mais  Notger,  qu'elle  avait  honoré  de  sa  confiance  et  qui 
partageait  son  dévouement  au  royal  orphelin,  dut  être  dou- 
loureusement frappé  par  sa  disparition,  et  de  toute  manière 

(i)  Ce  dcMrument  est  reproduit  in  extenso  dans  le  Gesta  epp.  Camerac.  I,  iOG, 
p.  4i5. 

(2)  Sickel,  DO.  lll,  p.  470. 
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il  faut  croire  qu*il  assista  à  ses  funérailles,  qui  curent  lieu  a 
Saint-Pantalcon  de  Cologne  (1).  Otton  III  perdait  son  meil- 
leur appui  à  un  âge  où  il  avait  encore  gi*and  besoin  de 
guides  et  de  conseils,  et  sa  grand*mère  Adélaïde  ne  pouvait, 
malgré  son  dévouement,  suppléer  les  sollicitudes  d'une  mère. 
Le  rôle  de  Notger  auprès  du  jeune  roi  était  appelé  à  gran- 
dir dans  ces  conjonctures  ;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de 
le  retrouver,  pendant  une  bonne  partie  du  printemps  de 
992,  aux  côtés  de  son  royal  maître. 

Le  li  mars  992,  il  est  à  la  cour  à  Boppard,  en  qualité 
d'intervenant  dans  trois  diplômes  émis  j}Slv  Otton  III  en  fa- 
veur de  Tabbaye  de  Selz,  fondation  favorite  de  sa  grand'mère 
rimpératricc  Adélaïde  (2).  De  là,  la  cour  se  transporta  à 
Aix-la-Chapelle,  où  elle  célébra  la  fête  de  Pâques  (27  mars). 
Nous  avons  une  preuve  du  séjour  de  Notger  dans  cette 
ville  le  8  avril  :  c'est  la  date  d'un  diplôme  par  lequel,  à  la 
demande  de  sa  grand'mère  et  de  Notger,  Otton  III  fît  don 
des  terres  d'Ardenelle  à  l'abbaye  de  Nivelles  (3). 

Pendant  ce  séjour  à  Aix-la-Chapelle,  Notger  fut  appelé  à 
intervenir  dans  une  alVaire  retentissante,  qui  passionnait 
alors  tous  les  diocèses  de  France  et  d*Allemagne,  et  dont  le 
héros  était  son  ancien  correspondant  Gerbert. 

Gerbert  était  monté  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Reims 
dans  des  conditions  très  discutées.  Son  prédécesseur  Arnoul, 
lors  des  troubles  causés  par  l'avènement  de  la  troisième  dy- 
nastie, avait  trahi  la  cause  de  Hugues  Capet  en  livrant  sa 
ville  à  Charles  de  Lorraine.  Après  la  défaite  du  prétendant, 
on  demanda  compte  au  prélat  de  sa  conduite,  et  un  synode 
réuni  à  Saint-Basle  le  déposa  et  élut  a  sa  place  Gerbert  (18 
juin  991).  Arnoul  en  appela  à  Rome,  et  le  pape  Jean  XV  fit 
soumettre  Taflaire  à  un  nouvel  examen  par  un  de  ses  légats, 
qui  réunit  dans  ce  but  le  concile  d'Aix-la-Chapelle  (4). 

(1  )  Thielmar,  IV,  iO.  p.  772;  Annules  Qurdlinburgenscs,  p.  08;  Annales  HUdc$hei- 
mcnsvx  et  Chronicon  reginm  Coloniae^  p.  741. 

(^2)  Sickel,  f)0.  III,  pp.  -i0i-i98. 

es)  Siokcl.  1)0.  III,  [i,  501.  Il  faut  lire  dans  le  texte  Ardhclla  et  non  Ardivella 
ronune  fait  Siokei.  Ardenelle  est  une  dépendance  de  Nivelles. 

(  i)  Wilmans.  Otto  III,  p.  58.  Hefelé,  Concilienfjeschichtr,  t.  IV,  p.  Ci4,  ignore  tota- 
lement ces  deux  conciles. 
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«  Le  légat,  écrit  un  érudit  de  nos  jours,  n*osait  évidemment 
venir  en  France  même  attaquer  une  sentence  portée  avec 
l'assentiment  du  roi  de  France  »  (1).  Il  est  inutile  de  dire 
qu'aucun  évoque  français  n'assista  à  cette  réunion  qui  de- 
vait juger  la  cause  d'un  évoque  français.  C'est  cette  circons- 
tance, sans  doute,  qui  infirma  d'avance  les  délibérations  du 
synode  sur  une  question  si  délicate  :  il  est  permis  de  croire 
qu'il  se  sépara  sans  avoir  pris  aucune  décision,  et  ainsi  s'ex- 
plique l'oubli  dans  lequel  il  est  tombé. 

Le  concile  doit  avoir  été  tenu  avant  la  fin  d'avril,  car,  dans 
les  derniers  jours  de  ce  mois,  nous  voyons  l'évoque  de  Liège 
accompagner  son  soiiveraiii  vers  les  frontières  occidentales 
de  TEmpire.  Etait-ce  une  entrevue  projetée  avec  le  roi  de 
France  qui  appelait  Otton  III  dans  les  vallées  de  la  Meuse 
et  du  Chiers,  ces  théâtres  historiques  de  tant  de  rendez- 
vous  royaux?  On  le  croirait,  mais  l'histoire  est  muette,  et 
nous  ne  pouvons  faire  que  des  conjectures.  Passant  par 
Brogne,  où  il  doit  avoir  été  le  30  avril  (2),  l'empereur,  accom- 
pagné de  Notger,  se  trouvait  le  19  mai  à  Laneuville-sur- 
Mcuse  (3),  et  le  23  du  même  mois  à  Margut  (4).  Dès  le  29,  il 
était  rentré  à  Trêves  (3),  d'où  il  regagna  la  Saxe. 

L'année  suivante,  Notger  eut  l'honneur  de  recevoir  Ot- 
ton III  à  Liège,  comme  on  le  voit  par  un  diplôme  impérial 
daté  de  cette  ville  le  26  mars  993  (6).  Le  17  avril  de  la  même 
année,  Notger  était  encore  auprès  du  souverain  à  Ingelheim, 
intervenant  dans  une  donation  impériale  en  faveur  de  Mag- 
debourg  (7). 

Cependant  le  légat  du  pape  ne  perdait  pas  de  vue  l'épi- 
neuse affaire  de  Gerbert,  et,  sous  ses  auspices,  un  second 
concile,  où  Notger  doit  s'être  trouvé,  se  tint  à  Ingelheim  en 


(i)  J.  HavPl.  Lrttreg  de  Gerbnt  p.  XX Vï. 
("2)  Sickel,  DO.  111,  p.  502.  Cf.  rappcndice. 

(3)  Sickcl,  DO.  Iir,  p.  oOt.  Je  rcttillc  le  nom  de  la  localité,  que  Sickel  appelle 
erronéinont  Neuville. 
( i)  Id.  ibid.  p.  oOo. 
il\)  Id.  ibid.  p.  SOO. 
(fî)  Id.  ibid.  p.  328. 
(7)  Id.  ibid.  p.  529. 
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994  (1).  Les  évoques  franvaîs  y  firent  défaut  comme  à  Aiï- 
la-Cliapelle,  mais,  cette  lois,  le  concile  décida  de  délibérer 
sans  tenir  compte  de  cette  espèce  de  protestation  tacite.  Il 
paraît  bien  que,  dès  le  principe,  les  évoques  du  royaume 
d'Allemagne  n'envisagèrent  pas  d'un  bon  œil  la  déposition 
d'Arnoul,  et  plusieurs  d'entre  eux,  Willigis  de  Mayence  à 
leur  tète,  avaient  réclamé  auprès  de  Jean  XV  (2).  Quel  était 
leur  mobile?  Etaient-ils  convaincus  que  les  prélats  français 
avaient  en  cette  matière  violé  les  droits  du  Saint-Siège,  ou 
voyaient-ils  quelque  danger  grave  à  procéder  contre  un 
évoque  comme  on  l'avait  fait  contre  Arnoul?  N'obéissaient- 
ils  pas  peut-être,  et  en  partie  à  leur  insu,  à  un  x)oint  de  vue 
national  qui  les  indisposait  contre  toute  mesure  prise  en 
faveur  de  Hugues  Capct?  On  peut  croire  que,  chez  plus  d'un 
d'entre  eux,  les  deux  raisons  auront  influé  à  la  fois.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  synode  d'Ingelheim  condamna  le  concile  de 
Saint-Basle,  qui  avait  déposé  Arnoul,  et  demanda  au  pape  de 
casser  sa  sentence.  Notger  ne  se-  sépara  pas  de  ses  confrères 
dans  cette  occurrence,  et  peut-être  même  fuMl  de  ceux  qui  se 
prononcèrent  de  la  manière  la  plus  catégorique,  puisque, 
I)eu  de  temps  après,  Gerbert  se  plaignait  d'avoir  perdu  sou 
amitié  et  entreprenait  de  la  reconquérir  (3). 

A  la  suite  du  synode  d'Ingelheim,  le  pape  crut  pouvoir 
s'avancer,  et  il  lança  une  sentence  d'excommunication  contre 
Gerbert.  Mais  l'énergique  lutteur  ne  céda  point,  et  un  con- 
cile français,  réuni  à  Chelles  sous  les  auspices  du  roi  Robert, 
prit  résolument  parti  pour  lui  contre  les  rigueurs  de  l'éjjis- 
copat  d'Allemagne.  Il  devenait  évident  qu'un  débat  purement 
canonique  se  transformait,  grâce  aux  intérêts  qui  y  étaient 
engagés  de  part  et  d'autre,  en  une  querelle  nationale.  Le  pape 
le  comprit  :  renonçant  à  i>oursuivre  l'exécution  de  sa  sen- 
tence, il  essaya  d'une  nouvelle  réunion  des  évêques  allemands 
et  français,  qui  fut  préparée,  cette  fois,  avec  plus  de  pru- 
dence et  de  soin  que  les  deux  précédentes.  Le  choix  qu'on  fit 
de  Mouzon  comme  siège  de  cette  assemblée  était  excellent  : 

(1)  Wilmans,  Otto  UI,  p.  60. 

(2)  Richer,  IV,  95,  p.  653. 

(3)  Lettret  de  Gerbert,  n»  193,  p.  i83. 
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situé  aux  confins  de  la  France  et  de  TAllemagnc,  Mouzon 
appartenait  politiquement  à  ce  dernier  pays,  mais  dépendait 
au  spirituel  de  Reims,  et  ne  j)ouvait  inspirer  aucune  inquié- 
tude à  des  évéques  français.  Ceux-ci,  au  surplus,  soit  qu'ils 
eussent  été  habilement  travaillés,  soit  qu'ils  se  fussent  rendu 
compte  qu  ils  ne  pouvaient,  sans  imprudence  et  sans  injus- 
tice, se  dérober  plus  longtemps  aux  volontés  du  Souverain- 
Pontife,  étaient,  à  ce  qu'il  semble,  disposés  à  se  rendre  en 
grand  nombre  à  Mouzon,  où  Gerbert  lui-même  se  préparait  à 
comparaître  (1).  Mais  Hugues  Capet  crut  devoir  intervenir 
avec  éclat  :  au  dernier  moment,  devinant  le  danger  que  cou- 
rait son  protégé,  il  fit  défense  à  ses  évoques  de  répondre  à 
l'appel  du  légat,  et  Gerbert,  bravant  Finterdiction  du  roi, 
partit  seul  pour  Mouzon  (2).  L'homme  qui  avait  tant  fait  pour 
afïcrmir  le  trône  d'Otton  III  allait  donc  comparaître  devant 
un  tribunal  où  siégeaient  les  évoques  de  ce  jeune  prince,  dans 
une  question  où  il  y  allait  de  son  honneur,  de  sa  dignité,  du 
repos  de  toute  sa  vie.  Il  n'était  pas  résigné  à  se  laisser  écra- 
ser; une  lettre  qu'il  avait  écrite  quelque  temps  auparavant  à 
Notger  nous  en  fournit  la  preuve.  Dans  cette  lettre,  où  il  dit 
connaître  la  cause  du  changement  d'attitude  de  son  ancien 
ami,  il  lui  envoie  la  justification  qu'il  venait  d'écrire  à  la  de- 
mande de  Wilderod,  évêque  de  Strasbourg,  et  il  déclare 
qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  obtenir  la  réunion  d'un  con- 
cile sinon  œcuménique,  du  moins  franco-allemand,  i)our  y 
^tre  jugé,  tant  il  a  confiance  dans  la  justice  de  sa  cause  et 


(i)  Lettre*  de  Gerbert^  I.  c.  :  Et  niinc  ad  votiim  meorum  hostium,  quia  ex  loto 
orbe  licri  non  potest,  ex  loto  principum  nostrorum  regimine,  ul  universalc  co- 
galur  conciliiim,  modis  quibus  valco  claboro.  Tantum  quippe  a  nobis  abesl  malcPi- 
riuni,  elc. 

(2)  Richer,  IV,  90,  p.  6u3,  Je  dis  au  dernier  moment;  il  est  difTicile,  en  cflel,  de 
rroirc  que  Gerbert  se  fût  présenté  doTint  le  concile  de  Mouzon,  s'il  n'avait  eu  ta  con- 
viction que  Tépiscopal  français  adhérait  à  cette  réunion.  D'autre  part,  l'interdiction 
prononcée  par  Hugues  Capet  n'aurait  eu  aucune  raison  d'être,  si  le  même  épiscopat 
avait  protesté  contre  l'idée  de  réunir  le  concile  à  Mouzon.  Et  il  est  fort  probable 
que  si  cette  interdiction  n'avait  pas  été  formulée  à  la  dernière  heure,  Gerbert  aurait 
eu  le  temps  de  concerter  son  attitude  avec  celle  des  autres  évoques  de  France. 
C'est  Richer,  IV,  iOG,  p.  636,  qui  fait  dire  à  Gerbert  qu'il  est  venu  ù  Mouzon  malgré 
nujjucs  Capot  (cum  ipsc  etiam  prohibitus  accetseritj 
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dans  son  innocence.  «  Je  vous  en  sapplie,  écrit-il  en  finissanti 
ne  vous  en  rapi)ortez  pas,  sur  mon  compte,  à  mes  ennemis 
plutôt  qu'à  vous-mOme.  Voyez  si  je  suis  resté  ce  que  j'étais, 
c'est-à-dire  dévoué  à  votre  personne,  prêt  à  votre  service,  en 
général  fidèle  à  mes  amis,  ami  passionné  de  la  justice  et  de 
la  vérité,  sans  dol  et  sans  superbe,  et  honoré  de  votre  amitié. 
Ne  l'ayant  pas  perdue  par  ma  faute,  je  la  redemande  à  votre 
droiture  ;  je  m'affligerais  qu'elle  me  fût  refusée,  et  j'éprou- 
verai une  grande  joie  si  elle  m'est  rendue  (1).  » 

Xotger  dut  être  ému  de  ce  langage  de  l'homme  qu'il  avait 
connu  si  puissant,  et  qui  aujourd'hui,  dans  sa  détresse,  était 
obligé  d'invoquer  le  secours,  peut-être  la  ^ntié  de  ses  anciens 
amis.  Nous  le  trouvons  le  23  avril  de  cette  année  à  Aix-la- 
Chapelle,  où  il  intervient  dans  une  donation  impériale  en 
faveur  de  l'église  de  Cambrai  et  de  son  évéque  Kothard. 
Quelque  temps  après,  il  partait  pour  Mouzon,  où  le  concile 
devait  se  réunir  le  2  juin.  L'évéque  de  Liège  y  trouva  Suitger 
de  Munster,  Leodulf  de  Trêves,  et  Aymon  de  Verdun,  avec 
le  légat  Léon  (2)  et  le  comte  Godefroi.  Devant  cette  petite 
réunion,  Gerbert  se  défendit  avec  vigueur  et  habileté;  son 
discom*s,  dont  Richer  nous  a  conservé  le  texte,  et  dont 
l'authenticité  ne  semble  pas  douteuse,  était  en  réalité  un 
mémoire  rédigé  d'avance  (3).  Le  concile,  trop  peu  nombreux 
et  considérant  d'ailleurs  qu'en  l'absence  de  la  partie  adverse 
la  cause  ne  pouvait  pas  être  tranchée,  décida  de  se  proroger 
à  une  réunion  qui  devait  être  tenue  le  l^' juillet  à  Reims;  en 
attendant,  il  voulut,  pour  donner  une  preuve  de  déférence 
au  pape  représenté  par  son  légat,  interdire  à  l'accusé  le  mi- 
nistère sacerdotal  et  la  communion  ;  mais,  cette  fois  encore, 
la  défense  de  Gerbert  fut  si  énergique  et  si  modérée,  qu'on 
se  contenta  de  la  promesse  qu'il  s'abstiendrait  du  sacrifice 
de  la  messe. 

(1)  Lettrettle  Gerbert,  n"  193,  p.  l^i, 

(2)  Uirhcr,  IV,  99,  p.  Ool. 

(3)  Gcrbcrlus  surrexil  atqup  orationeni  pro  se  soriptam  in  conrilio  mox  re<*ilavil. 
Richer,  IV,  lOi.  Il  siillil  d'ailleurs  de  comparer  les  diîH'mirs  de  Gerbert  dans  cet 
auteur,  102-107,  avec  sa  lettre  à  Wilderod  de  Strasbourg  {Lettrest  de  Gerbei-t,  n»  217. 
p.  203),  pour  reconnaître  rétroite  parenté  des  deux  documents. 
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Notger,  dans  toute  cette  affaire,  ne  paraît  pas  avoir  joué 
de  rôle  prépondérant,  soit  parce  qu'il  croyait  devoir  à  sa 
dignité  de  s'enfermer  strictement  dans  sa  qualité  de  juge, 
soit  parce  que  Févêque  de  Verdun,  qui  fut  l'orateur  prin- 
cipal du  concile,  était  le  seul  de  l'assemblée  qui  possédât  la 
langue  française  (1).  Au  surplus,  l'affaire  de  Gerbert,  tou- 
jours reprise  et  toujours  ajournée,  ne  fut  jamais  terminée, 
et  son  départ  pour  l'Italie,  où  bientôt  après  il  fut  élevé  au 
siège  archiépiscopal  de  Uavenne,  mit  fin  à  un  des  débats  les 
plus  embrouillés  de  ce  temps. 

On  voudrait  savoir  quelle  influence  ces  événements  ont 
pu  exercer  sur  les  relations  des  deux  anciens  amis,  et  Ton 
est  assez  tenté  de  supposer  que  Notger  aura  jugé  avec  sévé- 
rité le  cas  de  Gerbert,  quand  on  voit,  peu  de  temps  après,  un 
ancien  élève  et  protégé  de  Tévéque  de  Liège,  Erluin,  qui 
avait  obtenu  l'évéché  de  Cambrai  grâce  à  son  appui,  refuser 
de  se  faii*e  consacrer  par  Gerbert,  qu'il  considérait  comme 
un  intrus  (2).  Toutefois,  Gerbert,  devenu  pape  quelques 
annnées  après  sous  le  nom  de  Silvestre  II,  ne  garda  pas 
rancune  à  Notger,  et  c'est  lui-môme  qui  intervint  auprès 
d'Otton  III  pour  faire  accorder  une  libéralité  à  l'église 
Saint-Jean  l'Evangéliste,  que  Tévêque  de  Liège  venait  de 
fonder  dans  sa  ville  épiscopalc  (3). 

Pendant  cette  môme  année  993,  la  haute  influence  dont 
Notger  jouissait  à  la  cour  s'aflirma  à  deux  reprises,  à  l'oc- 
casion de  nominations  épiscopales.  L'évoque  Baudouin 
d'Utrecht  était  mort  le  10  mai  994,  et  l'évoque  Rothard  de 
Cambrai  l'avait  suivi  dans  la  tombe  le  20  septembre  993. 
C'est  l'évoque  de  Liège,  qui,  en  sa  qualité  de  conseiller  tou- 
jours écouté  de  l'empereur  pour  les  affaires  lotharingiennes, 
va  disposer  des  deux  sièges  vacants.  Celui  d'Utrecht  fut 
conféré,  en  993,  sur  sa  recommandation,  à  un  pieux  laïque, 
le  comte  Ansfrid,  aussi  distingué  jiar  ses  vertus  chrétiennes 
que  par  ses  qualités  d'homme  de  guerre,  et  qui  avait  joui 

(1)  Episcopiis  Virduncnsis,  oo  quod  linguam  gallirani  norat,  oausam  synodi  pro- 
latunis  surrexil,  etc.,  Riclier,  IV,  400,  p.  05i 

(2)  Gesta  epp,  Cam.  I,  c.  4iO-lH,  pp.  ViS-iiO. 

(3)  Voir  plus  loin. 
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dans  sa  jiîunessc  de  la  confiance  d'Otton  I  (!).  Le  sîcgc  de 
Cambrai  fui  plus  dillicile  à  pourvoir,  et  les  rivalités  qui  se 
produisirent  à  ce  sujet  nous  [>ernieltent  de  nous  rendre 
compte  de  la  manière  dont,  à  1  époque  la  plus  brillante  de 
la  dynastie  de  Saxe,  on  parvenait  à  un  siège  épiscopal.  La 
succession  de  Uothard  fut  disputée  par  Erluin,  ai*chidiacre 
de  Liège,  protégé  par  Xotger  et  [>ar  Azelin  de  Tronchienne, 
fils  naturel  du  comte  Baudouin  de  Flandre.  Erluin  étail 
versé  dans  les  afiaires  séculières  et  ecclésiastiques;  ayant 
fréquemment  visité  les  antichambres  des  grands,  il  possédait 
beaucoup  d'utiles  relations.  De  plus,  Xotger  le  recommanda 
à  Mathilde,  abbessc  de  Quedlinboui*g  et  tante  d*Otton  III, 
dont  elle  avait  la  confiance.  Azelin,  lui,  se  procura  à  prix 
d'argent  Tappui  de  la  princesse  Sopliie,  sœur  de  l'empereur 
et  abbesse  de  Gandenheim.  Ces  deux  inlluences  féminimes 
se  disputèrent  le  prince;  ce  fut  celle  de  Mathilde  qui  finit 
par  remporter,  et  Otton  donna  la  crosse  au  protégé  de  Té- 
véque  de  Liège  (2). 

L'année  suivante,  Otton  partit  pour  Tltalie,  où  il  allait 
chercher  la  couronne  impériale.  Les  princes  ecclésiastiques 
avaient  été  les  plus  empressés  à  lui  amener  leurs  contin- 
gents, Willigis  de  Mayence  à  leur  tète.  Notger  fut  aussi  au 
rendez-vous  à  Ratisbonne  (3)  :  c'était  le  troisième  voyage 
d'Italie  qu'il  entrei)renait  pour  le  service  de  ses  rois.  En 
février  99G,  l'armée  impériale  se  mit  en  route.  Par  le  col  du 
Brenner  encore  couvert  de  neige,  on  jjénétra  en  Italie,  et 
Ton  descendit  par  la  vallée  de  TAdige  sur  Vérone;  de  là  on 
gagna  Pavie,  où  le  roi  réunit  autour  de  lui  les  grands  du 
pays  et  où  il  passa  la  fête  de  Pâques.  C'est  là  qu'il  apprit 
la  nouvelle  de  la  mort  du  pape  Jean  XV  et  qu'il  lui  choisit 
pour  successeur  son  propre  cousin  Brunon,  qui  prit  le  nom 
de  Grégoire  V  (4). 

(1)  Voir  Thictniar  de  Mersebourg,  lY,  22-2i,  pp.  777-T78  :  ad  episoopatum  Ti-a- 
jcctcnsom  pcr  Kotgcrum,  Leodii  pontifirem,  suinma  nccessilatc  voeatus.  Cf.  Alporl, 
De  divertitate  temporum,  I,  ii-iO,  pp.  703  et  suiv. 

(2)  Gestaepp.  Cam.  I,  diO,  p.  US. 
(H)  Voir  la  preuve  plus  loin. 

{i)  WJlnians,  Otto  UI,  p.  87. 
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I^  nouveau  pape  semble  avoir  été  un  ami  personnel  de 
Notger  :  il  avait  été  chapelain  de  Tempercur,  et,  comme  tel, 
il  avait  eu  l'occasion  de  le  rencontrer  plus  d'une  fois  à  la 
cour.  A  peine  consacré  —  ce  fut  entre  le  28  avril  et  le  9 
mai  (i)  —  nous  le  voyons  prendre  successivement  plusieurs 
mesures  dans  lesquelles  l'influence  de  notre  évéque  est 
visible. 

Pendant  que  Grégoire  V  gagnait  Rome  pour  s'y  faire 
consacrer,  l'empereur  s'acheminait  à  petites  joui*nces  vers 
la  Ville  éternelle.  Le  20  avril,  il  était  à  Crémone  (2),  et  le 
1*'  mai  à  Ravenne  (3).  Notger,  qui  l'avait  accompagné  dans 
cette  ville,  y  assista  au  plaid  général  convoqué  au  palais  de 
Fempereui',  hors  la  porte  Saint-Laurent.  Ce  plaid  fut  des 
plus  solennels  :  neuf  évoques  et  un  grand  nombre  de  comtes 
et  d'abbés  y  prirent  part,  et,cliose  remarquable,  c'est  le  nom 
de  Notger  qui  ouvre  la  longue  liste  de  tous  ces  dignitaires, 
comme  c'est  aussi  le  sien  qui  figure  en  premier  lieu  parmi 
ceux  des  signataires  de  l'acte  (4). 

De  Ravenne,  l'empereur  et  sa  suite  gagnèrent  Rome,  où 
l'on  était  dès  le  22  mai.  Le  lendemain,  Otton  III  reçut  la 
couronne  impériale  des  mains  de  son  cousin  Grégoire  V. 
Notger  avait  assisté  à  cette  cérémonie  grandiose.  Le  24, 
le  pape  émettait,  au  profit  de  l'abbaye  de  Villich,  fondation 
de  l'impératrice  Adélaïde,  une  bulle  de  privilèges  solli- 
citée par  Hildebold  de  Worms  et  i)ar  Notger  (5).  Puis,  il  con- 
sacra lui-môme  Erluin  de  Cambrai,  élève  de  ce  dernier, 
qui,  nous  l'avons  dit,  avait  refusé  de  demander  l'ordination  à 

(1)  JafTé,  Rajetta  pont.  Rom.,  t.  1,  p.  490. 

(2)  Sickcl,  DO.  ///,  p.  599. 

(3)  Id.  o.  c.  600. 

(4)  Id.  0.  c.  p.  60i.  Il  faut  remarquer  que  sur  les  neuf  prélats,  Notger  est  le  seul 
ultramontain,  c'est-à-dire  le  seul  qui  ait  accompagné  01  ton  III  dans  son  expédition  ; 
les  autres  occupent  des  sièges  italiens  et  n'ont  pas  do  rapports  intimes  avec  le 
souverain.  De  là,  sans  doute,  le  rang  IionoriRquc  assigné  ici  à  Notger.  En  effet, 
dans  la  bulle  pontificale  du  24-  mai  99G  (voir  ci-dessous),  il  signe  sixième,  non  seu- 
lement après  les  archevêques  de  Maycncc  et  de  Salzbou rg,  mais  après  les  évêques 
de  Worms,  de  Strasbourg  et  de  Spire. 

(5)  Lacomblet,  t.  I,  p.  77. 

I.  7 


5)8  ciiAPiTnK  VII. 

son  métropolitain  (îerbcrt  (I).  Le  2  juin,  le  pape  accorda  à 
l'abbaye  de  Stavelot  la  conlirination  de  ses  biens,  et,  quoi- 
que Nolger  ne  soit  pas  nommé  dans  Tacte,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  douter  qu'il  n'ait  appuyé  la  demande  de  ce  monastère, 
qui  était  de  son  diocèse  (2).  Enfin,  le  3  juin,  Xotger  fut 
intervenant  dans  un  diplôme  impérial  pour  le  couvent  de 
Saint-Boni  face  et  de  Saint- Alexis  sur  l'Aventin  (3). 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  Notger  lit  la  connaissance 
d'un  homme  qui  semble  avoir  occupé  une  grande  place  dans 
son  cœur  :  saint  Adalbert  de  Prague.  Fils  d'une  grande  fa- 
mille, jeune,  riche,  brillant  de  santé,  appelé,  semblait-il,  à 
toutes  les  joies  du  monde,  Adalbert  était  de  bonne  hernie 
entré  dans  les  ordres  et  avait  été  appelé  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Prague.  Mais  aucune  grandeur,  pas  môme  celle  des 
dignités  ecclésiastiques,  n'avait  d'attrait  pour  le  cœur  du  jeune 
ascète.  Il  avait  fui  Prague  et  il  était  venu  s'enfermer  comme 
moine    dans    le    couvent    de    Saint-Alexis.    Rappelé    dans 
son   diocèse    par   les    instances    de    son    métropolitain,   il 
s'était  réfugié  de  nouveau  à   Saint-Alexis,  et,  une  seconde 
fois,  les  démarches  de  Willigis  auprès  du  pape  le  forcèrent 
à  regagner  son   siège.   Il   quitta  en  xd^ui*^!^^  1<^  doux  nid 
de  l'Aventin  où  il  avait  trouvé  le  vrai  milieu  de  son  âme,  et 
il  prit  avec  accablement  le  chemin  qui  devait  le  ramener  au 
milieu  de  ses  barbares  ouailles  (4).  Ame  délicate  et  sensible, 
et,  de  plus,    imagination  enivrée  par  l'idée  des  héroïques 
renoncements  de  la  vie  monastique  et  des  sublimes  travaux 
de  l'apostolat,  il  ne  se  sentait  pas  fait  pour  le  gouvernement 
régulier  d'un  diocèse.  Mais  ce  qu'il  y  aviiit  de  poétique  et 
d'exalté  dans  sa  nature  était  fait  pour  séduire  ses  contem- 
porains, et  le  jeune  empereur  fut  un  des  premiers  amis  du 
jeune  prélat. 


(i)  Voir  ci-dessus,  p.  9.'). 

(2)  Chartes  de  Stavelot-Malinedi/,  é«l.  Ilalkin  et  Roland,  t.  I.  p.  19.'». 

(3)  Sickel,  1)0.  III,  n"  209  p.  GtiO.  Nouvel  exemple  de  la  présence  de  Viutcrvenant 
à  la  pass:ition  de  Tacle. 

(i)  Epgo  muUis  lacriinis  fratniin  diilce  inonasteriunï  linquens,  cuni  sunimac 
discretionis  viro  Notlierio  episcopo  ultra  Alpes  prollciscilur.  Vint  s.  Adalbertt, 
C.  22,  p.  591. 
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Notger,  lui  aussi,  semble  avoir  été  sous  le  charme  d'une 
nature  à  tant  d'égards  différente  de  la  sienne.  II  avait  eu 
Toceasion  de  fréquenter  Adalbert  pendant  son  séjour  à 
Rome,  et  il  l'accompagna  à  son  retour  en  Allemagne.  Les 
deux  amis  firent  en  deux  mois  le  voyage  de  Rome  à 
Mayencft,  où  l'empereur  les  rejoignit  vers  la  mi-sep  tem- 
bre  (I).  Là,  ils  se  séparèrent  pour  toujours.  La  cour  gagna 
le  nord  ;  le  18  décembre  996,  elle  était  à  Nimègue  (2),  le  8  fé- 
vrier 997,  à  Aix-la-Chapelle,  où  nous  la  retrouvons  encore  le 
25  mars,  ainsi  que  le  6  et  le  9  avril  (3).  C'est  le  9  que  l'empe- 
reur confirmait  Téglise  de  Saint-Jean  de  Liège,  bâtie  par 
Notger,  dans  la  possession  de  ses  biens  de  Heerwaarden  (4). 

On  peut  croire,  puisqu'il  n'existe  aucun  témoignage  du 
contraire,  qu'après  cela  Notger  sera  resté  dans  son  diocèse, 
et  qu'il  aura  pu  y  passer  au  moins  quelques  mois,  pendant 
que  l'empereur  visitait  la  Saxe  et  les  pays  slaves.  Il  ne  jouit 
cependant  pas  longtemps  du  repos.  Du  1*'  au  27  octobre, 
Otton  séjourna  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  préparait  une  nou- 
velle expédition  en  Italie.  Dès  le  l**"  du  môme  mois,  Notger 
était  auprès  de  sa  personne,  intervenant  dans  un  diplôme 
impérial  en  faveur  de  l'église  de  Mantoue  (3).  Il  accompagna 
encore  son  maître  dans  ce  nouveau  voyage  d'Italie;  c'était 
la  quatrième  fois  qu'il  passait  les  Alpes.  Nous  retrouvons 
l'empereur  à  Trente  le  13  décembre  997;  du  31  décembre  au 
5  janvier  998,  il  était  à  Pavie  ;  le  19  janvier  il  fut  à  Crémone, 
où  Notger  assista  avec  lui  à  une  réunion  judiciaire  dans 
laquelle  l'authenticité  d'un  diplôme  de  l'église  de  Crémone 
fut  reconnue  (6).  Le  séjour  de  l'empereur  en  Italie  fut  long; 
il  y  passa  les  années  998  et  999  en  entier,  et  c'est  seulement 
le  1*'  janvier  1000  qu'on  le  retrouve  à  Vérone,  sur  le  chemin 
du  retour.  En  avril  999,  il  avait  élevé  sur  le  siège  de  saint 

(1)  Vita  s.  Adalberti,  c.  23  p.  391.  Nous  voyons,  par  les  diplOmes,  qu'Ollon  III 
éUit  encore  à  Vérone  le  ii  septembre  et  que,  dus  le  13,  il  se  trouvait  à  Ingelheim. 
Siokel,  IH).  III,  pp.  620  et  644. 

(^)  Sickel   />0.  ///.  p.  6i9. 

(3)  Idem.  o.  c.  p.  6i)2-657. 

(4)  Idem,  o.  c.,  p.  637.  Sur  ce  diplôme,  voir  plus  loin. 
(3)  Idem,  o.  c,  p,  67i. 

(G)  Idem,  o.  c..  p.  687. 
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Pierre  son  ancien  maître  Gcrbert,  qui  prit  comme  pape  le 
nom  de  Siivestre  II. 

Pendant  tout  ce  temps,  nous  perdons  presque  totalement 
de  vue  Févôque  de  Liège.  Son  nom  ne  reparaît  plus  dans 
aucun  des  nombreux  diplômes  que  i^empereur  émit  depuis 
le  19  janvier  998  jusqu*à  sa  mort,  arrivée  le  23  janvier  1002. 
Et  cela  ne  laisse  pas  d*é tonner,  quand  on  réfléchit  à  la  ]ilace 
qu'il  avait  conquise  dans  la  confiance  du  souverain,  et  au 
rang  émincnt  que  nous  lui  voyons  occuper  dans  les  derniers 
actes  de  la  chancellerie  impériale  qui  font  mention  de  lui. 
Pourquoi  Notger,  qui,  pendant  les  douze  premières  années 
du  règne  d'Otton  III,  a  été  treize  fois  (1)  intervenant  dans  ses 
diplômes,  c'est-à-dire  en  moyenne  un  peu  plus  d'une  fois  par 
année,  n'intervient-il  plus  du  tout  pendant  les  cinq  dernières 
du  même  règne  ?  Il  ne  figure  même  pas  dans  les  actes  émis 
au  sujet  de  la  Lotharingie,  dont  il  était  en  quelque  sorte  le 
patron  à  la  cour.  L'empereur  instrumente  en  faveur  d'Utrecht, 
de  Metz,  d'Oeren  à  Trêves,  et  même  d'Aix-la-Chapelle,  sans 
qu'il  soit  parlé  de  Notger.  Bien  plus,  les  intérêts  de  son  ami 
Erluin  de  Cambrai  eux-mêmes  lui  semblent  devenus  indiffé- 
rents, puisque  l'acte  en  faveur  de  ce  prélat  daté  de  Ravenne 
le  21  avril  1001,  ne  fait  pas  mention  de  lui!  Ajoutons  que  ce 
n'est  pas  seulement  dans  les  actes  impériaux  passés  en  Italie 
que   nous   constatons    son  absence.  Pendant  le    cours    de 
l'an  1000,  Otton  III,  de  retour  en  deçà  des  Alpes,  émit  31 
diplômes,  et  l'évêque  de  Liège  ne  figure  dans  aucun.    £t 
cependant,  du  1*^  au  13  mai,  la  cour  résidait  à  Aix-la-Cha- 
pelle, à  quelques  lieues  de  Liège,  dans  le  diocèse  même  de 
Notger.  Se  persuadera-t-on  qu'il  eût  manqué  de  venir  saluer 
son  maître  s'il  avait  été  chez  lui  ?  Nous  croyons  pouvoir 
conclure  que,  pendant  les  années  998  et  999,  il  ne  fut  pas 
auprès  de  la  personne  de  l'empereur,  et  qu'en  l'an  1000,  il 
n'était  pas  dans  son  diocèse. 

Où  donc  était-il?  Tout  s'expliquera,  encore  une  fois,   si 

(1)  Ces  treize  interventions  se  répartissent  sur  un  ensemble  de  2G8  diplômes 
émis  de  98-i  au  19  janvier  998.  (V.  le  détail  cinlessus,  p.  83).  Depuis  ce  jour  jus- 
qu'à sa  mort,  Otton  III  a  émis  encore  157  diplômes  dont  aucun  ne  contient  plus  la 
mention  de  Noiger, 


•  •  •  ' 
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Ton  admet  que,  comme  en  989-990,  l'cvêque  de  Liège,  pen- 
dant les  années  998  à  1002,  eut  à  remplir  quelque  importante 
mission  politique  pour  Tempereur  dans  une  des  régions  de 
cette  Italie,  si  difficile  à  pacifier  et  à  gouverner.  D'abord,  nous 
possédons  au  moins  une  trace  positive  de  la  présence  de 
Notger  en  Italie  pendant  cette  période.  A  la  Noël  1001,  il 
parait  être  venu  faire  sa  cour  à  l'empereur,  qui  résidait 
alors  à  Todi  près  de  Spolète.  Du  moins,  le  27  du  mois  de 
décembre,  il  assista  au  concile  qui  y  fut  tenu  par  les  évéques 
italiens,  auxquels  s'étaient  joints,  outre  lui-même,  deux  pré- 
lats allemands,  Sigefroi  d'Augsbourg  et  Hugues  de  Zeitz  (1). 
Ensuite,  il  semble  que  ce  soit  ici  le  lieu  de  se  souvenir  du 
diplôme  relatif  à  ce  missus  impérial  du  nom  de  Norticherus, 
que  l'empereur  Otton  avait  chargé  de  pacifier  le  pays  de 
Traetto.  On  a  vu  plus  haut  que  ce  diplôme,  mal  daté  par  son 
premier  éditeur,  est  en  réalité  de  999.  Est-il  téméraire  de 
supposer  que  Notger,  en  qualité  de  commissaire  impérial, 
parcourait  alors  la  Basse-Italie,  avec  la  double  mission 
de  justicier  et  de  pacificateur?  (2).  Cette  séduisante  hypo- 
thèse semblerait  confirmée  par  la  circonstance  que  le  texte 
en  question  attribue  formellement  au  dit  missus  la  qualité 
de  Lotharingien.  Est-il  admissible  qu'il  y  ait  eu  dans  notre 
pays,  sous  le  règne  d'Otton  III,  un  autre  personnage  du 
nom  de  Notger  qui  aurait  accompagné  l'empereur  en  Italie, 
qui  y  aurait  été  investi  de  missions  de  confiance,  et  dont 
l'histoire  aurait  totalement  oublié  le  nom?  Je  ne  le  pense 
pas,  et  le  fait  que  notre  document,  par  une  erreur  qui  s'ex- 
plique, donne  au  commissaire  impérial  le  titre  de  clerc  et  de 
chapelain  de  l'empereur,  et  non  celui  d'évéque  (3),  ne  me 
semble  pas  suffisant  pour  écarter  une  identification  qui  vient 
d'elle-même  à  l'esprit. 

(1)  Thangmar,  Vita  S.  Bemwardi,  c.  36,  p.  774. 

(2)  V.  Wilinans,  Otto  ///,  p.  d09. 

(3)  Quâdam  die,  dum  prcdictus  imperator  augustus  Otto  dirigerel  suum  missum 
a((iuc  capellanum,  unum  cicricum  nomine  Noticherium,  gentis  Lotheringorum 
in  hanc  civitalem  Gaietanam  proptcr  distringendum  ac  definiendum  hereditates  sacri 
epi^copli  sancte  Gaietanc  ecclesic.  CamIcx  diplomatictu  CaietaniUf  I  p.  191,  no  101. 

II  y  a  d'ailleurs  exagération  à  dire  avec  Gfroerer,  suivi  par  Daris,  p.  296,  qu'en 
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Cela  étant,  on  entrevoit  pour  quelle  raison  notre  évoque 
est  si  souvent  appelé  à  accompagner  son  roi  dans  ses  voyages 
clltalie.  Il  ne  partait  pas  simplement  pour  rehausser  par  sa 
présence  l'éclat  de  la  cour  et  pour  prendre  place  dans  un  cor- 
tège brillant  ;  il  ne  se  contentait  pas  d'être  l'un  des  conseil- 
lers les  plus  écoutés  du  prince,  il  devenait,  au-delà  des  Alpes, 
l'un  des  agents  de  la  politique  impériale;  il  i)arcourait  le 
pays  avec  des  pouvoirs  étendus,  à  la  manière  d'un  missus 
dominicus  de  Charlemagnc,  travaillant  avec  énergie  à  réa- 
liser dans  le  gouvernement  de  cette  contrée  le  programme 
qu'il  avait  contribué  à  arrêter  (1). 

On  peut  croire  qu'investi  d'une  mission  aussi  importante, 
Notger  aura  été  retenu  en  Italie  par  ses  fonctions  pendant 
que  l'empereur,  dans  les  premiers  jours  de  l'an  1000,  repas- 
sait les  Alpes  pour  aller  revoir  une  dernière  fois  l'Allemagne, 
et  faire  un  pèlerinage  au  tombeau  de  son  ami  Adalbert  à 
Gnesen.  Et  cette  longue  absence  de  son  diocèse  paraîtra  d'au- 
tant plus  vraisemblable,  qu'elle  est  suggérée  i)ar  le  texte 
même  du  Vita  Notgeri,  Après  avoir  raconté  la  part  prise 
par  l'évêque  aux  actes  d'Otton  III  en  Italie  et  fait  un  récit 
sommaire  de  ce  règne,  il  ajoute  :  «  Notger  enQn,  après  tant 
de  travaux  par  lesquels  il  s'était  employé  heureusement  au 
service  de  l'empire  et  à  la  beauté  de  la  maison  de  Dieu,  ren- 
tra à  Liège  dans  un  âge  déjà  avancé,  et  là,  il  mit  tout  son 
zèle  à  l'éducation  de  son  clergé  et  de  son  peuple  (2)  ».  Ces 
lignes  sont  une  allusion  évidente  à  quelque  longue  absence 
de  l'évêque,  après  laquelle  son  retour  à  Liège  a  eu  comme  la 
valeur  d'un  événement.  Elles  s'expliqueraient  moins  bien, 
s'il  fallait  les  entendre  d'un  de  ses  retours  ordinaires  après 

999  Otlon  III  chargea  Noli^er  «Je  faire  la  conquête  des  villes  de  daî^te,  Traettuet  Ar- 
genti  dans  la  Campanie,  lesquelles  appartenaient  encore  à  l'empereur  de  Gonstanti- 
nople,  et  que  Notger  réussit  à  les  conquérir. 

(  I  )  llluin  aliquando  imperalor  Uavennam  reliqueral  ad  re<:onciliandos  sibi  indust  rià 
sua  discordes.  Vita  ».  Ileriberti,  c.  4,  p.  7i2. 

(2)  Igifur  dcductis  Notgcrus  universis  laboribus.  quibus  ad  honorem  imperii  et 
decorem  domus  ecclesiae  Dei  bona  fide  et  bono  fine  diversis  in  locis  et  tcmporibus 

féliciter  laboravit rediit  Leodium  jani  in  processà  actate,  et  ibî  episcopali 

opère,  verbo  et  exemplo  cleruni  et  populum  ad  meliora  provehere  sollicilus  fuit. 
Vita  fiotgerif  c.  8. 
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un  voyage  j^lus  court  dans   le  môme  pays  et  au  service  du 
même  prince. 

Si  notre  conjecture  est  fondée,  le  séjour  de  cinq  années 
fiait  par  Notger  en  Italie,  dans  un  poste  aussi  important  que 
celui  de  lieutenant  du  prince,  doit  avoir  laissé  plus  de  traces 
diplomatiques  qu'une  simple  mention  dans  un  acte  conservé 
par  hasard.  Qui  sait  si  Thistoire  locale,  judicieusement  con- 
sultée, ne  fournirait  pas  encore  de  ci  de  là  quelque  indication 
précieuse  (1)  ? 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Notger  assista  le  27  décembre 
1001  au  concile  de  Todi.  Cette  assemblée  devait  prononcer 
entre  le  puissant  Willigis,  archevêque  de  Mayence  et  archi- 
ehancelier  de  l'empire,  et  l'illustre  évoque  saint  Bernward 
de  Hildesheim,  au  sujet  de  leurs  prétentions  respectives  sur 
l'abbaye  de  Gandersheim  en  Saxe.  La  cause  de  Willigis  ap- 
parut si  mauvaise  que  les  évéques  italiens  se  montrèrent  tout 
disposés  à  le  condamner.  Ce  furent  sans  doute  Notger  et  ses 
deux  collègues  allemands  qui  obtinrent  un  délai  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  l'archevêque  de  Cologne  et  d'autres  évêques  de  son 
pays.  On  prorogea  donc  le  concile  jusqu'au  6  janvier  1002, 
mais,  à  cette  date,  personne  ne  parut  et  rien  ne  put  être 
décidé  (2).  Peu  de  temps  après,  Otton  III,  mourait  dans  la 
fleur  de  sa  jeunesse,  à  Paterno,  le  24  janvier  1002  (3). 

Il  est  très  peu  probable  que  Notger  ait  quitté  l'Italie  dans 
l'intervalle  qui  s'écoula  entre  le  concile  de  Todi  et  la  mort 
du  jeune  empereur.  Selon  toute  apparence,  il  devait  siéger 
au  concile  du  6  janvier  1002,  et  il  est  certain,  tout  au  moins, 
qu'à  cette  date  il  était  en  Italie,  puisqu'il  assista  aux  funé- 
railles de  son  maître.  Un  coup  d'oeil  sur  les  événements  est 
indispensable  pour  permettre  de  deviner  comment  se  sera 
passée  la  fin  du  long  séjour  de  notre  évêque  en  Italie. 

Otton  était  rentré  dans  ce  pays  au  mois  de  juin  1000  et 
était  arrivé  dès  le  mois  de  novembre  à  Rome.  On  eût  dit  que 


(li  r/esl  une  recherche  qu'il  n'est  guère  faille  d'en l reprendre  de  ce  cùlé  (U»s 
Al|»es:  nous  formulons  toutefois  le  vœu  qu'elle  soil  faite  un  jour. 

(2)  Thangmar,  l.  c. 

(3)  Pour  la  date,  voir  Richter,  111,  p.  168. 
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les  troubles  n'attendaient  que  son  retour  pour  éclater.  Succès-  r 
sivementCapoue,  Tibur,puis  finalement  Rome  se  soulevèrent. 
L'empereur  dut  quitter  la  Ville  Éternelle  pour  se  rendre  à 
Ravenne,  d'où  nous  le  voyons,  au  commencement  de  Tété,  1 
courir  à  Bénévent  pour  dompter  une  rébellion.  En  revenant 
de  là,  il  regagna  la  Haute-Italie,  séjourna  tour  à  tour  à  Pa- 
vie  et  à  Ravenne,  puis,  dans  les  premiers  jours  de  1002,  il 
vint  camper  dans  le  voisinage  de  Rome,  à  Paterno,  au  pied 
du  mont  Soracte,  avec  l'intention  de  réduire  la  Ville  Ete^ 
nelle.  On  ne  peut  douter  que  Notger  ait  eu  son  rôle  à  joner 
dans  les  difficultés  que  nous  venons  d'énumérer,  et  qui  ne 
durent  pas  être  les  seules.  Il  fut  x)robablement  employé,  pen- 
dant ce  temps,  à  dompter  ou  à  tenir  en  respect  Tune  des  villes 
soulevées.  On  peut  croire  que,  voulant  disposer  de  toutes 
ses  forces  pour  briser  la  rébellion  romaine,  l'empereur  laura 
rappelé  auprès  de  sa  personne  dans  les  derniers  jours  de  sa 
carrière  (1),  et  que  Notger  aura  pu  fermer  les  yeux  du 
prince.  Toutefois,  il  n'est  pas  impossible  qu'il  n'ait  i^ejoint  la 
cour  qu'à  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur,  lorsqu'il 
fallut  faire  un  suprême  effort  pour  protéger  la  retraite  de 
l'armée  allemande  (2).  On  avait,  dans  l'entourage  du  prince, 
commencé  par  tenir  sa  mort  secrète,  et,  en  attendant,  on 
s'occupait  en  toute  bâte  à  rassembler  l'armée  dispersée  en 
divers  endroits. 

Ainsi  se  terminait  d'une  manière  mélancolique  le  long  sé- 
jour de  l'évéque  de  Liège  sur  la  terre  d'Italie.  C'était  le  qua- 
trième qu'il  y  faisait.  Il  en  revenait  vieilli,  fatigué,  attristé, 
mais  avec  la  conscience  des  services  qu'il  avait  rendus  à  son 
maître  et  à  l'Eglise.  Ce  long  contact  avec  la  terre  classique 
des  arts  et  de  la  religion  n'avait  pas  été  inutile  au  pays  de 
Liège  :  Notger  en  rapportait  des  enseignements  précieux  et 
aussi  des  reliques  chères  aux  Liégeois.  C'est  notamment  au 
cours  d'un  de   ses  voyages  en  Italie  qu'il  avait  acquis  les 

(1)  Convenientc  tum  cum  Hcriberto,  sanctae  Agripinae  cpiscopo,  plurimâ  fideliws 
lurbA,  imperator  laelafur.  Thielinar  de  Jlerscbourg,  IV,  30,  p.  781. 

(2)  Ilii  aulcm  qui  extremis  ejus  intercrant,  liaec  tamdiu  celabanl,  quoad  e^c^ 
fitus  undique  luin  dispersus  pcr  internuntios  colligerelur.  ThietmardeMerscbourf. 
IV,  31,  p.  782. 
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"^cliques  des  saints  Vincent,  Fabien  et  Sébastien  :  il  les  donna 
^  son  église  favorite  de  Saint- Jean  (1),  avec  ce  précieux  évan- 
3^éliaire  qui  est  encore  aujourd'hui  le  principal  souvenir  que 
^41  ville  de  Liège  ait  gardé  de  lui. 


(I)  Vita  yotijeri,  ci.  Vers  la  même  époque,  nous  voyons  saint  Bernward  rap- 
r^rter  de  Rome  les  corps  entiers  de  saint  Exsupérance  et  du  diacre  saint  Sabin, 
cannés  par  l'empereur  Otton  111  à  la  ville  de  Goslar.  Vita  t,  Bemwardi  c.  37,  p.  770. 
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De  nouveau  la  situation  de  Tempire  était  critique.   La 
mort  du  jeune  empereur,  qui  n  avait  pas  d'héritier  direct, 
laissait  TAIlemagne  en  proie  à   toutes   les   complications. 
L'Italie   était  hostile;    elle    se    préparait   manifestement  à 
secouer  le  joug  impérial,  et  déjà  Ardouin  commen<;ait  à  se 
remuer.  Les  Allemands  étaient  comme  prisonniers  en  Italie;    | 
on  se  levait  pour  leur  fermer  le  chemin  du  retour  :  Bur- 
cliard  de  Worms  eut  grand' peine  à  se  dégager  à  Lucques  (1)- 
Les  rebelles  ne  surent  pas  même  respecter  le  triste  cortège 
qui  reportait  dans  sa  patrie,   conformément  à  son  dernieJ^ 
désir,  le  corps  du  jeune  empereur  désabusé  de  cette  terr^ 
romaine  qu'il  avait  tant  aimée.  Il  fallut,  les  armes  à  la  main? 
frayer  au  cadavre  impérial  le  chemin  du  tombeau.  Notger 
était  de  ceux  qui  rendirent  au  défunt  ce  suprême  devoir  de 
fidélité,  avec  l'archevêque  de  Cologne,  les  évêques  d'Augs- 
bourg  et  de  Constance,  le  duc    Otton   de   Lothier    et   les 
comtes  Henri  et  Wichmann.  Après  sept  jours  de  marche  et 
plus  d'un  combat,  on  gagna  Vérone,  d'où  Ton  rentra  en  Alle- 
magne par  le  col  du  Brenner.  A  Polling  sur  TAmmer  vint  à 
la   rencontre   de    l'empereur  défunt  son  cousin  Henri   de 
Bavière,    fils  du  remuant  personnage    qui,   une   vingtaine 
d*années  auparavant,  avait  essayé  d'enlever  au  jeune  souve- 
rain le  trône  de  ses  ancêtres.  Plus  fidèle  et  plus  heureux 

(J)  Vitat,  Burchardi,  c.  8,  p.  836. 
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qpie  son  père,  Henri  voyait  s'ouvrir  devant  lui  Fespérance 
i'un  héritage  qu'il  ne  devait  qu'à  son  droit.  Il  était  accom- 
pagné d'une  grande  suite  d  evéques  et  de  comtes  qui,  avec 
lui,  grossit  le  funèbre  cortège.  C'est  ainsi  qu'on  arriva  à 
A^ugsbourg,  où,  pour  entrer  dans  la  ville,  Henri  voulut  por- 
»r  le  cercueil  sur  ses  propres  épaules.  Après  que  les 
3ntrailles  du  défunt  eurent  été  déposées  à  Sainte- Afra,  auprès 
lu  tombeau  de  saint  Ulric,  Henri  accompagna  le  cortège 
usqu'à  Neuberg  sur  le  Danube.  Là,  on  se  sépara,  le  futur 
empereur  allant  défendre  ses  intérêts  déjà  menacés,  pendant 
jue  le  cercueil  continuait  son  itinéraire  jusqu'à  Aix-la- 
Zlhapelle,  où  le  petit-fils  d'Otton-le-Grand  alla  dormir  son 
lernier  sommeil  à  côté  de  Charlemagne  (1). 

Sans  doute,  Henri,  qui  était  le  plus  proche  parent  du  dé- 
tint, avait  profité  de  l'occasion  pour  se  recommander  aux 
"$véques  du  cortège  et  pour  leur  demander  leur  voix.  Rien 
a'était  plus  important  pour  lui  que  de  se  réclamer  de  ceux 
qpii  avaient  en  quelque  sorte  recueilli  le  dernier  soufïle  de 
l'empereur.  Mais  il  ne  parait  pas  qu'alors  aucun  d'eux  se 
3oit  catégoriquement  prononcé  en  sa  faveur,  sauf  l'évoque 
Sigcfroi  d'Augsbourg  (2).  Herman  de  Souabe  avait  plusieurs 
lartisans  ;  Héribert  de  Cologne  lui-même,  le  jour  des  funé- 
"•ailles  d'Otton  à  Aix-la-Chapelle  (5  avril  1002),  avait  chau- 
lement  recommandé  cette  candidature.  On  ne  sait  ce  que 
Densa  et  fit  Notger,  mais  l'attitude  qu'il  garda  par  la  suite 
Dorte  à  croire  qu'il  se  rallia  de  bonne  heure  à  la  cause 
l'Henri.  Bientôt  le  parti  d'Herman  faiblit,  et,  le  6  juin  1002, 
-lenri  II  fut  couronné  roi  d'Allemagne  à  Mayence  par  Willi- 
^s.  A  partir  de  ce  moment,  sa  cause  ne  cessa  de  gagner  du 
«rrain  (3).  Il  avait  précédemment  visité  la  Franconie,  la 
Souabe,  la  Saxe  ;  il  lui  restait  à  se  faire  reconnaître  en  Lotha- 
ringie. En  août  1002,  il  était  à  Duisboui^,  où  il  avait  convo- 
fué  les  évêques  lotharingiens.  Notger  y  fut  des  premiers 
Lvec  son  amiKrluin  de  Cambrai;  leurs  confrères  arrivèrent 

(  1  )  Atlalbold,  Vita  Heinnci  If,  c.  3  et  4.  p.  684  ;  Thielinar  de  Mersobourg,  IV.  31 , 
.  782.  Cf.  Raoul  Glaber,  1.  d5,  édition  Prou  et  Hirsch,  I,  p.  195. 

(2)  Hirsch,  1. 1  p.  195. 

(3)  Giesebrechl,  t.  II,  pp.  14-18. 
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plus  tard,  Tun  après  Tautre.  L'archevOque  de  Cologne  lui- 
même  n'osa  pas  manquer  au  rendez-vous  (1),  Suivi  des  évé- 
ques,  le  roi  s^aehemina  par  Nimègue  et  Utrecht  vers  Aix-la- 
Chapelle,  où  son  couronnement  solennel  eut  lieu  en  grande 
pompe,  le  8  septembre  1002.  Dès  le  lendemain,  nous  voyons 
Notger  intervenir  dans  le  diplôme  par  lequel  Henri  II  con- 
firmait la  propriété  de  Kusel  à  Tabbaye  de  Saint-Remi  de 
Reims  (2). 

Rentré  à  Liège  après  le  couronnement,  Notger  pouvait  enCn 
se  donner  à  son  cher  diocèse,  qu*il  avait  quitté  depuis  cinq  ans. 
Il  s*y  prépara  tout  d'abord  à  recevoir  la  visite  de  son  au- 
guste maître.  D'Aix-la-Chapelle,  où  il  avait  assisté  le  24  jan- 
vier 1003  à  l'anniversaire  de  son  prédécesseur  (3),  l'empereur 
était  allé  vénérer  les  reliques  de  saint  Servais  à  MaestricK 
puis  il  vint  à  Liège  faire  ses  dévotions  au  tombeau  de  saint 
Lambert.  C'est  là  qu'au  dire  d'un  chroniqueur,  il  obtint,  par 
l'entremise  de  ce  saint,  d'être  délivré  de  ses  souffrance^ 
physiques  (4). 

Le  repos  du  vieil  évoque  de  Liège  ne  devait  être  que  relatif- 
Dès  1004,  il  assistait  à  un  concile  tenu  par  l'empereur  on  m^ 
sait  au  juste  où,  mais  très  probablement  dans  les  régioa^ 
occidentales  de  l'empire  (5).  Dans  cette  réunion,  le  roi  s'éleva 


(t)  Adalbold  o.  c,  c.  42,  p.  686;  Thiclmar  de  Mcrsebourg,  V.  12.  p.  796. 

(2)  Bresslau  et  Bloch,  DH.  Il,  p.  48;  p.  58.  Marlot,  Metropolis  Remetuit  hisU^^ 
ria,  t.  II,  p.  58. 

(3)  Hirsch,  Heinrich  II,  l.  I.  p.  247. 

Itinéraire  :  Thion ville  45  janvier  4003. 
Aix-la-Chapelle  5  février. 
Cologne  9  février. 
Nimègue  23  et  28  févrer. 
Minden  40  ou  43  mars. 

(4)  Thietmar  de  Mcrsebourg,  V,  47,  p.  798.  Cf.  Gicsebrecht.  Geschickte  der 
deuUchen  Kaùerzeitf  II,  p.  45. 

(5)  Constantin,  Vita  Adalberonis,  c.  45-20,  pp.  663-665.  Il  cite  nommément  les 
évoques  de  Strasbourg,  'Spire,  Liège,  Wûrzbourg,  Verdun,  Toul,  Metz  et  ajoute  : 
Âliique  quamplurcs  non  solum  ex  Lotharii  regno  verum  ex  omui  Germania.  On  y 
discute  le  cas  du  duc  de  Franconie,  et  le  biographe  de  Tévêque  de  Metz  rapporte 
l'épisode  à  l'occasion  de  ce  prince  :  autant  d'indices  que  le  concile  s'est  tenu  dans 
les  régions  occidentales  de  l'empire.  Hirsch,  1. 1,  p.  244,  croit  qu'il  siégea  à  Thion- 


S'OtGEil    AU   SERVICE    dSiENRI   it.  iOî) 

ivcc  force  contre  les  mariages  entre  proches  et  signala  le 
:as  de  Conrad,  duc  de  Franconie,  qui  avait  épousé  sa  pa- 
tente. Ce  fut,  au  dire  d'un  contemporain,  l'occasion  d'une 
^ive  querelle,  et  le  concile  faillit  dégénérer  en  bagarre.  On 
somprendi^a  mieux  l'épisode  quand  on  saura  que  ce  Conrad 
îtait  le  gendre  d'Herman  de  Souabe,  qu'il  avait  porté  les 
irmes  contre  l'empereur  et  qu'au  zèle  pour  la  pureté  du  ma- 
*iage  se  joignait  probablement,  chez  Henri  II,  le  désir  de 
*ompre,  si  possible,  le  lien  qui  rattachait  le  puissant  duc  de 
franconie  à  un  dangereux  rival. 

En  1005,  nous  retrouvons  Notger  à  la  cour  impériale  à 
Vix-la-Cliapelle,  et  c'est  là  que,  le  5  avril,  Henri  II  lui  accor- 
lait  un  diplôme  de  conOrmation  poui*  son  église  de  Sainte- 
;3roix  (1).  Le  7  juillet  de  la  même  année,  l'évoque  de  Liège 
fiait  au  concile  de  Dortmund.  Le  roi  y  fit  prohiber  par  le 
synode  plusieurs  abus  qui  se  passaient  dans  l'Eglise.  Il  s'y 
bnda  aussi  une  association  de  prières  entre  les  évoques, 
es  prêtres  et  les  laïques  présents.  A  la  mort  de  chaque  évô- 
£ue,  les  associés  devaient,  dans  le  délai  de  trente  jours,  célé- 
>rer  la  messe  pour  lui,  noui'rir  trois  cents  pauvres,  donner 
rente  deniers  d'aumône  et  allumer  trente  cierges  ;  d'autres 
obligations  du  même  genre  étaient  faites  aux  prêtres  et  aux 
aïqucs.  Le  concile  détermina  aussi  les  jeûnes  qui  auraient 
ieu  aux  Vigiles  et  aux  Quatre-temps  (2). 

L'empereur  Henri  II  accordait  à  l'évêque  de  Liège  une 
confiance  égale  à  celle  dont  il  avait  joui  sous  le  règne  du 
lernier  Otton.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  le  choisit  en  1006 
pour  remplir  une  mission  des  plus  difllciles  et  des  plus  hono- 
rables, en  l'envoyant  à  Paris  négocier  un  traité  avec  le  roi 
de  France  Robert  (3).  Il  s'agissait,  selon  toute  apparence, 

ville,  et  de  fait  nous  savons  que  Tempercur  y  fut  le  i5  janvier;  du  coup  nous 
tiendrions  la  date  du  concile,  qu'il  faudrait  placer  encore  avant  le  couronnement. 
Mais  BOhmcr,  p.  i  10,  établit  contre  Hirsch  qu'on  ne  peut  penser  à  Thionville,  et 
place  la  réunion  entre  les  iO  et  i8  juillet  1004. 

(i)  Fisen,  1. 1,  p.  170,  publie  ce  diplôme  en  partie;  Bresslau  et  Bloch,  DU.  Il, 
p.  ii7  viennent  de  le  publier  intégralement.  V.  dans  l'appendice  les  raisons  pour 
lesquelles  j'ai  cru  devoir  en  donner  une  nouvelle  édition. 

(2)  Thietmar  de  Mersebourg.  VI,  13,  p.  810. 

(3)  Anselme,  c.  29,  p.  205.  Cf.  Hirsch,  1. 1,  p.  401.  Cet  auteur  croit  que  le  voyage 
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d'une  guerre  à  entreprendre  en  commun  contre  Baudouin  IV, 
comte  de  Frandre,  dont  l'ambition  offusquait  également  les 
deux  souverains.  En  renvoyant  sa  femme  Rozala-Suzanne, 
veuve  en  premières  noces  d'Arnoul  de  Flandi*e  et  belle-mère 
de  Baudouin,  le  roi  Robert  avait  jeté  entre  lui  et  son  puis- 
sant vassal  un  germe  d'inimitié,  ou,  tout  au  moins,  lui  avait 
fourni   un  prétexte  pour  légitimer  toutes  ses  entreprises. 
D'autre  part,  le  comte  venait  de  s'emparer  de  Valenciennes 
sur   TEscaut;    il    menaçait   directement   le    Cambrésis,  où 
l'évoque  Erluin  continuait  de  soutenir  courageusement  la 
lutte   contre   tous   les   ennemis  de  l'empire.    Henri   II  ne 
pouvait  rester  impassible  devant  une  telle  insolence  :  s'il 
voulait  que  l'empire  fût  respecté  de  ses  voisins,  il  devait 
à  tout  prix  mettre   à  la    raison   l'outrecuidant  feudataire* 
En  outre,    Notger,    qui,    dans    les    derniers    temps,  avait 
inspiré  toutes  les  mesures  relatives  au  Cambrésis,  qui  était 
auprès  des  empereurs  le  patron  des  intérêts  lotharingiens* 
qui  était  de  plus  l'ami  particulier  d' Erluin,  ne  sera  certai- 
nement pas  resté  étranger  aux  délibérations  d'Henri  II;  l® 
choix  môme    que   l'empereur  fait  de  lui  pour   négocier  ^ 
Paris  semble  indiquer  qu'avant  de  préparer  la  mesure  ^ 
l'avait  conseillée  (I). 

C'est  pendant  son  séjour  à  Paris  que  Notger  eut  à  s'occi^' 
per  d'un  clerc  de  son  église,  nommé  Hucbald,  qui,  élai^* 
encore  adolescent,  s'était  enfui  de  Liège  dans  la  grande  vill*^ 
française,  où  il  était  entré  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  e^ 
où  il  s'était  fait  une  brillante  réputation  comme  professeur* 
A  la  sollicitation  des  chanoines  de  la  célèbre  abbaye,  l'évéquc 
de  Liège  consentit  à  reprendre  en  grâce  le  clerc  fugitif,  et 
même  il  lui  permit  de  passer  trois  mois  de  Tannée  dans 
l'abbaye  (2). 

ile.  Nolgcr  a  Paris  n'rsl  pas  posl(^riPUP  au  mois  de  mai,  parce  que,  dès  le  10  juin, 
nous  trouvons  Nol{?ep  auprès  de  Henri  II  à  Erstein,  et  que  le  diplôme  de  oonth*- 
mation  qu'il  y  reçut  du  roi  était  la  récompense  de  la  manière  dont  il  avait  rempli 
cette  ambassade. 

(1)  Cf.  Fisen,  t.  I,  p.  Vôl,  qui  croit  que  la  guerre  de  Flandre  a  été  entreprise 
sur  le  conseil  de  Notger. 

(2)  Anselme,  c.  29.  p.  20y. 
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Ce  fait  est  plein  d'intérêt  sans  cloute,  mais  on  regrette  de 
'ôtre  pas  mieux  renseigné  sur  les  négociations  de  Notger 
vec  la  cour  de  France.  Ce  qu'on  sait,  c'est  qu'elles  furent 
ouronnées  de  succès,  car,  peu  après  le  retour  de  Notger,  en 
lin  ou  en  juillet,  les  deux  souverains  eurent  une  entrevue 
ur  les  bords  de  la  Meuse,  aux  confins  de  leurs  royaumes 
espectifs  (1).  Là  fut  décidée  l'entreprise  commune  contre  le 
urbulent  comte  de  Flandre.  Il  faut  croire  que  l'empereur 
tait  pleinement  satisfait  des  services  que  Notger  lui  avait 
cndus  à  cette  occasion,  car,  le  10  juin  1006,  par  un  diplôme 
lutc  d'Krstein  en  Alsace,  il  lui  accordait  la  confirmation  de 
outes  les  propriétés  de  l'église  de  Liège.  Si  cette  induction 
est  fondée,  nous  serons  amenés  à  placer  avant  le  mois  de 
juin  le  départ  de  Tévôque  pour  Paris. 

L'expédition  des  deux  rois  contre  la  Flandre  eut  lieu  au 
mois  de  septembre  de  la  même  année  (2);  le  but  immédiat  en 
^*tait,  parait-il,  d'enlever  Valenciennes  au  comte.  Mais,  mal- 
gré les  efforts  réunis  des  forces  françaises  et  allemandes, 
aidées  par  celles  du  duc  Richard  de  Normandie,  le  siège  fut 
infructueux,  et  Henri  dut  regagner  son  royaume  sans  avoir 
pu  châtier  l'orgueil  du  fier  Baudouin  (3).  Celui-ci,  enflé  de 
son  succès,  se  crut  assez  fort  pour  pouvoir  menacer  l'évoque 
Erluin  de  Cambrai,  dont  on  sait  la  fidélité  à  l'empire  (4) 
et  le  dévouement  à  Notger.  L'attaquer,  c'était  attaquer 
1  <îvôque  de  Liège  lui-même,  et  dans  son  patriotisme  —  Erluin 
gurdait  l'extrême  frontière  de  l'empire  —  et  dans  ses  amitiés 

fi)  L'entrevue  est  altcstée  par  un  diplôme  du  roi  Robert  ainsi  date  :  Aclum 
publice  supra  Mosain  apud  regale  colloquium  régis  Rolberti  atque  Ilcinrici  régis. 
i/abillon,/lmirtZr*  O.S.  li.,  t.  IV,  p.  183.  Hirs('h,I,iOi,  croit  pouvoir  placer  l'entrevue 
en  août,  après  le  retour  d'Henri  II  de  Bourgogne,  mais  il  est  à  remaniuer  que 
l'expédition  des  deu\  rois  contre  la  Flandre  eut  lieu  dès  le  mois  de  septembre. 
V.  llichler,  m,  I.  p.  t92.  et  cf.  Pfister.  Robert-le- Pieux,  p.  303. 

(2)  Annale*  Elwmentet  majore* ,  a.  iOÛo,  p.  dS. 

(3)  (iesta  epp.  Camerac,  l,  H4,  p.  \*ô\  ;  Thielmar  de  Mersebourg,  VI,  2*2,  p.  813; 
innalet  Quedlinintrgenscs,  a.  lOOG,  p.  79)  ;  Sigebert  de  Gembloux,  Cluvnicon,  a.  iOOO, 
».  3î>i;  Annale*  Elnonentet  majore*,  a.  1005,  p.  12;  Annale*  Leodiense*,  a.  1000,  p. 
8;  Annale*  5,  Jacobi  Letxlienxis,  a.  1000,  p.  038.  On  trouvera  tous  ces  textes 
runis  dans  Vanderkindere,  Lu  formation  territoriale  de*  principauté*  beUjcs,  t.  I, 
p.  !l4et  suivantes. 

(i)  Gexta  epp.  Camerac,  1.  c. 
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personnelles.  Aussi,  quand  l*évéque  de  Cambrai  accourut  en 
toute  hâte  auprès  de  l'empereur  pour  l'appeler  au  secours, 
il  n'est  pas  douteux  qu*il  se  soit  arr(!^té  à  Liège  auprès  de  son 
ami  et  ancien  maître  Notger,  et  que  celui-ci  soit  éiiergique- 
ment  intervenu  à  la  cour  en  sa  faveur. 

Le  vigoureux  vieillard  était  alors  sej^tuagénaire,  mais  son 
ardeur  au  service  de  l'Empire  restait  entière.  Le  25  mai  1007, 
jour  de  la  Pentecôte,  il  était  à  Mayence,  au  plaid  impérial 
dans  lequel  on  exi)édia  une  afTaii'e  qui  touchait  singuliè- 
rement au  cœur  de  l'empereur.  Henri,  évéque  de  AVûrz- 
bourg,  y  consentit  enfin,  moyennant  des  compensations,  à 
laisser  détacher  de  son  évêché  la  ville  de  Bamberg,  dont 
l'empereur  et  l'impératrice  avaient  richement  doté  l'église  et 
où  ils  voulaient  fonder  un  siège  épiscopal  (1).  L'évoque  de 
Liège  était  encore  à  la  cour  le  4  juin,  car,  à  cette  date,  il  fut 
intervenant  dans  un  diplôme  royal  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Thorn  (2).  Nous  avons  le  droit  de  croire  qu'il  ne  laissa  pas 
oublier  à  Henri  II  les  intérêts  d'Erluin  et  la  nécessité  de 
chùtier  le  comte  de  Flandre,  bien  que  ce  souverain  énergique 
n'eût  guère  besoin  qu'on  lui  rappelât  ses  amis  ni  ses  ennemis. 
Le  8  juillet,  suivi  sans  doute  de  Notger,  Henri  était  à  Aix- 
la-Chapelle,  où  se  réunissait  son  armée,  et  d'où  il  prit  le 
chemin  de  la  Flandre.  Cette  fois,  la  fortune  abandonna  Bau- 
douin :  après  avoir  attendu  vainement  son  ennemi  derrière 
l'Escaut,  dont  il  lui  disputa  le  passage,  il  le  vit  passer  le 
lleuve  grâce  à  un  stratagème  et  se  jeter  sur  Gand,  où  Henri 
entra  le  19  août  1007,  accueilli  en  souverain  par  les  moines 
de  Saint-Bavon.  Alors  Baudouin  sentit  l'impossibilité  de  con- 
tinuer la  lutte  :  il  restitua  Valenciennes  à  l'empereur,  lui 
donna  des  otages  et  lui  prêta  serment  de  fidélité.  L'emperem», 
préférant  avoir  en  lui  un  ami,  lui  rendit  plus  tard  V^alen- 
ciennes  en  fief  avec  les  îles  de  la  Zélande  (3). 

(^)  V.  AIGH.SS,  IV,  p.  795,  note.  Cf.  Ilcfeié,  Conciliemieichichte,  l.  IV,  p.  CC4, 
et  Hirscb,  l.  Il,  p.GS.La  relation  reproduite  dans  JIG//'  I.  c,  est  extraite  des  actes 
du  concile  de  Francfort  tenu  en  d007. 

(3)  Mira^us  et  Foppens,  Opéra  diplomatica,  t.  I,  p.  507. 

(3)  Thietmar  de  Merscbourg,  VI,  23,  p.  813;  Annal.  Saxo,  anno  1007,  p.  656; 
Annales  Blamlin.  ann.  1007  p.  25;  Annales  Sancti  BaiH)mt  p.  489;  Sigebert  de 
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Notger  fut-il  des  deux  expéditions  de  Henri  II  contre  la 
Flandre  ?  On  est  assez  porté  à  croire  qu'à  moins  de  raisons 
graves,  comme  celles  qu'il  aurait  pu  tirer  de  son  grand  âge 
et  de  ses  infirmités,  il  n'a  pas  dû  manquer  à  des  luttes  où  la 
sécurité  de  son  propre  pays  était  si  nettement  engagée.  Nous 
serions  plus  afiirmatif,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la 
seconde  expédition,  si  nous  pouvions  ajouter  foi  au  récit  d'un 
chroniqueur  liégeois  du  XIIP  siècle,  dont  l'autorité,  à  vrai 
dire,  est  bien  faible  pour  des  événements  du  XP.  D'après 
Gilles  d'Orval,  l'empereur,  ayant  échoué  dans  sa  première 
entreprise  sur  Valenciennes,  aurait  appelé  au  secours  Notger, 
et,  avec  l'aide  de  ce  prince,  serait  allé  prendre  Gand,  ce 
qui  aurait  déterminé  la  soumission  de  Baudouin  (1).  Il  est 
bien  inutile  de  s'attarder  à  réfuter  ce  récit,  mais  peut-être 
avons-nous  le  droit  de  voir  dans  la  tradition  conservée  par 


Gembloux,  ann.  i007,  p.  354.  Gesta  epp.  Camerac,  \,  c.  ii5,  p.  452.  Cf.  Yan- 
derkindere,  La  Formation  territoriale ,  elc,  t.  1,  p.  95.  Sur  divers  souvenirs  do 
cette  expédition  laissés  dans  l'iiagiographie  locale,  v.  Hirsch,  t.  II,  p.  dO. 

(1)  On  remarquera  que  la  relation  de  Gilles  d'Orval  est  empruntée  textuellement 
il  la  chronique  de  Sigebert  de  Gcmbloux,  mais  que  la  ligne  relative  à  Notger  a  été 
interpolée  :  voici  les  deux  textes. 

Gilles  d'Orval  :  Sigebert,  Chronique  : 

Castrum  preterea  Valentianas,  situm  i006.  Castrum  Valentianas,  situm  in 

in  marchia  Francie  ac  Lotharingie,  quod  marcha  Franciae  et  Lotharingiae,  quod 
Balduinus  comes  Flandrensium  invase-  Balduinus  cornes  Flandrensium  inva- 
rat,  imperator  Henricus  obsedit,  concur-  scrat,  imperator  Hcinricus  obsidet,  con- 
rentibus  ad  auxilium  cjus  Roberto  rege  currentibus  ad  auxilium  ejus  Rotberto 
Franconim  et  Richario  comité  Norman-  rege  Francorum  et  Richardo  comité 
domm.  Sed  quia  idem  rex  de  obsidione  Nortmannorum. 
redierat  inefficax,  vocato  in  auxilium  dOOl.  Heinricus  imperator,  quia  de 
suum  predicto  episcopo  Nothgero,  contra  obsidione  Valentianensi  inefllcax  redic- 
Balduinum  proficiscitur  ejusque  auxilio  rat,  contra  Balduinum  profectus,  castrum 
et  consilio  munitus  castrum  Gandavum  Gandavum  invadit,  et  depopulata  terra, 
invadit,  et  depopulata  terra,  aliquot Flan-  aliquot  Flandrensium  primores  capil. 
drensiumprimorescapit.Unde  Balduinus  Unde  Balduinus  perterritus  imperatori 
perterritus  imperatori  satisfecit,  Yalen-  satisfacit,  Valentianas  reddit,  datisque 
tianas  reddidit  datisque  obsidibus  cum  obsidibus  cum  sacramento  fldelitalis, 
sacramento  fldelitatis,  manus  ei  dédit.        manus  ei  dcdit. 

Le  renseignement  de  Gilles  d'Orval  a  été  reproduit  dans  la  Chronique  (interpolée) 
de  Saint-Laurent  et  dans  la  Chronique  liégeoise  de  1402,  ce  qui  n'en  augmente  pas 
raotorité. 

I.  8 
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Gilles  d*Orval  le  souvenir  de  la  participation  réelle  de  Notger 
à  la  dernière  guerre  contre  la  Flandre.  Si,  comme  nous  le 
supposons,  Notger  est  entré  à  Gand  avec  l'empereur,  il  y 
aura  retrouvé,  parmi  les  moines  de  Saint-Bavon,  quelques 
uns  des  amis  qu'il  s'y  était  faits  dans  les  jours  de  sa  jeunesse, 
lorsque,  une  génération  auparavant,  il  était  venu  visiter  cette 
môme  ville  sous  les  drapeaux  d'un  autre  empereur.  Gand 
marquait  en  quelque  sorte  le  commencement  et  la  fin  de  sa 
carrière  d'homme  de  guerre. 

L'expédition  de  Flandre  fut,  dans  tous  les  cas,  la  dernière 
à  laquelle  il  prit  part,  et  il  ne  rentra  dans  sa  ville  épiscopale, 
si  Ton  peut  ainsi  parler,  que  pour  mourir  (1).  Il  avait  servi 
tous  les  princes  de  la  dynastie  de  Saxe,  à  part  le  premier, 
et  la  plus  grande  partie  de  son  existence  s'était  écoulée  à  leur 
service.  Il  avait  contribué  à  sauver  le  sceptre  du  troisième 
Otton  et  à  procurer  l'élévation  de  son  successeur;  il  avait 
été  quatre  fois  en  Italie,  et  il  s'était  écoulé  des  années  entières 
sans  que  la  sollicitude  des  affaires  publiques  lui  permit  de 
reprendi*e  le  chemin  de  son  pays.  Jusqu'à  sa  dernière  heure, 
l'Empire  eut  en  lui  un  de  ses  serviteurs  les  plus  intelli- 
gents, les  plus  énergiques,  les  plus  dévoués.  C'est  lui  qui 
désigna  au  choix  de  l'empereur  un  évêque  d'Utrecht  et  deux 
évoques  de  Cambrai.  Plusieurs  fois,  il  avertit  son  souverain 
des  menées  françaises,  et  on  peut  croire  que,  sans  sa  vigi- 
lance, Otton  II  serait  tombé  aux  mains  du  roi  Lothaire.  Il 
marcha  sous  les  drapeaux  de  l'empire  contre  tous  les  enne- 
mis, et,  dans  ce  Lothier  toujours  si  remuant,  il  créa,  par  son 
exemple  et  par  ses  œuvres,  une  atmosphère  de  respect  et  de 
prestige  autour  du  trône  impérial. 

(i)  Plusieurs  autours,  notamment  le  Callia  Chri$tiana,  t.  III,  col.  848,  V Histoire 
littéraire  de  France,  t.  VII,  p.  210,  A.  Wauters,  Table  chronologique,  t.  I,  p.  449, 
Daris,  t.  I,  p.  300,  croient  que  Notger  assista  au  concile  de  Francfort  le  4  novem- 
bre 4007  (le  GC.  imprime  4006),  où  fut  sanctionné  Taccord  relatif  à  la  fondation 
de  révêché  de  Bamberg.  C'est  une  erreur  provenant  de  ce  qu'ils  ont  mal  lu  l'acte 
du  concile  de  Francfort.  Cet  acte  contient  :  4<>  la  relation  des  négociations  qui 
eurent  lieu  le  25  mai  4007  au  concile  de  Mayence,  où  Notger  assista  (v.  plus  haut); 
2o  une  confirmation  des  mesures  qui  y  furent  arrêtées,  signée  par  un  grand  nombre 
de  prélats  parmi  lesquels  Notger  ne  figure  pas.  Les  auteurs  cités  ont,  par  dis- 
traction, mis  dans  le  second  acte  ce  qu'ils  lisaient  dans  le  premier. 
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FORMATION   DE   LA   PRINCIPAUTE   DE   LIÂGE. 


Le  lecteur  qui  s'est  rendu  compte,  par  le  chapitre  qui  pré- 
cède, de  la  part  que  Notger  a  prise  aux  affaires  générales  de 
Tempire,  se  sera  demandé  plus  d'une  fois  comment  il  a  pu 
trouver  le  temps  de  s*occuper  de  son  diocèse.  Les  diocésains 
du  grand  évéque  eussent  pu  renverser  la  question  et  deman- 
der comment  le  père  de  la  patrie  liégeoise,  le  créateur  de  la 
ville  et  de  la  principauté  a  trouvé  le  loisir  nécessaire  pour 
vaquer  aux  intérêts  de  l'empire  (1).  Rien,  semble -t-il,  ne 
peint  mieux  que  ce  simple  rapprochement  la  féconde  activité 
d'un  homme  qui  a  su,  en  quelque  sorte,  se  dédoubler,  et  accom- 
plir des  choses  également  grandes  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur. 

On  est  généralement  d'accord  pour  [voir  en  Notger  le  fon- 
dateur de  la  principauté  de  Liège.  Et  cela  est  vrai  en  ce  sens 
que  non  seulement  il  fut  le  premier  prince  de  ce  pays,  mais 
encore  que  son  initiative  personnelle  contribua  puissamment 
à  l'organisation  du  pouvoir  princier.  Mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  l'Etat  Liégeois,  non  plus  que  les  autres  princi- 
pautés ecclésiastiques  de  l'empire,  ait  été  créé  de  toutes  pièces, 
et  du  jour  au  lendemain.  Il  est,  au  contraire,  nous  l'avons 

(1)  Déjà  Tauteur  du  Vita  Notgeri  a  eu  conscience  de  ce  contraste  :  Et  cum  tôt  et 
tanta  egerit  in  patria,  ut  non  immerito  pater  diceretur  patrie,  non  seoiper  taroen 
totus  cessit  Leodiensi  ecclesle,  c.  7.  Le  Vita  Burchardi,  c.  20,  p.  844,  relève  d'une 
manière  énergique  les  difficultés  que  l'évéque  de  Worms  trouvait,  dans  le  service 
du  roi,  à  l'accomplissement  de  ses  travaux  dans  sa  ville  :  il  avait,  dit-il,  commencé 
à  bâtir  le  monastère  de  Saint-Martin,  sed  muro  ex  parte  peracto,  regalis  crebrositate 
serviminis  et  maxime  adsidua  inflrmitatc  necnon  variis  adversitatibus  impeditus 
proh  dolor  !  peragcre  non  potuit. 
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VU,  le  fruit  d'un  lent  développement,  qxd  a  fait  passer  TEgl 
de  Liège  par  toutes  les  phases  que  la  grande  propriété  tei 
toriale  a  traversées  depuis  Tempire  romain  jusqu'au  ] 
siècle.  Notger  a  mis  le  sceau  à  ce  développement  en  joigni 
le  premier,  à  la  qualité  de  grand  seigneur  immuniste  p( 
sédée  par  ses  prédécesseurs,  celle  de  comte  et  de  pris 
d'empire  qui  lui  fut  conférée  par  ses  souverains. 

Jusque  là,  Tévéque  était  loin  d'équivaloir  au  comte  conu 
autorité  publique.  Sans  doute,  il  était,  dans  le  domaine  ( 
son  immunité,  entièrement  indépendant  de  celui-ci,  et  il 
exerçait  un  pouvoir  analogue  à  celui  du  comte  dans  s( 
comté.  L'évêque  de  Liège,  avant  Notger,  jouissait  de 
haute  et  basse  justice  dans  les  terres  de  son  église  et  sur 
population  qui  en  dépendait.  Mais  ces  terres  étaient  ds$ 
minées,  tandis  que  Tautorité  du  comte  s*exerçait  snr  m 
province  entière,  sur  de  vastes  territoires  contîgus  et  s: 
tous  les  habitants  de  ceux-ci. 

Ce  fut  la  politique  des  rois  de  la  maison  de  Saxe  qui  < 
franchir  au  pouvoir  des  évoques  les  deux  derniers  degrés  q 
le  séparaient  de  celui  du  comte.  D'abord,  ils  leur  donnère 
les  di*oits  comtaux  sur  certains  territoires  ;  plus  tard,  i 
leur  accordèrent  des  comtés  entiers,  avec  tous  les  droi 
qu'ils  impliquaient. 

Du  coup,  les  prélats  se  trouvèrent  à  la  tête  de  principaut 
véritables.  D'une  part,  au  lieu  de  terres  dispersées  et  sai 
autre  lien  entre  elles  que  la  personne  des  possesseursT  i 
eurent  sous  leurs  ordres  des  domaines  territoriaux  compic 
et  d'un  seul  tenant,  qui  formaient  le  noyau  de  leur  temport 
De  l'autre,  au  lieu  de  n'avoir  dans  leurs  domaines  que 
juridiction  sur  leurs  hommes,  ils  furent  désormais  les  jog 
de  toute  la  population,  tant  libre  que  servile,  et  ils  rempl 
cèrent  les  comtes.  Enfin,  le  comté  étant  donné  à  leur  é^ 
et  non  seulement  à  leur  personne,  les  états  nouvelleme 
constitués  eurent  la  perpétuité  et  l'indivisibilité  qui  étaie 
les  caractères  spéciaux  du  pati^imoine  ecclésiastique.  On  p< 
dire  que  c'est  la  concession  de  comtés  entiers,  faite  pour 
première  fois,  d'une  manière  systématique,  aux  évéques  p 
les  princes  de  la  maison  de  Saxe,  qui  doit  être  considér 


FORMATION   DE   LA   PRINCIPAUTE   DE   LIEGE.  117 

ioinine  Tacte  constitutif  des  principautés  ecclésiastiques  (1). 
Il  en  fut  ainsi  à  Liège.  Parmi  les  nombreuses  libéralités 
jue  les  empereurs  firent  à  Notger,  nous  relevons  la  donation 
le  deux  comtés  :  celui  de  Huy  en  985  et  celui  de  Brugeron 
7ers  la  même  date.  Rendons-nous  bien  compte  de  la  portée 
ie  cette  double  libéralité.  Nous  savons  déjà  que  l'église  de 
Liège,  possédait,  dans  le  comté  de  Huy  et  dans  la  ville  même, 
les  biens  jouissant  de  Timmunité,  et  qu'elle  y  exerçait  aussi, 
en  vertu  d'une  concession  impériale,  le  droit  de  tonlieu  et  de 
monnaie.  L'évéque  partageait  donc  en  quelque  sorte  la  qua- 
lité de  comte  de  Huy  avec  le  titulaire  (2).  Il  la  posséda  seul 
k  partir  du  jour  où  le  comte  Ansfrid  lui  céda  ce  qui  lui  res- 
tait du  comté,  tant  dans  le  bourg  de  Huy  qu'en  dehors 
(infra  eundem  çicum  çel  extra).  Cette  concession  fut  ratifiée 
3ar  l'empereur,  qui,  de  son  côté,  abandonna  à  Notger  ses 
iroits  de  tonlieu  etde  marché  dans  la  part  d' Ansfrid,  de  même 
juc  les  autres  revenus  de  la  couronne  (3).  C'est  ainsi  qu'ajou- 
ant  aux  biens  de  son  immunité  et  à  la  part  héréditaire  d'Ans- 
rîd  les  droits  régaliens    qu'il  exerçait  déjà,   et  ceux  que 

(1)  Les  plus  anciennes  concessions  de  droits  comtaux  à  des  évéchés  sont  : 

887.  Langres,  par  Charles  le  Gros.  Bouquet,  VIII,  p.  643. 

927.  Toul,  par  Henri  I.  Sickel,  DH.  /,  p.  52. 

940.  Reims,  par  Louis  IV.  (Flodoard,  Annales,  940;  le  même,  Hist.  Rem. 

eccle».  IV,  24). 
948.  Cambrai,  DO.  /,  p.  182. 
Les  plus  anciennes  concessions  de  comtés  entiers  à  des  évéchés  sont  : 

974.  Le  comté  de  Cadore  donné  à  l'évêché  de  Frisingue.  DO.  Il,  p.  96. 
1001.  Les  cinq  comtés  de  Paderga,  Aga,  Treveresca,  Auga  et  Soretfeld 
donnés  par  Otton  III  à  l'évêché  de  Paderborn.  DO.  III,  p.  816. 

(2)  Des  cas  semblables  se  rencontrent  ailleurs.  A  Goire,  l'évéque  avait  le  ban  de 
il  moitié  de  la  ville,  avec  les  redevances  des  serfs  et  des  libres  de  la  campagne. 

Daraus  enstand  ein  sonderbares  Zwitterverh&ltniss  zwischen  dem  Bischof  und  dem 
^rafen  von  Chur,  dem  nachher  Otto  III  998  dadurch  ein  Ende  machte,  dass  er  der 
Lirche  von  Chur  die  ganze  Stadt  mit  Zoll,  Mûnze  und  Bann  schenkte.  >  K.  Hegel, 
Ue  Entstehvng  de*  deutschen  Stàdtewetens,  pp.  73-74.  A  Cambrai,  l'évéque  et  le 

omte  avaient  chacun  la  moitié  de  la  ville  :  Tune  temporis  Isaac  comes abba- 

iam  sanctissimi  Gaugerici tenebat,  dimidium  sciiicet  Cameracae  urbis  castel- 

um,  cum  medielate  quoque  publicorum  vectigalium  simulque  etiam  altéra  monetâ. 
Gesta  ejrp.  Cam,  I,  71,  p.  420. 

(3)  Quicquid  camere  nostre  provenire  poterat  ex  comitatu  jam  dicto.  Sickel,  DO. 
Il,  p.  414. 
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l'empereur  venait  de  lui  concéder,  Notger  se  trouva  devena 
comte  de  Huy  par  accumulation. 

Le  comté  de  Huy  s'étendait  sur  les  deux  rives  de  la  Meuset 
dans  le  Gondroz  et  la  Famenne  d'une  part,  dans  la  Hesbaye 
et  le  Brabant  actuel  de  l'autre.  Parmi  les  localités  qui  en 
faisaient  partie,  nous  voyons  citer  :  Jeneffe-en- Hesbaye, 
Seraing-le-Ghâteau,  Braives,  Tourinnes-la-Ghaussée,  Grand- 
Rosière,  au  nord  de  la  Meuse;  et  au  sud  de  ce  fleuve  :  Honaj, 
Wicsme,  Leignon,  Barvaux- en- Gondroz,  Buzin  (Verlée), 
Fraiture-en-Gondroz  et  Somal  (Maffe)  (1). 

G'était  la  première  fois  qu'un  comté  tout  entier,  avec  tout 
son  territoire  et  avec  toutes  les  attributions  comtales,  tom- 
bait aux  mains  de  l'évêque  de  Liège.  Gette  superbe  acquisi- 
tion le  faisait,  d'emblée,  passer  du  rang  d'immuniste  à  celui 
de  prince.  Elle  devenait  le  noyau  qui  allait  assurer  l'unité 
territoriale  de  la  principauté,  en  rattachant  entre  elles  une 
bonne  partie  de  ses  possessions. 

L'acquisition  du  comté  de  Brugeron  suivit  de  près  celle  du 
comté  de  Huy,  si  elle  ne  la  précéda.  G'est  vers  988  que,  dans 
un  diplôme  où  il  est  question  de  plusieurs  autres  donation^* 
Otton  III  confirma  à  l'église  de  Liège  la  possession  de  c^ 
nouveau  domaine  (2),  et  tout  porte  à  croire  que  Notger  ei* 
sera  devenu  le  maître  en  vertu  de  négociations  semblables  ^ 
celles  qui  firent  passer  dans  ses  mains  le  comté  de  Huy. 

Le  comté  de  Brugeron  (Brunengeraz)  s'étendait  de  Tirle- 
mont  à  Louvain;  il  était  borné  à  l'ouest  par  la  Dyle,  au  nord 
par  une  ligne  courant  de  Gorbeek-Dyle  par  Lovenjoul 
à  Binckom,  à  Meensel-Kieseghem  etàPippinsvoort;  à  l'est,  la 
frontière  allait  de  Glabbeek  à  Pippinsvoort,  à  Grimde  et  à 


(1)  Sur  le  comté  de  Huy,  v.  Piot,  Let  Pagi  de  la  Belgique,  p.  il7  ;  J.  DemartetUf 
Lei  originet  de  Iluy,  elc.  (Conférence*  de  la  Société  d'art  et  d'histoire  du  diocèse  de 
Liège,  rv«  série,  pp.  i2  et  13);  Vanderkindere,  Formation  territoriale,  etc.,  t.  Il, 
p.  213-22i.  Il  faut  se  garder  de  confondre  ce  comté  de  Huy  avec  un  autre  comté  de 
Hoio,  qui  est  le  comté  de  la  Houille,  comme  fait  Grandgagnage,  Mémoire  sur  Us  an- 
ciens noms  de  lieux  de  la  Belgique  orientale,  p.  41,  suivi  par  Piot,  o.  c,  p.  118, 
note  5.  V.  sur  cette  question  Roland  dans  ASAN,  t.  XX,  pp.  77-78. 

(2)  Sickcl,  DO.  m,  p.  446.  En  ce  qui  concerne  Tannée  où  fut  émis  cet  acte  non 
daté,  voir  ci-dessous,  p.  121,  note  3. 


FORMATION   DE   LA   PRINCIPAUTE   DE    LlkoE.  119 

'Ardevoop;  au  sud,  elle  passait  entre  les  deux  Heylissem, 
entre  Zétrud  et  Genville,  et  de  là  par  Mélin,  Roux-Miroir, 
•  Longueville  et  Ghaumont,  elle  revenait  aboutir  à  la  Dyle, 
île  long  de  laquelle  elle  se  dirigeait  vers  Corbeek-Dvle,  déjà 
$nommé  (i). 

■^  Cette  acquisition,  qui  étendait  singulièrement  le  domaine 
sàe  nos  évoques,  n'allait  pas  sans  inconvénients.  Les  puis- 
rsants  comtes  de  Louvain  voyaient  arriver  jusqu'aux  portes 
'^de  leur  capitale  un  voisin  dont  ils  jalousaient  la  richesse  et 
la  puissance  :  quoi  d'étonnant  si  les  évêques  de  Liège  eurent 
,plus  d'une  fois  maille  à  partir  avec  eux,  et  si  le  premier 
^successeur  de  Notger,  Baldéric  II,  se  vit  entraîné  dans  une 
•guerre  calamiteuse  contre  le  comte  Lambert?  Vaincu,  il 
^8*estima  heureux  d'acheter  la  paix  au  prix  de  l'engagère  du 
.comté  à  son  redoutable  adversaire.  Plus  tard,  en  1096, 
l'évéque  Otbert  parvint  à  dégager  le  Brugeron  et  le  donna 
en  fief  au  comte  Albert  de  Namur,  mais,  après  la  mort  de  ce 
dernier,  qui  disparaît  de  l'histoire  vers  1105,  le  domaine 
disputé  retourna  au  duc  Godefroi,  gendre  du  comte  de  Na- 
mur (2).  L'église  de  Liège  en  garda  quelques  parcelles  :  ce 
sont  Hougaerde,  Bauvechain,  Tourinne  et  Ghaumont,  aux- 
quels on  peut  ajouter  le  château  de  Tirlemont  (3).  Tout  le 
reste  fut  perdu  définitivement  pour  la  principauté.  Entre 
deux  centres  d'attraction  de  force  à  peu  près  égale,  le  Bru- 
geron était  allé  se  perdre  dans  la  masse  dont  l'influence 
s*exerçait  de  plus  près. 

Là  ne  se  bornèrent  pas  les  acquisitions  que  l'église  de 

(i)  Sur  le  comté  de  Brunengeniz,  lire  Gilles  d'Orval,  UI,  ^15  p.  9i,  et  cf.  Grand- 
^gnage,  Mémoire,  p.  ^106,  Moulaert,  BCRH,  série  II,  t.  X,  Wauters,  Géographie  et 
histoire  des  communet  belges.  Ville  de  Tirlemont,  p.  26  et  Vanderkindere,  La  For- 
mation territoriale,  t.  II,  p.  i43-i46.  Daris,  Notices,  t.  IX  et  Bets,  Histoire  de 
Tirlemont,  t.  I,  p.  26,  se  bornent  à  reproduire  Moulaert. 

Le  nom  de  Bruncngeruz  (»  Bruninge  Rode)  signifie,  selon  toute  apparence,  le 
Sart  de  Brunon  (cf.  Vanderkindere  1.  c),  mais  cela  ne  nous  renseigne  guère  sur 
l'origine  de  cette  circonscription,  qui  semble  le  résultat  d'un  partage  auquel  n'a 
présidé  aucune  considération  politique  ni  géographique. 

(2)  Moulaert, 0.  c,  p.  468  et  169.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cet  exposé» 
mais  ce  n^esl  pas  ici  la  place. 

(3)  Vanderkindere,  La  Formation  territoriale,  t.  II,  p.  146, 
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Liège  ût  sous  Tépiscopat  de  Notger.  Dès  974,  Otton  III  Im 
avait  donné  le  marché  de  Fosse,  comprenant  le  droit  de  toa- 
lieu  et  de  monnaie  avec  celui  de  fabriquer  la  drèche  dei 
brasseurs.  Maître  déjà  de  Tabbaye,  qu'il  tenait  de  h 
princesse  Gisèle,  Tévêque  de  Liège  pouvait  dès  lors  se  con- 
sidérer comme  le  vrai  prince  de  la  localité  (1).  En  983,  le 
même  souverain  ajoutait  à  cette  libéralité  le  marché  de 
Visé  (2).  En  988,  Tévéque  devint  encore  le  maître  de  ^impo^ 
tante  abbaye  de  Gembloux  dans  des  conditions  que  nous 
avons  fait  connaître  (3).  En  997,  il  reçut  d*Otton  III  la  terre 
de  Hcerwaardcn  avec  ses  dépendances  pour  son  église  Saint- 
Jean,  nouvellement  fondée  (4).  Ajoutons  encore  que  No^ 
parvint  à  sauver  les  biens  que  son  prédécesseur  Brade  avait 
légués  à  la  collégiale  Saint-Martin.  A  la  mort  de  cet  évéqae, 
le  fisc  royal  les  avait  revendiqués ,  comme  étant  de  simples 
précaires  dont  Eracle  n*avait  eu  la  jouissance  que  sa  vie 
durant.  Notger  sut  amener  Tempereur  à  se  désister,  et  Saint- 
Martin  resta  en  possession  de  son  domaine  (5). 

Pour  compléter  ce  tableau  des  acquisitions  territoriales  de 
Notger,  nous  empruntons  à  une  source  étrangère  rhistoirede 
celle  qu'il  fît,  en  Hesbaye,  de  certains  domaines  appartenant 
à  Tabbaye  de  Saint-Riquier,  en  Picardie.  C'étaient  cinq  manses 
situés  à  Heers,  cinq  autres  à  Fumai,  un  à  Bois-ct-Borsn  et 
un  à  Gelinden.  L'abbaye,  se  trouvant  gênée  de  ces  posses- 
sions lointaines,  les  oflrit  à  Notger,  qui  les  prit  en  gage  poor 


(i)  Sickel,  DO.  //,  p.  iOO. 

(2)  Le  même,  o.  c,  p.  365. 

(3)  Le  môme,  1)0.  III,  p.  445.  V.  ci-dessus,  p.  86.  Les  évêques  étaient  parfob 
les  avoués  des  monastères  situés  dans  leur  diocèse.  Ainsi,  l'archevêque  de  Colo^ 
l'était  des  monastères  de  Laach,  Bitbourg,  Camp,  Meer.  V.  Blondel,  De  adroîaaa 
ecclesiasticis,  Paris,  ^892,  p.  23. 

(4)  Le  même,  o.  c,  p.  657.  Sur  ce  diplôme,  voir  les  observations  de  cet  édilw?. 
celles  de  Bormans  et  Schoolmeesters,  I,  24  et  de  Bloch  dans  NA.,  XXIII  (f  897),  143. 

(5)  Vita  yotyeri,  c.  3.  Si  quidem  ecclesia  Sancti  Martini  in  bonis  retinewfc 
que  ei  dominas  Kraclius  contulcrat  laborabat.  In  tempore  enim  illo  terctusOttoa 
tamquam  domino  Eraolio  prestila,  in  fiscum  regium.  eo  dcfuncto,  revocare  ccpeitt. 
Pontifex  et  opifex  Not;»'erus  preclaris  meritis  suis  serena vit  principem,  et  prcstiui* 
dati  et  rati  convertit  liabilationem.  Ces  souvenirs  semblent  brouillés;  s'ils  conU»- 
nent  quelque  réalité,  il  ne  peut  être  question  que  d'Otton  I. 
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îngt  ans,  au  prix  de  trente-trois  livres  de  deniers  versées 
ans  les  mains  de  Tabbé  Ingelard.  C'était  en  1002  (1).  Nous 
ossédons  Tacte,  daté  du  28  octobre,  par  lequel  notre  évoque 
aiit  connaître  cette  condition;  il  est  revêtu  de  sa  signature, 
e  celles  du  prévôt  Godescalc  et  de  plusieurs  chanoines  et 
hevaliers  de  Téglise  Saint-Lambert,  ainsi  que  de  Fabbé 
Qgelard,  de  deux  moines  et  de  trois  chevaliers  de  Tabbaye 
e  Saint-Riquier  (2).  A  peine  le  pacte  conclu  et  signé,  Tabbé, 
e  retour  chez  lui,  craignit  que  les  droits  de  sa  maison  ne 
issent  pas  suffisamment  garantis,  attendu  qu'il  n'avait  pas 
lit  insérer  dans  le  contrat  une  clause  portant  qu'on  rendrait 
5S  terres  dans  le  même  état  qu'on  les  avait  reçues.  Il  écrivit 
onc  à  Notger  une  lettre  que  la  chronique  de  Saint-Riquier 
ous  a  conservée,  le  priant  d'entretenir  lesdits  domaines, 
3nime  on  dirait  aujourd'hui,  en  bon  père  de  famille,  c*est-à- 
ire  de  mettre  en  friche  les  terres  incultes,  de  rebâtir  les 
instructions  qui  tomberaient  en  ruines,  enfin,  de  prendre  des 
isposition3  prohibitives  à  l'endroit  de  ceux  de  ses  succes- 
3urs  qui  s'aviseraient  d'abuser  du  gage.  Un  petit  morceau  en 
ers  adoniques,  contenant  des  souhaits  à  l'adresse  de  l'évêque 
e  Liège,  terminait  cette  épitre.  Notger  répondit  à  l'inquiet 
sligieux  qu'il  était  entendu  qu'aucun  de  ses  successeurs  ne 
ourrait  entamer  le  gage,  mais  que  celui-ci  serait  restitué  à 
abbaye  n'importe  à  quel  moment  elle  rendrait  la  somme  de 
*cntc-trois  livres;  il  concluait  par  une  menace  d'anathème  à 
adresse  de  quiconque  porterait  atteinte  à  cette  convention (3). 
Lorsque  les  vingt  années  furent  écoulées,  l'abbé  Angelram, 

(1)  L'acte  est  daté  comme  suit  :  Acta  nmt  liaee  Leodii  publiée  V  Kal.  novembris, 
MO  1k>minicae  Incamationii  DCCCCLXXXVU!,  indictione  XI!,  imperii  vero  Henrici 
'imo,  (Lot,  p.  i71).  Cette  date  est  altérée.  La  i^  année  de  Henri  II  est  i003,  et 

preuve  qu'il  faut  retenir  cette  année,  c'est  que  le  contrat  devait  être  renouvelé 
irès  l'expiration  du  terme  de  vingt  ans  qui  y  est  stipulé,  et  qu'il  le  fut  en  effet 
I  4022  (v.  ci-dessus).  Bl.  F.  Lot,  qui  n'a  pas  remarqué  cette  circonstance,  corrige 
abord  989  en  98-i,  puis,  il  imagine  une  raison  fantastique  pour  expliquer  comme 
ici  la  première  année  du  roi  Henri  II  tombait  en  984  :  Notger,  en  cette 
mée,  aurait  reconnu  pour  roi  Henri  le  Querelleur,  duc  de  Bavière,  fies  derniers 
irolimjiettM,  p.  143).  Wautcrs,  on  ne  sait  pourquoi,  assigne  à  i'acle  la  date  de  4007. 

(2)  Hariulf,  Chronique  de  l'abbaye  de  Saint-Riquier,  éd.  F.  Lot,  III,  30,  pp.  470-i74. 

(3)  Hariulf,  1.  c.  Il  est  intéressant  de  noter  que  Fumai  et  Heers  se  retrouvent. 
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succcsseui*  d*Ingclard,  proposa  à  l'évéque  Dui*aiiil,  troisième 
successeur  de  Notger,  de  renouveler  le  contrat,  ce  que 
Durand  lui  accorda  par  une  charte  du  18  septembre  1022, 
reproduite  par  le  chroniqueur  (1). 

Ces  épisodes  se  rattachent  d*une  manière  trop  intime  à 
riiistoirede  la  formation  territoriale  de  la  principauté  de  Liège 
I30ur  qu*on  puisse  omettre  de  les  raconter  ici.  Maintenant 
nous  revenons  à  Thistoire  du  temporel  de  Liège,  x^^ui*  lequel 
Notger  se  fit  accorder  quatre  confirmations  générales  par  les 
empereurs.  Ces  confirmations  générales  mettent  sous  la  pro- 
tection du  droit  public  de  Tempire  toutes  les  acquisitions 
de  Téglise  de  Liège,  tant  celles  de  notre  évoque  lui-même 
que  celles  de  ses  prédécesseurs.  La  première  est  d*Otton  II 
et  porte  la  date  du  6  janvier  980;  les  deux  suivantes,  datées 
du  7  juillet  983  et  de  987  ou  988,  émanent  d*Otton  III;  la  der- 
nière enfin  fut  accordée  par  Henri  II,  le  10  juin  1006  (2).  Que 
ces  quatre  diplômes  ont  bien  le  caractère  de  confirmations 
générales  que  nous  leur  attribuons,  c*est  ce  qui  résulte  des 
termes  formels  dans  lesquels  ils  sont  conçus  (3).  Qu'ils  ne 
contiennent  pas  Ténumération  complète  des  biens  de  Téglise 
de  Liège,  mais  seulement  la  mention  des  principaux,  c'est 
encore  ce  qu'ils  disent  eux-mêmes,  et  il  suffit  d'y  renvoyer 
une  fois  pour  toutes  (4). 

en  4147,  parmi  les  localités  où  Téglise  Saint-Jean  de  Liège  possédait  des  pro- 
priétés, et  il  est  vraisemblable  que  Notger  aura  attribué  la  jouissance  de  ces 
domaines  à  son  église  favorite.  Bulle  inédite  du  pape  Eugène  IIl,  confirmant 
les  propriétés  de  l'église  Saint-Jean,  aux  Archives  de  l'État  à  Liège,  fonds  Saint- 
Jean. 

(1)  Hariulf,  o.  c.  IV,  3,  pp.  483  et  484. 

(2)  On  trouve  ces  actes  dans  Bormans  et  Schoolmecsters,  1. 1,  pp.  19,  21,  23, 
25;  dans  Sickel,  IX).  Il eX  DO.  111,  pp.  238,  443,  4-^5,  ainsi  que  dans  Bresslau  et 
Bloch,  DU.  Il,  p.  141. 

(3)  Le  premier  :  Super  universas  posscssiones  ejusdem  matris  ecclesiac,  quarum 

istae  sunt  capitales et  super  cetera  loca.  —  Le  deuxième  :  Id  quod  ab  ante- 

ccssoribus  nos!  ris  roiîibus  vel  imperatoribus  ecclesiae  jam  dictae  Tongrensi  vel  Leo- 

diensi  conccssum  fuerat conccdimus.  —  Le  troisième  :  Ut  ca  omnia  quae  ante- 

cessores  nostri  piissinii  Romanorum  reges  et  impcratorcs  ecclesiae  sanctae  Mariae 

sanctique  Lamberti cuntulerant  et  nos  concedercmus.  —  Le  quatrième  enfin 

déclare  être  la  coniirmalion  de  celui  de  980. 

(4)  Voir  la  première  citation  de  la  note  précédente.  On  trouve  des  expressions 
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Sons  le  bénéfice  de  cette  double  observation,  nous  allons 
cposer  ci-dessous,  en  un  tableau,  Tensemble  des  domaines 
>nt  se  composait  à  la  fin  du  pontificat  de  Notger  le  patri- 
oine  de  Téglise  de  Liège.  Les  dates  placées  à  côté  des  noms 
;s  localités  sont  celles  de  leurs  plus  anciennes  mentions. 

LISTE  ALPHABÉTIQUE  DES  LOCALITÉS 
CITÉES  NOMMÉMENT  DANS  LES  DIPLÔMES 
DMME  AYANT  APPARTENU  A  L'ÉGLISE  DE  LIÈGE 

AVANT  OU  PENDANT 
LE  PONTIFICAT  DE  NOTGER   : 

Aldeneyck,  monastère  952 

Arches  894 

Brogne,  monastère  1006 

Brugeron  (Branengeraz),  comté  987 

Celle,  monastère  1006 

Giney  1006 

Dînant  985 
Fosse,  monastère                         vers  900,  974,  980 

Gembloux,  monastère  987 

Hastlère,  monastère  908-915 

Huy,  ville  980 

Huy,  comté  985 
LiObbes,  monastère                              888,  973,  980 

Liustln  888 

Maestrlcht  908,  985 

Mallnes  915, 980 

Malonne,  monastère  1006 

Namnr  985 

Saint-Hubert,  monastère  1006 

Theux  988 

Theux,  forôt  915 

Tongres  980 

Vllle-en-Hesbaye  831 

Visé  983 

antiques  ou  équivalentes  dans  le  texte  des  autres  diplômes;  pour  ne  pas  allonger 
tre  mesure  ces  notes,  je  mp  borne  à  cette  citation  unique,  qui  tient  lieu  des 
très. 
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Cette  liste  appelle  un  commentaire  sans  lequel  elle  risque- 
rait fort  de  rester  inintelligible  pour  plus  d'un  lecteur.  Telle 
qu'elle  se  présente  à  nous,  elle  se  compose  de  deux  groupes 
très  distincts  :  Tun,  formé  par  les  importants  domaines  éna- 
mérés  dans  les  actes  de  confirmation  générale,  l'autre,  portant 
le  nom  de  quelques  acquisitions  d'importance  secondaire 
faites  au  cours  des  temps  par  l'église  de  Liège,  et  dont  nous 
devons  au  seul  hasard  d'avoir  conservé  le  souvenir.  Or, 
chacun  des  noms  de  la  première  catégorie,  sans  parler  des 
comtés,  n'est  que  l'expression  géographique  désignant  la 
réunion,  dans  les  mômes  mains,  d'un  g^and  nombre  de  loca- 
lités éparpillées  ou  groupées,  et  formant  elle-môme  un 
domaine  considérable.  Voici  quelques  exemples.  La  seule 
abbaye  de  Lobbes,  aux  termes  d'un  pouiUé  qui  en  fut  fait  en 
868,  ne  possédait  pas  moins  de  153  villages,  y  compris  le  fort 
de  Thuin,  qui  lui  servait  de  citadelle  (1).  L'abbaye  de  Saint- 
Hubert  possédait  dès  l'époque  de  Walcaud  (817),  rien  que 
dans  le  diocèse  de  Liège,  vingt-deux  villages,  et  ce  nombre 
avait  été  peut-être  doublé  par  des  libéralités  nouvelles  au  IX* 
et  au  X'  siècle.  La  forêt  (forestum)  de  Theux  comprenait, 
avec  le  districtas  du  même  nom,  à  peu  près  tout  l'ancien 
marquisat  de  Franchimont  (â). 

Toutes  les  autres  maisons  religieuses,  dont  malheureu- 
sement nous  ne  sommes  pas  en  état  de  dresser  le  terrier, 
avaient  une  situation  analogue;  l'enti^ée  de  Tune  d'elles  dans 
le  domaine  de  l'église  de  Liège  constituait  pour  celle-ci  un 
accroissement  considérable,  et  c'est  ainsi  que  se  multipliaient, 
sur  la  vaste  étendue  du  diocèse,  les  îlots  régis  par  la 
crosse.  Au  fur  et  à  mesure  que  croissait  leur  nombre,  ils  se 
rapprochaient,  ils  devenaient  contigus  ;  l'Ilot  se  transformait 
en  Ile  et  la  principauté  grandissante  semblait  aspirer  à  s'iden- 

(1)  Vos,  t.  I,  pp.  418-42G,  et  d'après  lui  Duvivier,  Recherches  sur  le  Hainaut 
ancien,  «ruxcllcs,  iSQo,  pp.  307-315. 

(2)  M.  Vanderkinderc,  Formation  territoriale,  l.  H,  p.  180,  écrit  :  •  Nolger 
s'était  encore  emparé  du  château  de  Franchimont.  >  Il  est  probable  qu'il  existait 
déjà  un  château  de  Franchimont,  mais  il  faisait  partie  du  districtus  Tectis,  et 
celui-ci  appartenait  à  l'église  de  Liège  dès  915.  Notgern'a  donc  pas  pu  <  s'en 
emparer  >. 


xi 
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tilîer  avec  le  diocèse.  Ce  ne  fut  jamais  le  cas,  même  au  temps 
de  la  plus  grande  splendeur  des  princes-évêques,  mais  on 
peut  dire  que  la  principauté  se  développa  dans  le  cadre  du 
diocèse  et  que  son  idéal  semble  être  de  le  couvrir.  D'ailleurs, 
eUe  n'est  pas  tellement  enfermée  dans  ses  frontières  ecclésias- 
tiques que  dès  lors  elle  ne  les  franchisse.  Lobbes,  en  effet, 
appartenait  au  diocèse  de  Cambrai.  Et,  par  contre,  certains 
domaines  situés  dans  le  diocèse  de  Liège  appartenaient  à 
des  principautés  ecclésiastiques  voisines.  Ainsi,  le  seul  évoque 
de  Metz  possédait  les  abbayes  de  Saint-Trond,  de  Waulsort 
et  d*Hastière. 

Après  ce  qui  vient  d'être  dit,  le  lecteur  ne  sera  pas  surpris 
de  ne  pas  rencontrer  le  nom  de  Liège  sur  la  liste  des 
acquisitions  primitives  de  Téglise  de  Tongres.  L'omission 
s'explique  d'une  manière  bien  simple.  Si  l'on  consulte  le 
tableau  ci-dessus,  on  remarquera  que  les  confirmations  im- 
périales ne  mentionnent,  à  deux  ou  trois  exceptions  près, 
que  des  comtés,  des  abbayes  et  des  villes,  c'est-à-dire  des 
domaines  considérables,  les  uns  par  leur  étendue  territoriale, 
les  autres  par  l'importance  de  leur  population.  Or,  Liège, 
avant  les  Carolingiens,  ne  pouvait  rivaliser,  ni  avec  les  riches 
abbayes,  ni  avec  des  localités  comme  Dinant,  Huy ,  Maestricht, 
Namur  et  Tongres.  On  conçoit  donc  que  les  diplômes 
d'immunité  de  l'époque  mérovingienne  ne  l'aient  pas  men- 
tionnée, et  qu'elle  n'ait  pas  figuré  davantage  dans  les  diplômes 
carolingiens,  qui  ne  sont  que  la  répétition  des  précédents  (1). 
Il  est  vrai  que,  dans  l'intervalle,  Liège  était  devenue  une 
ville  importante,  et  rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'on  inter- 
calât désormais  son  nom  dans  l'énumération  officielle  des 
biens  de  l'église.  Mais,  à  partir  du  jour  où  saint  Hubert  eut 
transféré  la  résidence  épiscopale  de  Maestricht  à  Liège,  nul 
n'éprouva  plus  le  besoin  d'ailirmer,  dans  un  acte  public,  les 

(i)  Rien  n'est  plus  certain  que  la  fixité  des  formules  dans  les  diplômes  d'immu- 
nité ou  dans  leurs  confirmations  :  les  privilèges  ont  beau  s'étendre,  les  actes  les 
mentionnent  toujours  dans  les  termes  traditionnels.  Cf.  Waitz,  Deuuche  Verfat. 
sungsgesehichte,  t.  VII,  p.  244;  K.  Hegel,  Die  Entstehung  des  deutschen  Stàdtewaeru, 
p.  71  ;  Stengel,  Die  ImmunitàU-Urkunden  der  deutschen  Kônige  vom  iO  bit  zum 
i2  Jahrhundert.  Innsbrûck,  4903  (dissertation). 
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droits  de  Téglise  sur  cette  ville  :  ils  allaient  de  soi,  ils  étaient 
sous-entendus  en  toute  rencontre  (1). 

Au  surplus,  tout  nous  autorise  à  croire  que  Liège  faisait 
partie  des  domaines  de  Téglise  de  Tong^es  dès  Tépoque 
mérovingienne.  La  prédilection  de  saint  Lambert  pour  ce 
village,  où  il  avait  une  habitation  et  où  il  crut  devoir  trans- 
porter les  reliques  de  son  prédécesseur  saint  Théodard, 
nous  en  est  un  indice  significatif,  et  la  translation  de  la  rési- 
dence épiscopale  dans  cette  localité  par  saint  Hubert  en  est 
un  autre  plus  éloquent  encore  (2).  A  Liège,  les  évéqaes 
étaient  chez  eux;  à  Maestricht,  ils  étaient  chez  le  comte. 

A  ces  deux  indices,  nous  ajouterons  une  x^i^^^ve.  Nous 
savons,  par  un  témoignage  très  digne  de  foi,  que  saint 
Lambert  avait  à  Liège  son  agent  (judex)y  qui,  comme  c*était 
Tusagc  dans  les  domaines  privés  et  spécialement  dans  les 
immunités,  rendait  lu  justice  au  nom  du  seigneur.  Ce  per- 
sonnage, à  qui  notre  source  donne  le  nom  d*Amalgisile, 
ouvre  la  série  des  officiers  du  prince  (avoués,  puis  grands 
maîeurs),  qui,  à  partir  du  VIP  siècle  jusqu*à  ]a  fin  de  la  patrie 
liégeoise,  ont  présidé  le  tribunal  des  échevins  de  Liège.  Et 
nous  n'avons  pas  besoin  d'un  autre  témoignage  que  la  seule 

(i)  FouUon  avait  entrevu  la  moitié  de  cette  vérité  lorsqu'il  écrivait,  1,  p.  497  : 
Inter  loca  ecclesiae  Lcodienst  donata  nequc  he  neque  aliie  unquam  Cacsareae 
regiaeve  littcrae  Leodii  memincrunt,  quia  semper  jam  ab  anliquo,  ante  altcram 
Francorum  regum  stirpem,  in  jus  episcoporum  Leodicensium  venerat,  propriaque 
eoniro  et  immota  res  fuerat,  uti  supra  indicamus.  D'autre  part,  Rietschel,  parlant 
des  trois  évôchés  de  Passau,  de  Frisingue  et  de  Salzbourg,  écrit  :  c  In  allen  dreien 
ist  das  Bistbum  gegrundet  worden,  als  dcr  Ort  noch  sehr  schwacb  bevOlkert  v^ar. 
Der  Grund  und  Boden  war  von  Anfang  an  in  dicsen  Ortcn  fast  ganz  biscliOflich.  Des- 
balb  findet  sich  mit  Ausnahme  einer  Freisinger  Urkunde  keine  einzige  ûber  Gebiet 
am  Bischofsort  selbst.  l'ebrigens  ist  auch  nicht  ausgcschlossen,  dass  man  es  nicht 
fur  noetbig  hieit  die  Urkunden  ûber  den  Besitz  am  Orte  selbst,  den  man  ja  stetscon- 
trollieren  konntc,  in  die  Traditionsbûcher  aufzunehmen.  >  Die  Ciiitas  aufdeutschem 
Boden,  p.  83.  Chacune  de  ces  lignes  peut  s'appliquer  au  cas  de  la  ville  de  Liège. 

(â)  Je  ne  comprends  pas  M.  le  chanoine  Daris  disant,  p.  133,  que  Liège  aura  été 
donné  à  l'église  Saint-Lambert  par  Pépin  d'Herstal,  le  jour  de  la  consécration 
de  l'église.  De  quelle  église?  De  celle  qui  fut  b&tie  après  la  mort  de  saint  Lambert? 
Mais,  il  est  vraisemblable  que  le  saint  possédait  déjà  le  domaine  de  Liège  de  son 
vivant.  De  la  chapelle  qui  précéda  l'église  ?  Mais  nul  n'en  connaît  Torigine,  et  il 
semble  bien  qu'elle  soit  antérieure  à  Pépin  d'Herstal. 
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mention  de  son  office  pour  en  pouvoir  conclure  que  saint 
Lambert  était  bien  le  maître  du  territoire  sur  lequel  il  avait 
un  juge  (1). 

Il  y  a  lieu  aussi  de  mentionner  un  acte  de  884,  par  lequel 
l'empereur  Charles-le-Gros  cède  à  Téglise  de  Liège  tous  les 
serfs  fiscaux  demeurant  dans  cette  ville  et  dans  celle  de 
Tongres,  quel  que  fût  au  surplus  leur  lieu  d'origine.  Il  s*agit 
ici  de  serfs  provenant  de  divers  domaines  royaux  où  ils 
étaient  attachés,  les  uns  à  Texploitation  directe  du  prince,  les 
autres  aux  terres  données  par  lui  en  bénéfice  (2).  Leur  éta- 
blissement à  Tongres  et  à  Liège,  c*est-à-dire  dans  les  deux 
principales  villes  du  diocèse,  est  un  curieux  indice  de  Taf- 
fluence  des  populations  agricoles  dans  les  cités  épiscopales, 
où  la  vie  était  plus  douce  sous  la  crosse.  Et  si  ces  fiscalins 
—  c'est  le  nom  qui  les  désigne  souvent  —  sont  donnés  à 
Téglise  de  Liège,  n'est-ce  pas  parce  que  celle-ci  possède  déjà 
les  terres  sur  lesquelles  ils  vivent?  Nous  le  savons  de  science 
certaine  en  ce  qui  concerne  Tongres,  que  les  diplômes  nous 
montrent  dans  le  patrimoine  de  Saint-Lambert  depuis  au 
moins  980  :  le  moyen  de  se  dérober  à  la  conclusion  qu'il  en 
était  de  môme,  à  plus  forte  raison,  pour  la  ville  de  Liège? 

L'autorité  accordée  à  Notger  dans  les  deux  comtés  de 
Huy  et  de  Brugeron  n'était  pas  la  même  que  celle  dont  il 
jouissait  en  qualité  dlmmuniste,  dans  les  terres  de  son 
domaine.  Dans  les  comtés,  il  était  investi  du  pouvoir  public  ; 
dans  le  domaine,  il  n'avait  que  la  situation  de  grand  pro- 
priétaire. Dans  les  comtés,  son  pouvoir  s'étendait  sur  toute 
la  population  indistinctement,  tant  libre  que  servile.  Dans 
le  domaine,  il  ne  commandait  qu'aux  gens  de  condition 
dépendante  qui  l'habitaient  et  le  cultivaient.  Toutefois,  cette 
dualité  de  pouvoir  ne  se  prolongea  pas.  Tout  porte  à  croire 
qu'en  même  temps  qu'il  fut  investi  des  droits  comtaux  dans 

(I)  Post  anni  curriculo  explelo  apparuit  sanctus  vir  Landebcrlus  in  visionc  noc- 
turna  ad  tensaurarium  nomine  Amalgisilum,  qui  olim  judex  cjus  fucrat.  Vita  tancti 
Lamberti  dans  A  A,  SS.,  t.  V  de  septembre,  p.  579  E. 

(3)  Mancipia  insuper  illa  utriusque  sexus,  que  in  Tongris  et  Leodio  residere  et 
manere  noscuntur,  de  quocumque  nostro  fisco  sint  aut  ex  dominicato  aut  ex  bene- 
ficiato.  Bormans  et  Schoolmeesters,  t.  I,  p.  0. 
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les  comtés  de  Huy  et  de  Brugeron,  Notger  les  reçut  épi 
ment  dans  le  reste  de  son  domaine,  s'il  ne  les  possédait  p 
déjà  auparavant.  Ses  diplômes,  il  est  vrai,  ne  nous  le  dise 
pas,  mais  il  ne  faut  pas  nous  en  étonner  :  les  diplômes  soi 
peu  explicites  et  ne  parlent  pas  de  tout;  nous  avons  déjà  fa 
remarquer  que,  sous  les  vieilles  formules  d'immonité  renoi 
velées  au  X*'  siècle»  se  cache  d'ordinaire  Téclosion  dm 
situation  juridique  toute  nouvelle.  Si  donc  aucun  diplûo 
liégeois  ne  nous  dit  que  les  empereurs  confèrent  à  dc 
évêques  le  ban,  c*cst-à-dire  le  pouvoir  de  commander  e 
donnant  à  leurs  ordres  une  sanction  pénale,  il  ne  faut  nul): 
ment  s  en  prévaloir  pour  en  conclure  que  les  évêques  ne  lui 
pas  possédé  du  temps  de  Notger  (1).  Certains  faits  indiques 
nettement  le  contraire.  Ainsi,  quand  le  panég^-riste  à  p 
près  contemporain  nous  parle  de  la  sévérité  avec  laqaeO 
notre  évoque  châtiait  les  perturbateurs  de  Tordre  pab& 
faisant  pendre  les  uns  et  mutiler  les  autres,  tandis  quile 
envoyait  d'autres  en  exil,  c'est  bien  rexcreice  de  la  haut 
justice  que  nous  voyons  ici  dans  ses  mains.  Or,  il  n'est  ji^ 
douteux  que  ce  ban  judiciaire,  il  ait  eu  Toccasion  de  Tapji 
quer  principalement  dans  les  premières  années  qui  sui>iret 
la  mort  de  son  prédécesseur  Eracle  (2).  Pareillement,  quai^ 
le  document  de  980,  qui  énumère  les  contingents  à  fourn 
par  les  divers  diocèses,  taxe  celui  de  Liège  à  60  guerriej 
pesamment  armés,  c'est,  encore  une  fois,  le  ban  militaire  qt 
nous  voyons  exercer  par  notre  évêque  (3).  Il  est  donc  éub 
qu'il  a  les  attributions  du  comte,  non  seulement  dans  s^ 
deux  comtés,  mais  encore  dans  toutes  les  terres  de  s< 
domaine.  Au  surplus,  ne  les  eût-il  pas  possédées  dès  lor 
les  confirmations  générales  d'immunité  qu'il  obtint  à  pari 
de  980  (1)  les  lui  auraient  données  par  voie  d'extension. 

Ainsi  se  forma  la  principauté  ecclésiastique  de  Lies: 
L'acquisition  de  deux  comtés  d'une  part,  et,  de  l'autre,  cel 
du  ban  ou  autorité  comtale  dans  ses  propres  domaines,  te 

(i)  Cf.  Doering»  Beitràge  zur  àlteren  Getchichte  des  Bisthunu  Metz,  p.  49. 

(2)  Voir  ci-dessus,  pp.  22,  47  et  48. 

(3)  V.  ci-dessus,  p.  22. 
(1)  V.  ci-dessus,  p.  22. 
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furent  les  deux  actes  qui  firent  passer  Tévêque  de  Liège  de 
la  catégorie  des  grands  propriétaires  immunistes  dans  celle 
des  princes.  Et  c*est  parce  que  cette  double  acquisition  a  été 
faite  par  Notger  qu*on  peut  considérer  ce  prélat  comme  le 
premier  i)rince-évéque  de  Liège. 
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NOTGER   SECOND   FONDATEUR   DE   LIEGE. 

Neiger  n'est  pas  seulement  le  fondateur  de  sa  principauté. 
Il  mérite  encore  d*étre  appelé  le  second  fondateur  de  sa  ville 
épiscopale,  saint  Hubert  en  ayant  été  le  premier.  Ses  titres 
à  la  reconnaissance  des  Liégeois  ont  été  formulés,  dès  son 
siècle,  en  ce  vers  devenu  classique,  par  lequel  le  poète» 
s*adressant  à  la  ville  de  Liège,  lui  dit  :  Tu  dois  Notger  au 
Christ,  et  le  reste  à  Notger  (1). 

Les  travaux  exécutés  à  Liège  par  ce  grand  homme  sont 
assez  importants  pour  justifier  cet  éloge  à  première  vue 
hyperbolique.  Monuments  religieux,  monuments  civils,  tra- 
vaux de  défense  et  travaux  d'utilité  publique;  églises, 
monastères,  hospices,  fortifications,  canaux,  Notger  a  créé 
tout  cela.  Il  a  fait  plus.  A  sa  voix,  les  arts  sont  accourus  au 
secours  des  métiers  pour  embellir  la  jeune  cité,  et  il  a  laissé 
à  ses  successem*s  une  résidence  épiscopale  digne  de  ses 
hautes  destinées. 

Sous  ce  rapport,  il  est  bien  de  la  race  des  gp:*ands  évoques 
du  X®  siècle  qui  entourèrent  les  princes  de  la  maison  d'Otton. 
Parmi  eux,  il  en  est  un  dont  le  nom  revient  souvent  à  l'es- 
prit quand  on  pense  à  Notger  :  celui  de  Tillustre  évêque  de 
Hildesheim,  saint  Bernward.  Celui-ci  est  également  le  fonda- 
teur de  sa  ville  épiscopale,  qu'il  a,  comme  Notger,  tirée  en 
quelque  sorte  du  néant.  L'œuvre  de  l'évêque  saxon  est 
encore  debout  en  grande  partie,  telle  qu'elle  est  sortie  de 

(1)  Nolgerum  Christo,  Notgero  cetera  debcs.  VitaSot/jcn,  c.  5. 
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ses  mains,  et  le  voyageur  peut  admirer,  avec  la  massive 
enceinte  tracée  par  lui  autour  des  cloîtres  de  sa  cathédrale, 
ces  édifices  religieux  d*un  style  si  simple  et  si  pur,  ces  con- 
structions où  les  pierres  blanches  et  rouges  alternent  d'une 
manière  si  agréable  au  regard,  ces  portes  de  bronze  qui  font 
vivre  le  cycle  des  récits  bibliques,  cette  colonne,  imitée  de  la 
colonne  Trajane  mais  ornée  de  symboles  chrétiens,  et  que 
Tévêque,  revenu  de  Rome,  avait  dressée  dans  le  chœur  de 
son  église  Saint-Michel.  Tout  cet  ensemble  artistique,  c'est 
Tefflorescence  d'une  vie  religieuse  pleine  de  fraîcheur  et 
d'avenir,  et  il  semble  que  la  jeune  civilisation  saxonne,  toute 
parfumée  de  christianisme,  ait  trouvé  son  symbole  le  plus 
gracieux  dans  ce  rosier  de  mille  ans  qui,  du  fond  de  la  crypte 
de  la  cathédrale,  étend  ses  rameaux  fleuris  autour  de  l'abside 
extérieure,  qu'il  étreint  d'une  couronne  de  fleurs. 

L'œuvre  de  Notger  n'a  pas  eu  le  môme  bonheur  que  celle 
de  son  illustre  ami.  A  Liège,  sauf  quelques  parties  d'un 
édifice,  toutes  les  constructions  du  X'  siècle  ont  disparu  ou, 
du  moins,  en  se  renouvelant,  ont  perdu  leur  aspect  premier. 
Toutefois,  c'est  sur  la  base  des  constructions  notgériennes 
qu'elles  reposent  toujours,  et,  sous  ce  rapjiort,  si  l'on  excepte 
la  cathédrale  abattue  à  la  fin  du  XVIII^  siècle,  on  peut  dire 
que  les  monuments  bâtis  par  Notger  sont  restés  debout. 

En  essayant  de  présenter  ici  le  tableau  d'une  activité  qui 
a  été  gigantesque,  il  importe  de  rappeler  qu'elle  fut  la  réali- 
sation d'un  programme  qui  peut  se  résumer  en  ces  trois 
mots  :  agp:*andir,  embellir  et  fortifier  la  ville  épiscopale.  Mais 
l'embarras  est  grand  pour  lliistorien,  lorsqu'il  s'agit  de  retra- 
cer les  diverses  phases  par  lesquelles  a  passé  l'exécution  de 
ce  programme.  Nous  ne  connaissons  pas  l'ordre  chronolo- 
gique dans  lequel  se  sont  succédé  les  constructions  notgé- 
riennes, et  nous  ne  disposons  pas  même  de  moyens  d'infor- 
mation suflisants  pour  le  rétablir  par  voie  de  conjecture. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  aflii'mer,  c'est  qu'en  990,  c'est-à- 
dire  au  milieu  de  la  durée  de  son  pontiflcat,  Notger  avait  déjà 
réalisé  une  bonne  partie  de  son  programme  de  bâtisseur, 
puisque  l'abbé  Folcuin  de  Lobbes,  mort  en  cette  année,  dé- 
clare qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  enrichi  l'église 
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de  Liège  d*un  si  grand  nombre  d*édifices  (1).  Au  surplus, 
chaque  fois  qu'on  essaie  de  préciser  la  date  de  Tune  ou  de 
Tautre  des  constructions  notgériennes  de  Liège,  on  s'aper- 
çoit qu'elle  est  intimement  liée  à  celle  de  toutes  les  autres. 
Et  la  conclusion  qui  s'impose  à  l'esprit  d'une  manière  irré- 
sistible, c'est  que  tous  ces  monuments  ont  été  conçus  à  la 
fois  dans  la  tête  créatrice  du  grand  civilisateur,  c'est  qu'ils 
font  partie  d'un  même  plan.  Les  considérations  que  voici 
viennent  à  l'appui  de  cette  hypothèse. 

L'œuvre  architectonique  de  Notger  comprend  trois  vastes 
entreprises  :  ce  sont  la  construction  de  Tenceinte,  le  creuse- 
ment du  canal  de  la  Meuse  et  l'édification  d'une  série  de 
monuments.  Or,  nous  constatons  que  le  bras  de  la  Meuse  était 
compris  dans  le  système  défensif  de  la  ville,  et  qu'il  servait 
essentiellement  à  en  compléter  les  ouvrages  d'art  militaire. 
D'autre  part,  comme  on  le  verra,  plusieurs  des  édifices  not- 
gériens  :  Saint-Denis,  Sainte-Croix  et  Saint-Martin  ont  fait 
partie  de  l'enceinte  fortifiée,  et  ont  dû,  par  conséquent,  sur- 
gir en  même  temps  qu'elle.  La  savante  combinaison  en  vertu 
de  laquelle  les  murs,  les  édifices  et  le  canal  se  complètent 
mutuellement  ne  s'explique  d'une  manière  satisfaisante  que 
dans  l'hypothèse  d'un  plan  d'ensemble,  laborieusement  mûri 
avant  que  l'on  mit  la  main  à  l'œuvre.  Il  fallait  de  toute  néces- 
sité que  l'enceinte  fût  d'abord  tracée,  au  moins  dans  les 
croquis  de  l'architecte,  pour  qu'on  pût  assigner  leur  place 
aux  églises  appelées  à  en  faire  partie,  et  pour  que  le  cours 
du  canal  passant  par  la  ville  pût  être  déterminé  d'une  ma- 
nière certaine.  C'est  donc  le  système  défensif  élaboré  par 
Notger  qui  devra  être  exposé  d'abord. 

Le  X*  siècle  est  par  excellence  le  siècle  de  l'architecture 
militaire.  Sous  les  rois  mérovingiens  et  sous  les  premiers 
carolingiens,  les  peuples  avaient,  somme  toute,  connu  les 
bienfaits   d'un    régime    relativement    pacifique.    Les    rois 

(i)  Pace  nobis  per  Dei  gratiam  Nothgero  agente  firmissimâ  collatâ,  dominus  epis- 
copus  Leodium  revertitur,  reliquum  tempus  in  innovandis  sive  decorandis  edibus 
et  ecclesiasticis  rébus  multiplicandis  consumens.  Nam,  ut  verum  (atear,  nuHus  prc- 
decessorum  suorum,  quorum  recordatur  opinio,  illo  amplius  Leodiensem  ecclesitm 
rebu9  auxit,  edificiis  nobilitavit.  Folcuin,  c.  id,  p.  70. 


NOTGER  SECOND   FONDATEUR  DE  LIEGE.  133 

vivaient  à  la  campagne,  dans  des  palais  qui  étaient  des  fer- 
mes, gardés  par  la  fidélité  de  leurs  hommes  et  par  la  vigi- 
lance de  quelques  chiens.  Quant  aux  villes,  dont  les  descen- 
dants de  Clovis  réparaient  encore  de  temps  à  autre  les 
enceintes  (1),  elles  avaient  cessé,  à  partir  de  la  fin  du  VHP 
siècle,  de  craindre  les  barbares  ;  elles  laissaient  tomber  en 
ruines  leurs  vieilles  murailles  qui  dataient  de  Tépoque  ro- 
maine, et  Ton  vit  même  des  princes  et  des  évéques  les 
abattre  pour  en  faire  servir  les  matériaux  à  la  construction 
d*édifices  religieux  (2).  Mais  cette  belle  sécurité  ne  dura 
guère  :  dès  le  milieu  du  IX*"  siècle,  les  invasions  normandes 
firent  flamber  toutes  les  villes  Tune  après  Tautre,  et  il  fallut 
bien  songer  à  les  fortifier  contre  les  ennemis  du  dehors. 
D*autre  part,  le  morcellement  féodal,  qui  transforma  chaque 
seigneur  en  une  espèce  de  chef  d*Etat  entouré  d'autant  d'en- 
nemis que  de  voisins,  suggéra  la  même  précaution.  Les 
enceintes  destinées  à  protéger  les  habitants  des  villes  eurent 
donc  la  même  origine  que  les  bastilles  où  se  remparaient  les 
féodaux  (3).  Dans  les  villes  d'origine  romaine,  on  releva  les 
murailles  qui  dataient  de  l'époque  impériale  ;  dans  les  autres, 
on  bâtit  de  toutes  pièces  des  enceintes  neuves.  Le  X*  siècle 
reprenait  l'œuvre  du  IIP  et  se  remettait  à  embastiller  les 
cités  que  les  siècles  de  Trajan  et  de  Charlemagne  avaient 
laissées  ouvertes  (4).  Mayence  dès  882  (5)  et  Cologne  l'année 


(1)  En  Neuslrie,  Ghilpéric  c  misit  ad  duces  et  comiles  civitatum  nuntius,  ut  mu- 
rus  componerent  urbium.  i  Grégoire  de  Tours,  H.  F.,  VI,  41. 

(2)  Ainsi  Louis  le  Germanique  à  Ratisbonne (Moine  de  Salnt-Gall,  II,  li,  p.  754), 
et  l'archevêque  Ebbon  à  Reims  (Flodoard,  Hist.  lient.  II,  i9). 

(3)  Avec  cette  différence,  toutefois,  que  les  villes  sont  fortifiées  par  les  évéques 
avec  le  consentement  implicite  ou  explicite  des  rois.  V.  le  diplôme  de  Louis  l'Enfant 
pour  révéque  d'Eichstaedt  en  908.  Bôhmer-Mûhlbacher,  Die  Regesten  des  Kaiter- 
reiche*  unter  den  Karolingefif  n»  1992. 

(4)  La  prétendue  reconstruction  de  Tenceinte  de  Mayence  par  le  roi  Dagobert 
n'est  qu'une  légende  (Schaab,  Getchichte  der  Stadt  Mainz,  t.  I,  p.  166  et  suiv.),  et 
celle  des  murs  de  Strasbourg  par  le  duc  Adalbert  au  VIII«  siècle  est  hautement 
invraisemblable,  malgré  le  diplôme  de  722  qui  l'affîrme.  V.  Rietschel,  IHe  Cititas 
auf  dettttchem  Boden,  p.  63,  note  4  et  cf.  p.  62,  note  1. 

(5)  Murus  3Iaguntiae  civitatis  restaurari  coeptus  et  fossa  murum  ambiens  extra 
civitatem  facta,  Annales  Fuldenses,  a.  882, 
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suivante  (I)  donnèrent  le  mouvement  sur  le  Rhin  ;  Foulques 
de  Reims  (883-900)  rebâtit  les  murailles  de  sa  ville  épiscopale 
récemment  abattues  par  son  prédécesseur  Ebbon  (2);  Dodi- 
lon  de  Cambrai  fortifia  sa  ville  entre  887  et  901,  (3)  ;  Geilon 
de  Langi*es  fit  de  même  en  887  (4).  A  Ratisbonne,  c'est  le  duc 
Ârnoul  qui,  comme  Foulques  à  Reims,  rebâtit  Tenceinte  dé- 
molie par  Louis  le  Germanique  (3).  A  Augsbourg  (6)  et  à 
Saint-Gall  (7),  c'est  l'imminence  du  danger  hongrois  qui  pro- 
duisit le  môme  résultat  vers  954.  Dans  la  seconde  moitié 
du  X*  siècle,  nous  voyons  surgir  les  murs  de  Constance  (8), 
de  Verdun  (9),  de  Brème  (10)  et  de  Hildesheim  (li),  tandis 
que  Worms  (12)  fut  fermé  au  commencement  du  XP  siècle. 
En  un  mot,  la  génération  de  Notger  est  celle  qui  a  travaillé 
le  plus  activement  à  fortifier  les  villes  épiscopales. 

Liège,  devenue  chef-lieu  d'un  diocèse  et  d'une  principauté, 
ne  pouvait  donc  pas  rester  la  bourgade  ouverte  à  tout  ve- 
nant qu'elle  avait  été  jusqu'alors  (13).  L'heure  était  venue 
pour  elle  de  revêtir  l'armure  de  fer  et  de  pierre  qui  devait 

(i)  Agripina  Colonia  absque  aecclesiis  et  monasteriis  reaedi.lcata  et  mûri  ejus 
cum  portis  et  vectibus  et  seris  instaurât!.  Annales  Fuldense^,  a.  883. 
(3)  Flodoard,  Hùior.  Rement.  II,  i9;  III.  4.  Cf.  I,  31  ;  IV,  8. 

(3)  Getta  epp.  CamercLC.  \,  65,  p.  434. 

(4)  V.  l'acte  dans  Bouquet,  VIII,  p.  643,  où  il  est  dit  que  c'est  pour  protéger  la 
ville  contre  les  Normands. 

(5)  Arnoul  de  Saint-Emmeram,  I,  7,  p.  553,  cité  par  Hauck,  t.  III,  I,  p.  377, 
note. 

(6)  Gerhardi  Vita  Ottdalrici,  c.  3,  p.  390  et  c.  13,  p.  401. 

(7)  Ekkehardi  Catiis  Sancti-Galli,  pp.  i04  et  i05. 

(8)  Idem,  o.  c,  c.  63,  p.  335,  cité  par  Hauck,  1.  c. 

(9)  Vita  Richardi,  c.  i4,  p.  387. 

(10)  Adam  de  Brème,  II,  31,  p.  317  met  nettement  la  construction  des  murs  de 
cette  ville  en  rapport  avec  le  danger  normand  :  £i  illo  nimirum  tempore  pyraUrum 
crebra  et  hostilis  eruptio  facta  est  in  hanc  regionem.  In  metu  erant  omnes  Saxoniac 
civitates  et  ipsa  Brema  vallo  muniri  cœpit  fîrmissimo. 

(11)  Sanctum  quoque  locum  noslrum  murorum  ambitu  vallare  summa  intentionc 
aggressus,  dispositis  per  g^Tum  turrlbus,  tanta  prudcniia  opus  inchoavit.  ut  dccorc 
simul  ac  munimine,  vclut  hodie  patet,  simile  nil  in  omnia  Saxonia  invcnias.  Thang- 
mar,  Vita  Demwardi,  c.  8,  p.  761.  Cf.  Vita  H  Godehardi,  c.  13,  p.  304. 

(13)  Vita  Burcfiardi,  c.  6.  p.  835. 

(13)  Sur  une  prétendue  enceinte  de  la  ville  de  Liège  qui  aurait  été  bâtie  par 
saint  Hubert,  voir  l'appendice. 
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rester,  jusqu^à  Taube  du  XIX*  siècle,  le  vêtement  de  toutes 
les  villes  européennes.  C'était  une  transformation  qui  allait 
décider  de  toute  sa  destinée  ultérieure  :  il  convient  d'en  exa- 
miner la  portée. 

I^  village  de  Liège  sort  des  ténèbres  de  l'histoire  avec 
saint  Lambert,  qui,  vers  670,  y  transporta  les  restes  mortels 
de  son  prédécesseur  saint  Théodard  (1).  Il  était  éparpillé  sur 
les  deux  rives  du  ruisseau  de  la  Légia,  à  l'endroit  où  ce 
ruisseau,  débouchant  de  son  vallon  assez  encaissé,  entrait 
dans  la  vallée  de  la  Meuse  pour  s'unir,  un  kilomètre  plus 
loin,  à  ce  fleuve,  dont  les  bras  multiples  se  promenaient 
nonchalamment  dans  la  large  plaine  marécageuse.  C'était  une 
agglomération  agricole  conquise  sur  les  épais  fourrés  de  la 
forêt  <c  leudique  »,  qui  couvrait  primitivement  de  ses  om- 
brages le  domaine  entier  de  Liège.  Un  certain  nombre  de 
bateliers,  établis  dans  le  bas  de  l'agglomération,  poussaient 
leurs  barques  de  commerce  et  de  pêche  à  travers  les  méan- 
dres de  la  rivière.  Sur  la  pointe  de  la  colline  où  vient  expirer 
la  ligne  de  faite  séparant  la  Légia  de  la  Meuse,  le  cimetière 
de  Liège  alignait  ses  sépultures  orientées,  que  venaient  frap- 
per les  rayons  du  soleil  levant  (2). 

Ce  village,  comme  son  nom  l'indique  (3),  était  un  domaine 

(i)  Vita  S.  Theodardi,  AA.  SS,,  t.  III  de  septembre,  p.  S93B.  U  suffît  de  rappeler 
pour  mémoire  la  jolie  légende  de  Nicolas.  Vita  taneti  Lambertif  c.  i6.(Dans  Ghapea- 
ville,  t.  I,  p.  399)  qni  fait  prophétiser  par  saint  Monulphe  la  fortune  grandiose  de 
Liège. 

(2)  Ce  cimetière  fut  retrouvé  en  d32G.  Jean  d'Outremeuse,  t.  VI,  p.  3il  ;  cf., 
t.  IV,  p.  86,  raconte  que  les  Liégeois  s'enfuirent  épouvantés,  croyant  voir  les  restes 
des  meurtriers  de  saint  Lambert  ;  lui-même  se  croit  plus  avisé  en  supposant  que 
c'était  les  ossements  des  Normands  tués  dans  une  bataille  par  l'évoque  Francon  ;  les 
deux  explications  se  valent  et  montrent,  sur  le  vif,  le  travail  de  l'imagination  popu- 
laire qui,  toujours,  explique  par  tel  ou  tel  fait  connu  les  problèmes  de  l'histoire 
ou  de  l'archéologie.  Fisen,  I,  p.  117  et  Foullon,  I,  p.  il 7,  reproduisent  tacitement 
Jean  d'Outremeusc.  A  peine  ai-jc  besoin  de  dire  que  les  armes  trouvées  près  des 
morts  s'expliquent  par  ce  fait  que  tout  le  monde  alors  était  armé,  même  les  simples 
clercs,  comme  on  le  voit  par  la  règle  de  saint  Chrodegang,  c.  3,  qui  veut  que  les 
chanoines  se  désarment  en  entrant  au  réfectoire.  Et  l'on  sait  que  c'était  l'habitude 
traditionnelle  d'enterrer  les  morts  avec  leurs  armes. 

(3)  V.  G.  Kurth,  Les  Origines  de  la  ville  de  Liège,  BSAHL,  t.  II,  et  cf.  ci-dessus, 

p.  125  et  suivantes, 
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royal,  et  nous  avons  vu  qu'il  doit  être  passé  de  bonne  heure 
dans  le  patrimoine  de  Téglise  de  Tongres  (1).  La  translation 
des  reliques  de  saint  Théodard  dans  Téglise  du  lieu  par  saint 
Lambert  fut  pour  Liège  le  point  de  départ  de  nouvelles 
destinées.  Lambert  y  séjournait  volontiers  auprès  du  tom- 
beau de  son  prédécesseur,  en  compagnie  de  son  clergé,  et  il 
habitait,  à  proximité  de  la  chapelle,  une  maison  de  campagne 
dans  laquelle  il  succomba  sous  les  coups  des  assassins  (2).  Si 
Ton  considère  que  le  domaine  de  Liège  était  contigu  à  ceux  de 
Jupille  et  d'Herstal,  qui  appartenaient  aux  rois,  on  sera 
fondé  à  croire  que  c*est  un  de  ceux-ci  qui  Taura  détaché  pour 
Fabandonner  aux  évéques  de  Tongres. 

Ce  fut  la  mort  sanglante  de  saint  Lambert,  massacré  par 
le  domesticus  Dodon  dans  sa  maison  de  Liège,  qui  tira  ce 
village  de  l'obscurité  pour  en  faire  le  centre  d'une  affluence 
extraordinaire.  Le  tombeau  du  saint  fut,  à  la  lettre,  le  ber- 
ceau de  la  ville.  J'ai  déjà  rappelé  plus  haut  l'extraordinaire 
résolution  de  saint  Hubert,  premier  successeur  du  martyr, 
qui,  abandonnant  Tongres  et  Maestricht,  transporta  d'une 
manière  définitive  la  résidence  des  évéques  à  Liège,  où  il 
apporta  les  cendres  de  son  prédécesseur  (3).  Ce  fut  comme  la 
consécration  du  plébiscite  spontané  par  lequel  les  fidèles 
enlevaient  le  siège  épiscopal  aux  deux  premières  résidences 
des  évéques,  pour  le  fixer  auprès  du  tombeau  de  l'honmie 
qui  l'avait  le  plus  illustré.  La  chapelle  primitive  de  Liège 
se  transforma  en  une  superbe  basilique,  dédiée  à  la  Vierge 
et  à  saint  Lambert  (4),  et,  comme  pour  indiquer  le  rapide 
accroissement  de  la  bourgade,  une  seconde  basilique,  dédiée 
à  saint  Pierre,  surgit  à  l'extrémité  du  promontoire  qui  domi- 
nait le  confluent  de  la  Meuse  et  de  la  Légia  (5).  Les  habitations 


(i)  V.  ci-dessus,  p.  i26. 

(2)  Vitas.  Lamberti,  dans  AA.  &S.,  t.  V  de  septembre,  p.  577-78.  II  périt  dans 
sa  maison  et  non  dans  la  chapelle,  comme  je  Tai  montré  dans  mon  Etude  9itr  taint 
Lambert  et  ton  premier  biographe  (Annalet  de  V Académie  d'Archéologie  de  Belgique ^ 
l.  XXXm  (1876),  p.  52-56. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  -18. 

(4)  Vita  tancti  Lamberti,  p.  580. 

(5)  Vita  ioncti  HubcrH,  AA,  SS.,  t.  ï  de  novembre,  p.  7990  D, 
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se  multiplièrent  de  tous  les  côtés,  et,  sous  les  rois  carolin- 
giens, le  bourg  de  Liège  (çicus  Leudicas)  fut  à  plus  d'une 
reprise  le  séjour  de  ces  monarques  :  Charlemagne  y  fut  en 
770  (1),  et  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire  s*y  réunirent  en 
854  (2).  Un  somptueux  palais  épiscopal,  qui  a  trouvé  un 
poète  pour  le  chanter,  servait  d'habitation  à  ces  princes  (3). 
Les  invasions  des  Normands  portèrent  un  coup  terrible  à 
cette  prospérité  naissante  :  la  ville,  qui  était  ouverte,  fut 
pillée  et  presque  détruite,  et  ses  monuments  réduits  en 
cendres.  Les  évéques  de  la  première  moitié  du  X*  siècle 
eurent  fort  à  faire  pour  relever  les  ruines  :  ce  fut  surtout 
Richaire  qui  s'y  employa.  Il  restaura  Saint -Lambert  et 
Saint -Pierre  (4),  et  il  bâtit  dans  le  vallon  de  la  Légia  un 
troisième  sanctuaire  qu'il  dédia  à  saint  Servais  (5).  Otton- 
le-Grand  parait  s'être  intéressé  à  ces  travaux  de  réédification, 
et  c'est  à  lui  qu'une  chronique,  d'époque  postérieure  il  est 
vrai,  en  fait  honneur  (6).  A  partir  de  son  règne,  la  ville  de 
Liège  recommença  de  se  développer  rapidement  :  deux  nou- 
velles églises,  celles  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Paul,  bâties 
par  Eracle  aux  deux  extrémités  opposées  de  sa  ville  épisco- 
pale,  en  sont  la  preuve,  et  il  est  certain  que  Notger  n'aurait 
pas  étendu  si  considérablement,  comme  nous  le  verrons,  le 
pourpris  de  Liège,  si  les  quartiers  qu'il  y  engloba  avaient 
été  totalement  inoccupés.  Liège  s'étendait  alors  dans  le  vallon 
de  la  Légia  depuis  Téglise  Saint-Servais,  où  était  sa  limite 
occidentale,  jusqu'au  confluent  de  la  Meuse,  qui  la  bornait 
du  côté  de  l'est.  Vers   le  nord,   elle   se   terminait  à   peu 

(1)  Annale»  LaurUtemet,  p.  i48. 
(3)  Annalet  Bertiniani,  p.  448. 

(3)  Sedulius,  Carmina,  W,  4,  p.  169. 

(4)  Sur  la  restauration  de  Saint-Pierre  par  Richaire,  v.  Folcuin,  c.  19,  p.  63  : 
C^ui  postquam  in  episcopatu  XXII  annos  peregissct,  in  ecclesia  Sancti  Pétri,  quam 
ipse  construxit,  tumulatus  quicscit.  Cf.  Gilles  (rOrval,  III,  42,  p.  ill. 

(o)  Geita  abbreviata,  p.  130  :  EdiHcavit  ecclesiam  super  rivuin  Legiam  ad  hono- 
reni  sancti  Servatii. 

(6)  Iste  Otto,  ineliorato  regni  et  ecclesiae  per  suam  industriam  statu,  duas  eorlc- 
sjas  in  Leodio  a  Normannis  destructas  monasleriumque  reedidcat  et  restaurât. 
Chronique  de  Saint-Trond,  Continuât.  III,  3,  I,  p.  376.  Duromlcr,  Kaiger  Otto  /,  ne 
parle  pas  de  ce  détail. 
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près  à  l'entrée  des  rues  parallèles  Hors-Château  et  Férons- 
trée.  Au  sud  enfin,  elle  englobait  encore  le  terrain  connu 
sous  le  nom  de  Sauvenière  :  celui-ci  avait  lui-même  pour 
limite  méridionale  un  bras  de  la  Meuse,  qui  décrivait  une 
lie  assez  vaste  au  milieu  de  laquelle  surgissaient  alors  les 
constructions  de  Téglise  Saint-Paul.  Tel  était  le  Liège  de 
972,  la  cité  de  Liège,  comme  on  disait  depuis  que  Tendroit 
était  devenu  le  séjour  des  évêques  diocésains  (1). 

Partout  les  forêts  délimitaient  et  ombrageaient  la  banlieue 
de  Liège.  Sur  les  hauteurs,  au-delà  de  Féglise  Saint-Martin, 
elles  cernaient  remplacement  sur  lequel  Tévôque  Ëracle 
venait  de  jeter  les  fondements  de  Tabbaye  de  Saint- Laurent; 
cette  maison  religieuse  elle-même  remplaçait  Tancien  gibet(2). 
Plus  loin  s'étendait  la  belle  forêt  de  Glain,  qui  ne  fut  défri- 
chée qu'au  commencement  du  XIIP  siècle  (3).  Dans  la  vallée, 
au  sud  de  la  ville,  à  l'endroit  où  s'éleva  depuis  le  monastère 
de  Saint-Jacques  et  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui  l'église 
du  même  vocable,  ce  n'étaient  qu'épais  fourrés  et  repaires 
de  bêtes  fauves  (4). 

La  capitale  naissante  de  l'État  liégeois  gardait  encore,  dans 
sa  prospérité  de  fraîche  date,  quelque  chose  de  ses  origines 
rustiques.  Elle  leur  devait,  dans  tous  les  cas,  une  bonne  for- 
tune des  plus  enviables  :  celle  de  n'avoir  ni  comtes  ni  châte- 
lains. Dans  les  villes  qui  avaient  été,  sous  les  Mérovingiens, 
la  résidence  d'un  comte,  celui-ci,  malgré  l'immunité,  malgré 
les  privilèges  qui,  des  évêques,  faisaient  des  princes,  ne  lais- 
sait pas  de  revendiquer  pour  lui  l'autorité  autrefois  inhérente 
k  sa  charge,  et  c'était  l'occasion  d'interminables  querelles 
avec  les  prélats.  Ceux-ci  n'étaient  guère  plus  heureux  lorsque, 

(i)  Dès  le  commencement  de  l'époque  mérovingienne,  le  mot  de  cité  est  devenu 
synonyme  de  ville  èpitcopale. 

(2)  Non  verilus  est  sapiens  architeclus  quod  locus  infamis  essel  suspendiis  lairo- 
nuin,  rapinis  exosus  praedonum,  qui  propler  silvae  circumjacenlis  tune  condensa 
sibi  speluncas  liic  feceranl  et  latibula.  Renier  de  St-Laurent,  Vita  Everacli,  c.  10, 
p.  o6i;  cf.  le  même,  Vita  lieginardi,  c.  20,  p.  o78. 

(3)  Silva  pulcherrima  quae  Glanum  vocalur,  quae  ad  decus  civitatis  erat  vicina 
etantiqua,  hoc  anno(  i20i)  vendituret  exstirpatur.  Renier  de  Saint-Jacqucs,.4nit(i/«, 
p.  658. 

(4)  Vita  Balderici,  c.  i9,  p.  73i, 
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débarrassés  du  comte,  ils  installaient  à  sa  place  un  châ- 
telain qui  tenait  d'eux  son  oflice  en  fief,  et  qui,  au  lieu  de 
protéger  l'église,  la  tyrannisait  de  toute  manière.  L'évoque 
qui  avait  l'un  ou  l'autre  de  ces  personnages  dans  Tenceinte 
de  sa  ville  épiscopale  n'était  plus  le  maître  chez  lui  ;  il  devait 
soutenir  contre  eux  des  luttes  acharnées,  heureux  quand,  à 
ce  prix,  il  parvenait  à  sauvegarder  son  indépendance  vis-à- 
vis  du  comte,  son  autorité  vis-à-vis  du  châtelain. 

A  Cambrai,  dont  l'histoire  offre  au  X«  siècle  comme  le 
pendant  de  celle  de  Liège,  on  avait  fait  successivement  l'expé- 
rience du  comte  et  du  châtelain,  et  l'on  avait  pu  constater 
que  le  second  ne  valait  pas  mieux  que  le  premier.  Il  ne  ser- 
vit de  rien,  en  effet,  à  l'évêque,  de  voir  en  948  un  diplôme 
impérial  lui  donner  Tautorité  comtalc  sur  la  ville  entière, 
qu'il  soustrayait  de  la  sorte  au  comte.  Un  quart  de  siècle 
pins  tard,  nous  le  retrouvons  aux  prises  avec  son  châtelain, 
qui  se  bâtit  une  maison  forte  dans  l'enceinte  de  la  ville. 
Membre  d'une  des  grandes  familles  du  Gambrésis,  le  châte- 
lain, nommé  Jean,  s'était  probablement  imposé  au  choix  de 
l'évoque;  celui-ci  ne  s'en  débarrassa  que  pour  en  accepter 
un  autre  qui  ne  le  tourmenta  pas  moins,  dépouilla  l'évêché, 
rendit  sa  charge  héréditaire  et  troubla  (1)  le  pontiQcat  de 
trois  évéques.  Ses  successeurs  en  firent  autant,  et,  jusqu'à 
la  fin  du  XIP  siècle,  le  châtelain  de  Cambrai  resta  le  grand 
perturbateur  de  la  principauté  ecclésiastique. 

Déjà,  le  péril  était  devenu  imminent  à  Liège.  Cette  ville 
ouverte,  dont  l'importance  et  la  richesse  allaient  tous  les 
jours  croissant,  était  faite  pour  tenter  tous  les  ambitieux  : 
s'y  bâtir,  au  sommet  de  la  colline  qui  la  dominait,  un  château- 
fort  du  haut  duquel  on  la  tiendrait  sous  la  main,  quel  rêve 
pour  un  féodal  doué  de  quelque  hardiesse!  Notger  dut 
trembler  le  jour  où  «  un  puissant  »  —  le  chroniqueur  ne  le 
désigne  pas  d'une  manière  plus  précise  —  lui  demanda  la 
permission  de  construire  une  maison  fortifiée  à  l'emplacement 

(i)  Gâta  epp,  Cam,  I,  7i-73,  93,  t)9-d03, 113-122.  Cf.  A.  Dieckmeyer,  DieStadt 
Cambrai,  VerfastungtgeschichtUchc  Untenuchungen  aus  dem  A''«»  bi*  gegen  Ende  det 
XllP  JahrhunderU,  léna,  1889,  et  surtout  W.  Reinecke,  Getchichte  der  Stadt  Cam- 
In-ai  bis  zur  Ertheilung  dcr  Lex  Godefridi  (1227J,  Marbourg,  1896,  pp.  15-62, 
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aujourd'hui  occupe  par  l'église  Sainte-Croix,  prctexlant  que 
de  là-haut  il  défendrait  la  ville  et  la  principauté.  L*eudi*oit 
qu'il  entendait  se  faire  abandonner  par  Févêque  était  préci- 
sément le  poste  stratégique  par  excellence,  celui  d'où  Ton 
dominait  à  la  fois  les  deux  vallées  de  la  ville,  celle  de  la 
Meuse  et  celle  de  la  Légia  (i). 

Que  devait  faire  Notger?  Céder,  c'était  installer  au  bon 
endroit  le  tyran  qui  mettrait  fin  à  l'autorité  paternelle  de 
l'évéque  :  cela  n'était  pas  douteux,  et  il  est  intéressant  de 
constater  jusqu*à  quel  point  le  narrateur  du  XP  siècle  a  con- 
science de  ce  danger.  Résister,  c'était  coui*ir  au  devant  d'un 
conflit  avec  un  homme  redoutable,  derrièi*e  lequel  se  ran- 
geaient peut-être  des  forces  imposantes.  Notger  recourut  à  la 
ruse  :  il  demanda  un  délai,  et  en  profita  pour  faire  jeter  en 
toute  hâte  par  Robert,  le  prévôt  de  sa  cathédrale  (2),  les 
fondements  de  l'église  Sainte-Croix.  Lorsque  le  solliciteur 
revint  et  se  X)Iaignit  d'avoir  été  joué,  Notger  manda  le  prévôt 
et  affecta  de  le  gronder  :  «  Si  vous  aviez  élevé  toute  autre 
construction,  lui  dit-il  en  présence  du  puissant  vassal  irrité, 
je  vous  l'aurais  fait  abattre  pour  céder  le  sol  à  mon  ami; 
mais  puisque  c'est  à  la  croix  du  Sauveur  que  vous  avez  con- 
sacré cet  édifice,  je  croirais  lui  faire  injure  à  lui-même  si  je 
mettais  la  ville  sous  un  autre  protectorat  que  le  sien.  »  Et 
l'église  continua  de  s'élever  (3).  Cet  incident  est  hautement 
caractéristique;  il  nous  apprend  la  gravité  du  danger  con- 
juré par  le  stratagème  de  Notger,  il  nous  fait  toucher  du 
doigt  la  situation  précaire  du  pouvoir  épiscopal  naissant.  On 

(i)  Ërat  in  hujus  urbis  cditissiino  loco  spacium  quod  talis  videretur  capax  esse 
H.>din('ii,  unde  relitiua  urbs  ab  cjusdcm  arcis  habilaloribus  violenter  posset  iropu- 
gnari.  Anselme,  c.  26.  p.  203. 

(2)  Jean  d'Outrenieusr,  qui  raconte  à  l'occasion  de  ceci  tout  un  petit  roman, 
sait  que  ce  prévôt  Hobert  était  le  neveu  de  Notger  par  sa  mère  Elissent,  comtesse 
de  R()ul(»j^'nc.  Nous  laisserons  aux  lidèles  de  Jean  d'Oulremeuse  la  satisfaction  de  le 
croire.  Fisen,  p.  ioO,  lui,  dit  que  dans  les  archives  «le  Saintc-riPoix  Robert  porte  le 
litre  de  chorévt'que  et  il  ajoute  :  rarum  in  bac  ecclesia  nomen.  J'ai  vainement 
cherché  dans  les  archives  de  Sainte-Croix  la  trace  de  ce  renseignement,  et  il  est 
peu  probable  qu'Anselme,  qui  donne  à  Robert  le  double  titre  d'archidiacre  et  de 
prévôt,  eût  oublié  celui  de  c  ho  révoque,  si  Robert  y  avait  eu  droit, 

(3)  Anselme,  l.  c.,p.  204. 
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y  voit  sur  quel  ton  les  vassaux  de  l'église  de  Liège  pou- 
vaient se  permettre  de  parler  à  leur  prince,  et  avec  quel 
mélange  de  timidité  et  d'adresse  cet  homme  énergique  et 
puissant  défendait,  contre  les  empiétements  des  féodaux,  la 
sécurité  de  sa  ville  épiscopale  avec  les  droits  les  plus  élé- 
mentaires de  son  autorité. 

Comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  une  expérience  de 
ce  genre  dut  faire  mûi'ir  dans  l'esprit  de  Notger  le  plan  de 
doter  sa  cité  d'une  enceinte  fortiQée,  si  toutefois  ce  plan 
n'avait  pas  été  conçu  par  lui  dès  les  premières  années  de 
son  pontificat. 

Dans  la  construction  de  l'enceinte,  il  fallut  tenir  compte 
et  de  la  configuration  du  terrain  et  des  besoins  de  l'avenir. 
Notger  voulut  donc  englober  non  seulement  la  cité  propre- 
ment dite,  telle  qu'elle  avait  existé  avant  lui,  mais  encore 
tous  les  terrains  contigus  qui,  sur  la  colline  de  Publémont  et 
dans  la  vallée  de  la  Meuse,  formaient  déjà,  selon  toute  appa- 
rence, de  populeux  faubourgs.  C'est  ce  qu'Anselme  exprime 
avec  autant  de  concision  que  de  netteté  quand  il  dit  que  Not- 
ger, par  l'enceinte  qu'il  traça,  augmenta  l'étendue  de  sa 
viUe  (1). 

On  peut  déterminer  avec  une  précision  relative  le  pour- 
tour de  la  première  enceinte  de  Liège.  Partant  du  haut  du 
Publémont,  où  les  massives  constructions  de  l'église  Saint- 
Martin  étaient  encastrées  dans  son  tracé,  elle  dévalait  vers 
l'ouest  dans  le  vallon  de  la  Légia,  qu'elle  coupait  transversa- 
lement, passait  le  ruisseau  sur  une  voûte,  remontait  la  côte 
opposée  derrière  la  place  Saint-Sé vérin,  suivait  la  rue  de 
Bruxelles  du  côté  du  fond  Saint-Servais,  encastrait  l'église  de 
ce  nom,  courait  sur  les  flancs  de  la  colline,  parallèlement 
à  la  rue  Hors-Château,  jusque  près  de  la  caserne  des  Pom- 
piers, où  elle  obliquait  par  la  rue  des  Airs  et  par  l'impasse 
Babylone  vers  la  rue  Féronstrée.  Là  s'ouvrait  une  porte  à 
laquelle  les  vieux  chroniqueurs  donnent  le  nom  de  porte 
Hasseline.  L'enceinte,  passant  entre  les  rues  de  la  Clef  et 
Sur-le-Mont,  gagnait  ensuite  la  Meuse  au  quai  de  la  Gofle,  la 

(i)  Urbem  menibus  ampliavit. 
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remontait  jusqu'au-delà  de  Cheravoie,  puis,  faisant  un  angle 
droit  à  la  hauteur  du  bâtiment  de  la  poste  actuelle,  elle  allait 
encastrer  leglise  Saint-Denis,  revenait  par  la  rue  de  la 
Régence  en  longeant  le  bras  de  la  Meuse,  et  remontait  ensuite 
la  rue  Haute-Sauvenicre  jusqu'au  Mont-Saint-Martin,  qui  la 
ramenait  à  son  point  de  départ  près  de  Téglise  du  même 
nom  (1). 

Tel  est  le  tracé  que,  en  combinant  les  témoignages  de  nos 
sources  et  en  les  interprétant  par  les  découvertes  de  l'ar- 
chéologie  locale,  on  peut  assigner  avec  quelque  vraisem- 
blance à  l'enceinte  notgérienne.  Une  partie  en  subsistait 
encore  du  temps  de  Jean  d'Outremeuse,  notamment  celle  qui 
passait  derrière  le  Palais,  où  elle  supportait  les  maisons  de 
la  pente  abrupte  qu'on  appelle  aujourd'hui  Pierreuse,  et  qui 
portait  alors  le  nom  de  Pissevache  (2).  Des  actes  du  XIV* 
siècle  nous  en  signalent  d'autres  fragments  du  côté  de  la 
Meuse,  aux  abords  du  Pont  des  Arches,  dans  le  voisinage 
de  la  Halle,  et  enfin  en  Sauvenière  (3).  Quelques  restes 
s'en  retrouvent  encore  aujourd'hui  vers  le  Mont-Saint-Mai'tin 
et  au  Tliier  de  la  Montagne. 

Un  écrivain  du  XP  siècle,  qui  a  vu  tous  ces  travaux  de 
défense  debout  et  tels  qu'ils  étaient  sortis  de  la  main  des 
ingénieurs  de  Notger,  nous  en  donne  une  idée  sommaire. 
C'étaient  des  murs  garnis  de  tours  nombreuses  ;  devant 
Saint-Martin,  il  y  avait  un  triple  retranchement  et  de  hautes 
tours  avec  des  saillies  ou  barbacanes  pour  les  défenseurs.  (4). 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Au  pied  de  la  partie  méridionale  de 
cette  enceinte,    c'est-à-dire   en   Sauvenière,    coulait,    nous 

(i)  V.  la  carte  ci-jointe. 

(2)  Et  aloicnt  les  murs  del  citeit  tout  altour  de  Pissevaiche,  et  encore  les  poeis 
voir  en  palais,  à  Liège,  ou  les  maisons  de  Pisse vaiche  sont  sur  fondées.  Jean  d'Ou- 
tremeuse, t.  m,  p.  7,  qui  se  persuade  que  ces  fragments  représentent  l'enceiule 
de  ssiint  Hubert. 

(3)  Sur  tout  ceci,  voir  dans  l'appendice  la  dissertation  intitulée  :  L'enceinte  not- 
(férienne  de  Liège. 

(i)  Claustrum  exterius  ejusdem  ecclesie  Sancti  Martini,  incise  colle  Publici 
Montis,  triplici  vallo  et  muro  cum  propugnaculis  et  turribus  sublimibus  communi- 
vit,  et  eandem  mûri  et  turrium  munitionem  circa  ambitum  civitatis  sua  longitudine 
et  latitudine,  sicut  adhuc  hodie  videlur,  perduxit.  Vita  yotgeri,  c.  3. 
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l'avons  vu,  un  bras  de  la  Meuse  qui  s*y  divisait  en  ramifica- 
tions nombreuses  et  qui  décrivait  une  lie  de  configuration 
irrégulière.  Cette  île,  d'une  superficie  à  peu  près  égale  à 
celle  de  la  ville  emmuraillée,  était  encore  inculte  et  boisée  à 
son  extrémité  méridionale,  mais  elle  commençait  à  se  peu- 
pler du  côté  où  elle  touchait  à  la  ville,  et  Tévêque  Eracle 
y  avait  jeté  les  fondements  de  sa  collégiale  Saint-Paul. 
Notger,  qui  ne  pouvait  penser  à  englober  tout  ce  vaste 
terrain  dans  le  pourpris  de  son  enceinte,  voulut  tout  au 
moins  lui  donner  une  protection  quelconque  en  même  temps 
que  la  faire  contribuer  à  son  système  général  de  défense. 
Dans  ce  but,  il  approfondit  le  bras  de  la  Meuse,  dont  le 
volume  d'eau  n'était  pas  considérable,  et  en  fit  un  fossé  pro- 
fond qui  mettait  l'île  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  tout  en 
renforçant  la  défense  de  la  Cité  du  côté  sud.  C'est  ainsi  que 
l'Ile  fut  rattachée  à  la  Cité  pour  ne  plus  former  avec  elle 
qu'une  seule  ville  (1). 

{i)  Mosam  fluvium,  qui  exli*a  civilatem  fluebat,  civitali  introduxil  et  euni  circa 
claustrum  sancti  Pauli  sanctique  Johannis  ad  radices  montis,  in  quo  ccclesia  sancli 
Martini  et  sanctae  Crucis  et  sancti  Pétri  sita  est,  intcr  claustrum  sancti  Johannis 
sanctique  Lamberti,  ut  fluminis  impetus  letiflcet  civitalem  Dei,  per  médium  civitatis 
in  communes  usus  fluere  fecit.  Vita  Notgeri,  c.  5.  Sur  la  foi  de  ce  témoignage 
unique,  on  a  répété  depuis  lors  que  le  bras  de  la  Meuse  coulant  sur  les  boulevards 
d'Avroy  et  de  la  Sauveniùre,  qui  fut  desséché  de  4838  à  4845  (v.  Notice  »ur  l'origine 
de  Liège  et  tet  agrandiuementf,  Liège  i881,  pp.  i9  et  30),  n'était  qu'un  canal 
creusé  par  Notger.  II  m'est  difficile  de  le  croire.  Dès  997,  le  quartier  qu'il  circons- 
crit porte  le  nom  d'Ile,  ce  qui  suppose  une  certaine  ancienneté  de  l'usage;  les  plus 
anciennes  mentions  de  rilc  sont,  après  997,  celles  du  Vita  Baldericif  c.  i8,  p.  731, 
vers  i050,  et  celle  de  i079  dans  le  Cartulaire  de  Saint-Lambert,  t.  1,  p.  43.  De 
plus,  le  biographe  du  XI«  siècle  a  bien  pu  ignorer  que  le  bras  de  la  Meuse  avait 
existé  avant  Notger  et  ne  se  souvenir  que  du  travail  de  ce  dernier.  Le  lit  du  pré- 
tendu canal  semble  bien  être  l'ancien  lit  de  la  Meuse.  C'est  la  thèse  de  de  Crassier, 
Mémoire  historique  sur  le  lit^  le  court  et  les  branches  de  la  rivière  de  Meuse  dans 
l'intérieur  de  la  ville  de  Liège,  Liège  i838,  qu'il  défend  encore  dans  Cri  d'un  franc 
Liégeois  contre  le  projet  de  dérivation  de  la  Meuse,  Liège  1850.  Cette  thèse,  dont  la 
partie  proprement  liistorique  est  d'ailleurs  très  faible  et  criblée  d'erreurs,  a  rallié 
l'adhésion  de  Duvivier  de  Streel  dans  B!AL,  t.  III  (1857),  p.  193,  de  M.  St. 
Bormans,  Recherches  sur  les  rues  de  iandenne  paroisse  Saint- André  à  Liège,  Liège 
4867,  pp.  18,  22  et  23  et  do  M.  Th.  Gobert,  Les  Rues  de  Liège,  t.  II,  p.  86.  Duvi- 
vier de  streel  invoque  des  arguments  géologiques,  c  En  creusant  pour  faire  une 
cave  au  nouveau  presbytère  de  Saint-Jean,  on  a  trouvé  plusieurs  lits  de  gravier  et 
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Je  ne  crois  pas  que  le  besoin  de  la  défense  ait  été  la  prin- 
cipale raison  qui  décida  Notger  à  canaliser  le  bras  de  la 
Meuse.  Ce  fossé  rempli  d'eau,  qui  alors  enveloppait  de  toutes 
parts  le  quartier  de  Tlle,  n'était  pas  une  défense  suflisante 
pour  valoir  les  peines  qu'il  coûtait,  et  on  ne  comprendrait 
pas  le  plan  de  Notger,  s'il  ne  s'était  agi  avant  tout,  dans  sa 
pensée,  d'amener  jusqu'au  cœur  de  sa  ville  la  circulation 
marchande  qui  avait  lieu  sur  la  Meuse.  En  d'autres  termes, 
l'approfondissement  du  fleuve  avait  un  but  conunercial 
autant  que  stratégique,  et  l'écrivain  du  XP  siècle  à  qui  nous 
devons  la  connaissance  de  ce  travail  semble  bien  l'avoir 
compris  dans  ce  sens,  puisqu'il  nous  dit,  avec  une  réminis- 
cence biblique,  que  Notger  voulut  que  l'élan  du  Jleu(^ 
réjouît  la  cité  de  Dieu  (1). 


(le  limoh  superposés,  et,  dans  la  dernière  couche,  un  débris  de  polerie  romaine  et 
une  défense  de  sanglier  >.  Par  contre,  tout  le  chemin  du  quai  d*Avroy  est  formé 
de  terres  rapportées,  à  te  point  que  c  quand  on  creuse  une  tranchée  en  cet  endroit, 
nous  ne  voyons  jamais  paraître  le  limon  ni  le  gravier.  > 

Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  opinion,  c'est  la  conliguration  même  du  canal  de 
Notger  aux  abords  du  Pont  d'Ile.  Là,  comme  on  peut  le  voir  encore  sur  les  anciens 
plans  de  la  ville,  il  s'élargissait  à  Texcés,  se  bifurquait  en  plusieurs  bras  et  formait 
quantité  d'îles.  Pourquoi?  ce  n'est  certainement  pas  la  main  de  l'homme  qui  les  a 
formées,  car  cet  élargissement,  qui  diminue  la  profondeur  de  l'eau,  est  des  plus 
nuisibles  à  la  défense  et  au  commerce.  I)ira-t-on  que  ce  phénomène  s'est  produit  à 
la  longue?  Mais  nous  voyons  que  l'une  de  ces  îles,  celle  qui  portait  le  nom  de 
Toiretu,  existait  déjà  du  temps  de  Notger  lui-même.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  l'obi- 
tuaire  de  Saint-Denis,  aux  archives  de  l'État  à  Liège  : 

AprilÎM,  un  nonat,  commemoratio  Nogeri  epUcopi  qui  dédit  nobit  duo  molendina 
in  Torrente,  etc. 

D'autre  part,  le  petit  Torrent  est  mentionné  déjà  dans  un  diplôme  du  XH«  siècle. 

(1)  Vita  Notijeri,  c.  îî.  Des  travaux  de  ce  genre  ne  sont  pas  isolés.  Sans  parler  de 
saint  Félix  de  Nantes  et  de  Sidonius  de  Nayence  au  Vl»  siècle,  je  noterai  ici  saint 
Slurnii,  premier  abbé  de  Fulda  :  explorato  passim  cursu  fluminis  Fuldae,  non 
parvo  spatio  a  monasterio  ipsius  aninis  fluenta  a  proprio  abduxit  cursu,  et  per  non 
modica  fossata  monasterium  influere  fecit,  ita  ut  fluminis  impctus  laetiHcaret  cceno- 
bium  Dei  fVita  t.  Sturmi,  c.  20).  En  iiOi,  Robert  Courte  Heuse,  duc  de  Normandie, 
détourna  une  branche  de  l'Orne  pour  transformer  en  île  le  quartier  de  Saint-Jean  à 
Cacn.  Ce  travail,  qu'il  acheva  en  entourant  ce  quartier  de  fossés,  de  murs  et  de 
tours,  avait  une  destination  stratégique.  Le  canal  creu.sé  par  Robert  s'appelle  en- 
core aujourd'hui  le  canal  du  duc,  (Vautier,  Hittoire  de  la  ville  de  Caen,  pp.  5-6). 
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Ainsi  une  double  ville  :  la  Cité  ou  Château  (1),  avec  son 
enceinte  fortifiée,  et,  au-devant  d'elle,  l'Ile  défendue  par  le 
cours  de  son  lleuve,  tel  était  le  Liège  notgérien. 

Les  deux  villes,  s'il  est  permis  d'employer  cette  expres- 

(1)  Sous  ce  nom  de  château  (cattellum)  qui.  en  l'espèce,  équivaut  absolument  à 
l'expression  romaine  castrum,  on  entendait  au  haut  moyen-âge  non  pas  seulement 
l'édifice  aux  proportions  restreintes  qu'il  désigne  aujourd'hui,  mais  i°  Une  loca- 
lité fortifiée  qui  n'était  pas  civitas,  et  2*>  la  partie  fortifiée  de  la  civitas  elle-même. 
Ce  deuxième  sens,  qui  semble  resté  inconnu  des  lexicographes,  est  attesté  par  plu- 
sieurs exemples.  A  Worms,  il  est  dit  que  Tévêque  Burchard  muro  civilatem  ad  inttar 

eastelli  circumdedit Castello  igitur  confirmato  et  comtructo.  Vita  Burchardi, 

c.  7,  p.  835.  A  Cambrai,  la  partie  fortifiée  de  la  ville  s'appelait  cattrum;  elle  com- 
prenait la  cathédrale,  le  palais  épiscopal  et  l'abbaye  Saint-Aubert.  Leglay,  Recherchet 
sur  Véglite  métropolitaine  de  Cambrai,  p.  iO,  cité  par  Dieckmeyer,  p.  7,  note  12. 
A  Cahors,  l'évoque  saint  Didier  bâtit  l'église  Saint-Julien  extra  castri  munitionem, 
c'est-à-dire  en  dehors  de  l'enceinte  fortifiée.  Vita  t.  Desiderti,  c.  i6,  p.  575.  A 
Auxerre.  l'église  Saint-Pierre,  située  dans  l'enceinte  fortifiée,  s'appelait  pour  cette 
raison  Saint-Pierre-au-Château  (Lebeuf,  Mémoires  sttr  Vhittoire  d'Auxerre,  t.  111, 
p.  12).  La  ville  d'Arlon,  qui  avait  une  enceinte  romaine  et  qui  avait  été  un  coitrum 
sous  l'empire,  a  continué  de  s'appeler  pour  cette  raison,  pendant  le  moyen-âge, 
Erlon-le-Chastial.  A  Fosse,  la  partie  de  la  ville  comprenant  la  collégiale  et  le^  mai- 
sons des  chanoines  s'appelait  le  Château,  parce  qu'elle  était  enceinte  de  murs,  à  la 
difTérence  du  reste  de  la  ville,  qui  était  ouverte.  A  Toul,  enfin,  la  rue  Mi-Chàteau 
coupe  encore  aujourd'hui  par  le  milieu  la  ville  fortifiée.  Ces  exemples  éclairent  le 
sens  du  nom  de  Ilort-Chdtcau  porté  par  une  des  principales  rues  de  Liège,  et  dont 
les  plus  anciennes  mentions  à  moi  connues  sont  de  1189  et  1191  ;  il  y  eut  alors  une 
inondation  in  ea  parte  quae  dicitur  extra  castrum  (Annalet  Sancti  Jacobi,  pp.  G49- 
G51).  Ce  nom,  qui  désignait  alors  tout  le  quartier  septentrional  situé  en  dehors  de 
l'enceinte,  a  fini  par  n'en  plus  désigner  que  la  principale  rue.  Il  n'y  a  pas  lieu  de 
supposer,  avec  les  topographes  liégeois,  un  château  au  sens  moderne  du  mot  qui 
aurait  existé  à  cet  endroit.  Jean  d'Outremeuse,  t.  III,  p.  8,  ne  se  fait  pas  faute  d'ima- 
giner un  château  Saint-Georges  qui  aurait  été  bâti  par  Ogier  le  Danois;  la  rue  aurait 
été  appelée  Hors-Château  c  car  elle  seoit  débours  dudit  casteal  Saint-Georges  >. 
Henaux,  llittoire  de  Liège,  t.  I,  pp.  71  et  72,  s'en  voudrait  de  laisser  la  palme  de 
l'extravagance  à  Jean  d'Outremeuse  :  selon  lui,  une  colonie  romaine  se  fonda  à 
Liège  :  c  Vers  la  fin  du  règne  d'Auguste,  on  y  institua  un  corps  municipal,  qui 
élisait  dans  son  sein  deux  maîtres  ou  consuls;  on  l'entoura  de  murailles  pour  pro- 
téger le  passage  du  pont  qui  reliait  les  rives  de  la  Meuse L'espace  qui  longeait 

le  mur  à  l'ouest,  extra  casti-um,  est  devenu  notre  rue  Hors-Château,  curieuse 
dénomination  qui  perpétue  le  souvenir  de  la  domination  romaine  •.  L'explication 
que  je  Niens  de  donner  s'était  déj'à  présentée  â  l'esprit  de  Bovy,  Promenade* 
archéologiquei,  t.  I,  p.  2,  mais,  ignorant  les  faits  mentionnés  ci-dessus,  il  n'a  pu  la 
prouver,  et  l'on  a  continué  de  redire  après  lui  la  légende  étymologique  dont  je 
viens  de  faire  justice. 

I.  10 
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sion,  étaient  reliées  entre  elles  par  un  pont  situé  dans  Taxe 
de  la  rue  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Pont 
d'Ile  (1).  Du  côté  du  sud,  Tlle  elle-même  communiquait  avec 
la  campagne  par  un  autre  pont  dit  le  Pont  d'Avroy,  parce 
qu'il  menait  au  village  de  ce  nom.  Le  Pont  d'Avroy  exis- 
tait déjà  en  1056,  année  où,  à  l'occasion  d'une  translation  de 
reliques,  l'afïluence  y  fut  tellement  intense  qu'il  faillit  crouler 
sous  le  poids  des  passants  (2). 

La  dualité  de  la  Cité  et  de  l'Ile  correspond,  à  Liège,  à  la 
dualité  de  la  Cité  et  du  Bourg,  telle  qu'on  la  remarque  dans 
plus  d'une  ville  épiscopale  de  la  France  (3).  La  Cité,  c'est 
chaque  fois  la  vieille  ville  où  se  trouvent  la  cathédrale  et  la 
résidence  de  l'évoque;  le  Bourg,  comme  Tlle  à  Liège,  c'est 
le  quartier  qui  est  venu  s'adjoindre  à  la  ville  et  qui  en  repré- 
sente le  premier  accroissement  à  partir  de  l'ère  moderne. 
Seulement,  tandis  qu'ailleurs  l'opposition  des  deux,  termes 
persiste  encore  aujourd'hui  dans  la  toponymie,  à  Liège,  on 
en  a  perdu  le  souvenir  depuis  longtemps,  et  la  trace  la  plus 
récente  que  j'en  rencontre  se  trouve  dans  un  auteur  du 
XV*  siècle  disant  que  le  Pont  d'Ile  menait  à  la  Cité  (4). 

Par  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  peut  se  convaincre  que  ce 

(i)  M.  Th.  Gobert.  dont  Térudition  est  si  riche  et  si  exacte,  commet  quelques 
erreurs  dans  son  article  Pont  d'Ile,  t.  III,  p.  244.  Il  dit  que  ce  pont  a  été  bâti  par 
Héginard  et  il  met  cette  assertion  sur  le  compte  d'Anselme  ;  celui-ci  n'a  parlé  que 
du  Pont  des  Arches,  que  Réginard  a  en  eflet  jeté  sur  la  Meuse.  Il  fait  passer  sur  le 
Pont  d'Ile  la  procession  qui  portait  à  Saint-Jacques  les  reliques  du  saint  patron  en 
i05C  :  or,  il  résulte  des  contextes,  comme  je  l'établirai  plus  loin,  qu'il  ne  peut  être 
question  que  du  Pont  d'Avroy.  C'est  d'ailleurs  dans  une  narration  contemporaine 
reproduite  par  Gilles  d'Orval,  II,  6,  pp.  82-8G,  et  non  dans  les  Annales  de  Renier  de 
Saint-Jacques,  qu'on  lit  la  description  de  ladite  procession.  En  réalité,  la  plus  an- 
cienne mention  du  Pont  d'Ile  est  de  l'année  4496  :  Pont  Insulaefrangitur.  Renier 
de  Saint-Jacques,  Annalet,  ad  ann.  4496,  p.  Go2. 

(2)  Voir,  à  l'appendice,  le  mémoire  sur  VEnceinte  notgénenne  de  Liège. 

(3)  Par  exemple  à  Rodez,  à  Arras,  à  Tournai. 

(4)  Hoc  anno  scilicet  4338  tam  aspera  fuit  hyems,  quod  tribus  vicibus  Mosa 
congelatus  exstitit  inter  duos  pontes,  Insulae  videlicet  et  Avroti,  et  quod  horoines 
sicco  pede  de  Givitate  ad  Insulam  transitum  faciebant.  Hocsem,  II,  24,  dans  Gha. 
peaville,  Getta  Pontificumy  l.  II,  p.  448.  Cette  distinction  est  encore  faite  par  Jean 
de  Looz  en  4468  :  Super  alium  pontem  versus  civitatem,  qui  pons  Insulae  dicebatur. 
Pans  de  Ram,  Documents  relatifs  aux  troubles  de  Liège,  p.  62. 
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n'était  pas  un  mince  travail  de  clore  la  ville  de  Liège. 
Épandae  dans  deux  vallons,  avec  une  partie  qui  gravissait 
les  hauteurs,  et  une  autre  qui  s'entourait  d'un  bras  du  fleuve, 
elle  était  diflicile  à  fortifier,  et  Ton  peut  dire  qu'elle  fut  tou- 
jours de  faible  défense.  La  vraie  forteresse  du  pays,  c'était 
Huy,  dont  le  site  presque  inexpugnable  lui  valait  d'être  le 
refuge  ordinaire  des  princes.  Mais  du  moins,  à  partir  des 
travaux  de  Notger,  l'ennemi  ne  viendra  plus  impunément 
assaillir  la  capitale  de  l'État  :  il  la  trouvera  prête  à  le  repous- 
ser. Des  vigies  l'observent  du  haut  des  nombreuses  tours  de 
l'enceinte,  des  portes  garnies  de  solides  verroux  lui  barrent 
le  passage  ;  derrière  les  murs,  toutes  les  maisons,  même  celles 
des  clercs,  se  transforment  en  arsenaux,  et  les  bourgeois  en 
armes  sont  prêts,  à  toute  heure,  à  défendre  la  liberté  de  la 
patrie  (1).  Aussi  la  ville  de  Liège  ne  recevra-t-elle  la  visite 
de  l'ennemi  que  lorsque,  au  XIIP  siècle,  elle  aura  laissé 
tomber  en  ruines  l'enceinte  notgérienne  avant  de  l'avoir 
remplacée  en  temps  utile  par  une  enceinte  nouvelle  (2). 

Pénétrons  maintenant  dans  la  ville  pour  considérer  l'im- 
posant ensemble  de  constructions  dont  nous  venons  de 
décrire  la  ceinture. 

La  première  chose  qui  doit  attirer  notre  attention,  ce  sont 
les  trois  basiliques  faisant  partie  de  l'enceinte  muraillée,  à 
savoir  Saint-Martin,  Sainte-Croix  et  Saint-Denis.  Tout  per- 
met de  les  regarder  comme  les  plus  anciens  des  édifices 
religieux  dont  nous  avons  à  raconter  l'histoire.  La  chose  est 
certaine  pour  Saint-Martin,  qui  est  une  fondation  d'Éracle  ;  elle 
ne  l'est  guère  moins  pour  Sainte-Croix  et  pour  Saint-Denis, 
puisque  l'érection  de  la  première  fut  commencée  avant  l'exis- 
tence des  fortifications,  et  que  toutes  les  deux  ont  dû,  faisant 
partie  de  celles-ci,  être  achevées  en  même  temps  qu'elles  (3). 

(i)  Anselme,  c.  54,  p.  232. 

(%)  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le  passage  du  Triumphug  Sancti  Lam- 
berti  in  Stepptt  dans  Gilles  d'Orval,  p.  i75,  disant  :  Siquidem  nondum  civitat  mûrit 
circumdata  erat, 

(3)  Il  y  a  encore  d'autres  églises  de  notre  pays  qui  ont  été  encastrées  dans  les 
enceintes  muraillées  ;  ainsi,  par  exemple,  Saint-Michel  de  Louvain  (v.  Van  Even, 
Louvain  dans  le  posté  et  dont  le  présent ,  Louvain  1898,  pp.  dd7  et  371-372,  avec 
les  gravures)  ;  ainsi  encore  l'église  de  Bouvignes,  comme  peut  le  constater  de  visu, 
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Saint-Martin  et  Sainte-Croix,  rebâties  à  une  époque  posté- 
rieure, ont  subi  trop  de  remaniements  pour  qu^on  puisse 
encore  se  faire  une  idée  de  leur  aspect  primitif  et  de  leur 
agencement  dans  l'œuvre  de  la  défense.  Mais  Saint-Denis  est 
toujours  debout,  dans  la  fruste  antiquité  de  sa  haute  tour 
carrée,  percée  d'étroites  meurtrières  et  couvrant  de  sa  masse 
opaque,  comme  d'un  solide  bouclier,  tout  le  reste  de  Fédifice 
sacré  aligné  derrière  elle.  L*aspect  austère  de  ces  murs  nus 
et  sombres  évoque  bien  l'idée  d'une  architecture  qui  fut  mili- 
taire et  religieuse  à  la  fois  ;  il  devait  être  le  même  que  celui 
des  deux  autres  sanctuaires  encastrés.  Et  l'observateur  qui, 
placé  en  Ile,  aurait  contemplé  de  ce  côté  la  muraille  de  Liège, 
aurait  été  frappé  de  la  voir  courant  dans  la  plaine  au-delà  du 
fleuve,  escaladant  la  colline,  accentuée  de  tours  et  articulée 
en  quelque  sorte  par  les  trois  vastes  basiliques  qui  s'incor- 
poraient avec  elle. 

Nous  possédons  quelques  renseignements  sur  chacune  de 
ces  trois  forteresses  sacrées.  Saint-Martin,  on  l'a  vu,  devait 
son  origine  à  Kracle  ;  il  Tavait  largement  doté,  il  y  avait  mis 
trente  chanoines  (1),  il  rêvait  même,  s'il  en  faut  croire  un 
érudit  liégeois,  d'en  faire  sa  cathédrale  (2).  De  fait,  il  avait 


aujourd'hui  encore,  cdlui  qui  connaît  le  tracé  de  son  ancienne  enceinte.  Le  plu5 
remarquable  exemple  actuel  que  je  connaisse  d'un  sanctuaire  encastré  dans  des 
murailles  de  ville  est  celui  de  l'église  d'Avila  en  Castille.  L'usage  de  faire  senir  le> 
églises  à  la  défense  militaire  des  villes  semble  d'ailleurs  n'être  que  la  transforma- 
tion d'un  usage  romain  plus  ancien,  qui  consistait  à  bâtir  les  églises  contre  l'en- 
ceinte, apparemment,  selon  M.  Enlart,  parce  que  le  terrain  y  était  moins  cher  et 
que  les  chrétiens  y  demeuraient  en  plus  grand  nombre.  Une  multitude  de  cathé- 
drales furent  ainsi  bâties  contre  l'enceinte,  d'ordinaire  avec  leur  abside  soudée  à 
celle-ci;  M.  Enlart  cite  Aleth,  Châlons-sur-Marne,  Chalon-sur-Saône,  Chartres, 
Noyon,  Scnlis,  Boulogne,  Le  Mans,  Albi,  Amiens,  Angoulême,  Auxerre,  Beau  vais, 
Bourges,  Carcassonne,  Evreux,  Langres,  Meaux,  Narbonne,  Paris  et  Boissons. 
Enlart,  Manuel  d'Archéologie  Française ,  t.  I,  p.  i03.  Il  en  était  de  même  à  Cologne. 

(1)  Voir  le  diplôme  de  juin  963  dans  Nartëne  et  Durand,  Amplissima  ColUetk, 
t.  I,  col.  320.  L'authenticité  de  ce  diplôme  n'est  pas  garantie,  mais  le  fait  allégué 
ne  peut  être  que  certain,  et  l'acte  lui-même  est  dans  tous  les  cas  d'une  bonne 
antiquité. 

(2)  J.  Dcmarteau,  dans  la  Gazette  de  Liège,  2  et  9  octobre  1890.  Il  invoque  le 
diplôme  de  96o,  suspect  et  fort  mal  conservé,  où  dans  tous  les  cas  il  faut  lire  Martini 
au  lieu  de  Lamberti, 
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son  palais  sur  la  colline,  sans  doute  dans  le  voisinage  du  sanc- 
tuaire. Selon  toute  apparence,  Téglise  était  achevée  à  Tavé- 
nement  de  Notger,  et  celui-ci  n'eut  pas  à  y  mettre  la  main. 
Elle  lui  dut  cependant  un  autre  service  et  des  plus  précieux. 
Le^  biens  dont  Éracle  avait  gratifié  sa  fondation  furent,  après 
sa  mort,  revendiqués  par  Otton  III  comme  des  fiefs  royaux. 
Il  fallut  tout  le  crédit  dont  Notger  jouissait  à  la  cour  pour 
décider  Tempereur  à  renoncer  à  ses  prétentions;  grâce  à 
lui,  la  donation  d*Eracle  resta  acquise  à  son  sanctuaire 
favori  (1). 

Pour  Sainte-Croix,  on  sait  déjà  la  curieuse  histoire  de  cet 
édifice  sacré,  qui  venait  prendre  sur  la  colline  de  Publémont 
la  place  d'un  château-fort  projeté.  L'évoque  intervint  dans 
les  fraLs  de  la  construction,  et  il  n'eut  pas  de  repos  jusqu'à  ce 
qu'il  le  vit  achevé  avec  son  cloître,  qui  contenait  une  popu- 
lation de  quinze  chanoines  (2).  Après  cela,  il  obtint  la  confir- 
mation de  la  fondation  par  un  diplôme  impérial  qui  lui  fut 
accordé  par  Henri  II,  de  résidence  à  Aix-la-Chapelle,  le  5 
avril  1005  (3).  Toutefois,  si  grande  que  fût  la  part  de  Notger 
dans  l'édification  de  Sainte-Croix,  cette  église  n'oublia  pas 
l'homme  auquel  elle  devait  le  plus  après  lui,  et  elle  garda 
pieusement  le  tombeau  du  prévôt  Robert,  qui  vint  reposer 
dans  la  nef  sous  le  crucifix,  devant  Tautel  de  sainte  Hélène  (4). 

(i)  Siquidem  ecclesia  Sancti  Martini  in  bonis  rctinendis,  que  ei  dominus  Evraclius 
contulerat,  laborabat.  In  tempore  enim  illo  tercius  Otto  ea  tanquam  domino  Evra- 
clio  prcslita  in  flscum  regium,  eo  defuncto,  revocare  cepcrat.  Pontifex  et  opifex 
Nogerus  preclaris  mcritis  suis  screnavit  principem,  et  prestila  in  dati  et  rati  con- 
vertit habitalioncm.  Vita  Notgeri,  c.  3. 

(2)  Anselme  c.  2G,  p.  204.  Âedificium  aecclesiae  cum  claustris  et  congruis  pro  loco 
oflicinis  consummatur,  eademque  in  lionore  sanctae  Crucis  dcdicata,  agris  et  dccimis 
donatur,  unde  15  fratribus  victus  et  vestitus  solatia  pcnderentur.  C'est  sans  doute 
l'expression  vague  de  fratrcs,  pour  désigner  les  chanoines,  dont  certains  se  sont 
autorisés  pour  conclure,  comme  nous  l'apprenons  par  Fisen,  I,  p.  ioO,  que  Sainte- 
Croix  fut  d'abord  habité  par  des  moines,  qui  auraient  été  remplacés  par  des  chanoines 
du  temps  de  Wazon.  Je  ne  sais  ({ui  a  soutenu  cela  (ce  n'est  pas  Jean  d'Outremeuse) 
et  il  n'y  a  aucunement  lieu  de  (aire  état  de  cette  allégation. 

(3)  Fisen,  1,  p.  i70;  Miraeus-Foppens,  11,  p.  808;  v.  l'acte  à  l'appendice,  dans  le 
Catnlogue  des  actes  de  Natger. 

(4)  In  quâ  idem  Robcrtus  prcpositus  [6  idus  martii  in  navi.ecclcsie  ante  altare 
béate  Hélène  sub  cnicitixo]  sepulturam  postea  accepit.  Gilles  d'Orval  II,  52  p.  59. 
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Saiut-Denis  également  fat  élevé  sur  les  terres  du  chapitre 
de  la  cathédrale  et  avec  le  concours  d'un  de  ses  dignitaires  (!). 
Elle  eut  pour  fondateur  Nithard,  chanoine- coste  de  Saint- 
Lambert,  auquel  s'associèrent,  nous  dit  un  chroniqueur,  ses 
frères  Jean  et  Godescalc,  qui  l'enrichirent  de  leurs  dona- 
tions (2).  C'était  une  église  romane  à  une  seule  nef,  avec 
un  narthex  à  l'occident  et  une  crypte  sous  le  chœur.  La 
crypte  a  disparu  (3);  quant  au  narthex  et  à  la  nef,  ils  offrent 
le  pur  caractère  de  l'art  roman  du  X*  siècle  (4).  Bâtie  en  petit 
appareil,  en  pierres  de  grès  rongées  par  le  temps,  flanqué 
de  bas-côtés  d'époques  diverses  et  terminés  par  un  chœur 
gothique  du  XIV**  siècle  qui  surgit  fort  au-dessus  du  reste  de 
l'édifice,  l'église  Saint-Denis,  avec  son  cloître  méridional 
aujourd'hui  remanié,  présente  à  l'historien  et  à  l'archéologue 
une  des  pages  les  plus  attachantes  de  l'histoire  architecturale 
de  Liège  (5). 

Nous  savons  par  Anselme  qu'un  personnel  de  vingt  cha- 
noines fut  attaché,  dès  l'origine,  à  cette  église.  Mais  par  la 
suite,  —  c'est-à-dire,  si  je  comprends  bien,  encore  du  vivant 
de  Notger  —  ce  chiffre  fut  porté  à  trente  (6).  Il  est  peu  pro- 
bable que  l'augmentation  ait  eu  lieu  après  le  règne  de  ce 
prince,  c'est  du  moins  là  l'interprétation  la  plus  obvie  du 

L'épitaphe  de  Robert,  que  Fiscn»  1. 1  p.  150,  a  encore  vue  sur  sa  tombe  au  milieu  da 
l'église,  était  ainsi  conçue  d'après  le  manuscrit  de  Langius  copié  par  Devaulx  t.  U, 
p.  8i  : 

Hic  jacct  Robert  us  archidiaconus,  Leodiensis,  qui  obiit  Y  idus  martii  et  dotavit 
banc  ecclesiam  de  bonis  de  Bcrtonia. 

(1)  Anselme,  c.  27,  p.  204;  Gilles  d'Orval,  II,  53,  p.  o9.  Le  Vita  Notgeri^  ne  parle 
pas  de  cette  église;  par  contre,  Jean  d'Outremeuse  nous  gratifie  d'une  collection  de 
légendes  oiseuses.   IV,  pp.  155,  i57.  176,  178,  186. 

(2)  Hanc  ergo  ecclesiam  dictus  Nitardus  decimis  et  agriculturis  tam  per  se  quam 
per  suos  fratres  Johannem  videlicct  et  Godescalcum  beneficiavil.  Gilles  d'Orvai, 
1.  c. 

(3)  Elle  existait  encore  en  1738;  voir  Gobert,  t.  I,  p.  394. 

(4)  Victor  Hugo,  Le  Wiin,  lettre  VII,  écrit  à  tout  hasard  :  t  Saint-Denis,  curieuse 
église  du  X«  siècle  dont  la  grosse  tour  est  du  neuvième.  Celte  tour  porte  à  sa  |)arlie 
inférieure  des  traces  évidentes  de  dévastation  et  d'incendie.  Elle  a  été  probablement 
brûlée  lors  de  la  grande  irruption  des  Normands,  en  882,  je  crois  ». 

(3)  Voir  Gobert,  t.  I,  pp.  392-400. 

(6)  In  quà  primum  quidem  20  aggregati  sunt  canonici,  procedente  vero  tempore 
additis  deeem  in  tricenarium  ipsorum  numerus  excrevit.  Anselme,  c,  27,  p.  204. 
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texte  d'Anselme,  et  on  ne  comprendrait  pas  pourquoi,  s'il  en 
était  autrement,  cet  écrivain  ne  nous  en  aurait  rien  dit  et 
aurait  à  dessein  employé  des  expressions  dont  le  vague  est 
fait  pour  induire  en  erreur.  Les  historiens  liégeois  ont  donc 
tort  une  fois  de  plus  qui  redisent,  sur  la  foi  de  Jean  d'Outre- 
meuse,  que  Nithard  avait  fondé  vingt  canonicats  et  que  deux 
ans  après  Notger  en  ajouta  dix  (1).  Il  est  manifeste  que,  fidèle 
à  son  habitude,  le  chroniqueur  du  XIV*  siècle  veut  se  donner 
l'air  d'en  savoir  plus  que  les  sources  et  invente  purement  et 
Fimplement. 

Conmie  à  Sainte-Croix,  le  fondateur  de  l'église  Saint-Denis 
trouva  l'hospitalité  du  tombeau  dans  le  sanctuaire  qu'il  avait 
bâti.  On  voyait  encore,  du  temps  de  Gilles  d'Orval,  la  sépul- 
ture de  Nithard  au  milieu  du  chœur,  tandis  que  ses  deux 
frères,  Jean  et  Godescalc,  reposaient,  le  premier  devant  le 
crucifix,  l'autre  derrière  l'autel  de  Sainte-Gertrude  (2),  érigé 
autrefois  sous  la  tour  (3).  Aujourd'hui,  des  pierres  conmié- 
moratives  placées,  l'une  dans  la  muraille  du  jubé,  l'autre  dans 
la  chapelle  Saint- Pierre,  rappellent  le  souvenir  de  Nithard 
et  de  Godescalc  (4). 

Voilà  comment  la  Cité  se  trouvait  dotée  au  point  de  vue 
religieux.  Avec  la  cathédrale,  dont  il  sera  question  plus  loin, 
et  l'église  Saint-Pierre,  fondation  de  saint  Hubert,  à  laqueUe 
il  ne  parait  pas  que  Notger  ait  touché,  on  y  comptait  cinq 
grands  sanctuaires,  les  deux  anciens  au  centre  et  les  trois 
nouveaux  aux  extrémités.  Il  s'agissait  maintenant  de  pour- 
voir aussi  aux  intérêts  de  Tlle.  Là  s'élevaient  les  assises  .de 
Saint-Paul,  sanctuaire  commencé  par  Éracle  et  qu'il  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'achever.  Au  moment  de  sa  mort,  comme 
nous  l'apprend  indirectement  le  Vita  Notgeri,  la  construc- 
tion n'arrivait  encore  qu'à  la  hauteur  des  fenêtres  (5).  Nous 

(1)  Voir  Jean  d'Oulremeuse,  t.  IV,  p.  456  et  cf.  Fisen,  I,  154  ;  Foullon,  I,  200. 

(2)  Gilles  d'Orval,  II,  53,  p.  59. 

(3)  Gobert  1. 1,  p.  392. 

(4)  <  Une  pierre  en  marbre  blanc,  qui  ne  peut  être  que  du  siècle  dernier  et  qui 
est  au  côté  de  l'ancien  vestiaire  devenu  la  chapelle  Saint-Pierre,  rappelle  la  sépulture 
de  Godescalc  :  Triumfratrum  qui  hanc  eccletiam  decimit  et  agricultttrif  benefecerunt 
d.  Godesealnii  Me  tepuUus  est.  H,  L  P,  •.  Gobert,  1.  c. 

(5)  Vita  NotQeri,  c.  3. 
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voyons  cepcudant  que  cette  collégiale  avait  déjà  été  dotée 
par  Tévêque  défunt,  car  en  1111,  Tévôque  Otbert  atteste 
qu  elle  tenait  de  sa  libéralité  le  village  de  Lixhe  (1).  Notger 
eut  donc  à  achever  Tédifice;  de  plus,  il  porta  à  trente  le 
nombre  des  chanoines,  qui  était  primitivement  de  vingt  (2),  et, 
probablement  aussi,  il  augmenta  le  patrimoine  de  Féglise. 
Voilà  tout  ce  que  nous  apprennent  les  sources  dignes  de  foi; 
quant  aux  autres,  elles  ont  tissé  autour  des  origines  de 
Saint-Paul  tout  un  réseau  de  légendes  gracieuses  autant  que 
fragiles  (3). 

Pour  compléter  la  liste  imposante  des  églises  collégiales 
que  le  règne  de  Notger  vit  achever  ou  édifier,  il  nous  reste 
à  parler  du  sanctuaii*e  qui  fut  son  œuvre  favorite,  c'est-à-dire 
de  l'église  Saint-Jean  TËvangéliste  en-Ile.  Notger  la  bâtit  sur 
un  monticule  au  bord  de  la  Meuse,  en  face  des  tours  de  la 
cathédrale  dédiée  à  Notre-Dame  et  à  saint  Lambert,  afin, 
nous  dit  son  biographe,  que  le  disciple  dont  le  Christ,  du  haut 
de  la  croix,  avait  fait  le  fils  de  la  Vierge,  eût  toujours  la  vue 
de  sa  mère,  et  que  le  gardien  de  la  Vierge  fût  par  elle 
gardé  (4).  Notger  destinait  ce  sanctuaire  à  lui  servir  de  lieu 
de  retraite  de  son  vivant,  et  de  sépulture  après  sa  mort.  Il 
l'édifia  sur  le  type  de  la  basilique  Notre-Dame  d'Aix-la-Cha- 
pelle (5)  :  un  octogone  surmonté  d'un  dôme  (6).  Aujourd'hui 
encore,  malgré  la  modernité  de  l'édifice  qui  a  remplacé  celui 
de  Notger,  l'œil  de  l'observateur  est  frappé  à  première  vue 
de  la  parenté  de  ces  deux  sanctuaires. 

(1)  Cjirttilairc  de  Saint-Paul,  p.  2. 

(2)  Vita  Xotfjeri,  c.  3. 

(3)  Gilles  d'Orval,  II,  48,  p.  oG;  Jean  d'Outremeuse,  IV,  427  suivantes;  cf.  (Thi- 
mister)  Eitsai  historique  sur  l'éylise  de  S.  Paul,  Liège,  1867. 

(4)  Nam  hanc  ecc-lesiam  propter  dilectionem  apostoli  a  Christo  amplius  dilecti  et 
a  christianis  amplius  diligendi  in  édition  loco  insuie  ex  directo  ante  (aciein  consti- 
luit  ccriesifî  Sancti  Lambert!,  que  prini^ipaliter  consecrata  est  ad  titulum  semper 
Virginis  Marie,  ut  filius  depulalus  Yirgini  a  Christo  summo  testamento  in  cnice 
inatris  sue  sempcr  prospoctum  Iiabeat  divina  cimstilutione,  et  custos  Virginis  cusli»- 
diatur  a  Yirgino.  Vita  ?int(jvri,  c.  4. 

(5)  L'observation  est  faite  pour  la  première  fois  par  Jean  d'Oulrenieuse.IV,  p.  150, 
puis  par  Ortelius,  îtinrrarium,  p.  17.  par  Fisen,  I.  p.  loi,  par  Foullon.  I.  p.  199. 

(6)  En  voir  la  description  dans  le  Voyage  de  Philippe  de  Hurges  à  Lit'ge  et  fl 
Maestrichty  publié  par  Miclielant,  Liège,  1872,  p.  165  et  sui>-anles. 
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[1  ne  reste  plus  rien  de  la  construction  notgérienne.  La 
îille  et  véiiérable  tour  carrée  qui  surgit,  toute  bardée  de 
',  avec  son  appareil  irrégulier,  au  milieu  du  cloître  silen- 
ux  de  Saint-Jean,  est  elle-même  de  date  postérieure  ; 
on  toute  apparence,  elle  ne  fut  bâtie  que  dans  la  seconde 
)itié  du  XI*  siècle  (1). 

^^otger  fit  lui-même  les  frais  de  cette  construction  (2).  Il 
fonda  un  collège  de  trente  chanoines,  qu'il  dota  avec  la 
is  grande  libéralité  a  Les  revenus  actuels  des  prébendes, 
ût  un  historien  du  XVIII«  siècle,  sont  une  preuve  certaine 
'il  n'épargna  rien  pour  faire  de  cette  fondation  un  monu- 
;nt  étemel  de  sa  générosité  (3)  ».  11  enrichit  l'église  de 
iques  insignes,  notamment  de  celles  de  saint  Vincent 
ite,  et  des  saints  Fabien  et  Sébastien  (4),  sans  doute 
portées  de  Rome  au  retour  d'un  voyages  dans  la  Ville 
îrnelle.  Il  lui  donna  de  riches  ornements  :  des  parements 
Lutel,  des  tapis,  des  draperies,  des  vases  sacrés,  des  candé- 
)res  et  d'autres  ustensiles  nécessaires  au  culte  (5).  Il  lui 
nstitua  un  douaire  important  dont  malheureusement  la 
reté  de  nos  sources  ne  permet  pas  de  reconstituer  l'en- 
nble.  Sa  générosité  envers  son  sanctuaire  ne  s'arrêta  pas 


1)  Ponr  de  plus  amples  détails  sur  l'église  Saint-Jean,  voir  dans  Tappcndicc  la 
kïrUtion  intitulée  :  Possédons-nous  les  restes  de  yotger  ? 

2)  Suo  nominc.  Anselme,  c.  27,  p.  204.  Ex  suis  sumptibus  Vita  Notgeri,  c.  4. 
quelques  mots  dérobent  d'avance  le  terrain  aux  légendes  de  Jean  d'Outremcusc, 
149,  qui  prétend  ([ue  Saint-Jean  fut  bâti  avec  les  ressources  de  Chévremont. 

'X  C4spcndant,  telle  est  la  prévention  en  faveur  des  récits  de  Jean  d'Outremeuse, 
Fi8en,  en  dépit  de  ces  témoignages  autorisés,  reste  fidèle  à  la' légende.  Et 
-on  sa  raison  ?  •  Fidem  facit,  écrit-il,  quod  Eburam,  veterem  Kburonum  sedem, 
ircis  conspectu  sitam,  hodie  retinet  eadem  Sancti  Joannis  ecclesia  •.  En  d'autres 
nés,  parcequc  le  village  d'Embourg,  qui  est  situé  vis-à-vis  de  Chévremont,  appar- 
lit  à  l'église  Saint-Jean,  la  preuve  serait  faite  de  l'assertion  de  Jean  d'Outre- 
ise.  Et  Foullon,  t.  1,  p.  19Î),  enregistre  purement  et  simplement  l'opinion  de 
în  stns  oser  y  contredire,  après  s'être  coulcnté  de  faire  remar(|uer  qu'elle 
en  contradiction  avec  le  témoignage  d'Anselme  et  de  Gilles  d'Orval,  c'est-à- 
i,  ici,  du  Vita  NoUjeri. 
Y)  Devaulx,  t.  Il,  p.  38. 

V)   Vita  Notyeri,  c.  4.  Cf.  ciniessus,  pp.  dOUOo. 
>)   Vita  Notçerif  1.  c. 
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après  Tacle  de  foiiclalion.  Nous  retrouvons  dans  les  biens  de 
Saint-Jean  en  Ile  les  terres  de  Heers  et  de  Fumai,  dont  il  ne 
fît  racquisition  qu'en  1002,  nous  y  retrouvons  aussi  le  plus 
précieux  livre  possédé  par  la  bibliothèque  de  Liège,  c'est-à- 
dire  Tévangéliaire  dont  il  se  servait  et  qu'il  aui*a  légué,  par 
testament,  à  son  église  de  prédilection  (1). 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  sut  encore  associer  Tempereur  lui- 
même  aux  libéralités  dont  ils  se  plaisait  à  combler  le 
sanctuaire  du  disciple  bien-aimé.  Le  9  avril  997,  étant  à 
Aix-la-Chapelle,  Otton  III  lui  fit  don,  <c  pour  les  frères  du 
monastère  nouvellement  construit  dans  l'Ile  devant  la  Cité  v, 
des  biens  de  Maren,  de  Kessel  et  de  Hedikhuyzen.  Plus  tard, 
à  la  demande  du  pape  Sylvestre  II,  il  y  ajouta  la  terre 
d'Heerwaarden  avec  ses  dépendances  (2). 

Mais  cette  couronne  de  collégiales  ne  suffisait  pas  àNotger, 
et  il  voulut  que  la  ville  qu'il  venait  de  créer  eût  une  cathédrale 
digne  d'elle.  Tel  n'était  pas  le  modeste  sanctuaire  élevé  par 
saint  Hubert.  Il  ne  correspondait  ni  par  ses  proportions, 
ni  par  sa  beauté,  à  ce  qu'était  devenue  la  capitale  de  la  prin- 
cipauté de  Liège.   Il  convenait  que  le  temple  auguste  où 

(i)  Monl faucon,  Bibliotheca  bibliothecantm,  t.  I,  p.  605. 

(2)  Sickel,  DO.  III,  p.  058.  Sickel  considérait  ce  diplôme  comme  apocryphe,  miis 
des  pénétrantes  rc<  herthes  que  lui  a  depuis  lors  consacrées  Bloch  cyeues  Archir, 
t.  XXIII,  p.  W6  et  suiv.),  il  résulte  qu'il  est  bien  l'œuvre  authentique  d'un  notaire 
BA  dont  il  a  retrouvé  les  actes  assez  clairsemés  dans  la  chancellerie  de  Henri  II, 
et  qui  paraît  avoir  fait  ses  premières  armes  à  Liège.  Il  est  même  tenté  de  recon- 
naître en  lui  Adalbold  d'Utrecht.  La  mention  du  pape  Sylvestre  11  dans  le  dipiûme 
s'expliquerait,  selon  Tingénieuse  conjecture  de  Bloch,  par  ce  fait  qu'il  y  avait  eu  en 
997  un  premier  acfed'Otton  III,  donnant  àSaint-Jean  lesbiens  de^  localités  de  Maren. 
Kessel  et  Hedikhuyzen,  qui  sont  des  dépendances  de  Heer^'aarden,  tandis  que  plus 
tard,  à  une  époque  où  Gerbert  était  déjà  pape,  et  à  la  demande  de  celui-ci,  Otton  ^ 
ajouta  Heerwaarden  même.  L'acte  relatif  à  celte  dernière  donation  aurait  repris  le 
texte  de  celui  de  997,  se  bornant  à  y  ajouter  la  mention  de  l'intervention  du 
pape  et  l'addition  d'Heerwacrdcn  sans,  au  surplus,  rien  changer  au  reste  du  texte. 
Ce  qui  tend  à  confirmer  cette  hypothèse,  c'est  que  la  vraie  leçon  du  diplùme  est  non 
pas  nec  uutem,  comme  dans  Sickel,  IX).  Ill,  p.  658,  ligne  18,  mais  tiunc  autcm,  ce 
(|ui  est  la  seule  explication  de  primum  quidem  qui  précède  (I.  17).  La  leçon  nunc 
autem  est  au.>si  celle  du  CMitiilaire  de  Saint-Lambert  (1  p.  24)  dont  l'édition  par 
Bormans  et  St'hoolmee&lcrs  date  de  la  même  année  que  celle  des  diplômes 
d'Otton  III  par  Sickel. 
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battait  le  cœur  de  la  cité,  et  qui  conservait  le  palladium  de 
la  nation,  c*est-à*dire  la  châsse  de  saint  Lambert,  ne  fût 
pas  éclipsé  par  les  églises  qui  se  rangeaient  autour  de  lui 
comme  des  vassales.  Selon  Fauteur  du  Vita  Notgeri,  il  fau- 
drait admettre  un  autre  motif  :  la  basilique  du  VHP  siècle, 
dit-il,  n*était  plus  capable  de  résister  au  poids  des  années  (1). 
Il  est  permis  de  douter  de  cette  affirmation,  qui  semble  bien 
n'être  qu'une  formule,  ou  tout  au  moins  une  conjecture. 
Après  le  passage  des  Normands,  nous  retrouvons  Saint- 
Lambert  debout  (2),  non  qu'en  effet  ce  sanctuaire  ait  échappé 
aux  coups  des  barbares,  mais  parce  qu'il  a  été  restauré  de 
bonne  heure.  Le  fait  que  les  évoques  Francon  et  Etienne  y 
avaient  trouvé  leur  tombeau  montre  bien  que  dès  les  premières 
années  du  X^  siècle,  tout  au  moins,  la  cathédrale  de  Liège 
avait  réparé  les  dégâts  dont  elle  pouvait  avoir  pâti  pendant 
la  génération  précédente.  (3).  Il  est  donc  plus  conforme  à 
la  vraisemblance  d'admettre  que  Notger  n'a  pas  eu  besoin 
de  démolh*  la  catliédrale  de  saint  Hubert  par  besoin  de  sécu- 
rité. En  la  reconstruisant  sur  un  plan  plus  vaste,  il  se  sera 
inspiré  «  [de  la  magnificence  de  son  grand  cœur  »,  comme 
s'exprime  son  biographe  (4).  Il  bâtit  en  même  temps  l'église 
paroissiale  de  Notre-Dame,  adjacente  à  la  cathédrale,  les 
cloîtres  du  chapitre,  qui  touchaient  au  sanctuaire  du  côté  de 

(i)  Ecclesia  enim  quam  bcatus  Hubertus  edificaverat,  inflrmilate  minorîs  operis 
et  vetiistate  incnmbentis  temporis  ad  lapsum  declinaverai.  Vita  Natgeri,  c.  2.  Devaulx, 
t.  II,  p.  16,  cherchant  à  s'expliquer  cette  injimiita*,  et  se  rappelant  que  la  cathédrale 
avait  été  dévastée  par  les  Normands,  imagine  que  sur  les  débris  fumants  on  avait 
élevé  <  quelques  cloisons  d'attente  >  laissant  à  des  temps  plus  paisibles  le  soin 
d'élever  à  Dieu  une  maison  digne  de  lui.  Ce  n'est  là  qu'une  conjecture  destinée  à 
fortifier  la  conjecture  du  Vita  NoUjeri. 

(2)  Ce  n'est  ni  par  Anselme  ni  par  Gilles  d'Orval  que  nous  connaissons  les  ravages 
des  Normands  à  Saint-Lambert,  ces  deux  auteurs  les  passent  complètement  sous 
silence;  le  dernier  parle,  il  est  vrai,  de  la  dévastation  de  Saint-Pierre  et  ajoute  que 
les  Normands  ont  été  miraculeusement  empêchés  de  profaner  la  châsse  de  saint 
Lambert  (II,  37,  p.  49).  Mais  ces  réticences  du  patriotisme  humilié  sont  inva- 
lidées par  le  témoignage  formel  d'un  Liégeois  contemporain  CBIÀL,  t.  XIII,  1877, 
p.  545)  auquel  il  faut  joindre  celui  des  Annales  de  Hincmar,  p.  514,  disant,  à  l'an- 
nt'e  882,  que  Saint-Lambert  fut  dévasté  par  les  Normands.  Cf.  Reginon,  ad  ann.  881. 

(3)  Anselme,  c.  19,  p.  200;  Gilles  d'Orval,  II,  37. 

(4)  Juxta  magniUcentiam  dilatati  cordis  sui.  Vita  Notgerif  c.  2. 
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Test  et  du  nonl,  et,  enfîn,  le  palais  épiscopal  :  e*était  un  vasle 
ensemble  de  constructions  opulentes,  constituant  comme  une 
cite  ecclésiastique  renfermée  dans  l'autre  cité  (i).  Le  bio- 
graphe nous  parle  avec  enthousiasme  de  cette  œuvre  ample 
et  superbe,  qui  était  Tornement  de  la  ville  et  comme  le  sym- 
bole de  la  patrie  naissante. 

S'il  était  vrai,  comme  le  croient  les  historiens  modernes 
sur  la  foi  de  textes  qui  semblent  Tinsinuer,  que  la  cathédrale 
soit  la  première  en  date  de  toutes  les  constructions  de 
Notger  (2),  alors  il  y  aurait  travaillé  pendant  toute  la  durée 
de  son  règne.  La  chose  n'aurait  rien  d'impossible  en.  soi  :  il 
fallut  sept  ans  à  Gérard  de  Cambrai  pour  bâtir  sa  cathé- 
drale (3),  et  Willigis  de  Mayence  en  mit  trente  à  achever  son 
église  métropolitaine  (4).  Mais  si  la  construction  de  Saint- 
Lambert  avait  requis  un  temps  aussi  considérable,  on  nous 
l'aurait  probablement  dit,  et  il  est  hautement  probable  quel'en- 
ccinte,  avec  ses  trois  collégiales,  et  l'île,  qui  en  avait  deux, 
dont  une  inachevée,  ont  sollicité  plus  tôt  l'attention  du  prélat. 
Au  surplus,  nos  sources  n'exagèrent  pas  quand  elles  nous 


Lire  dans  Folcuin,  c.  18,  p. 08,  les  motifs  de  la  reconstitution  de  l'église  abbatiale. 

Ecclesiam  priorem sub  Pipino  principe  a  sancto  lYsmaro  factam  jam  supra 

diximus Quae,  cresccnte  copia  rerum  per  munificentiam  regum  seu  ceterorum 

fidclium,  quia  loci  nobilitali  p:ir\'a  et  minus  apta  videbatur,  destructa  et  fundilus 
eversa  est  et  ista  quae  nunc  est  elegantioris  (ormae  et  speciei  aediflcata.  Combien  un 
pareil  motif  était  plus  vrai  encore  à  Liège  du  temps  de  Notger  ! 

(1)  Anselme,  c.  2o,  p.  203,  avec  sa  concision  ordinaire,  nous  parle  de  ces  tra>'aux 
de  Notger  :  Domum  Sanctae  Mariae  cl  Sancti  Lambcrti,  sicut  in  présent ianun  e^t 
cum  ornamentis,  claustro  et  edificiis  episcopii  renovavil.  Et  le  Vita  yotgrri,  c.  2i 

semble  s'inspirer  de  ces  paroles  en  les  développant  :  Templum sccundum 

amplitudinem  et  subliinitatcm  operis  qua  cernitur exaltavit,  ornamcntii' 

ditioribus  dccoravit,  claustra  ac  domorum  vel  offîcinarum  edilicia  renovavil  et 
ecclesiam  béate  Mnrie  templo  adjacentem  et  palatium  domus  episcopalis  —  consur- 
gere  fecit. 

(2)  C'est  ropiui«»n  de  Fiscn,  I,  p.  147,  de  Foullon,  t.  I,  p.  lOC,  deDevaulx.  t.  Il, 
p.  10.  Ils  invoquent  Tordre  «lans  lequel  le  Vita  Notfjtri,  c.  2,  relate  les  construction? 
(le  Notger;  toutefois,  rien  ne  prouve  que  cet  ordre  soit  chronologique,  et  il  semble 
bien  plutôt  dicté  à  l'auteur  par  le  degré  d'importance  des  travaux  qu'il  énumére. 

(3)  De  1023  à  1030.  Voir  Gesta  epp.  Cam.,  III,  49,  p.  483. 

(4)  Bôlimer,  p.  ioO.  Klle  brûla  le  jour  même  de  la  dédicace,  et  Willigis  en  com- 
mença la  reconstruction  dés  le  lendemain. 
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parlent  de  Timmensité  de  Tentreprise,  du  grand  nombre  des 
ouvriers  qu'on  y  employa  et  de  Ténormilé  de  la  dépense  (1). 

En  eflet,  c'est  sur  les  fondements  du  monument  notgérien 
que  surgit,  après  l'incendie  de  1185,  la  troisième  et  dernière 
des  cathédrales  consacrées  à  saint  Lambert;  elle  avait  par 
conséquent,  au  ras  du  sol,  les  proportions  du  gigantesque  sanc- 
tuaire du  X*  siècle  (2).  Celui-ci  mesurait  donc,  comme  celui 
du  XIP,  90  mètres  en  longueur  et  31  mètres  en  largeur,  pro- 
portions que  la  cathédrale  actuelle  de  Liège  est  loin  d'attein- 
dre, car  elle  n'a  que  70  mètres  de  longueur  sur  32  de 
largeur. 

Cela  étant,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  Notger  ait  eu 
à  peine  le  temps  de  mettre  la  main  à  ce  majestueux  édifice, 
et  qu'il  n'ait  pas  eu  la  satisfaction  de  le  consacrer.  Cette  joie 
était  réservée  à  son  successeur  Baldéric  II,  qui  procéda  à  la 
dédicace  le  28  octobre  1015  (3). 

La  cathédrale  notgérienne  était  un  édifice  roman  orienté 
et  muni,  comme  un  grand  nombre  d*églises  allemandes  et 
surtout  rhénanes,  de  deux  absides  hémisphériques,  sous 
chacune  desquelles  s'ouvrait  une  crypte.  Dans  l'abside  occi- 
dentale ou  supérieure  se  trouvait  l'autel  des  saints  Gosme 
et  Damien  et  celui  de  la  Trinité;  la  crypte  de  cette  abside 
renfermait  les  restes  de  saint  Lambert.  L'abside  orientale  ou 
inférieure  était  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  qui  partageait  avec 
saint  Lambert  le  patronage  du  sanctuaire  :  beaucoup  d'é- 
vêques  du  diocèse  reposaient  dans  sa  crypte. 

Deux  portes  latérales,  l'une  au  nord-ouest  et  l'autre  au 
sud-ouest,  mettaient  en  communication  l'édifice  sacré  avec 
les  divers  quartiers  de  la  ville.  Celle  du  nord-ouest  s'ouvrait 
siur  une  place  qui  fut,  jusqu'à  la  fin  du  XP  siècle,  le  marché 
de  la  ville  de  Liège,  et  qui  a  été  connue  depuis  cette  date 
sous  le  nom  du  Vieux  Marché.  Au  sujet  de  cette  porte,  le 
biographe  de  Notger  nous  a  conservé  un  détail  plein  d'in- 
térêt, qui  atteste,  de  la  part  de  ce  grand  prélat,  un  sens 

(1)  Muiliplicatis  operariis  et  magnificatis  impensis.  Vita  Notgeri,  c.  2. 

(2)  Jean  d'Outrcmeuse,  t.  IV,  pp.  483-489. 

(3)  Vita  Balderici,  c.  6,  p.  726.  Cf.  Anselme,  c.  34,  p.  207,  et  Gilles  d'Orval,  II, 
KO.  n.  n.^. 
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respectueux  du  passé  et  comme  une  préoccupation  d'archéo- 
logue :  Notger  y  avait  fait  aligner  des  deux  côtés  les  colonnes 
de  Tancienne  cathédrale,  avec  leurs  piédestaux  et  leurs  chapi- 
teaux, et  l'œil  du  visiteur  pouvait  ainsi  comparer  les  propor- 
tions de  l'ancien  édiilce  avec  celles  du  nouveau  (1). 

Notger  replaça  dans  la  nouvelle  église  les  sarcophages  ou 
les  châsses  de  ses  prédécesseurs  qu'il  avait  trouvés  dans  lan- 
cienne.  Nous  savons  par  nos  sources  que  saint  Florbert,  le 
plus  ancien  habitant  de  la  cathédrale  souterraine,  fut  déposé 
sous  l'autel  de  la  crypte  orientale  dans  son  sarcophage  de 
marbre  blanc  (2).  D'autres  évoques,  parmi  lesquels  Francon 
et  Etienne,  qui  reposaient  également  dans  la  cathédrale  pri- 
mitive, rei)rii*cnt  probablement  leur  place  dans  la  nouvelle. 
L'évoque  tenait  à  ce  que  le  sanctuaire  ne  perdît  rien  de  son 
prestige  ancien,  tout  en  conquérant  un  éclat  nouveau.  Il  l'en- 
richit de  nombreux  ornements  et  il  y  fit  régner  toute  la 
majesté  des  cérémonies  liturgiques.  Dans  ce  but,  il  porta  à 
soixante  le  nombre  des  chanoines  (3)  voués  à  l'office  divin 
dans  ce  grandiose  monument  à  la  fois  religieux  et  national, 
diadème  splendide  que  le  prélat  civilisateur  avait  placé  au 
front  de  sa  capitale  (4>. 

(d)  Golumpne  veteris  templi  cum  basibus  et  capitclUs  suis  ant«  faciem  lempli 
modernioris  in  porticu  que  ducil  in  forum  rerum  venaiium  disposite  indicium  pre- 
teriti  ex  statu  presentis  edificii  compai'ationcm  prioris  et  posterions  templi  queren- 
tibus  offerrc  possunl.  Vita  Notgcri,  c.  2.  Il  est  à  remarquer  que  la  destruction  des 
vieux  monuments  auxquels  se  rattachaient  les  souvenii*s  nationaux  n^était  pas  tou- 
jours bien  vue  des  populations  au  haut  moyen-âge.  A  Metz,  quand  Tévêque  Thierr)'  I 
abattit  l'église  Saint-Ktienne  pour  rebAtir  plus  beau  ce  sanctuaire  qui,  selon  U 
légende,  avait  bravé  miraculeusement  Attila,  il  y  eut  des  mécontents.  Voir  à  ce  sujet 
des  paroles  remarquables  de  Sigebert  do  Gembloux,  Vita  Deoderici^  c.  5,  pp.  466-467. 

(2)  Processu  autem  tcmporis,  elapsis  plusquam  250  annis  a  transitu  ejus,  ut  cre- 
ditur,  a  venerabili  Nogero  episcopo  translatum  est  sacrum  corpus  ejus  a  loco  sue 
prime  translationis  et  cum  sarcophago  de  marmore  Pario,  qui  est  lapis  albus,  in 
altari  criple  inferioris  nove  ecclesie  beati  Lamberti  decenter,  ut  decuit,  est  relo- 
catum.  Gilles  d'Orval,  II,  30,  p.  46. 

(3)  Vita  youjeri,  c.  2.  Selon  Jean  d'Outremeuse,  IV,  p.  440,  saint  Hubert  avait 
créé  20  chanoines,  saint  Florbert  en  ajouta  iO,  Richaire  iO  autres  et  Notger  20. 
D'autres,  dii-il,  veulent  qu'il  y  en  ait  eu  30  avant  Notger,  qui  en  aurait  ajouté 
trente,  mais,  coutinue-t-il  naïvement,  ilh  est  ensi  que  j'ay  dis.  » 

(4)  Hic  in  capite  hujus  civitatis,  sicut  hactenus  cernitur,  diadema  splendide  fabri- 
cavit,  eccicsiam  scilicet  Sancti  Lamberti  a  fundamento  renovans  cum  domo  episco- 

li.  Rupert,  Chron.  S.  Laurentii,  c.  7,  p.  264. 
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Les  cloîtres  de  la  cathédrale,  où  les  chanoines  de  Saint- 
ainbert,  conformément  à  la  règle  édictée  en  817  par  le  con- 
le  d'Aix-la-Chapelle,  menaient  la  vie  commune,  s'élevèrent 
Touest  et  au  nord  du  temple  :  disposition  peu  ordinaire  et 
n'explique  peut-être  la  diiliculté  qu'on  éprouvait  dès  lors  à 
î  procurer  un  autre  emplacement  au  sein  de  la  ville  déjà 
Drissante.  Ces  cloîtres  étaient  entourés  d'un  haut  mur  qui 
ur  donnait  l'aspect  austère  d'une  forteresse  ou  d'une  prison; 
s  portes  en  étaient  fermées  après  compiles  et  la  clef  remise 
l'évoque  (1). 

La  charité  eut  son  palais  dans  la  même  enceinte.  Le  cou- 
le d'Aix-la-Chapelle,  en  817,  avait  exigé  que  chaque  évêque 
ït  près  du  cloître  de  sa  cathédrale  un  hospice  pour  les 
iuvres  et  pour  les  étrangers.  Cotte  maison  devait  être  dotée 
3s  ressources  nécessaires  ;  chaque  clerc  était  tenu  de  lui 
iandonner  le  dixième  de  son  revenu  ;  un  chanoine  respec- 
ble  en  avait  la  direction;  pendant  le  carême,  les  clercs  y 
valent  les  pieds  des  pauvres  (2).  Ces  dispositions,  violées 
1  négligées  vers  la  fin  de  la  dynastie  carolingienne,  reprirent 
ute  leur  vigueur  sous  les  princes  de  la  maison  de  Saxe,  et 
)rganisation  des  institutions  charitables  atteignit  en  quelque 
►rte  son  apogée  (3).  On  ne  peut  pas  douter,  écrit  un  histo- 
en  de  la  charité,  qu'à  cette  époque  chaque  ville  épiscopale 
t  possédé  les  hospices  prescrits  par  la  législation  carolin- 
enne  (4).  La  vie  des  grands  évêques  qui  furent  les  contem- 
>rains  et  les  amis  de  Notger  est  remplie  de  traits  qui 
testent  leur  sollicitude  pour  leurs  pauvres,  et  pour  les  mal- 
ins dans  lesquelles  ils  pourvoyaient  aux  besoins  des  indi- 
;nts  et  des  voyageurs. 

Notger  n'est  pas  resté  en  arrière  d'eux  sous  ce  rapport.  Il 
t  doux  aux  pauvres  ;  il  aimait  à  leur  distribuer  ses  aumônes 

à  visiter  les  malades,  et  sa  large  hospitalité  est  glorifiée 

(i)  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  8i7,cc.il7  et  i43,dansMansi,t.  XlY,pp.230el2i2. 

(2)  Même  concile,  c.  141.  Sur  les  canons  de  Liège,  qui  présentent  des  variantes 
regard  de  ceux  de  817,  voir  Mansi,  t.  XIV,  p.,  283  et  Hefelé,  t.  IV,  p.  17. 

(3)  Ratzinger,  Getchichte der  Kirchlichen  Anneitpflege,  2"  édition  188i,  pp.  249, 265. 

(4)  Id.  0.  c.  p.  2î>8  :  Es  dûrfte  kaum  zu  bezweifeln  sein  dass in  allen 

schofstâdten  damais  Hospitâlcr  existierten,  wie  dies  die  Karolingische  Gesetz- 
bung  verlangt. 
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en  ces  termes  par  un  poète  qui  écrivait  peu  de  temps  après 
sa  mort  :  «  Nulle  part  Tétranger  n'est  l'objet  de  soins  si  pré- 
venants. L'exilé  qui  venait  à  Liège  croyait  se  retrouver  chez 
lui  :  jamais  la  nourriture  n'y  fit  défaut  aux  pauvres,  ni  le 
vôtemcnt  à  ceux  qui  étaient  nus.  »  (1). 

Il  n'est  nullement  nécessaire  de  supposer  que  c*est  Notger 
qui  a  créé  l'hospice  de  la  cathédrale  de  Liège,  et  c'est  même 
le  contraire  qui  est  vraisemblable.  Depuis  Etienne,  les 
évéques  s'étaient  employés  à  restaurer  dans  leur  ville  épis- 
copale  les  œuvres  de  religion  et  de  charité  :  ils  n'avaient  pu 
oublier  l'hospice.  Notger  aura  rebâti  celui-ci,  comme  il  a  1 
rebùti  la  cathédrale  elle-même,  pour  l'agrandir  et  la  déve- 
lopper. Nos  sources,  à  la  vérité,  ne  nous  le  disent  pas,  pai'ce 
qu'elles  sont  d'un  laconisme  extrême,  mais  elle  l'insinuent  en 
nous  montrant  l'hospice  en  pleine  activité  quelques  années 
après  la  mort  de  Notger.  Placé  sous  la  direction  d'un  digni- 
taire du  chapitre  de  Saint- Lambert  (2),  il  touchait  la  noue 
et  la  dîme  de  tous  les  biens  de  l'évôché  (3).  Baldéric  II,  pre- 
mier successeur  de  Notger,  lui  fit  de  grandes  libéralités  (4), 
et  l'illustre  Wazon,  à  qui  la  direction  en  fut  confiée  vers 
1032,  l'administra  si  bien  qu'il  le  fit  arriver  à  un  haut  degré 
de  prospérité  (3).  Plus  tard,  au  commencement  du  XIP  siècle, 
l'abbé  Hellin  l'agrandit  et  le  dota  richement  (6),  et  enfin,  dans 
les  premières  années  du  XIIP,  Gautier  de  Chauvency,  doyen 
du  chapitre  de  Saint-Lambert,  le  rebâtit  de  fond  en  comble 
sur  un  emplacement  nouveau  (7). 

(1)  Nusquam  siccolilur  lotis  aflcctibus  hospos. 
In  laribus  putat  cssc  suis  qui  vcnerat  exul. 
Paupcribus  vidus,  niulis  non  dosit  aiiiiclus.  Vita  Sotfjn-i,  c.  8. 

(2)  Wazon  l'administra  du  temps  qu'il  étail  prévôt  (Anselme,  c.  M,  p.  217.) 

(3)  Anselme,  I.  c. 
(i)  Le  même,  c.  31,  p.  20«. 
(ii)  Le  même,  c.  17,  p.  2i7. 
(G)  Chronique  rythmique  de  4118,  p.  410. 
(7)  Jean  d'Outremeuse,  IV,  319,  qui  n'a  connu  que  la  construction  de  Gautier  de 

Chauvency,  se  persuade  que  celui-ci  est  le  fondateur  de  l'hospice  ;  brouillant  outra- 
geusement toute  la  chronologie,  il  lui  donne  pour  successeur  Hellin  {f  1118).  Voir 
la  succession  chronologique  des  abbés  de  N.-D.,  prévôts  de  Saint-Lambert,  rétablie 
par  Bormans,  dans  son  édition  de  Jean  d'Outremeuse,  I.  c;  par  J.  Demarieau. 
liSAflL,  t.  Mi,  pp.  i7-o8,  et  par  Th.  Gobcrt,  Lct  met  de  Liège,  II,  p.  401. 
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L'hospice  notgérien,  placé  sous  rinvocation  de  saint 
Mathieu,  était  connu,  dès  1117,  sous  le  nom  d'hospice  à  la 
chaîne  (1).  11  occupait,  depuis  Notger,  Tangle  nord-ouest 
les  cloîtres  de  Saint-Lambert,  à  l'entrée  du  M arché,qui  était 
;ontigu  alors  au  côté  septentrional  de  la  cathédrale,  et  il 
'esta,  jusqu'à  la  fîn  du  moyen-âge,  le  principal  sanctuaire 
le  la  charité  liégeoise. 

A  côté  de  la  cathédrale  et  des  cloîtres  fut  édifié  en  même 
emps  le  palais  épiscopal  (2).  Dans  toutes  les  villes  diocé- 

(i)  In  hospitali  quod  nunc  ad  eathenam  vocatur.  Vita  t.  Frideriei,  c.  13,  p.  507. 
le  passage  indique  que  le  nom  de  ad  eathenam  était  relativement  récent.  Quelle  en 
st  Torigine?  Je  crois  la  trouver  dans  un  passage  de  Hocsem,  II,  3S  (Ghapeaville, 
.  II,  p.  43i),  que  voici  :  <  Hoc  anno  (1336),  diebus  post  conversionem  sancti  Pauli 
ontinuo  sequentibus,  inundatio  tanta  fuit  aquarum,  quod  Mosa  openiit  aream 
lagne  domus  claustralis  que  [facit]  angulum  ex  opposito  domus  supra  porlam,  ubi 
athene  pendere  consueverant,  et  extendit  se  usque  ad  portam  magne  domus  oppo- 
ite  his  ambabus  >.  Ces  chaînes  pendaient  donc  juste  au-dessus  de  la  porte  du  cloître 
ui  s'ouvrait  près  de  l'hospice,  et  ainsi  s'explique  le  nom  ù'hospiu  à  la  chaîne  porté 
ar  celui-ci.  Chose  curieuse,  il  garda  ce  nom  même  après  qu'en  1204,  Gautier  de 
hauvency  l'eut  transféré  place  du  Théâtre,  •  en  Gérardrie  >,  comme  disent  nos 
ïxtes.  11  resterait  à  savoir  quelle  était  la  destination  des  chaînes  dont  il  s'agit. 
In  aurait  pu  penser  à  la  chaîne  qui,  à  Paderborn,  servait  à  séparer  l'immunité  de 
1  cathédrale  du  reste  de  la  ville  (1238,  cathena  que  ex  antiquo  terminum  emu- 
itati»  et  eivitatis  divitit,  Wettfàlitchet  Urkundenbtich,  IV,  n»  268,  cité  par  Hû- 
inger.  Die  Verfatsung  der  Stadt  Paderborn  im  Mittelalter,  p.  22).  Cette  chaîne  fut, 
u  XlIIe  siècle,  le  sujet  de  perpétuelles  querelles  entre  les  bourgeois,  qui  ne  ces- 
aient  de  l'enlever,  et  le  chapitre,  qui  la  faisait  chaque  fois  replacer.  Nais  l'histoire 
e  Liège  ne  nous  révèle  aucune  particularité  de  ce  genre.  Par  contre,  je  vois,  sur 
;  pian  historique  de  la  cathédrale  Saint-Lambert  publié  par  Van  den  Steen  de  Jehay, 
n  tête  de  son  livre  intitulé  :  La  Cathédrale  de  Saint-Lambert  à  Liège,  2^  édition, 
rand  in-folio,  Liège  4880,  des  chaînes  tendues  devant  les  portes  latérales  de  la 
atbédrale  et  aussi  de\'ant  celles  qui  menaient  aux  cloîtres  du  côté  occidental,  et 
1  légende  explicative,  p.  7,  dit  :  c  Cliaines  interceptant  la  circulation  le  jour  de 
élection  du  prinee-éveque.  t  Ces  chaînes  servaient  sans  doute  encore  en  d'autres 
irconslances;  elles  devaient  être  d'un  usage  assez  fréquent,  puisqu'on  les  laissait 
uspendues  i  l'endroit  même  où  on  les  tendait,  et  peut-être  qu'au  moyen-âge  elles 
talent  tendues  tous  les  soirs  devant  les  portes  de  la  cathédrale,  pour  mieux  pro- 
3ger  celle-ci  contre  les  voleurs. 

Les  considérations  qui  précèdent  me  forcent  à  écarter  l'ingénieuse  conjecture  de 
[.  J.  Guvelier,  dans  son  article  Aie  Chayne  (BCR.,  t.  LXXI,  1902,  pp.  175  et 
jivantes),  qui  croyait  que  ad  eathenam  était  une  retraduction,  de  date  postérieure, 
'un  aie  chayne  ou  al  chaisne  signifiant  ad  querntm, 

(2)   Vita  Kotgeri,  c.  2. 
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saines,  la  résidence  de  Tévôque  s'est  trouvée  près  de  sa 
cathédrale,  et  le  nom  de  domus  ecclesiae,  qu  elle  a  poi-té  à 
Torigine,  indique  assez  bien  cette  relation  de  dépendance. 
Nous  avons  le  droit  de  croire  que  Liège  ne  fit  pas  exception 
à  la  règle,  et  que,  depuis  saint  Hubert,  nos  évoques  ont 
demeuré  dans  le  voisinage  de  Saint-Lambert.  C'est  là  que 
Sedulius  aura  vu  le  palais  de  Hartgar  qu'il  décrit  dans  ses 
vers  (1).  Mais,  lors  de  la  destruction  de  Liège  par  les  Nor- 
mands, le  palais  épiscopal  subit  probablement  le  sort  de  la 
cathédrale,  et  les  évoques,  à  ce  qu'il  parait,  se  réfugièrent 
dans  une  maison  située  sur  la  colline  de  Publémont.  Du 
moins,  c'est  là  que,  au  témoignage  d'un  contemporain,  l'é- 
véque  Eracle  avait  sa  résidence  Çt),  Près  d'un  siècle  s'était 
écoulé  depuis  le  désastre,  lorsque  Notger  imagina  de  rendre 
à  lui-même  et  à  ses  successeurs  une  demeure  digne  d'eux, 
en  rebâtissant  sur  un  plan  agrandi  le  palais  qui  avait  abrité 
Hartgar.  Nos  sources  ne  nous  disent  pas,  il  est  vrai,  qu'il 
le  construisit  à  proximité  de  la  cathédrale,  apparemment 
parce  qu'elles  n'avaient  pas  besoin  d'apprendre  ce  détail  à 
des  lecteurs  qui  avaient  ce  monument  sous  les  yeux  ;  il  nous 
suffit  d'ailleurs  de  constater  qu'à  partir  de  Notger  nous  ne 
cessons  pas  de  rencontrer  le  palais  épiscopal  à  la  môme  place. 
On  comprend  donc  à  peine  l'aveuglement  de  certains  érudits 
liégeois  qui,  sur  la  foi  des  indices  les  plus  fallacieux,  se  sont 
amusés  à  chercher  ce  palais  dans  des  sites  invraisemblables, 
plutôt  que  de  s'en  rapporter  à  ce  que  suggère  le  témoignage 
du  bon  sens  confirmé  par  tous  les  textes  historiques  (3). 

(i)  V.  ci-dessus,  p.  137. 

(2)  Anselme,  c.  24,  p.  202. 

(3)  La  plupart,  séduits  comme  d'ordinaire  par  Jean  d'Outremeuse  (II,  39i  et 
III,  8)  admettent,  sur  la  foi  du  nom  de  Vesquecourt  (1345,  curia  episcopi)  que  l'en- 
droit désigné  par  ce  nom,  et  qui  est  occupé  aujourd'hui  par  la  Boucherie,  a  été 
remplacement  du  palais  épiscopal  bâti  par  saint  Hubert.  D'autres,  comme  Bov)' 
(Promenadeg  hùtoriquet,  II,  p.  27),  interprétant  de  travers  le  passage  du  Vita  Not- 
geri  sur  la  prédilection  de  l'évêque  pour  le  séjour  de  Saint-Jean,  ont  imaginé  de  lui 
bâtir  un  palais  en  face  de  cette  église.  On  perdrait  son  temps  à  énumérer  toutes 
ces  opinions  sans  fondement  et  surtout  à  les  réfuter;  je  renvoie  le  lecteur,  pour  le 
détail,  à  l'excellent  article  intitulé  Le  Palait,  dans  Lei  Rues  de  Liège  de  H.  Gobert, 
t.  m,  pp.  iO  et  suivantes  ;  cette  étude  a  été  tirée  à  part  en  un  volume  intitulé  :  Le 
Palait  de  Liège,  Liège,  1896. 
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Tout  indique  que  les  proportions  du  palais  de  Notger 
;aient  considérables,  et  en  rapport  avec  celles  de  sa  cathé- 
rale.  Il  était  flanqué  d'un  jardin  ou  préau  (1)  dans  lequel, 

IX  grandes  occasions,  se  donnaient  des  festins  solennels; 
est  là  qu'en  1071,  Tempereur  Henri  IV  banqueta  avec  son 
itourage,  et  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime,  les  princes- 
t'êques  de  Liège  restèrent  fidèles  à  l'usage  d'y  dîner  en 
ublic  à  ciel  ouvert,  aux  fêtes  de  leur  joyeuse  entrée  et  en 
autres  circonstances  encore  (2).  Ce  palais  épiscopal  fut 
>nsumé  en  1183  par  l'incendie  qui  dévora  la  cathédrale, 
tais  déjà  Raoul  de  Zàhringen  le  rebâtissait  dans  toute  sa 
)leDdeur  primitive  (3). 

Il  ne  faut  pas  se  figui*er  le  palais  de  Notger  comme  un  de 
;s  édifices  somptueux  et  élégants  qui,  à  partir  de  la  Renais- 
mce,  se  multiplièrent  dans  les  grandes  villes.  U  ne  ressem- 
iait  en  rien  à  celui  qu'Erard  de  la  Mark,  au  XVP  siècle, 
eva  sur  les  fondements  de  l'ancien,  et  que  certains  étran- 
3rs  admiraient  comme  le  plus  beau  de  la  chrétienté  (4) 
e  palais  de  Notger  avait  plus  de  solidité  que  d'élégance, 
.  s'il  frappa  les  esprits  des  contemporains,  ce  fut  par  la 
lasse  imposante  de  ses  pierres,  contrastant  avec  la  simpli- 
té  des  constructions  en  bois  de  l'époque.  En  un  temps  où 
ni,  prince  ou  simple  chevalier,  n'était  en  sûreté  qu'à  l'abri 
une  bonne  forteresse,  il  n'est  pas  probable  que  le  palais 
t  été  autre  chose  qu'une  maison  fortifiée.  Bien  plus,  sa  pro- 
mité  des  murs  de  l'enceinte,  à  laquelle  il  touchait  au  nord, 
donné  lieu  dans  les  derniers  temps  à  une  conjectui*e  sédui- 

(i)  Un  acte  de  théoduin,  daté  de  1057,  est  passé  in  viridario  epitcopi.  Dom  Ser- 
re, Documents  inédits,  p.  17.  Cf.  le  Triumpkus  Sancti  Lamberti  in  Steppes,  p.  177  : 

X  iiitravit  in  hortum  palatii. 

(2)  Triumphus  sancti  Reniacli,  I,  8,  p.  452.  Cl.  Gobert,  t.  III,  p.  15. 

(3)  Hic  Rodulphus  magnum  et  décorum  in  Leodio  construxit  paiatium.  Giselbert 
Mons,  33,  p.  65  (éd.  Van  der  Kindere.)  Gilles  d'Orval,  III,  30,  p.  105,  attribue 
e  reconstruction  du  palais  à  Henri  de  Limbourg  (1145-1164),  prédécesseur  de 
oui  de  Zàhringen,  mais  je  me  persuade  qu'il  aura  fait  une  confusion. 
Quomodo  vel  qualitcr  aula  episcopalis  Leodii  ab  eo  restructa  sit  et  ampliflcata,  et 
a  domus  juxta  aulam  inchoala,  quia  oculis  nostris  eadem  fabricata  se  offert,  de 
ioqui  superscdimus.  Cf.  Âlbéric  de  Troisfontaines,  ann.  1165,  p.  848. 

(4)  Hubert  Thomas,  De  Tungris  et  Eburonibits.  Bâie,  15-11.  p.  37. 
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santé,  d'après  laquelle  le  palais  de  Liège,  comme  plus  tard  le 
Louvre  à  Paris,  aurait  fait  pailie  de  Tenceinte  muraiUée  de 
la  ville.  Le  côté  septentrional  de  ce  vaste  édifice,  garni  d*oa- 
vrages  défensifs  tels  que  meurtrières,  mâchicoulis,  créneaux, 
aurait  formé  le  point  de  jonction  des  deux  sections  du  rem- 
part, dont  Tune  venait  du  côté  de  Saint-Martin  et  Fautre  de 
la  rue  Hors-Château.  Mais  ce  tracé  aurait  laissé  en  dehors 
de  Tenceinte  une  grande  partie  de  la  vieille  ville  avec  l'église 
de  Saint-Servais,  et  il  est  par  conséquent  très  peu  probable. 
Au  sud  de  la  cathédrale,  et  en  quelque  sorte  à  Fonibre  de 
celle-ci,  dont  elle  n'était  séparée  que  par  une  sorte  de  cou- 
loir servant  de  cimetière,  Notger  rebâtit  Téglise  paroissiale 
de  Liège.  Fondée  probablement  par  saint  Hubert,  lorsqu'il 
transporta  la  résidence  épiscopale  auprès  du  tombeau  de 
son  prédécesseur,  cette  église,  dédiée  à  Notre-Dame  comme 
celles  de  Tongres  et  de  Maestricht,  était  à  proprement  parier 
le  baptistère  de  la  cité.  Elle  avait  péri  avec  les  autres  mo- 
numents liégeois  sous  les  coups  des  Normands,  mais  elle  fut 
parmi  les  premières  que  l'on  rebâtit  après  le  départ  de  ces 
féroces  déprédateurs  (1).  Notre-Dame,  voisine  de  la  cathé- 
drale, en  partagea  d'ordinaire  les  destinées.  Surgissant  l'un 
à  côté  de  l'autre  comme  deux  frères  jumeaux,  les  deux  sanc- 
tuaires marquaient,  par  la  différence  de  leurs  proportions, 
celle  de  leurs  destinations  particulières,  celui-ci  servant  au 
diocèse,  celui-là  à  la  paroisse  (2). 

■ 

(4)  Hic  (Richarius)  reedificavit  per  dioccsem  suam,  sicul  predecessores  sui  Ste- 
phanus  et  Franco,  plures  ecclesias  a  Normannis  destnictas,  interfeclis  abbatibus, 
monachis  et  monialibus.  In  quibus  novenos  constituenint  clericos,  inter  quos  unum 
statuenint  qui  curam  gereret  et  hospitalitatem  tam  presens  quam  absens  exbiberet 
ipsumque  abbatem  vocaverunt.  ne  antiqua  devotio  deperirct.  Nomina  abbatiarum  : 
prima  Leodiensis  Sancte  Marie  Sanctique  Lamberti.  Gesta  eUfbretiata,  p.  130.  Le  chro- 
niqueur se  trompe  au  surplus  en  associant  ici,  sans  doute  par  distraction  et  par  habi- 
tude, te  nom  de  saint  Lambert  à  celui  de  la  sainte  Vierge  :  c'est  la  cathédrale 
seulement  qui  était  sous  leur  double  vocable. 

(â)  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  l'opinion  émise  par  M.  J.  Demarteau,  Let  pre- 
mières églitet  de  Liège  (BSAHL),  t.  YI,  1892),  d'après  laquelle  l'église  Notre-Dame 
ne  serait  autre  chose  que  l'ancien  oratoire  existant  à  Liège  dès  le  temps  de  saint 
Lambert  et  mentionné  dans  la  vie  de  ce  saint.  M.  Demarteau  a  failli  me  convertir  i 
son  opinion,  tant  il  la  défend  avec  érudition  et  ingéniosité;  si  je  m*y  suis  finalement 
dérobé,  c'est  !<>  parce  que  la  tradition  liégeoise  relative  à  une  chapelle  des  saints 
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Comme  Tindique  son  nom  de  Notre-Dame  aux  Fonts,  ce 
sanctuaire  était  l*église  baptismale  de  toute  la  ville  de  Liège. 
Mais,  après  qu'il  eut  ajouté  à  la  Cité  tout  le  vaste  quartier  de 
nie,  Notger  voulut  donner  à  ce  dernier  les  prérogatives  de 
la  Cité,  et  c'est  pourquoi  Tlle  reçut  une  église  paroissiale  à 
elle.  Il  réleva  dans  le  voisinage  de  Saint-Jean  et  la  plaça  sous 
rinvocation  de  son  ami  Adalbert  de  Prague,  qui  venait  de 
cueillir  les  palmes  du  martyre  en  Prusse  (997)  et  qui,  dès  le 
29  juin  999,  avait  eu  à  Rome  les  honneurs  de  la  canonisa- 
tion. Tout  l'occident  était  rempli  du  nom  du  nouveau  saint, 
qui  faisait  descendre  sur  l'Eglise  du  X^  siècle  la  gloire  dont 
s'étaient  empourprées  ses  premières  années.  On  peut  bien 
se  figurer  avec  quelle  émotion  ceux  qui  avaient  été  ses  amis 
ici-bas  s'associèrent  aux  honneurs  qui  lui  étaient  rendus,  et 
on  est  touché  de  voir  que  Notger  a  été  le  premier  à  le  glori- 
fier. Saint- Adalbert  devint  l'église  paroissiale  de  l'He,  comme 
Notre-Dame  était  celle  de  la  Cité.  Tous  les  habitants  de  ce 
vaste  quartier,  à  part  les  clercs,  devaient  y  recevoir  les 
sacrements  de  baptême,  d'eucharistie  et  d'extrôme-onction, 
et  les  femmes  devaient  y  faire  leurs  rele vailles.  Le  lien  hié- 
rarchique qui  rattachait  à  Notre-Dame  tous  les  sanctuaires 
du  territoire  de  Liège  ne  fut  toutefois  pas  rompu  :  le  curé  de 
Saint-Adalbert  dut  reconnaître  à  celui  de  Notre-Dame  l'auto- 
rité archidiaconale,  et  aller  assister  trois  fois  l'an  aux  synodes 
tenus  dans  cette  église  (1). 

Y  eut-il  à  Liège,  en  dehors  de  Saint-Adalbert,  d'autres 


Cosme  et  Damien  à  Liège  remonte  au  moins  jusqu'au  Xl«  siècle  (v.  le  Vita  Servatii 
manuscrit  de  Jocundus  ;  le  Vita  Lamberti  attribué  à  Godescalc  dans  Ghapeaville, 
o.  c.  t.  I,  p.  336  et  le  Vita  Lamberti  du  chanoine  Nicolas  dans  Chapeaville,  o. 
c,  p.  405);  2o  qu'elle  explique  seule,  d'une  manière  satisfaisante,  le  culte  des  dits 
saints  dans  le  chœur  occidental  de  Saint-Lambert  ;  3o  que  ce  culte  est  immémorial 
dans  le  pays  de  Liège;  à  Huy,  il  existait  dè^  le  VII^  siècle.  (V.  Hériger,  c.  31.  p. 
479,  cf.  idem,  c.  30,  p.  177,  40.) 

(1)  Nous  voyons  que  Téglise  de  Saint-Adalbert  devait  à  la  libéralité  de  Notger, 
entre  autres,  un  revenu  annuel  de  dix-neuf  sous,  provenant  de  trois  manses  situées 
à  Béemont.  (Charte  d*Otbcrt,  de  1407,  en  original  aux  archives  de  l'État  à  Liège, 
fonds  de  SaintnJean  Évangéliste.)  Béemont  est  une  dépendance  de  la  commune  de 
Warzée,  et  cette  dernière  localité  avait  été  donnée  par  Notger  à  Tégllse  Saint-Jean. 
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paroisses  fondées  par  Notger?  Il  ne  le  semble  pas  (1).  A 
Liège,  comme  partout  ailleurs,  c'est  seulement  au  XIP  siècle 
que  les  paroisses  commencent  à  se  multiplier.  Cela  ne  veut 
pas  dire  qu*il  n'ait  pas  existé  d'autres  oratoires  qae  ceux  qui 
viennent  d'être  énumérés;  on  a  vu  que  Saint-Servais  date 
du  commencement  du  X*'  siècle  (2),  et  nous  savons  que  les 
oratoires  étaient  déjà  nombreux  dans  les  villes  du  XI*  siècle. 
Mais,  à  Liège  comme  ailleurs,  ce  n'étaient  que  des  chapelles 
et  nullement  des  églises  paroissiales  (3). 

Tant  de  sanctuaires  et  d'écoles  ecclésiastiques  supposent 
un  personnel  de  prêtres  et  de  clercs  extraordinairement 
nombreux.  Rien  que  dans  la  cathédrale  et  dans  les  six  collé- 
giales, il  y  avait  deux  cent  vingt-cinq  chanoines  (4),  et  le 
nombre  des  autres  prêtres  et  clercs  de  toute  catégorie  devait 
être  plus  considérable  encore.  Il  n'y  a  donc  aucune  exagé- 
ration à  admettre  pour  le  Liège  du  XP  siècle  une  population 
d'au  moins  six  cents  prêtres,  sans  compter  les  étudiants  qui 
peuplaient  les  diverses  écoles  et  dont  les  uns  formaient  la 
pépinière  du  sacerdoce,  tandis  que  les  autres  étaient  pris 
dans  l'élite  du  monde  séculier. 


> 


(i)  L'hypothèse  de  Fisen,  p.  iiO,  d'après  laquelle  les  collégiales  étalent  elles- 
mêmes  des  églises  paroissiales,  semble  contredite  par  le  fait  que  Saint- Adalbert 
était  la  seule  paroisse  de  l'Ile,  bien  que  celle^^i  contînt  les  deux  collégiales  de  Saint- 
Jean  et  de  Saint-Paul. 

(2)  Edificavit  (Richarius)  ecclesiam  super  rivum  Lcgiam  ad  honorem  beati  Se^ 
vatii.  Gegta  Abbreviata,  p.  430.  D'après  un  acte  du  44  août  1305  (reproduit  par 
M.  St.  Bormans,  BCRli,,  Ille  série,  t.  XIV,  p.  91),  cette  église  appartenait  à  la  col- 
légiale de  Saint-Pierre. 

(3)  Dès  la  première  moitié  du  W^  siècle,  Dînant  ne  comptait  pas  moins  de  sit 
églises  ou  oratoires.  St.  Bormans,  Cartitlaire  de  Dinant,  t.  I,  p.  3.  Le  chef-lieu  da 
diocèse  n'a  certainement  pas  été  moins  bien  pourvu. 

(4)  Voici  comment  ce  personnel  se  répanissait  sur  les  divei's  sanctuaires  : 


A  la  cathédrale. 

00  chanoines. 

A  Saint-Pierre. 

30        . 

A  Sainte-Croix. 

io        . 

A  Saint-Martin, 

30        . 

A  Saint-Paul, 

30         » 

A  Saint-Denis, 

30         » 

A  Saint-Jean, 

30        » 

225  chanoines. 
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A  la  suite  des  grands  travaux  dont  nous  avons  essayé  de 
présenter  l'aperçu,  Notger  possédait  une  capitale  qu'il  devait 
presque  tout  entière  à  son  activité  créatrice.  Essayons  de 
nous  la  figurer  telle  qu'il  l'avait  faite.  Pour  cela,  descendons 
le  long  de  la  Légia  (1)  des  hauteurs  boisées  d'Ans,  où  elle 
sourd  à  l'ombre  de  la  forêt  de  Glain,  et  entrons  avec  elle 
dans  la  ville,  où  elle  pénètre  sous  une  voûte  du  mur  d'en- 
ceinte. Nous  traversons  le  frais  vallon  où  le  village  de  Liège 
est  né  quelques  siècles  auparavant,  et  dont  les  hauteurs 
gardent  encore,  malgré  leurs  transformations,  quelque  chose 
de  leur  origine  agreste.  A  main  droite,  nous  avons  la  riante 
colline  de  Publémont  avec  ses  trois  sanctuaires  de  Saint- 
Martin,  de  Sainte-Croix  et  de  Saint-Pierre;  à  gauche,  ce  sont 
les  hauteurs  abruptes  et  pittoresques  de  Pierreuse,  au  pied 
desquelles  s'appuie  le  modeste  oratoire  de  Saint-Servais.  La 
Légia,  après  avoir  reflété  ces  beaux  lieux,  sort  de  son  vallon 
natal  pour  entrer  dans  la  large  vallée  de  la  Meuse;  elle 
laisse  à  main  droite,  d'abord  le  palais  épiscopal,  ensuite  le 
chœur  oriental  de  la  cathédrale,  dont  elle  lèche  la  base,  puis, 
coulant  toujours  à  ciel  ouvert  sous  une  série  de  ponceaux 
jetés  devant  les  maisons  bâties  sur  ses  bords,  elle  traverse 
le  quartier  populeux  où  sont  logés  les  pauvres  secourus  par 
la  matricule  de  la  cathédrale.  C'est  toujours  dessous  le  mous- 
iier,  comme  on  disait  au  moyen  âge,  que  cette  humble  clien- 
tèle de  la  charité  catholique  est  venue  s'abriter,  groupant 
ses  pauvres  maisons  de  clayonnage  autour  du  noble  édifice, 
comme  des  poussins  sous  les  ailes  de  leur  mère.  La  matricule 
a  donné  son  nom  à  ce  quartier  indigent  (2),  que  les  Liégeois 

(i)  Legia  est  le  nom  porté  par  ce  ruisseau  dans  la  Chronique  rythmique  de  iiiS 
fZeggiaJf\.  ii2,  p.4i7,  et  dans  la  Gesta  Abbreviata  du  XIII«  siècle,  p.  130;  ce  sont  les 
deux  plus  anciennes  mentions  qui  en  sont  faites. 

(2)  M.  Gobert,  II,  p.  4i9,  ne  me  paraît  pas  avoir  saisi  ces  rapports,  lorsqu'il  écrit 
les  lignes  suivantes  : 

«  Des  tentatives  pius  scientifiques  se  sont  fait  jour  en  notre  temps  pour  dévoiler 
l'énigme  (c'est-à-dire  l'étymologie  du  mot  Merchoulej.  Dans  maints  vieux  documents, 
Merchoul  apparaît  avec  sa  première  forme  matricula  et  sa  signification  particulière. 
La  matricula  paupenim,  en  bas-lalin,  était  à  l'origine  la  liste  des  pauvres.  Le  pre- 
mier mot  passa  ensuite  au  local  dans  lequel,  près  de  la  porte  de  l'église,  on  distri- 
buait l'aumône  et  enfin,  par  une  semblable  bizarrerie,  à  l'é^Use  elle-même.  On  est 
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appelaient  dans  leur  langae  la  Mierchoule,  et  elle  finit  mèmej 
par  le  donner  aussi  au  ruisseau  (1).  Celui-ci  va  d*aill( 
atteindre  Textrémité  de  son  itinéraire  :  voici  le  Vivier 
port  de  Liège,  près  duquel  il  se  jette  dans  la  Meuse.  K  . 

Aucun  pont  ne  relie  encore  les  deux  rives  du  fleuTe  :  ^ 
c'est  une  vingtaine  d'années  plus  tard  que  Réginard,  qat«  ^i  , 
trième  successeur  de  Notger,  bâtira,  le  premier,  le  Souvenii  ^:  , 
Pont,  qui  sera  plus  connu  sous  le  nom  de  Pont  des  Arches(^  i\: 
Toutefois,  sur  la  rive  droite,  il  surgit  déjà  des  habitations  te^: 
qui  forment  le  noyau  du  populeux  quartier  d'Outre-Meose.  L^ 
Au  sud  de  la  ville,  passé  File,  de  belles  auvrayes  ont  laissé  L^^ 
leur  nom  au  village  d*Avroy  (3),  qui  était  déjà  habité  d«  [^ 
temps  de  saint  Lambert  et  le  quartier  de  Saint-Christophe 
commence  à  se  peupler  aussi.  Une  grande  partie  de  la  vallée 
est  encore  envahie  par  la  végétation  sauvage;  File  elle-même 
appartient  encore  à  la  forêt  et  aux  bêtes  sauvages  (4).  Mais 


*r- 


iiHi 


immédiatement  arrêté  lorsqu'on  veut  appliquer  cette  interprétation  au  Merehaul  de 
Liège.  Ce  nom  n'avait  rien  de  commun  ai'ec  la  matricula  paupentm,  comme  le  prvt 
vent  la  texte»  ancien»  ».  Les  deux  phrases  que  j'ai  soulignées  sont  des  errean^f^r 
manifestes.  Je  n*ai  jamais  soutenu,  ni  personne  à  ma  connaissance,  que  le  nom  de  li%> 
Merchoule  ait  été  appliqué  à  l'église  ;  je  dis  qu'il  l'a  été,  par  métonymie,  aux  pauvres  [-.^ 
inscrits  sur  la  matricule,  puis,  par  une  seconde  métonymie,  i  l'endroit  où  ces  pauvres 
demeuraient,  c'est-à-dire  au  quartier  situé  aux  abords  de  la  cathédrale,  puis  enfia 
au  ruisseau  qui  traverse  ce  quartier.  Il  serait  facile  d'établir  ceci  à  coups  de  texte^  1^^ 
mais  la  filiation  des  acceptions  est  tellement  évidente  que  la  question  est  trancliée 
pour  tout  critique. 

(i)  Sur  le  nom  de  Merchoule  (Mierchotile,  Melchul,  Meleehu,  Mercherotuc,  Mitiie- 
roux,  Merlechue  et  même  Merdecucl,  (v.  Bormans  et  Schoolmeesters,  t.  1,  p.  183), 
donné  au  ruisseau  de  Légia,  les  témoignages  abondent  dès  le  commencement  do 
XI1I<'  siècle;  cf.  Gobert,  t.  II,  p.  448  et  suivantes.  Jean  d'Outremeuse,  II.  p.  311 
a  encore  conscience  du  lieu  étymologique  entre  merctioule  et  mère,  mais  il  ignore 
la  vraie  raison  de  ce  nom  et  raconte  une  historiette  de  son  goût.  Selon  lui,  il  y 
avait  au  milieu  de  la  Cité  de  Liège  une  villetie  qui  c  fut  li  mère  de  le  citeit,  car 
la  citeit  issoit  de  lu.  Si  le  nomat  ons  de  dont  en  avant  Myrechoule,  por  tant  qu'elle 
estoit  petite  ;  si  elle  fust  grant,  elle  fust  appelée  Meire;  or  fut-elle  appelée  .Mcrechoule. 
qui  est  diminution  de  Mcre  » . 

(2)  Pontem  super  Mosam  magno  sumptu  exstnixit.  Anselme,  c.  37,  p.  210. 

(3)  Avroy  s'appelle  au'lX<^  siècle  Arbrido;  ce  nom  vient  d'Arboretum,  qui  signilio 
un  lieu  planté  d'arbres.  V.  DCRIf,  Ve  série,  t.  111  (i833),  p.  415. 

(4)  Le  nom  de  Vert-Bois  conservé  par  une  de  ses  rues  nous  reporte  en  pleine 
époque  notgériennc.  Sur  ce  nom,  v.  Duvivier,  Le  Quartier  de  l'Ile,  UIAL,  t.  111 
(1857)  avec  les  observations  de  Gobert,  t.  IV,  p.  82. 
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irtout  la  vie  urbaine  germe  ;  Notger  aura  fermé  à  peine 
B  yeux  que  surgira  le  monastère  de  Saint-Jacques  au  sud 
,  au  nord,  la  collégiale  de  Saint-Barthélémy  hors  Château, 
n  sent  qpe  Tenceinte  tracée  par  le  grand  prélat  ne  sera 
Ls  longtemps  trop  vaste,  et  qu'il  n*a  pas  trop  présumé 
î  Tavenir.  Le  XI"  siècle  ne  touchera  pas  à  sa  fin  sans  avoir 
it  du  çicus  Leodicus  une  grande  ville.  Ni  Bruges,  ni  Gand, 

Anvers,  ni  Louvain  ne  pouvaient  rivaliser,  à  cette  époque, 
''ec  la  cité  de  saint  Lambert.  Aussi  longtemps  que  le  com- 
erce  ne  les  eut  pas  en  richies  et  n*eut  pas  fait  affluer  dans 
ors  murs  les  multitudes  humaines,  elles  firent  pauvre  mine, 
s  villes  ouvertes  et  sans  monuments,  au  regard  de  la  belle 
pitale  épiscopale,  où,  par  dessus  une  ceinture  de  murailles 

de  canaux,  on  voyait  surgir  les  tours  des  églises  et  des 
dais.  Cette  capitale  était  avant  tout  une  ville  ecclésiastique 

savante  ;  elle  devait  son  éclat  à  ses  églises,  comme  Rome, 
ses  écoles,  comme  Oxford,  à  son  nombreux  clergé,  à  la 
résence  du  prince  et  de  sa  cour.  Il  devait  venir,  dans  Fhis- 
»ire  du  moyen  âge,  une  heure  où,  grâce  au  progrès  gigan- 
ssque  du  commerce  et  de  l'industrie,  les  localités  nommées 
)ut  à  rheure  dépasseraient  de  beaucoup  Liège  en  grandeur 
t  en  richesse,  mais,  en  attendant,  Liège  devait  rester,  jus- 
a'au  XII*  siècle,  la  ville  la  plus  peuplée  et  la  plus  vivante 
es  Pays-Bas  (1). 


(1)  H.  Pirennc,  HUtoire  de  Belgique,  2^  édition,  t.  I,  p.  123. 
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TRAVAUX    ACCOMPLIS   DANS   LA   PRINCIPAUTE. 


L'activité  de  Notger  ne  fut  pas  moins  féconde  dans 
du  diocèse   qu*à   Liège   même.   Pai'tout  il  interviei 
directement,  soit  en  faisant  agir  ses  subordonnés, 
parce  que  plus  d'une  fois  il    se   dérobe   derrière 
qu'une  partie  de  son  rôle  nous  échappe.  L'essai  qi 
faisons  ici  de  suivre  ses  traces  là  où  elles  ont  pu  être  i 
sera  donc  forcément  incomplet,   néanmoins  il    per 
par  ce  qu'il  fera  voir,  de  deviner  ce  que  Thistoire  a 
dans  l'oubli. 

L'un  des  principaux  soucis  de  Notger,  ce  fut  de  m 
principauté  en  état  de  défense. 

Sa  capitale  ne  devait  pas  être  la  seule  ville  fortifn 
principauté.  L'acquisition  du  comté  de  Huy  Tavai 
maître  d'un  château  de  premier  ordre  qui  devint  h 
favori  et  le  refuge  ordinaire  de  plusieurs  de  ses  suce 
et  dont,  plus  tard,  un  pape  devait  dire  qu'il  ne  vit  jamai 
château  açec  si  bonne  cille,  ni  si  bonne  cille  avec 
château  (1).  Plus  haut,  et  toujours  sur  le  cours  de  la 
qui  était  comme  le  fleuve  national  des  Liégeois,  il  y  j 
autre  château,  celui  de  Dinant  (2).  Mais  le  reste  de 

(1)  V.  Blaurice  de  Neufniousiier  dans  Cilles  dOrval  I,  47,  p.  48.  C 
Grégoire  IX;  j'ai  dit  par  erreur  Grégoire  X  dans  mon  élude  sur  3lauri 
motutier,  BABB,  IIIc  série,  t.  XXIII  (i892),  p.  G70. 

(2)  7ii  Dionante  caslro.  Charte  de  Childéric  III  pour  Stîivelot  dans  le 
det  abbayes  de  Stavelot  et  Malmedy,  par  Halkin  et  Roland,  t.  I,  p.  43.  D 
dans  le  patrimoine  de  l'église  de  Liège  on  ne  sait  à  quelle  dat«,  mais  l'év 
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cipauté,  sans  frontière  naturelle,  était  ouvert  à  tout  venant  : 
il  fallait  en  fortifier  les  points  extrêmes  ;  il  fallait  aussi  veiller 
à  la  prospérité  des  monastères  que  Téglise  de  Liège  possé- 
dait ou  venait  d'acquérir  ;  il  fallait,  enfin,  extirper  les  aires 
féodales  qui  désolaient  le  pays.  Les  épisodes  suivants  mon- 
trent que  les  trois  points  de  ce  programme  ont  été  également 
l'objet  de  l'attention  de  Notger. 

Après  Liège,  aucune  localité  ne  prend  dans  Thistoire  des 
travaux  de  Notger  une  place  aussi  considérable  que  Lobbes. 
Cela  tient  sans  doute  en  partie  à  ce  que  nous  sommes  par- 
faitement renseignés  sur  cette  abbaye  par  son  chroniqueur 
contemporain,  Tabbé  Folcuin,  mais  il  y  a  encore  une  autre 
raison.  Lobbes  était  la  perle  de  la  principauté  de  Liège  : 
y  toucher,  c'était  atteindre  celle-ci  à  la  prunelle  de  l'œil  (1). 
La  richesse  de  ce  vaste  domaine,  l'éclat  des  lettres  dont  bril- 
lait la  maison,  l'importance  de  sa  situation  stratégique,  ren- 
forcée par  le  château  de  Thuin  qui  lui  appartenait,  tout 
faisait  de  cette  abbaye  l'orgueil  de  ses  possesseurs.  Nous 
avons  vu  que,  dès  la  première  année  de  son  pontificat,  Notger 
s'était  intéressé  à  la  prospérité  de  Lobbes,  qu'il  y  avait 
apaisé  les  dissensions  causées  par  le  retour  de  Rathier,  et 
qu'après  avoir  affermi  la  position  de  l'abbé  Folcuin,  il  avait 
obtenu  de  l'empereur  Otton  II,  en  973,  un  diplôme  qui 
confirmait  et  les  privilèges  de  l'abbaye  et  ses  propres 
réformes  (2).  Depuis  ce  jour,  on  peut  le  dire,  il  ne  détacha 
plus  les  regards  de  Lobbes,  et  à  plusieurs  reprises,  pendant 
sa  carrière,  on  le  vit  occupé  des  affaires  de  la  maison.  En 
980,  il  eut  à  intervenir  pour  protéger  les  droits  traditionnels 
de  l'abbaye  sur  les  bancroix  ou  croix  banales  des  villages 
environnants  (3).  Dix  ans  plus  tard,  il  lui  donna  une  nou- 
velle preuve  d'intérêt  en  obtenant  pour  elle  la  bulle  du  pape 

finir  par  en  éliminer  totalement  l'autorité  du  comte  de  Namur,  qui  partageait  cette 
localité  avec  lui.  Ceci  se  passa  avant  4070,  selon  Wauters,  De  l'origine  dei  libertét 
communales,  p.  289,  et  même  avant  1047,  selon  Pirenne,  Histoire  de  la  constitution 
communale  de  Binant,  p.  3. 

(1)  Ut  ecclesiam  Lobbiensem  qui  tangerct,  ecclesiae  Leodiensi  tangeret  pupillam 
oculi  sui.  Compendium,  dans  Vos,  t.  I,  p.  380;  cf.  ibid.  p.  288. 

(2)  V.  ci-dessus,  p.  54. 

(3)  Sur  ce  point,  v.  plus  loin. 
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Jean  XV,  par  laquelle  le  Saint-  Siège  confirmait  les  faveon' 
que  lui  avait  accordées  Tempereur  Otton  II.  Dans  cetkl 
bulle,  rendue  à  l'intervention  de  Timpératriee  Théophanod! 
de  l'évoque  de  Wûrzbourg,  le  souverain  pontife  accordait  à 
Tabbé  de  Lobbes  le  droit  de  porter  Tanneau  d'or  et  celui  de 
se  servir  à  la  messe  de  sandales  et  de  tunique  subdiaconales, 
faveurs  honorifiques  et  insignes  qui  étaient  rares  à  c^ 
époque  ;  il  y  ajoutait  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  sou 
réserve  de  Tautorisation  de  l'évoque.  Quant  à  l'église  di 
monastère,  le  pape  voulait  qu'on  respectât  l'usage  anciea 
qui  ne  permettait  pas  qu'on  enterrât  quelqu'un  dans  son 
cimetière  (1). 

Folcuin  n'eut  guère  le  temps  de  jouir  des  faveurs  pontifi- 
cales que  venait  de  lui  procurer  son  éminent  ami.  La  bnlk 
de  Jean  XV,  datée  du  1*^  février  990,  était  à  peine  arrivée 
à  Lobbes,  qu'il  expirait  après  une  administration  de  vingt- 
cinq  années,  au  cours  de  laquelle  l'évoque  de  Liège  avait  en 
en  lui  un  collaborateur  intelligent  et  dévoué.  Plein  d'admi- 
ration pour  le  grand  homme  qui  avait  aplani  sous  ses  pas 
tant  de  diflicultés  et  qui  lui  avait  concilié  les  papes  et  les 
empereurs,  Folcuin  a  voulu  nous  apprendre  lui-même 
que  la  plupart  des  choses  qu'il  a  faites  à  Lobbes,  c'est  sous 
les  auspices  et  sur  les  conseils  de  Notger  qu'il  les  a  entre- 


(1)  Voir  le  texte  de  I^  bulle  dans  Vos.  o.  c,  t.  1,  p.  436.  Le^  historiens  anté- 
rieurs à  notre  siècle  ne  l'ont  connue  que  par  la  mention  qu'en  fait  au  Xfl«  siècle  le 
continuateur  de  la  Chronique  de  Folcuin,  qui  s'exprime  ainsi  :  •  Immunitatem  eccle 
siae  noslrae,  suggerente  domno  cpiscopo  Nothgero,  ab  Ottone  imperatore  de  no- 
mine  II  innovari  primuin,  postea,  eodcm  episcopo  agente.  a  Joanne  papa  auctoritate 
apostolica  conlirmari  obtinuit  abbas  Foicuinus  ».  Ils  ont  conclu,  comme  fait  encore 
JaflTé,  Reijesta  Pontijicum  Romanornm,  f.  I,  p.  477.  qu'il  s'agissait  de  Jean  XUI, con- 
temporain d'Otton  II,  oubliant  que  ce  pape,  mort  le  6  novembre  972,  ne  pouvait 
pas  avoir  confirmé  des  privilèges  conférés  par  unactede973.Jaflré,  d'ailleurs,  donne 
plus  loin  la  bulle  sous  Joan  XV.  L'auteur  du  De  fundatione  et  lapsti,  c.  13.  p.  554, 
a  connu  notre  diplôme,  qu'il  analyse  dans  ses  dispositions  liturgiques  et  dont  il 
sait  qu'il  est  du  pape  Jean  XV.  Il  en  est  de  même  de  l'auteur  d'une  Chronique  de 
Lobbet  écrite  vers  1162.  qui  dit  (.VG//,  t.  XXI,  p.  308)  :  Servantur  in  arcis  cccl^ 
siae  auctoritatis  hujus  privilégia.  Kt  illud  ({uidom  quod  papae  Johannis  habet  sigil- 
lum,  quia  papiro  fuit  conscriptnm.  pro  vetusfate  pêne  obliteratum,  sed  ipsum  sicut 
aliud  quod  ab  Ottone  secundo  fuit  confirmatum,  succedente  tempore  renovatum  est. 
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prises  (1).  Comme  Notger  ù  Liège,  il  fut  à  Lobbes  un  grand 
bâtisseur,  et  il  y  éleva  une  série  de  constructions  remar- 
quables.  Il  construisit    un    beau   réfectoire    précédé    d'un 
irestibule  avec  un  jet  d'eau.  Il  releva  de  ses  ruines  l'église 
3aint-Paul,  brûlée  par  les   Hongrois,  et  il  y  annexa  une 
nfirmerie.  Il  embellit  Téglise  du  monastère;  il  orna  lautel 
ï*un  revêtement  d'argent,  il  fit  faire  des  peintures  dans  le 
choeur,  il  fit  l'acquisition  d'un  lutrin  en  dinanderie  qui  était 
regardé  comme  un  chef  d'œuvre,  et  dont  il  se  plait  à  nous 
ïonner  la    curieuse  description.  Il  érigea  dans  ce  môme 
sanctuaire  un  autel  dédié  à  la  sainte  Croix  :  il  y  suspendit 
une  couronne  de  lumière  en  argent  avec  inscription.  Les 
tours  reçurent  deux  cloches  où  il  avait  également  fait  graver 
des  inscriptions  par  le  fondeur  Daniel,  l'une  à  la  gloire  de  la 
sainte  Trinité,   l'autre  en  l'honneur  de  saint  Ursmer  (2). 
C'est  ainsi  que  Notger  savait  communiquer  son  zèle  aux 
autres,  et  qu'à  Lobbes  se  reproduisait  en  petit  le  spectacle 
de  son  activité  féconde  et  infatigable. 
A  la  mort  de  Folcuin,  les  moines,  qui,  depuis  Éracle,  étaient 
-  rentrés  en  possession  du  droit  d'élire  leur  abbé,  firent  choix 
pour  lui  succéder  de  leur  écolâtre  Hériger.  (3).  Hériger  justi- 
fiait pleinement  l'éloge  que  firent  de  lui  ses  électeurs  ;  il  jouis- 
sait dès  lors  de  l'amitié  de  Notger,  qui,  nous  l'avons  vu,  l'avait 
emmené  en  Italie  (4).   Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  son 
élection  ait  été  ratifiée  et  par  l'évéque  de  Liège,  et  par  celui 
de  Cambrai,  Rothard,  qui  n'avait  rien  à  refuser  à  son  ancien 
maître  Notger.  Hériger  fut  sacré  abbé  le  21  décembre  990, 
jour  de  la  fête  de  saint  Thomas  (3).  Il  se  montra  sous  tous 

(i)  Greveruni  illo  tempore  et  in  monastcrio  nostro  aedificia  nonnulla  inslinctu 
episeopi,  opéra  abbatis  facta.  Folcuin,  c.  29,  p.  70. 
(3)  Voir  tout  le  chapitre  29  de  la  chronique  de  Folcuin. 

(3)  Gesta  epp,  Camerac,,  1,  106,  p.  443. 

(4)  V.  ci-dessus,  p.  87  ;  cf.  Sig^ebert  de  Gembloux,  De  tcriptoribut  eccletiatticis, 
c.  137. 

(5)  Gesta  Lobb.  eontinuata  1.  c,  Sepultus  est  ante  altare  sanctijThomae  apostoii 
inecclesia  sancti  Ursmari,quod  quidem  altare,  quod  in  die  ejusdem  apostoii  ordinatus 
esset  abbas,  eidem  apostolo  consecravit.  Annales  Lobienses,  a.  990  :  obiit  Folcuinus, 
substituitur  Herigenis  natal!  Domini.  On  voit  que  les  deux  sources  se  contredisent; 
je  tiens  pour  la  première. 
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les  rapports  un  digne  continuateur  de  Folcuin,  et  l'école 
monastique  garda  sous  son  abbatiat  le  lustre  qu'elle  avait 
acquis  sous  les  deux  derniers  abbés.  Lui-même  est  connu 
comme  bâtisseur  :  nous  savons  qu'il  construisit,  du  côté  occi- 
dental de  1  église  du  monastère,  un  oratoire  dédié  à  saint 
Benoît,  que  Notger  vint  consacrer,  on  ne  dit  pas  en  quelle 
année.  Hériger  mourut  le  31  octobre  1007,  devançant  de 
quelques  mois  dans  la  tombe  son  illustre  patron  et  protec- 
teur (1).  Si,  comme  c'est  probable,  Notger  a  encore  eu  le 
temps  de  pourvoir  à  sa  succession,  il  n'aura  pas  eu  la  main 
liem*euse  cette  fois,  car  Tabbé  Ingobrand  gaspilla  les  biens 
du  monastère  et  laissa  son  école  tomber  en  pleine  déca- 
dence :  le  mal  en  arriva  au  point  qu'en  1020,  il  fut  déposé 
par  les  deux  évêques  de  Liège  et  de  Cambrai  unis  (2). 

Telle  est  l'histoire  des  travaux  de  Notger  à  Lohbes.  On 
comprend  le  souvenir  reconnaissant  qu'on  lui  conserva  dans 
cette  abbaye,  en  même  temps  que  les  diplômes  où  étaient 
consignées  les  preuves  durables  de  sa  générosité  pour  elle. 
Ces  documents,  au  dire  de  Tauteur  du  Vita  Notgeri,  conte- 
naient encore  d'autres  dispositions  libérales  de  ce  prince  en 
faveur  des  clercs  attachés  à  la  maison  (3). 

Fortifier  Thuin,  c'était  encore  travailler  pour  Lobbes,  en 
môme  temps  que  pour  le  reste  de  la  principauté.  Thuin 
appartenait  de  temps  immémorial  à  Tabbaye  :  dans  un 
polyptique  de  celle-ci,  composé  vers  808,  elle  figure  en  tête, 
sous  le  nom  de  Tudinio  castello  (4).  Cette  place  forte,  située 
à  3  kilomètres  en  amont  de  Lobbes,  dominait  une  position 
escarpée  sur  la  rive  droite  de  la  Sambre.  Les  anciens  abbés 
aimaient  ce  séjour,  de  même  que  les  évoques  de  Liège  celui 
de  Huy;  ils  s'y  sentaient  à  leur  aise,  et,  plusieurs  siècles 
après,  un   chroniqueur   retrouvait   la   trace   de  leur   rési- 

(1)  Gesta  Lobb.  continuât ^  p.  309. 

(2)  Geita  epp.  Camerac,  III,  15,  p.  470. 

(3)  In  armario  ejusdcm  cccicsic,  quod  numéro  et  merito  librorum  valde  autben- 
ticum  esl,  intcr  mulla  preclara  beneticia,  que  omnibus  in  commune  providisse 
scriptis  autenticis  prodilur,  in  clerlcos  liberalissimus  Icgilur.  Vita  Xotgeri,  c.  6. 

(4)  Voir  ce  document  dans  Vos  o.  c,  t.  I,  p.  418  et  suivantes;  il  débute  par 
CCS  mots  :  Laubacus  cum  appenditiis  ejus  :  Tudinio  castello,  etc. 
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née  fréquente  à  Tliuin  dans  les  formules  finales  des 
plômes  conservés  à  la  bibliothèque  de  Tabbaye,  et  où 
.  lisait  :  Actum  Castro  Tudinio  (1).  Lors  de  l'invasion 
-rmande  de  879,  Thuin  avait  servi  de  refuge  aux  moines, 
A  y  avaient  transporté  les  châsses  de  leurs  saints  et  qui  s'y 
>uvèrent  en  sécurité  à  Tabri  de  puissantes  murailles  (2). 
y  avait,  dans  Tenceinte,  une  église  dédiée  à  saint  Ursmer, 
A  est  déjà  citée  au  X*  siècle  (3).  En  dehors  de  Tenceinte  sur- 
isait  la  collégiale  dédiée  à  la  sainte  Vierge  et  à  saint  Théo- 
xd;  ruinée  par  les  Normands,  elle  fut  rebâtie  vers  938 
r  riévêque  Richaire(4).  Mais  le  château  portait  de  l'ombrage 
'X  comtes  de  Hainaut,  qui  ne  voulaient  pas  que  les  évêques 

Liège  possédassent  à  leurs  frontières  une  forteresse  de 
tte  importance  :  ils  l'avaient  démantelé,  et  l'on  a  vu  que 
cnminence  du  danger  hongrois  n'avait  pu  les  décider  à  tolé- 
p  qu'il  fût  rebâti  par  les  moines  (5). 

Notger  n'était  pas  homme  à  supporter  longtemps  pareille 
imiliation.  D'ailleurs,  depuis  l'expédition  victorieuse  de  974, 
Laquelle  il  avait  participé,  l'orgueil  des  comtes  de  Hainaut 
ait  été  dompté,  et  l'on  peut  dire  que  la  libération  de  Thuin 
t  pour  l'évêque  de  Liège  le  prix  de  la  victoire.  Il  voulut 
Le  cette  localité  devint  le  boulevard  de  l'état  liégeois,  et  il 
est  rien  qu'il  n'ait  fait  pour  l'élever  au  rang  d'une  ville,  à 
oiitation  d'Henri  de  Saxe,  lorsqu'il  bâtissait  les  cités  qui 
îTaient  protéger  l'Allemagne  contre  les  Hongrois.  Il  com- 
ença  par  relever  les  ruines  du  château,  et  il  donna  à  Thuin 

solide  enceinte  de  murailles  que  l'on    admirait  encore 


(i)  De  Fundatione  et  Laptu,  etc.,  c.  6,  p.  550. 

(3)  Quorum  metu  plura  sanctorum  corpora  et  optima  quaeque  ad  tutiora  loca 
iportantur.  Sed  nostrorum  patronorum  non  necesse  fuit  longius  asportari,  quo- 
am  adjacens  Tudinii  castrum,  idque  nobis  proprium  et  munitissimum,  fecerat 
Hucntes  indempnes  haberi.  Folcuin,  c.  16,  p.  61. 

(3)  Tudinium  denique,  nobis  adjacens  castrum,  locum  habebat  ecclesiae  sancti 
Jrsmari  memoria  sacrum.  Folcuin,   c.  Ai,  p.  73. 

(4)  Hic  reedificavit  per  dyocesim  suam plurcs  ecclesias  a  Normannis 

leslructas Duodecima  sancte  Marie  sanclique  Theodardi  Tudiniensis, 

"lesta  abbreviata,  p.  130. 

(5)  V.  ci-dessus  pp.  58-59. 
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au  XIP  siècle  (1).  Cette  enceinte  était  surtout  destinée  à  pro- 
téger le  nord  et  le  nord-est  de  la  ville,  car,  du  côté  du  sud 
et  de  Touest,  Tescarpement  de  son  promontoire,  qui  s*aYance 
entre  la  Sambre  et  le  ruisseau  de  Biesmel,  n'exigeait  pas 
beaucoup  d'œuvres  d  art.  L*enceinte  notgérienne,  l>eaucoiip 
plus  étroite  que  le  pourpris  de  la  ville  au  XVIP  siècle,  ren- 
fermait la  partie  extrême  du  promontoire  avec  le  château  et 
la  place  du  marché  ;  elle  courait  d'une  vallée  à  Fautre  der- 
rière les  rues  de  la  Montagne  et  du  Mont  de  Piété.  11 
existe  encore,  dans  la  cour  d'une  maison  située  rue  des 
Nobles,  la  base  d'une  tour  ronde  en  grès  rouge  et  en  appa- 
reil irrégulier,  comme  dans  les  édifices  liégeois  du  môme 
prince.  Cette  construction,  dit  un  archéologue  local,  devait 
être  une  tour  de  garde  défendant  l'angle  sud-est  de  Tenceinte 
trapézoïdale  construite  par  les  soins  de  Notger,  et  formait, 
avec  celle  du  nord-est,  (dont  il  reste  quelques  vestiges  con- 
vertis en  une  terrasse),  la  principale  force  de  résistance 
de  la  place  du  côté  oriental  (2).  Une  courtine  qui  relie  cette 
tour  à  une  demi-lune  située  dans  la  cour  d'une  maison  de  la 
place  du  Marché  constitue  avec  elle  un  fragment  considérable 
de  l'enceinte  notgérienne.  Un  autre  fragment  se  trouve  à 
l'extrémité  opposée,  du  côté  de  la  Sambre.  Ces  fragments 
sont,  je  crois,  les  plus  anciens  monuments  que  nous  ayons 
conservés  de  l'architecture  militaire  du  haut  moyen  âge. 

Dans  la  ville  ainsi  fortifiée,  Notger  établit,  en  leur  donnant 
des  fiefs,  un  certain  nombre  de  ses  ministériaux,  qui  en 
devaient  former  la  garnison,  et  qui,  au  dire  d'un  écrivain  du 
XIP  siècle,  y  vivaient  dans  de  vastes  maisons  munies  de 
tours   solides,    sous   l'autorité  d'un  châtelain  nommé   par 


(1)  Tuinum  castrum  fecil  et  communivit  in  defentionem  marchie  episcopalis  et 
protectionem  Lobiensis  ecclesie.  Vita  Notgeri,  c.  6. 

Evracro  succedens  Nolhgerus  episcopus  et  successu  meliore  magnis  iterum  mûris 
et  turribus  firmis  Tudinium  munivit  et  (irmavit  usque  in  hodiernum  dicm.  De  fuit 
datione  et  laptu,  c.  13,  p.  554. 

(2)  Rapport  de  M.  l'abbé  Boulmont,  dans  le  Compte-rendu  du  Congrèt  archéolo- 
gique et  historique  de  Bruxelles,  1891,  p.  391.  Cette  tour  est  décrite  dans  un  acte 
de  1307  dont  une  mauvaise  copie  est  conservée  aux  archives  de  Thuin.  Je  dois  une 
transcription  de  cet  acte  à  l'obligeance  de  M.  Boulmont. 
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évêque  (1).  Un  tribunal  d'échevins,  présidé  par  un  maîeur, 
'  exerçait  la  juridiction  civile  et  veillait  à  l'observation  des 
outumes  (2).  Tous  les  fiefs  donnés  à  ces  défenseurs  de 
abbaye,  soit  dans  le  château  de  Tliuin,  soit  en  dehors, 
talent  prélevés  sur  la  part  qui  revenait  à  l'évéque  dans 
opulent  patrimoine  du  monastère.  Le  domaine  de  Lobbes, 
[ui  faisait  comme  un  état  dans  Tétat  liégeois,  rej^rodaisait 
onc  en  petit  les  traits  que  nous  aurons  à  décrire  en  parlant 
ilus  loin  de  la  principauté. 

C'est  grâce  aux  annalistes  lobbiens  que  nous  avons  pu 
etracer  ici  le  tableau  de  l'activité  déployée  par  Notger  dans 
i  vallée  de  la  Sambre.  Nous  sommes  moins  heureux  en  ce 
[ui  concerne  Fosse,  autre  abbaye  appartenant  à  l'église  de 
Àège,  Cette  maison,  font^ée  au  Vil*  siècle  par  un  apôtre 
rlandais  du  nom  de  Foillian  ou  Feuillien,  sur  une  terre  qui 
ppartenait  à  l'abbaye  de  Nivelles,  était  en  Belgique  le  plus 
ncien  (3)  de  ces  nombreux  hospices  de  Scots  qui  servaient, 
i  l'on  peut  ainsi  parler,  de  pied  à  terre  aux  missionnaires 
rlandais  sur  le  continent  (4).  Elle  avait  dès  870  assez  d'im- 
ortance  pour  être  mentionnée  dans  l'acte  de  partage  qui 
oupa  en  deux  le  royaume  de  Lothaire,  et  qui  la  mit,  avec 
a  maison-mère.  Nivelles,  dans  la  part  de  Charles-le- 
ihauve  (5).  Mais,  quelques  années  après,  l'abbaye  partagea 
3  sort  de  tous  les  monastères  lotharingicns  :  elle  fut  incen- 
iée  par  les  Normands.  Elle  se  releva  bientôt  de  ses  ruines, 
race,  apparemment,  à  l'abbesse  Gisèle,  fille  de  Lothaire  II, 
ui,  veuve  du  Normand  Godefroi,  venait  d'entrer  comme 
eligieuse  à  l'abbaye  de  Nivelles.  C'est  Gisèle  aussi  qui 
onna  à  l'église  de  Liège  cette  maison  restaurée  par  elle. 

(1)  De  fundatione  et  lapsu,  c.  13,  p.  553.  Cf.  les  mesures  prises  par  Erluin  de 
ambrai  lors  de  la  fondation  du  Catcau-Gambrésis.  Getta  epp.  Cam.,  l,  112  et  113» 

4ÎJ0. 

(2)  0.  c.  ibid. 

(3)  V.  De  Buck  dans  Acta  Sauctm-um,  t.  XIU  d'octobre,  p.  428b. 

(4)  Vita  tancti  Foilliani  dans  AÀ.  SS.,  t.  Xlll  d'octobre,  et  cf.  Vita  s.  Gertrudis 
ms  SRM,  t.  II,  p.  462. 

(5)  Annales  Dertiniani  ad  ann.  870,  p.  489.  Ce  monatterium  Scotontm  quod  Fot- 
\e  vocatur  est  mentionné  dans  E^inhard,  Trantlatio  u.  Marcellini  et  Pétri,  c.  86. 

I.  12 
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Nous  ne  savons  pas  la  date  exacte  de  cette  libéralité,  que  le 
roi  Louis  l'Enfant  ratifia  par  diplôme  de  907  (1). 

Notger  a-t-il,  le  premier,  substitué  aux  religieux  le  collège 
de  chanoines  qui  a  occupé  Tabbaye  jusqu'à  la  fin?  Cette 
hj'potbèse  est  assez  spécieuse  à  première  vue  ;  toutefois,  elle 
semble  peu  compatible  avec  les  textes.  D'une  part,  le  conti- 
nuateur de  Sigebert  nous  apprend  que  des  chanoines  rem- 
placèrent les  religieux  en  890  (2).  De  l'autre,  un  écrit  du  X' 
siècle  nous  montre  en  918  un  archidiacre  quittant  Fosse  avec 
un  cortège  de  clercs  et  de  laïques  pour  aller  au  devant  des 
reliques  de  saint  Eugène  (3).  Si  Ton  peut  ajouter  quelque 
valeur  à  ce  passage,  il  signifie  que  dès  lors,  et  probablement 
depuis  sa  reconstruction  par  la  princesse  Gisèle,  la  maison 
était  occupée  par  un  chapitre  canonical  (4). 

La  localité  qui  était  venue  se  grouper  autour  de  l'abbaye 
avait  ou  devait  acquérir  bientôt  une  certaine  importance. 
En  974,  nous  la  trouvons  en  possession  d'un  marché 
qu'Otton  II  céda  à  notre  évéque  avec  les  droits  de  tonliea  et 
de  monnaie  (5). 

Notger,  toutefois,  ne  crut  pas  devoir  faire  pour  Fosse  ce 
qu'il  avait  fait  pour  Thuin  :  s'il  fortifia  l'église  et  les  cloîtres, 
en  les  entourant  d'une  puissante  muraille  garnie  de  tours, 
il  laissa  en  dehors  de  l'enceinte  la  bourgade  proprement 
dite,  qui  ne  fut  emmuraillée  que  longtemps  après  lui  (6).  L'en- 

(1)  Bormans  et  Schoolmeesters,  t.  I»  p.  13.  J.  Borgnet,  Cartulaire  de  Fosst, 
p.  i.  Le  nom  du  chancelier  Ernuldus  doit  être  lu  Ernustus,  v.  BOhnier-Mûbi* 
bâcher,  Regetta  Imperii,  l.  I,  p.  737  et  Rcusens.    A  EB,  XXV  (1895),  pp.  98-101. 

(2)  Sigeberti  Contin.  p.  391  ;  Cf.  Albéric  de  Troisfontaines,  p.  747. 

(3)  Tramlatio  t.  Eugenii,  c.  7  :  Gopiosa  stbi  juncta  ex  monasterio  sancti  Foil* 
lani  clericorum  ac  laicorum  turma.  (AB.  111,  p.  3i).  Cf.  D.  U.  Berlière,  Monas- 
ticon  Belge,  t.  1,  p.  58. 

(4)  Kairis,  Notice  historique  tur  la  ville  de  Fosse,  Liège,  1858,  p.  78  p.  19,  veut 
que  le  changement  soit  dû  à  Notger,  mais  il  n'apporte  aucune  preuve.  DevauU. 
i.  II,  p.  30,  semble  vouloir  établir  une  opinion  moyenne  en  disant  que  Notger  t  ré- 
duisit les  chanoines  à  la  vie  commune  >.  De  Buck,  AA.SS.,i.  XUl  d'octobre,  p.  478. 
expose  les  deux  opinions  sans  se  prononcer.  Il  serait  étonnant  d'ailleurs,  si  Notger 
était  l'auteur  de  la  substitution  des  chanoines  aux  religieux,  qu'aucune  source  ne 
nous  eût  conservé  le  souvenir  d'un  fait  de  cette  importance. 

(5)  V.  ci-dessus,  p.  61. 

(6)  Fossensem  ecclesiam  condidit,  et  muro  eidem  ecclesie  circumdato,  et  turri- 
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ceinte  notgérienne  portait  le  nom  de  château,  que  lui  donne 
déjà  le  Vita  Notgeri,  concurremment  avec  ceux  à'enclottre 
ou  de  chapitre;  c'était,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  la  ville  des 
chanoines;  elle  comprenait  la  résidence  de  Tévéque,  Féglise 
collégiale,  le  cimetière  et  les  maisons  claustrales.  La  tour  de 
Morialmé,  que  les  érudits,  sans  preuve,  font  remonter  à 
l'époque  de  Notger,  et  qui  subsista  jusqu'en  1853,  était  con- 
tiguê  à  la  résidence  épiscopale,  dont  elle  avait  peut-être  été 
le  donjon  dans  les  premiers  temps  (1).  «  C'était,  dit  un  his- 
torien local,  un  vaste  quadrilatère  bâti  en  moellons  schisteux 
et  surmonté  d'un  toit  à  quatre  faces;  elle  était  percée  de 
trois  fenêtres  principales,  dont  l'une  consistait  simplement 
dans  l'embrasure  d'un  hémicycle  aplati;  une  autre  fenêtre 
beaucoup  plus  remarquable  se  trouvait  à  l'étage  supérieur; 
elle  était  divisée  par  un  meneau  en  pierre  grossièrement 
taillée  et  surmontée  d'un  linteau  triangulaire.  L'angle  de  la 
tour,  depuis  le  sommet  jusqu'au  milieu  de  la  base,  témoi- 
gnait, par  sa  teinte  foncée  et  par  sa  construction,  que  l'édi- 
fice avait  été  primitivement  adossé  à  une  butte.  On  pouvait 
voir  également  que  le  sol  avait  été  abaissé  à  cet  endroit, 
et  qu'il  s'élevait  autrefois  jusqu'à  la  hauteur  de  la  première 
fenêtre,  qui  servait  alors  de  soupirail  (2)  ». 

Telle  était  la  ville  des  chanoines.  Quant  à  la  ville  des  bour- 
geois, elle  resta  longtemps  encore  une  simple  agglomération 
ouverte,  dont  la  population,  en  cas  de  danger,  trouvait  un 
refuge  derrière  les  hautes  murailles  de  l'encloître.  C'est  seu- 
lement en  1150  qu'instruit  par  une  récente  et  terrible  leçon, 
l'évêque  de  Liège  imagina  de  fortifier  la  ville  des  bour- 
geois (3)  en  la  reliant  au  château  (4)  par  une  ligne  continue 

bus  in  defensionem  mûri  constitulis,  intra  reli^one  et  foris  eam  communivit  valida 
castri  complexione.  Vita  Notgeri,  c.  6. 

(i)  J'ai  suivi  dans  cette  description  le  judicieux  érudit  J.  Borgnet,  Cartulaire  de 
la  commune  de  Fotse,  Namur,  ^1867,  p.  XVIU  et  suivantes. 

(2)  Kairis,  o.  c,  Liège  1858,  p.  i8. 

(3)  1149.  Henricus  episcopus  castrum  Fosscnse  reedificat,  deinde  urbem  muro 
circumdat.  Annales  Foisemes,  p.  31.  Ce  texte  est  formel,  et  je  ne  sais  pourquoi 
Borgnet,  qui  le  croit  <  trop  vague  >,  veut  faire  descendre  jusqu'au  X1II«  siècle 
la  construction  des  murs  de  la  ville  des  bourgeois. 

(4)  Le  lumineux  exposé  de  Borgnet  réduit  à  néant  le  système  de  Kairis,  o.  c, 
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de  remparts.  Bourgeois  et  chanoines  ne  s'entendirent  pas 
toujours,  et,  quand  ceux-là  croyaient  avoir  à  se  plaindre  de 
ceux-ci,  ils  obstruaient  la  ruelle  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Thée-Dinant,  seul  passage  par  lequel  on  pouvait  arriver 
du  château  dans  la  ville. 

Les  travaux  de  Notger  ne  semblent  pas  avoir  profité  seu- 
lement à  la  prospérité  matérielle  du  chapitre  de  Fosse.  Nous 
y  voyons  régner  une  acti\âté  littéraire  et  artistique  de  bon 
aloi;  à  trois  ou  quatre  reprises,  au  cours  du  XI*  siècle,  on  y 
écrivit  la  vie  du  saint  patron  (1),  et  Ton  fît  exécuter,  pour 
renfermer  ses  reliques,  une  châsse  qui,  à  en  juger  d'après 
une  description  contemporaine,  doit  avoir  été  une  œuvre  des 
plus  remarquables  (2). 

C*est  maintenant  à  l'extrémité  septentrionale  de  sa  princi- 
pauté que  nous  devons  nous  transporter  avec  Notger.  Chose 
curieuse!  les  localités  qui  ont  gardé  quelques  souvenirs  de  lui 
sont  précisément  celles  qui,  par  leur  voisinage  de  la  fron- 
tière, réclamaient  le  plus  impérieusement  sa  sollicitude,  et 
cette  circonstance  plaide  pour  la  véracité  des  traditions 
locales  qui,  comme  celle  de  Malines,  ne  nous  sont  pas 
conservées  par  des  documents  contemporains.  Malines  était, 
en  870,  une  abbaye  de  bénédictins  assez  importante  pour 
être,  comme  Fosse,  énumérée  parmi  celles  qui  furent  com- 
prises dans  la  part  de  Charles  le  Chauve  (3).  Dès  les  pre- 
mières années  du  X*  siècle,  elle  appartenait  à  Tégiise  de 
Liège  (4),  mais  on  ne  sait  pas  au  juste  comment  ceUe-ci 
l'avait  acquise.  Une  tradition  malinoise  croyait  pouvoir  le 

p.  17,  qui  soutient  que  la  ville  des  bourgeois  doit  elle-mêrae  son  enceinte  à  Notger. 
Celui-ci,  s'inspirant  de  ce  qu'il  avait  fait  à  Liège,  aurait  voulu  faire  contribuer  le 
ruisseau  de  Biesme  à  la  défense  de  la  ville  ;  il  en  aurait  donc  détourné  le  cours 
pour  le  faire  passer  au  pied  des  remparts,  de  manière  à  contourner  toute  la  ville, 
excepté  du  cûté  de  l'ouest,  où  elle  était  protégée  par  le  Château.  La  description  de 
Kairis  s'applique  en  réalité  à  l'enceinte  du  XII*  siècle. 
(\)  On  trouve  ces  documents  au  t.  XIII  d'octobre  des  Acta  Sanctarwn, 

(2)  Sur  cette  cliîisse,  voir  mon  mémoire  intitulé  Hcnier  de  iluy,  dans  BARB, 
1903,  pp,  510  et  5y2-ao3. 

(3)  Annales  Bcrtiniani,  1.  c. 

(4)  Voir  le  diplôme  de  Charles  le  Simple  en  915  dans  Bormans  et  Schoolmeestcrs, 
Cartulaire  de  Saint-Lambert,  t.  I,  p.  IG. 
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dire.  D'après  elle,  Arnoul  Bertlioud,  seigneur  de  Malines  au 
X®  siècle,  avait  partagé  la  ville  entre  ses  deux  fils  aînés  : 
Tun  d'eux,  Jean,  prit  Thabit  à  Lobbes  et  donna  sa  part  à  ce 
monastère.  Son  frère  s'en  étant  emparé  injustement,  Lobbes 
céda  ses  droits  à  Notger,  qui  fit  lâcher  pnse  à  l'usurpateur  et 
établit  un  chapitre  à  douze  prébendes  dans  la  moitié  lob- 
biennede  Malines  (1).  Cette  tradition  (2),  dont  la  version  la 
plus  ancienne  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  commencement 
du  XIV*  siècle,  a  le  défaut  de  n'expliquer  qu'en  pai'tie  le 
problème,  car  c'est  la  ville  de  Malines  tout  entière  et  non 
la  moitié  de  celle-ci  que  l'église  de  Liège  possédait,  et  cela 
bien  avant  le  temps  de  Notger.  Il  est  d'ailleurs  à  remarquer 
que  le  plus  ancien  des  Berthoud  malinois,  Wautier,  n'appa- 
raît qu'à  la  date  de  1096  (3).  L'origine  des  droits  de  Liège 
sur  Malines  reste  donc  jusqu'à  présent  plongée  dans  les 
ténèbres,  (4)  et  il  en  est  de  même  de  la  substitution  des 
chanoines  réguliers  aux  moines  bénédictins  (5). 

Ce  que  nous  savons,  c'est  que  l'église  de  Liège  possédait 
Malines  depuis  une  date  qu'on  peut  circonscrire  entre  les 
années  908  et  915.  En  cette  dernière  année,  Etienne,  évéque 
de  Liège,  avait  passé  un  contrat  de  précaire  avec  un  comte 
du  nom  de  Windéric,  qui  recevait  pour  sa  vie  l'abbaye  de 
Saint-Rombaut,  mais  qui,  après  sa  mort,  devait  la  rendre  en  y 
ajoutant  l'abbaye  d'Hastière  (6).  Ce  contrat,  approuvé  par  le 
roi  Charles  le  Simple,  avait  naturellement  sorti  ses  effets, 
car,  en  980,  nous  trouvons  la  ville  de  Malines  au  nombre  des 
domaines  dont  l'empereur  Otton  II  confirme  la  possesion  à 

(1)  Vos.  t.  I,  p.  304. 

(2)  Vos  se  donne  le  tort  de  la  reproduire  comme  un  fait  historique  avéré. 

(.'î)  Van  den  Branden  de  Uceth,  Recherches  sur  l'origine  de  la  famille  des  Bcr- 
thont,  {MCARB,  t.  XVll).  pp.  40  et  43. 

(4)  11  est  inutile  de  discuter  une  historiette  de  Jean  d'Outremcuse,  11,  p.  253. 
reproduite  par  Gramaye.  Machlinium,  11,  p.  2,  d'après  laquelle  Malines  aurait  été 
vendu  en  5G0  par  le  duc  Guyon  d'Ârdenne  à  son  neveu  saint  Monulfe,  évéque  de 
Liège.  11  n'a  jamais  existé  de  duc  Guyon  d'Ardenne. 

(5)  Cette  substitution  était  un  fait  accompli  au  moment  où  fut  écrit  le  Gcsta  epp, 
Camerac.  (v.  cet  ouvrage.  II.  48.  p.  465). 

(G)  Bormans  et  Schoolmeesters,  t.  1,  p.  16.  Cf.  Lahaye,  Étude  sur  l'abbaye  de 
WauUort,  BSAUL,  t.  V,  (i889},  p.  219. 
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Notger(l).  Cette  localité  avait  beaucoup  souffert  de  l'invasion 
des  Normands,  et  il  ne  paraît  pas  qu'avant  Notger  aucun 
évoque  de  Liège  se  soit  préoccupé  de  secourir  une  détresse 
si  lointaine,  ayant  sous  ses  propres  yeux  tant  de  maux  à 
réparer.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'église  et  Tabbaye 
aient  dû  attendre  jusqu'à  lui  pour  se  relever  de  leurs  ruines. 
C'est  lui,  selon  toute  apparence,  qui  les  a  restaurées  Tune 
et  l'autre,  en  remplaçant  les  bénédictins  par  des  chanoines. 
Du  moins,  nous  pouvons  affirmer  que  cette  substitution  a  eu 
lieu  entre  les  années  908-915,  où  nous  trouvons  encore  Saint- 
Rombaut  occupé  par  des  moines  (2),  et  1041-1043,  où  la  pré- 
sence des  chanoines  y  est  attestée  pour  la  première  fois  (3). 
Des  sources  du  XVP  siècle,  qui  semblent  se  faire  l'écho 
d'une  bonne  tradition,  assurent  qu'après  avoir  rebâti  l'édifice, 
Notger  y  aurait  fondé  les  douze  premières  prébendes  (4). 

Selon  toute  probabilité,  Notger  a  également  fortifié  Ma- 
lines  et  lui  a  donné  sa  première  enceinte  de  murs.  La  chose, 
il  est  vrai,  ne  nous  est  attestée  que  par  des  auteurs  assez 
récents  (5),  mais,  outre  qu'ils  semblent  parler  d'après  des 
sources  antérieures  aujourd'hui  perdues,  tout  nous  porte  à 
croire  que  Notger  a  dû  faire  pour  Malines  ce  que  nous 
Tavons  vu  faire  pour  Liège,  pour  Thuin  et  pour  Fosse.  Les 
comtes  de  Flandre  et  les  ducs  de  Brabant,  auxquels  il 
touchait  de  ce  côté,  n'étaient  pas  des  voisins  moins  remuants 

(i)  V.  le  diplôme  d'Otton  II  cité  et  analysé  ci-dessus,  p.  66. 

(2)  V.  ci-dessus,  p.  iSl. 

(3)  C'est  la  date  à  laquelle  fut  écrit  le  Gesta  epûcoporum  Cameraccruium,  dans 
lequel  nous  lisons  II,  48,  p.  465  :  Apud  Maslinas  quoque  est  monasterium  canoni- 
corum,  ubi  quiescit  prcciosus  Dei  martyr  Rumoldus,  génère  Scotus,  qui  vitam 
ercmiticam  ducens,  inibi  martyrizatus  est.  Hoc  autem  monasterium  ab  antiquilate 
construclum  regalibus  emolumentis  maxime  augmentatur. 

(4)  In  ecclesia  collegiata  sancti  Rumoldi  Mechlinie.nsis  instituit  Notgerus  duode- 
cim  primas  praebendas.  Vita  yotgeri  de  Langius,  p.  72.  Cramayc,  HUtoriac  et  anti- 
quitatum  vrbû  et  provinciae  Mechliniensit  libri  ///,  Bruxelles,  1609,  1.  III,  ch.  4, 
dit  avoir  lu  apud  tcriptoret  qu'aux  douze  chanoines  de  Notger  la  comtesse  Gerlende 
en  ajouta  d'autres  :  quacnam  illa  Gerlendis  sit  fateor  me  ignorare.  Remmerus  Vale- 
rius,  Chrouijke  van  Mechelen,  Malines,  s.  d.  p.  7,  l'appelle  Gela,  comtesse  de  Namur. 

(îi)  Gramaye,  o.  c.  III,  6;  Remmerus  Valerius,  o.  c,  p.  7;  Da>id,  GetchiedenU 
van  Mechclen,  p.  27,  note;  Van  den  Branden  de  Recth,  o.  c,  p.  41  et  tous  les 
historiens  de  Liège,  notamment  Fisen,  Foullon,  Bouille  et  de  Gerlache. 
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que  les  comtes  de  Ilainaut.  En  vain  alléguera -t-on  qu'au 
témoignage  d'un  chroniqueur  du  XIIP  siècle,  Malines  n'était 
pas  encore  fortifiée  en  1268,  lors  du  siège  qu'y  vint  mettre 
Henri  de  Gueldre  (1)  :  à  supposer  qu'on  ait  bien  compris  les 
paroles  de  Jean  Van  Heelu  et  qu'il  faille  le  prendre  au  pied 
de  la  lettre,  ce  chroniqueur  n'a  pu  penser  ici  qu'à  la 
seconde  enceinte,  considérablement  élargie,  et  avant  la 
construction  de  laquelle  la  plus  grande  partie  du  Malines 
d'alors  était  eiïectivement  sans  défense  (2).  L'enceinte  not- 
gérienne,  nous  disent  les  historiens,  allait  de  la  porte  d'Hans- 
wyck  à  celle  de  Neckerspoel  et  consistait  en  un  mur  protégé 
par  un  fossé  ;  tout  le  reste  était  formé  de  simples  palissades  (3). 

(1)  Jean  Van  Heelu,  Rijmkronijk,  v.  350  et  suivants  : 

AI  woudic  seggen  nu  en  conde 
Vandcn  heeren  nict  tgelal 
Die  de  bisscop  met  hen  al 
Voor  Mechclen  doen  brachte 
Daer  ht  vore  mure  ende  grachte 
Noch  ander  porte  en  ghene  en  rant 
Sonder  die  van  Bradant 
Ende  heeren  Berthouts  mage. 
Die  hadden  toe  stercke  laghe 
Voor  Mechelen  soe  gheleegt 
Dat  dicwile  wert  gheseegt 
Dat  men  en  wiste  van  tteenen 
In  al  tlant  muer  en  ghenen 
Soe  seker  ende  soe  vasten 
Alte  Mechelen  hadde  metten  gasten 
Die  hen  te  hulpen  comen  waren 
Ende  bereet  met  haren  scaren 
Hilden,  torsse  ende  te  voete 
Den  bisscop  Heinric  te  gherooete; 
Soe  dat  hire  door  moeste  liden 
Soude  hi  te  Mechelen  in  riden. 

(2)  C'est  de  la  même  manière  que  les  chroniqueurs  liégeois  du  X1II<'  siècle  nous 
disent  que,  lors  de  l'attaque  de  cette  ville  par  le  duc  de  Brabant  Henri  l^  (1212), 
elle  était  encore  sans  fortifications  (Siquidem  nondum  civitas  mûris  circumdata  erat. 
Triumpfius  t.  Lamberti  de  Steppes,  c.  3,  p.  175).  Ils  pensent  à  la  seconde  enceinte, 
élargie,  qui  surgit  à  cette  époque,  et  non  à  celle  de  Notger,  qui  ne  protégeait  que  le 
coeur  de  la  ville. 

V.  David,  Gcschiedenis  van  Mechclen.  p.  27,  note  :  i  Het  Mechelen  der  Xllle  eeuw 
-was  vcel  grooler  dan  dat  der  tiende,  en  zoo  is  de  schijnbare  tegenspraak  gemak- 
kelijk  weg  te  ruimen. 

(3)  Gramaye,  III,  6  :  El  quidem  Notgeri  Leodlcensis  episcopi  aevo,  constat  urbis 
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Tels  sont  les  travaux  accomplis  dans  la  principauté  par 
Notger,  et  dont  le  temps  a  laissé  subsister  quelques  traces. 
Ils  donnent  une  haute  idée  de  lui  comme  homme  de  gouve^ 
nement.  Chef  d'un  territoire  extrêmement  déchiqueté,  sans 
cohésion,  sans  frontières  naturelles,  il  ne  recule  pas  devant 
les  obligations  que  lui  impose  sa  qualité  de  prince,  et  il 
aborde  résolument  la  grande  tâche  de  fortifier  ses  frontières 
et  d'opposer  la  force  à  l'invasion.  On  appréciera  ce  que 
vaut  cette  initiative  si  l'on  réfléchit  que  les  plus  grandes 
villes  du  voisinage  ne  furent  fortifiées  que  longtemps  après 
les  siennes  :  Aix-la-Chapelle  entre  1172  et  1176  (1),  Louvain 
en  1156(2). 

Fortifier  les  villes,  c'était  une  nécessité  ;  démolir  les  châ- 
teaux des  seigneurs  pillards,  c'en  était  une  autre,  et  plas 
impérieuse  encore,  à  laquelle  ne  s'est  dérobé  aucun  des 
grands  évoques  du  X*  siècle  (3).  Dans  ce  combat  pour  la  paix 
publique,  les  prélats  pouvaient  compter  sur  le  concours  des 
rois,  et  ceux-ci,  à  l'occasion,  ne  le  leur  marchandaient  point. 
Lothaire,  en  9o8,  vint  en  personne  prêter  main  forte  à 
Artaud  de  Reims  devant  Coucy  ;  le  château,  au  siège  duquel 
se  trouvaient  un  grand  nombre  de  comtes  et  d'évéques,  fut 
restitué  à  l'église  de  Reims.  Le  même  roi  prêta  un  concours 
non  moins  efficace  à  Roricon  de  Laon,  qu'il  aida  à  reprendre 
le  château  de  La  Fère  (4).  On  n'en  finirait  pas  s'il  fallait 
énumérer  tous  les  exemples  de  ce  genre  de  collaboration 
royale  à  Tœu^TC  des  grands  feudataires. 

Notger,  à  en  juger  d'après  la  situation  de  son  pays  et 
d'après  l'exemple  de  ses  contemporains,  aura  abattu  plus 
d'un  repaire  féodal,  bien  que,  de  toute  sa  campagne  contre 


illud  htus  ab  Hanswyckana,  qiiae  tum  Leodicensis  vocabafur  usquc  ad  Neckerspor 
)iam  portani  muro  fosrâ(|ue  munitum  fuisse,  alla  parte  ligneis  scpinieniis  instructa. 
Reiniiierus  Valeriiis,  CUnmijkc  van  Mcchelcn^  p.  7,  écrit  :  992  wordl  door  ISotger 
gemaekt  den  muer  endc  vesle  tiisschen  de  Hanswyck-en  de  Neckerspoelpoort. 

(1)  Hagon,  Geschichte  Achrns,  t.  I,  p.  i3o. 

(2)  E.  Van  Eveii.  Louvari  dam  le  jnissè  et  dans  le  présent^  p.  100. 

^3)  Adalbt^ron  II  de  Metz  en  détruisit  trois  pour  son  compte  :  Lanfrocourt,  Ven- 
doeuvre  et  Alteriarum. 
(4)  Lot,  pp.  23  et  24. 
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3es  châteaux,  l'histoire  nous  ait  gardé  à  grand*  peine  le  sou- 
tenir d'un  seul  épisode,  et  encore  combien  défiguré  par  la 
légende  !  Le  hasard  a  voulu  que  cet  épisode  soit  devenu, 
grâce  à  elle,  la  page  la  plus  célèbre  de  l'histoire  de  notre 
prince  ;  il  nous  importe  donc  de  l'étudier  avec  quelque  détail. 
De  tous  les  châteaux  auquels  en  voulait  Notger,  aucun  ne 
le  préoccupait  plus  vivement  que  celui  de  Ghèvremont,  dont 
il  voyait  de  sa  propre  capitale  les  hautes  et  sombres  tours 
surgir  vers  le  ciel  comme  une  menace  vivante.  Depuis  la 
mort  du  comte  Immon,  son  dernier  possesseur  connu,  cette 
forteresse  avait  eu  de  nouvelles  vicissitudes.  Elle  semble  bien 
avoir  été  au  pouvoir  de  l'empereur  le  jour  où  celui-ci  en 
donnait  l'abbaye  à  l'église  d'Aix-la-Chapelle  (1),  mais  elle 
était  retombée  ensuite,  selon  toute  apparence,  au  pouvoir  de 
quelque  vassal  plus  puissant  que  fidèle.  Ainsi  s'explique  le 
nouveau  siège  qu'elle  eut  à  soutenir,  pendant  l'été  de  987, 
de  la  part  de  l'armée  impériale  (!2).  Deux  raisons  ramenaient 
sous  ses  murs  les  soldats  allemands.  D'une  part,  le  château 
avait  servi  et  peut-être  servait  encore  d'asile  aux  ennemis  du 
jeune  roi  Otton  III,  à  qui  son  parent  Henri  de  Bavière  avait 
fait  une  si  rude  opposition,  et  il  importait  de  les  débusquer  si 
on  ne  voulait  laisser  ouvert  au  roi  de  France  le  chemin  de 
l'Allemagne.  De  l'autre,  Notger  occupait  à  la  cour  impériale 
une  position  des  plus  élevées,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
aura  mis  en  jeu  toute  son  influence  pour  obtenir  le  secours 
des  souverains  contre  le  plus  dangereux  de  ses  voisins.  Le 
siège,  auquel  nous  voyons  assister  l'impératrice  en  per- 
sonne (3),  dura  assez  longtemps.  En  effet,  Gerbert  de  Reims 

(i)  Voir  ci-dessus,  p.  31. 

(2)  11  ne  nous  est  connu  que  par  la  mention  qui  en  est  faite  incidemment  dans 
une  lettre  de  Gerbert  à  Adalbéron  de  Reims  :  Quâ  fiduciâ  qnâve  cautclâ  colloquio 
0[donis]  et  H[erberti]  expetenda  vobis  sint  pervidete,  ne  forte  propler  praesentem 
obsidionem  Caprimontis  nova  in  vos  novis  dolis  undccunque  comparcntur  consilia. 
Lettres  de  Gerbert,  n»  i02,  p.  9i.  Cette  letlre,comme  le  montre  l'éditeur,  fut  écrite 
en  avril-juin  987. 

(3)  Lettre  d'Adalbéron  de  Reims  à  Théophano  :  Num castra  ad  eorum 

votum  extiiiere  patiemini,  qui  nunc  furtivus  delectorum  militum  contrahnnt  copias, 
ut  in  vos,  si  apud  Caprimontem  estis.  impetum  faciant  ?  Lettres  de  Gerbert.  n^  i03, 
p.  95.  Cette  lettre  est  de  juin  987,  de  l'avis  concordant  de  Havct  et  de  Lair. 
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s'y  trouvait:  ii  *iHi'.'  *■._•  Chî'vremonl  la  lettre  qu'il  écrivit,  aa 
Iirinlcmi)-;  *!»»  0S7,  h  son  maître  rarchevt^qae  Adalbéron  de 
K«.'iois.  Otte  ni;';iiîr  lettre  nous  apprend   qu'il  devait  y  re- 
tourner, j#orÎ!.'ur  d'un   message  de  rarchevèque  à  l'impérar 
trice.  Voilà  cjui  suj»vosc  quelques  semaines  de  siè«ce  pK'vn. 
C'est,  sans  aucun  dr»ute,  à  la  demande  de  Notger  et  pour  lui 
rendre  service  qi;*;  Tl.éophano  avait  amené  rarmée  impériale 
devant   cette    fcirl«'re>si\    qui   détiait   l'elFort  de  ses  armes, 
Anselme  nous  rin>inue  en  nous  disant  que  Notger  s'employa 
à  délivrer  ses    sujets    de  ce   mauvais    voisinage  (1).   Ëtant 
donnée  rexlréine  concision  de  cet  auteur,  qui  suppose  les 
faits  connus  cl  les  rappelle  souvent  j>ar  voie  d'allusion,  cela 
sigiiiiie  Lieu  que  ce  n'est  pas  par  lui-même,  mais  grâce  à  Tap- 
jmi  d'aulrui  que  Notger  parvint  à  détruire  l'odieuse  bastille. 
Nous  ignorons  d'ailleurs  si  le  château  fut  emporté  de  vive 
force  ou  s'il  capitula:  mais  comme,  quelques  années  plus  tard, 
nous  le  trouvons  détruit,  il  n'est  que  logique  de  supposer 
qu'il  le  fut  à  cette  occasion.  Rien  ne  nous  défend  de  nous 
figurer  ce  siège  de  Clièvremont  à  la  manière  de  tous  ceux  de 
celte  époque.  Je  ne  dis  pas  que  les  assiégés  jetèrent  des 
ruches  d'abeilles   sur   les    assiégeants,  comme    la    chansott 
populaire  veut  qu'ait  fait  le  comte  Immon,   enfermé,  quel- 
ques années  auparavant,  derrière  ces  mêmes  murailles  qu'as- 
saillaient aujourd'hui  les  armées  impériales  (2).  Mais  je  vois 
que,  peu  de  temps  après  Xotger,  un  évéque  de  Liège,  qui  fu* 
comme  lui  un  dénicheur  de  brigands  féodaux,  emploie  de^ 
claies,  fait  transporter  des  fascines,  recourt  à  des  bélier^ 
pour  battre  les  murailles  et  à  des  catapultes  pour  lancer  d&^ 
pierres,  pendant  que,  du  haut  de  leurs  remparts,  les  assiégé î^ 
adressent  des  injures  ii  l'ennemi  et  lui  demandent  s'il  est  fot> 
de  s'alta([ucr   k  une   enceinte   aussi   redoutable.   L'évèque^ 
pendant  ce  temps,  implore  le  secours  d'en  haut,  en  veillante 
et  en  chantant  des  j)sau!nes  (D). 

Et  ce  n'est  pas  le  seul  colé  intéressant  que  présente  à  cette 
époque  le  siège  d'une  Ijaslille  féodale  x^ar  un  prince-évéque. 

(1)  Liborare  studuit.  Anselme,  c.  2o,  p.  203. 

(2)  Cf.  (1.  Kurtli,  Le  Comte  Immtm,  DAIIB,  1898,  p.  323. 

(3)  Anselme,  c.  :>o,  p.  222. 
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Lorsque  Rothard  de  Cambrai,  contemporain  et  ami  de  Not- 
ger,  marchait  contre  la  tour  de  Vinchy  pom»  la  détruire,  il 
comptait  dans  son  armée,  à  côté  des  milices  féodales  placées 
sous  les  ordres  des  comtes  Arnoul  et  Godefroi,  des  bourgeois 
ie  sa  ville  et  môme  de  pauvres  paysans  (1).  C'est  le  chroni- 
q[ueur  de  Cambrai  qui  nous  le  rapporte,  et  il  n'est  pas  dou- 
teux que  nous  lirions  la  môme  chose  dans  l'histoire  de  la 
iestruction  de  Chèvremont,  si  Thistoire  avait  parlé  ici  avec 
autant  d'éloquence  que  la  légende.  Ce  sont,  tout  me  porte  à 
e  croire,  les  Liégeois  eux-mêmes  qui  montèrent  à  Tassant 
ie  la  forteresse,  tout  comme  les  paysans  français  à  l'assaut 
ie  la  tour  du  Puiset  sous  les  ordres  de  Louis  VI  (2). 

Chèvremont  enfin,  de  quelque  manière  que  ce  fut  (3), 
tomba  au  pouvoir  des  assiégeants,  et  l'impératrice  s'empressa 
ie  le  faire  démolir.  Ce  dut  être  un  beau  jour  pour  l'évoque 
ît  son  peuple,  et  il  est  facile  de  se  figurer  avec  quel  enthou- 
ûasme  furent  exécutés  les  ordres  de  la  souveraine.  Le  X®  et 
S^P  siècle  ont  assisté  à  plus  d'un  épisode  de  ce  genre  ;  tout 
e  monde  s'employait  alors  à  l'œuvre  de  destruction  :  les 
îlercs,  les  citadins  et  les  paysans.  Qu'on  lise,  par  exemple, 
'histoire  de  la  démolition  du  château  de  Mirwart,  dont  l'abbé 
Thierry  de  Saint-Hubert  avait  enfin  arraché  la  sentence  de 
nort  à  l'évoque  de  Liège  Henri  P^  Dans  cette  page  où  vibre 
jncore  l'enthousiasme  du  narrateur  contemporain  de  l'évé- 
lement,  on  retrouvera,  à  n'en  pas  douter,  quelque  chose  de 
'explosion  de  joie  passionnée  avec  laquelle,  Chèvremont  pris, 
es  Liégeois  se  ruèrent  sur  la  bastille  maudite  pour  l'efTàcer 
le  la  surface  de  la  terre  (4). 

(1)  Gctta  epp.  Corner.,  1,  103,  p.  441. 

(2)  Suger,  Vie  de  Louit-le-Grot,  c.  18,  pp.  G3-66,  éd.  A.  Molinier. 

(3)  Ce  serait  à  la  suite  d'une  capitulation,  s'il  fallait  admettre  avec  Raikem, 
'Quelques  éi'èneinents  du  temps  de  yotger,  Liège  4870,  pp.  30  et  51,  que  la  lettre  de 
;erbort  à  Notger  (n»  66,  p.  63)  dans  laquelle  il  lui  parle  d'un  château  assiégé 
levant  se  rendre  le  lendemain,  doit  s'entendre  de  Chèvremont.  Il  n'en  est  rien, 
lavet  assigne  a  celte  lettre  la  date  de  985  (Lair,  p.  180,  préfère  984),  alors  que  le 
it»ge  de  Chèvremont  a  lieu  en  987.  D'ailleurs,  Gerbert  assiste  au  siège  et  Notger 
l'y  assiste  pas  :  cela  suflit  pour  indiquer  qu'il  s'agit  d'un  autre  siège  que  celui  de 
:hèsTemont. 

(4)  Chronicon  Sancti  Huberti,  c.  48,  p.  594;  cf.  Gesta  epp.  Camerac,  l,  103, 
1.  444  (destruction  du  château  de  Vinchy). 
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La  démolition  du  château  entraînait  nécessairement  cdie 
de  ses  chapelles  :  ainsi  le  voulaient  les  nécessités  militaires. 
Mais  TEglise  ne  permettait  pas  qu*une  fondation  religieuse 
fût  supprimée  sans  plus,  et  les  prébendes  de  Chèvremont 
furent  rattachées  à  Téglise  d'Aix-la-Chapelle,  qui,  depuis  972, 
ainsi  qu'on  Ta  vu,  possédait  Tabbaye  du  lieu.  Anselme  fait 
honneur  à  Notger  de  la  modération  avec  laquelle,  j^ouvanl, 
dit-il,  enrichir  son  église  des  dépouilles  du  château  détruit 
il  aima  mieux  les  laisser  à  la  ville  de  la  résidence  royale, 
pour  ne  pas  prêter  à  la  suspicion.  S'il  entend  parler  ici  de 
Tusage  qui  fut  fait  des  dimes  de  l'abbaye  castrale,  il  commet 
une  erreur.  L'église  d'Aix-la-Chapelle  étant  le  légitime  pro- 
priétaire de  l'abbaye  détruite,  il  ne  pouvait  pas  être  question 
de  lui  enlever  ce  qui  était  à  elle,  et  il  n'y  avait  aucune  modé- 
ration à  respecter  son  droit.  Mais  il  est  probable  qu'Anselme 
pense  au  butin  fait  dans  le  château  même  et  que  Notger  aura 
agi,  en  cette  occurrence,  avec  la  modération  prudente  qu'en 
pareil  cas  d'autres  prélats  déployaient  aussi  (1). 

Les  Liégeois  se  souvinrent  longtemps  de  ce  qu'ils  avaient 
eu  à  craindre  et  à  pAtir  de  la  redoutable  bastille,  dont  les 
ruines  menaçantes  continuèrent,  pendant  bien  des  siècles,  de 
dominer  la  cote  abrupte  baignée  par  les  flots  de  la  Vesdre  (2). 
S'il  faut  en  croire  un  liistorien,  ils  auraient  pris  l'habitude 
de  faire  jurer  à  chacun  de  leurs  jjrinces,  lors  de  son  avène- 
ment, que  jamais  il  ne  rebâtirait  Chèvremont  (3).  C'est  aussi 

(1)  Voir  par  exemple  ce  qui  e^i  dit  d'Adalbéron  II  de  Metz  dans  la  vie  de  ce  pré- 
lat par  Constantin,  c.  21,  p.  6G(>,  à  l'occasion  de  la  prise  d'un  repaire  de  bri{,Tinds: 
Quia  vero  pietate  inagis  quam  avaritià  haec  faciebat,  ca  rcs  indicio  erat,  dura  ab 
aliquo  nialigno  quippiani  lege  accipiebat,  suis  usibus  exInde  nihil  unquam  uiscerc 
voluit,  sed  aut  pau|ieribus  ea  statim  distribuenda,  aut  restaurandarum  e<'cle$ianun 
usibus  largienda  disperliebatur. 

(2)  Veterum  saiie  murorum  ruinac indicant  loci  amplitudinem.  érril  Fison, 

0.  c,  I.  p.  l.-)l.  Col.  2,  hijra.  Il  n'en  existe  plus  aucun  vestige  depuis  longtempN 
ce  qui  nempcche  pas  F.  Henaux  d'écrire  en  1872,  Histoire  du  paijg  de  Lièye,  3«éiîi- 
tion,  t.  I.  p.  110,  noie  2  :  «  Des  restes  considérables  des  murailles  de  Chêvro- 
nionl  subsistent  encore.  Elles  sont  construites  en  petit  appareil.  On  est  frapi»é  «le 
leur  caractère  antique  (!)  ».  Cela  est  faux,  et  Tétait  en  1872  tout  autant  qu'tf 

(3)  Caverunl  Leodienses  tanto  stutlio,  (juanlum  perpessi  fuerant  inalum.  Suis 
profecto  principibus,  dum  inaugurarentur,  solenne  id  esse  sanxerunt  pcr  tôt  jam 
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le  spectacle  des  ruines,  si  bien  fait  pour  tenir  les  imaginations 
en  éveil,  qui  devait,  quelques  générations  plus  tard,  donner 
naissance  à  une  dramatique  légende.  A  une  époque  où  le 
souvenir  des  circonstances  dans  lesquelles  avait  péri  le  châ- 
teau était  perdu,  et  où  Ton  ne  pouvait  se  figurer  qu'un  évêque 
à  lui  seul  eût  eu  raison  de  ces  maçonneries  formidables,  il 
fallait  s'expliquer  leur  destruction  par  quelque  stratagème. 
Voici  donc  l'histoire  qu'à  partir  de  la  fin  du  XIP  siècle  on 
se  raconta  à  Liège  et  dans  les  environs. 

Le  château  de  Chèvremont  était  habité,  du  temps  deNotger, 
par  un  homme  puissant  et  redoutable,  et  l'évêque  se  deman- 
dait comment  il  parviendrait  à  s'en  emparer,  quand  une  cir- 
constance fortuite  lui  en  offrit  l'occasion.  La  châtelaine  ayant 
mis  au  monde  un  fils,  son  mari  invita  Notger  à  le  venir 
baptiser.  L'évêque  promit  d'aller  un  jour  déterminé  procéder 
à  cette  cérémonie  avec  un  grand  cortège.  Mais  il  devança  la 
date  fixée,  de  peur  que  le  châtelain  ne  vint  à  sa  rencontre  à 
Liège  et  ne  découvrit  la  ruse  qu'il  ourdissait.  Habillant  donc 
en  prêtres  un  grand  nombre  de  ses  soldats,  qui  cachaient 
leurs  armes  sous  leurs  surplis,  et  leurs  casques  sous  des 
capuchons,  il  partit  en  procession  solennelle.  On  annonce  au 
châtelain  que  Notger  vient  le  visiter  avec  presque  tout 
son  clergé  :  il  accourt  au  devant  du  cortège  et  l'introduit 
dans  le  château  avec  toute  sa  suite.  Mais  à  peine  les  guer- 
riers de  Notger  y  sont-ils  entrés  que,  sur  Tordre  de  l'évêque, 
ils  jettent  bas  leur  costume  ecclésiastique,  massacrent  tout  ce 
qui  leur  résiste  et  s'emparent  de  la  forteresse,  qu'ils  détrui- 
sent de  fond  en  comble.  Après  quoi  ils  retournèrent  à  Liège, 
emportant  avec  eux  les  reliques  des  saints,  qu'ils  déposèrent 
avec  respect  dans  la  cathédrale. 

Telle  est  la  légende  qui,  consignée  pour  la  première  fois,  au 
commencement  du  XIIP  siècle,  dans  un  résumé  de  la  chro- 


aetatcs,  ut  concept i  jurisjurandi  religione  tenerentur  iinpedirc,  ne  quis  aliquando 
novis  operibus  locuro  muniret.  Ita  fama  est.  Et  priscis  fortasse  teinporibus  usur- 
patum  fuit,  quando  recens  toleralorum  maloruro  memoria  novum  ab  aliis  metum 
incutiebat.  Hodie  nullam  hujusce  jurisjurandi  mentionem  invenio.  Flsen,  Sancta 
Legia,  t.  1,  p.  151. 
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nique  d'Anselme  (1),  s'est  répandue  ensuite  dans  les  chroni- 
queurs et  dans  les  historiens  comme  un  fait  avéré.  Accueillie 
par  Gilles  d'Or  val,  dont  la  compilation  absolument  dépo^l^ 
vue  de  critique  est  devenue,  à  partir  du  XIIP  siècle,  la  base 
de  l*liistoii*e  liégeoise,  amplifiée  et  dramatisée  au  XIV* 
par  la  féconde  imagination  de  Jean  d'Outremeuse,  introdoite 
au  XV*^,  avec  une  variante  assez  considérable,  dans  la  chro- 
nique de  l'abbaye  de  Saint-Laurent,  elle  a  été  rééditée  siK- 
cessivcment  par  tous  les  historiens  tant  liégeois  qu'étran- 
gers, et  c'est  de  nos  jours  seulement  que  les  érudits  lont 
définitivement  éliminée  de  l'histoire  (2). 

Nous  venons  d'énumérer  les  souvenirs  que  la  principauté 
de  Liège  a  conservés  des  travaux  de  son  premier  souverain. 
Tous,  on  le  voit,  se  rapportent,  comme  dans  la  capitale, 
à  un  même  ensemble  de  grandes  constructions  religieuses  et 
militaires,  ou  à  des  luttes  pour  défendre  le  pays  contre  la  féo- 
dalité pillarde  et  oppressive.  Ils  se  groupent  autour  de  quel- 
ques noms  :  Liège,  Thuin,  Fosse,  Matines,  Chèvremont.  Les 
autres  villes  auraient-elles  été  oubliées  par  le  grand  initiateur? 
Non  certes,  et  ce  n'est  pas  parceque  leur  nom  ne  figure  pas 
sur  les  feuillets  de  l'histoire  qu'on  aurait  le  droit  de  le  penser. 
Gomment  se  figurer  que  des  centres  aussi  intéressants  que 
Tongrcs,  Maestricht  et  Huy,  pour  n'en  pas  citer  d'auti'^ 
n'auraient  eu  aucune  part  dans  les  sollicitudes  du  père  de  la 
patrie?  Mais  il  faut  bien  renoncer  à  savoir  ce  qui  ne  nous  a 
pas  été  raconté,  et  nous  ne  ferons  pas  d'eifort  pour  en  savoir 
davantage.  Tout  au  plus  nous  arrêterons-nous  un  instant, 
avant  de  clore  ce  chapitre,  devant  une  allégation  qui  fait  de 
Notger  le  restaurateur  de  la  belle  église  Notre-Dame  de 
Maestricht. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ait  fondé  ce  sanctuaire,  dont  Texistence 

(1)  On  trouve  ce  résumé  dans  le  manuscrit  178  de  la  bibliothèque  de  Funivcrsité 
do  Liège.  Wailz  a  signalé  et  décrit  ce  manuscrit  dans  le  ^eues  Archiv,  t.  Vil,  p.  73 
et  suivantes,  et  en  a  réimprimé  une  partie  dans  le  tome  XIV  des  MGII,  pp.  t07- 
120.  Sur  ce  texte,  dont  l'importance  a  été  exagérée  par  Wailz,  il  faut  lire  R.  Gor- 
gas,  Ceher  den  khrzeren  Tcjrt  von  Amebnx  Gcstn  pontijicum  leodentium^  Halle,  1890 
(dissertation). 

(2)  Voir  la  note  complémentaire  a  la  fin  du  chapitre. 
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-  plonge  dans  la  nuit  des  temjis  et  qui  est  probablement 
la  plus  ancienne  église  de  la  ville.  Mais  Notre-Dame  a  été 

y  rebâtie  au  cours  des  ûges,  et,  si  son  vaisseau  actuel  n'est  pas 
antérieur  à  l'époque  romane,  en  revanche  son  étonnant  nar- 
thex  évoque  bien  Tidée  du  X*"  siècle  et  ofïre  une  frappante 
analogie  avec  celui  de  Saint-Denis  de  Liège,  œuvre  du  grand 
évêque.  Un  document  très  ancien  nous  apprend  que  la  crypte 
de  Notre-Dame  fut  creusée  par  Baldéric  II,  son  successeur 
immédiat,  et  qu'elle  s'écroula  le  jour  môme  où  ce  prélat  sor- 
tait de  Téglise  pour  aller,  avec  son  armée,  participer  à  Texpé- 
dition  contre  la  Hollande  (1).  Ce  renseignement  concorderait 
avec  l'hypothèse  de  la  reconstruction  de  l'édiûce  par  Notger. 
Celui-ci  serait  mort  avant  de  l'avoir  achevé,  et  le  soin  de 
consacrer  l'église  de  Maestricht,    comme  la  cathédrale  de 

^  Liège,  serait  échu  à  son  successeur  (2). 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  l'on  veut  que  Notger,  après  avoir 
construit  Notre-Dame,  y  ait  transporté  le  chapitre  séculier 
de  Malonne  avec  son  abbé.  A  cette  occasion,  continue  l'au- 
teur moderne  auquel  j'emprunte  ce  renseignement  non  sans 
hésitation,  il  donna  à  l'église  un  moulin  banal  et  le  droit  de 
pâturage  sur  le  patrimoine  de  l'église  Saint-Pierre  (3).  Il  ne 
m'est  pas  possible  de  contrôler  ce  renseignement  et  je  laisse 
à  un  plus  heureux  que  moi  le  plaisir  de  résoudre  un  jour  ou 
l'autre  ce  petit  problème  de  l'histoire  de  Notger. 


(i)  Gesta  epp.  Camerac.  III,  i9,  p.  471. 

(2)  Voir  la  note  3. 

(3)  Lenarts,  Opkomst  en  VoorUjamj  der  stad  Maestricht,  édité  par  J.  Ilabcls  dans 
les  Publications  de  la  Société  d'Archéologie  dans  le  duché  de  Limbourg,  l.  II,  18G5, 
p.  4.  Lenarts  est  un  Maestrichtois  qui  a  vécu  de  1741  à  1828;  il  appartenait  à  une 
famille  patricienne  établie  a  Maestricht  depuis  le  XV®  siècle.  Lenarls  ajoute  que  cet 
abbé  s'appelait  Eligibel  et  était  chanoine  de  Saint-Lambert,  double  renseignement 
qu'il  m'a  été  impossible  de  contrôler.  Fisen.  auquel  Lenarts  renvoie,  mais  avec  la 
fausse  indication  Historia  Lcodiensis,  p.  213,  ne  dit  rien  de  cela,  mais  affirme  aussi, 
sans  d'ailleurs  donner  aucune  preuve,  que  Notger  transporta  le  chapitre  de  Malonne 
à  Notre-Dame  de  Maestricht.  Barbier,  Histoire  de  l'abbaye  de  Malonne,  et  dom 
Berliére,  Monasticon  Belge,  p.  d41,  ignorent  cette  translation,  et  les  érudits  maes- 
trichtois d'aujourd'hui  pareillement.  D'autre  part,  il  est  peu  probable  que  le  ren- 
seignement de  Fisen  et  aussi  celui  de  Lenarts  soient  pris  en  l'air.  La  question 
attend  donc  une  solution. 


l9Si  CHAPITRE   Xt. 

NOTE  COMPLÉMENTAIRE. 

SUR    LA   LEGENDE   DE   CIIEYREMONT. 

La  lé^^ndc  se  bifurque  en  deux  versions  à  l'endroit  du  stratagème  par  lequrl 
Notger  pénétra  dans  la  forteresse.  L'une  de  ces  versions  est  celle  que  j'ai  anal)*jcr 
ci-dessus;  l'autre,  qui  se  trouve  dans  la  chronique  interpolée  de  Saint-Laurent,  c.  8, 
p.  2G4,  veut  que  Notger  ait  spontanément  imaginé  de  pénétrer  dans  le  ch&teao  ce 
faisant  dire  au  seigneur  qu'il  voulait  y  célébrer  l'oflice  du  jeudi  saint.  Cette  \'ariute 
prouve  tout  au  moins  qu'a  l'origine,  on  se  bornait  à  raconter  que  Chèvremont  tvait 
été  pris  grâce  à  un  stratag^'me,  mais  sans  savoir  lequel.  C*est  plus  tard  sealemnt 
qu'on  imagina  de  préciser,  et  rien  n'est  mieux  fait  pour  attester  le  caractère  légPD- 
dairc  de  la  tradition  relative  à  Chèvremont. 

Gilles  d'OrN-al  (II,  50,  p.  08),  écriN-ant  au  XIII«  siècle,  a  imaginé  de  greffer  dj\'er^ 
légendes  accessoires  sur  la  principale,  et  Jean  d'Outremcuse(lY,  pp.  i45-149).  e^ 
trop  heureux  de  développer  ces  nouveaux  thèmes  i  sa  suite. 

C'est  ainsi  que,  selon  Gilles  d'Orval,  il  y  avait  dans  le  chàfeau  de  ChèvremoiU 
trois  églises  :  Notre-Dame  avec  ses  douze  prébendes,  qui  furent  transportées  a 
Aix-Ia-Chapelie,  Saint-Jean  et  Saint-Denis.  Or,  Saint-Jean  ne  voulut  d'aucune  manière 
se  laisser  abattre,  jusqu'à  ce  que  Notger  eut  fait  le  vœu  de  bâtir  dans  sa  ville  \at 
ajjtrc  église  sous  le  mt^me  vocable.  Alors  seulement  les  démolisseurs  en  vinrent  i 
bout.  Jean  d'Outremeuse  s'en  voudrait  de  ne  rien  ajouter  à  cette  légende,  et  il 
nous  apprend  que  celui  qui  conseilla  à  Notger  l'expédient  du  vœu,  ce  fut  c  un  gnftJ 
maistre  théologien  >  du  nom  d'Eustache  de  Chamont  :  c  et  tôt  ausi  tost  qu'il  l'vt 
voweit,  écrit-il  comme  s'il  avait  été  présent,  elle  cliaiit  sens  cop  férir  ».  Jean 
d'Outremeuse  sait  encore  que  l'église  Saint-Jean  de  Chèvremont  contenait  30 
chanoines,  dont  20  avaient  été  fondés  par  saint  Materne  et  10  par  saint  Martin. 
(IV,  p.  i.i9). 

On  peut  s'étonner  que  Jean  d'Outremeuse  ait  résisté  à  la  tentation  de  dé\'elappfr 
le  thème  que  Gilles  d'Orval  lui  fournissait  avec  ses  renseignements  sur  la  troisième 
église  de  Chèvremont,  dédiée  à  saint  Denis.  Notre  chroniqueur,  sans  doute  parce 
qu'il  était  fatigué,  s'est  borné,  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude,  a  corriger  a 
source  :  Saint-Denis  de  Chèvremont  n'est  pas,  d'après  lui,  une  église  distincte, 
c'est  une  simple  chapelle  de  l'église  Saint-Jean.  Néanmoins,  sa  mégalomanie  l'en- 
portant  au  dernier  moment,  il  ne  peut  s'empêcher  de  placer  douze  prêtres  dans  ce 
t  petit  oratoire  ».  Jean  d'Outremeuse  comble  aussi  une  grave  lacune  du  récit  de 
Gilles  d'Orval  et  épargne  au  lecteur  la  torturante  question  :  Que  sont  de\'enus  les 
châtelains  de  ChèTremont,  à  savoir  le  père,  la  mère  et  l'enfant?  Et  tout  d'abord,  il 
a  soin  de  nous  faire  connaître  les  noms  de  ces  personnages  ignorés  avant  lui  :  le 
père  s'appelait  Lidricl,  la  mère  Isabeau,  et  l'enfant  (que  Notger  baptisa  aussitôt 
après  la  prise  du  château),  Anchelay.  Lidriel  donc,  se  voyant  trahi,  se  précipita  da 
haut  des  murs  du  château  et  périt  brisé  sur  les  rochers;  c  la  mère  del  enfant  et 
l'enfant  ons  motit  en  Vais  (Vaux-sous-Chèvremont)  ou  à  Cliayenée.  à  un  hosteil 
suflissant,  mains  ilh  moururent  andois.  »  Comme  on  le  voit,  il  est  impossible  d'êtn^ 
mieux  renseigné  que  ne  l'est  notre  chroniqueur  sur  une  histoire  qui  s*est  passée 
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quatre  siècles  avant  lui,  et  que  ses  prédécesseurs  avaient  racontée  en  quelques 
lignes.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Jean  d'Outrcmeuse  sait  aussi  ce  que  devinrent  les 
cloches  de  Chèvremont.  Elles  étaient  douze,  ni  plus  ni  moins,  et  chacune  a\'ait 
son  petit  nom,  naturellement  connu  de  notre  omniscient  chroniqueur.  Dardar  fut 
donnée  à  Saint-Paul  de  Liège,  Primette  à  Saint-Pierre,  et  ainsi  de  suite.  Dardar 
(qu'il  faut  sans  doute  lire  dare-dare),  et  Primette  sont  de  charmants  noms  de 
cfbche,  et  il  est  peu  probable  que  Jean  d'Outrcmeuse  les  ait  inventés;  ou  je  me 
trompe  fort,  ou  c'était  des  noms  portés  de  son  temps  par  des  cloches  de  Saint- 
Paul  et  de  Saint-Pierre,  auxquelles  il  a  voulu  forger  une  histoire. 

Les  fables  de  Jean  d'Outrcmeuse  ont  encore  été  amplifiées  par  les  érudits  liégeois 
à  partir  de  la  Renaissance.  Il  serait  oiseux  de  relater  par  le  menu  toutes  leurs 
inventions  nouvelles  ;  je  me  contenterai  de  ce  spécimen.  Albert  de  Lymborcb,  cha- 
noine de  Saint-Paul  au  XV1«  siècle,  a  trouvé  sans  doute  que  Jean  d'Outrcmeuse  n'a 
pas  fait  la  part  de  sa  collégiale  assez  belle  en  ne  lui  attribuant  dans  les  dépouilles 
de  Chèvremont  qu'une  simple  cloche.  Il  sait  que  Dardar  appartenait  à  une  quatrième 
église  de  Chèvremont  restée  inconnue  de  Jean  d'Outrcmeuse,  et  qui  était  dédiée  à 
saint  Caprais  (Saint-Caprais  à  Capraemons,  c'est  bien  imaginé  et  digne  d'un  huma- 
niste!) Il  y  avait  à  Saint-Gapmis  dix  chanoines  que  Notger  transporta,  avec  leur 
cloche,  dans  l'église  de  Saint-Paul  de  Liège,  où  ils  furent  désormais  au  nombre  de 
trente  : 

Census  titulumque  Caprasi 

(Sic  primi  primis  qui  successere  sequentes 

Ordine,  sic  prisci  nos  edocuere  récentes) 

Transtulit  ad  Pauli  templum  numerumque  tricenum 

Inceptamque  aedis  molem  complevit. 

Albert  de  Lymborcb,  Fundatio  Sancti  Pauli,  dans  0.  J.  T., 
Estai  historique  sur  l'église  de  Saint-Paul,  p.  32i. 

Quant  aux  chroniques  vulgaires,  cette  vraie  peste  de  riiistoriographie  liégeoise, 
qui  se  sont  bornées  à  reproduire  et  à  amplifier  les  légendes  de  Je^n  d'Outrcmeuse, 
elles  n'ont  pas  manqué  à  la  tâche.  Dès  le  commencement  du  XYl'  siècle  déjà,  elles 
racontaient,  en  contradiction  formelle  avec  leur  auteur,  le  triste  sort  de  la  châte- 
laine, se  précipitant  dans  le  puits  du  château,  selon  les  uns  avec  son  enfant,  selon 
les  autres  sans  lui.  Déjà  Placentius  et  dom  de  Waha  (celui-ci  vers  i59G,  v.  Bormans 
dans  son  introduction  à  Jean  d'Outrcmeuse,  p.  CC)  citent  cette  légende,  mais  pour 
s*en  moquer,  et  de  même  fait  Foullon,  t.  I,  p.  199.  Ils  ont  tort  :  l'histoire  est  bien 
plus  dramatique  ainsi,  et  d  ailleurs,  chaque  fois  qu'un  château  est  pris,  la  châtelaine 
se  jette  soit  dans  un  puits,  soit  du  haut  des  murs  ;  sans  sortir  de  notre  petite 
Belgique,  nous  avons  quantité  d'exemples  de  cette  mode  féodale. 

On  me  demandera  pourquoi  je  me  suis  infligé  la  peine  de  suivre  à  la  piste  les 
développements  successifs  d'une  légende  dont  le  caractère  fabuleux  saute  aux  yeux 
de  tout  lecteur  ayant  un  peu  d'esprit  critique. 

II  le  fallait  à  cause  du  crédit  extraordinaire  qu'elle  a  gardé,  jusque  dans  les 
derniers  temps,  auprès  des  historiens  liégeois,  et  qu'elle  a  conservé  chez  plus  d'un 
de  ceux  du  dehors.  Je  citerai,  sans  essayer  de  faire  une  énumération  complète  : 
risen,  t.  I,  p.  150;  Foullon,  t.  I,  p.  198;  Bouille,  t.  I,  p.  7^2;  Gallia  Christiana, 

I.  13 
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l.  III,  col.  845;  Hittoire  littéraire  de  France,  t.  VD.  p.  Î09;  Villcnf^gne,  &w 
hiitorique  sur  Notger,  p.  20,  où  on  Ut  ce  passage  curieux  :  c  II  in*aurait  élé  biec 
satisfaisant  de  disculper  Tillustrc  Notger  de  la  surprise  de  cette  place,  mais,  ofra 
avoir  approfondi  ce  trait  hiitorique,  j'ai  trouvé  que  cela  est  impossible.  Si  quelqm 
pertonuei  traitent  encore  ce  ttratagcme  de  fable,  c'ett  qu'elles  n*ont  point  pris  la  ptùn 
d'ejcaminer  comme  moi,  dans  de  bonnes  sources,  Vhistoire  de  ce  prince.  >  Les  hist(y* 
riens  du  XIX«  siècle  font  écbo  à  ceux  du  XVII«  et  du  XVIIIe;  tels  sont  de  Gerlache. 
Histoire  de  Liège,  3«  édition,  p.  45  et  suivantes;  Polain,  Histoire  de  Liège  {KM), 
1. 1,  p.  138;  Hirsch,  Jahrbùcher  des  deuUchen  Reichs  unter  Heinrich  tt,  t.  I,  p.  404; 
F.  Lot,  Les  derniers  Carolingiens,  p.  215;  Bôhmer,  WiUigis  l'on  Mainz,  p.  119,  qui 
n'hésite  pas  à  conclure  de  la  légende  t  que  les  évcques  du  X«  siècle  ne  craigniiau 
f  pas  de  recourir  à  des  moyens  d'une  moralité  douteuse  pour  protéger  Tintégrile 
c  du  patrimoine  de  leur  église.  >  Mais  la  palme  de  l'extravagance  était  réservée, 
cette  fois  encore,  à  F.  Henaux.  Cet  historien,  qui  n'entre  jamais  dans  récnne 
d'Âugias  de  la  légende  que  pour  ....  en  mettre,  selon  une  expression  spiritodle» 
nous  a  déjà  présenté  Chèvremont  comme  une  ville  (v.  ci-dessus,  p.  5i,  note).  Ce 
n'est  pas  tout.  Il  sait  encore  que  le  seigneur  de  Chèvremont  n^était  autre  qaek 
comte  de  Liège,  ignorant  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  comte  de  Liège.  Il  veut,  oo  ne 
sait  pas  pourquoi,  que  ce  personnage  se  soit  appelé  Guidon,  et.  après  Tavoir 
dépouillé  du  nom  que  lui  avait  donné  Jean  d'Outremcuse,  il  en  gratifie  sa  feame. 
qui  devient  Id relie  par  aphérèse. 

Après  nous  avoir  appris  une  première  fois  que  Notger  prit  Chèvremont,  le  31 
avril  972  (BÏAL,  I,  p.  58)  il  s'aperçoit  un  peu  tard  que  c'était  deux  jours  anot  b 
consécration  épiscopale  de  ce  prince  à  Bonn,  et  il  imagine  alors,  pour  des  raisoas 
dont  il  a  cru  devoir  conserver  le  secret,  de  placer  l'événement  en  993.  (Histoire  h 
pays  de  Liège,  3^  édition,  t.  I,  p.  110).  Enfin,  il  couronne  toutes  ces  énonnitéspv 
une  idée  saugrenue  qui,  par  bonheur  pour  lui,  n'a  jamais  été  réalisée  :  il  propose 
de  faire  des  fouilles  dans  le  puits  de  Chèvremont  pour  retrouver  les  restes  des  gotr- 
riers  de  ce  château  qu'on  y  a  précipités  en  972!  (F.  Ilenaux,  Les  ruines  deCkevrt- 
mont,  BIAL,  1. 1,  pp.  50-64). 

Cependant,  dès  le  XYIII«  siècle,  on  avait  commencé  i  révoquer  en  doute  Thistoire 
du  stratagème  de  Chèvremont.  Le  premier  qui  s'y  soit  employé  k  ma  connaissance, 
c'est  Devaulx,  dans  sa  dissertation  manuscrite  e  Sur  la  manière  dont  Xotger  s'est 
rendu  maître  de  Chèvremont.  •  (En  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Liège).  Un  plus  rude  coup  fut  porté  à  la  légende  par  Ernst,  Histoire  du  Limbour^* 
t.  I,  p.  335,  qui  versa  le  premier  au  débat  la  correspondance  de  Gerbert.  La  ques- 
tion fut  reprise  ensuite  par  dom  Pitra,  (BIAL,  t.  I,  p.  185),  et  après  lui,  par 
J.-J.  Raikcm,  Quelques  événements  du  temps  de  Sotger,  Liège,  1870  ;  par  J.  I>elIla^ 
teau,  Notre-Dame  de  Oièvremont,  Liège,  1874;  par  F.  Gonne,  Notger,  dans  Its 
Conférences  de  la  Société  d'Art  et  d'Histoire  du  diocèse  de  Liège,  1«  série,  Liège,  188S 
(d'après  des  notes  fournies  par  l'auteur  de  ce  livre);  par  le  chanoine  Daris,  Histoirt 
du  diocèse  et  de  la  principauté  de  Liège  depuis  leur  origine  jusqu'au  XH^  siètU, 
Liège,  1890,  pp.  286  et  sui\'antes.  On  peut  considérer  le  sujet  comme  épuisé  après 
tous  ces  travaux. 
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LA   PRINCIPAUTE. 


A  la  tête  du  gouvernement  d'une  principauté,  Notger  avait 
à  Forganiser.  Tout  y  était  à  créer.  Les  sources  ne  nous  font 
connaître  qu'une  seule  des  nombreuses  initiatives  qu*il  aura 
prises,  mais  quelle  lumière  ce  trait  isolé  jette  sur  toute  sa 
carrière  d'homme  de  gouvernement  !  Écoutons  ici  Anselme  ; 
<c  Notger,  dit-il,  par  une  mesure  pleine  de  sagesse,  partagea 
en  trois  parts  égales  les  biens  de  son  église.  Il  en  réserva 
une  pour  lui-même  et  pour  ses  successeurs,  il  en  attribua 
mie  autre  aux  serviteurs  de  Dieu  dans  les  églises  et  dans  les 
monastères,  et  il  accorda  la  troisième  à  ceux  qui  se  consa- 
craient uu  métier  des  armes  »  (i). 

Ceci  mérite  quelques  explications. 

En  règle  générale,  Tévêque  était,  dès  les  premiers  siècles, 
l*administrateur  de  tous  les  biens  possédés  par  son  église, 
c'est-à-dire  par  son  diocèse,  et  il  en  faisait  l'usage  que  récla- 
maient les  besoins  du  culte  et  de  la  religion  (2).  De  bonne 
heure  les  canons  en  avait  déterminé  l'emploi  :  un  quart  devait 

(4)  Idem  prudenti  consilio  praedia  aecclesiae  in  très  aequas  portiones  divisit, 
quarum  unam  suis  et  successorum  usibus,  alteram  Deo  servientibus  per  aecclesias 
et  monasteria,  terliam  bis  qui  miliciam  exercèrent  concessit.  (Anselme,  c.  39,  p.  20G). 

(2)  Cette  règle,  déjà  formulée  dans  les  Conttitutiont  Apottoliquet,  était  en  vigueur 
dès  le  y^  siècle;  voir  la  lettre  du  pape  Simpiicius  en  475. 

En  494,  le  pape  Gélase  II  la  formule  nettement  :  quarum  sit  una  pontiflcis,  altéra 
clcriconim,  tertia  pauperuni,  quarta  fabricis  applicanda. 

En  723,  Grégoire  II  Ténoncc  à  son  tour  :  Quatuor  faciat  portiones  quarum  unam 
sibi  ipse  retineat,  alteram  clericis  pro  offlciorum  scdulitate  distribuât,  tertiam  pau- 
peribus  et  peregrinis,  quartam  ecclesiasticis  fabricis  noverit  reservandam  (3WII, 
Epistolae,  I,  p.  267).  Cf.  Schneider,  Die  bitchôflichen  Domkapitel,  p.  38,  n. 
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être  réservé  à  Tévéque,  un  second  au  clei^é,  un  troisième  aux 
églises  et  un  quatrième  aux  pauvres.  L'évéque  exerçait  la  ges- 
tion de  ce  patrimoine  ecclésiastique  avec  le  concours  et  sous  le 
contrôle  de  son  presbyteriam  ou  conseil  épiscopal,  embryon 
du  chapitre  catLédral  qui  devait  hériter  du  presbyteriam  le 
droit  de  coadministration  des  biens  de  Téglise. 

Ce  mode  de  répartition  des  revenus  ecclésiastiques,  qae 
nous  voyons  appliqué,  à  Tépoque  de  Notger,  par  son  ami 
saint  Adalbert  de  Prague  (1),  et  que  Rathier  avait  observé  à 
Vérone  (2),  n'était  cependant  pas  usité  seul.  De  bonne  heure, 
à  côté  de  Tusage  romain  de  la  division  quadripartite,  nous 
en  voyons  apparaître  une  autre  en  trois  parties,  qu^on  dési- 
gne parfois  sous  le  nom  d*usage  espagnol  (3),  mais  que, 
chose  curieuse,  le  pape  Gélase  I  lui-même  semble  inculqaer 
concurremment  avec  Tautre  (4).  Elle  attribuait  un  tiers  an 
clergé,  un  tiers  aux  pauvres  et  un  tiers  à  Tévêque.  Un  capi- 
tulaire  de  80iS  recommande  aussi  la  division  tripartite,  mais 
le  tiers  que  Gélase  I  réserve  au  clergé  y  est  donné  aux 
fabriques  d'église,  si  je  comprends  bien  le  texte  (5). 

La  division  tripartite  de  Notger  procède  d'un  autre  prin- 
cipe et  répond  à  d'autres  nécessités.  L'église  de  Liège  se  trouve 
placée  dans  une  situation  nouvelle  :  elle  doit  subir  la  loi 
commune  de  l'inféodation  des  terres  ecclésiastiques,  prati- 
quée sur  une  si  large  échelle  dex)uis  Charles  Martel  ;  de  plus, 
elle  est  devenue  une  puissance  temporelle  et,  à   ce  titre, 

(1)  Rcs  aeoclesiasticas  ut  aequa  divisione  distribuii  in  quatuor  partes  :  priman 
partem  pro  nccessariis  vcl  ornatibus  accclesiae,  sccundam  canonicorum  comiDodi* 
tatibus  asscripsil,  terciain  vero  in  agmina  pauperum  proflua  miseralione  expendeoi. 
ultimae  partis  suminulam  pro  suis  usibus  servabat.  Yita  Adalberti  anetore  Canapario. 
c.  9,  p.  584-585;  cf.  la  vie  du  même  saint  par  Bruno,  c.  il,  p.  590.  distnt  li 
même  chose  en  termes  un  peu  différents. 

(3)  Cum  auctoritas  quoque  contineat  ccclesiastica,  ut  de  rébus  ecclesitstids 
quatuor  fieri  debcanl  partes  e  quibus  una  episcopi,  altéra  fabricae  ecclesite,  tertia 
clericorum,  quarta  debeat  esse  pauperum  et  hospitum.  Synodique,  430. 

(3)  Concii.  Tolet.  IX  (a.  655),  c.  6,  dans  Mansi,  Concilia,  t.  XI,  col.  28. 

(V)  JalFé,  flegcsta  Pontificum  nomanorum,  t.  I,  391. 

(5)  Et  ad  ornamentum  accclesiae  primam  eligant  partem,  sccundam  autem  aH 

usum  pauperum  alquo  peregrinonim dispensent,  tertiam  vero  parte» 

semctipsis  solis  sacerdotes  reservent.  Boretius,  Capitularia  Hegum  Fnmcorum, 
t.  I,  p.  106. 
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elle  a  des  obligations  spéciales.  Elle  ne  pouvait  pas  se  passer 
de  vassaux  qui,  pour  prix  des  fiefs  qu^elle  leur  accordait,  lui 
engageaient  leurs  services  et  formaient  le  meilleur  de  son 
armée.  Déjà  au  IX*  siècle,  nos  prélats  s'étaient  habitués  — 
peut-être  faut-il  dire  résignés  —  à  conférer  des  fiefs  aux 
nobles  du  pays.  Le  régime  se  généralisant,  Tévêque  Eracle 
avait  été  réduit  à  une  espèce  d'indigence  par  les  féodaux 
qui  s'étaient  emparés  des  terres  de  son  église  (1). 

Tout  fait  croire  que  la  mesure  prise  par  Notger,  en 
régularisant  la  situation,  porta  des  fruits  heureux.  En  efiet, 
on  n'entend  plus  reparler,  après  lui,  d'un  évéque  de  Liège 
spolié  par  ses  vassaux.  Il  est  vrai  que  ses  successeurs  res- 
tèrent fidèles  à  son  système  et  inféodèrent  spontanément  de 
nombreux  domaines.  Ainsi  fit  notamment  Baldéric  II  pour 
se  procurer  une  solide  armée,  à  l'occasion  de  sa  lutte  contre 
le  duc  de  Brabant  (2).  Pareillement,  Durand  convertit  en 
fiefs  une  partie  des  terres  de  l'abbaye  de  Saint-Laurent, 
encore  inachevée  (3).  A  ce  prix,  ils  mirent  fin  aux  violences 
qui  avaient  désolé  les  âges  précédents,  et  disposèrent  de 
milices  vaillantes.  Un  pacte  de  fidélité  qui,  en  somme,  a  été 
tenu  pendant  des  siècles,  rattacha  à  l'église  de  Liège  les 
principales  familles  du  pays. 

Les  vassaux  du  prince  de  Liège,  à  cette  époque  primitive, 
se  groupaient  dans  deux  catégories  bien  distinctes,  que  le 
temps  s'est  chargé  de  fondre  et  d'unifier.  D'une  part,  c'étaient 
des  puissants  qui  possédaient  leurs  domaines  en  toute  pro- 
priété, mais  qui  ne  détestaient  pas  de  s'enrichir  encore  en  se 
faisant  donner  en  fief  des  terres  de  Saint-Lambert  :  ce  sont 
les  ((  hommes  libres  »  (liberi  homines)  mentionnés  dans  nos 
plus  anciens  diplômes.  D'autre  part,  c'étaient  des  gens  de 
service,  des  ministériaux,  comme  on  disait  dans  la  langue 
du  temps,  que  le  prince  appelait  au  métier  des  armes  et  à 
qui  il  accordait  des  fiefs.  Le  nom  sous  lequel  nos  sources 

(i)  Et  quamvis  innumeris  premeretur  molestiis  et  multâ  famiiiaris  rei  angustiâ» 
quippe  qui  a  viris  miiitaribiis  episcopio  appcndiciis  privatus  esset  villis.  Anselme, 
c.  24,  p.  202.  Cf.  Renier  de  Saint-Laurent,  Vita  Everacli,  c.  5,  p.  563. 

(2)  Vita  BaldericU  c.  2,  p.  723. 

(3)  Renier  de  Saint-Laurent,  Vita  Wolbodonit,  c.  20,  p.  570. 
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désignent  ces  derniers  exprime  bien  leur  condition;  ils 
étaient  les  soldats  (milites)  de  la  principauté  (1).  Ces  deux 
catégories  de  vassaux,  répandues  sur  toute  la  surface  da 
pays,  étaient  loin,  à  cette  époque,  d'être  confondues  comme 
elles  le  furent  plus  tard.  Tandis  que  les  hommes  libres 
vivaient  sur  leurs  terres  et  jouissaient  d'une  indépendance 
presque  complète,  les  soldats  se  voyaient  souvent  assigner 
des  garnisons  et  devaient  loger  là  où  les  intérêts  du  prince 
Texigeaient  (â).  Ainsi  nous  en  voyons  un  bon  nombre  fixés  à 
Tliuin,  où  ils  protègent  la  ville  et  assurent  la  sécurité  de 
Tabbaye  de  Lobbes  qui  les  paye  (3).  Avec  le  temps,  hommes 
libres  et  soldats  vinrent  à  se  fusionner  et  formèrent  la  classe 
noble  du  pays.  Ce  que  le  règne  de  Notger  nons  montre, 
c'est  la  naissance  de  cette  chevalerie  liégeoise,  si  vaillante  d 
si  réputée  (4),  qui  avait  pour  profession  la  défense  de  la 
patrie,  et  poui'  passe-temps  la  guerre  civile  ou  les  grandes 
aventures  au  dehors. 

Les  deux  autres  tiers  de  son  budget,  Notger  les  réserva, 
dit  Anselme,  Tun  pour  lui,  le  second  pour  le  clergé  des 
monastères  et  des  églises.  Ceci  paraît  indiquer  une  autre 
importante  mesure  d'ordre  financier  :  je  veux  dire  la  distinc- 
tion de  la  mense  épiscopale  et  de  la  mense  capitulaire.  A 
l'origine,  c'est  Tévêque  seul,  nous  l'avons  vu,  qui  adminis- 
trait tous  les  biens  de  son  diocèse,  et  il  continua  de  le  faire 
même  à  une  époque  où  ces  biens  avaient  reçu  leurs  diverses 
aiîectations  spéciales  (5).  Mais  une  modification  considérable 

(i)  Et,  comme  ils  servaient  à  cheval,  le  langage  populaire  les  désignait  sous  k 
nom  de  chevaliers.  Le  terme  de  miles  dans  les  chroniques  liégeoises  est  donc  l'égoi- 
valent  de  celui  de  chevalier, 

(^)  Cf.  Waitz,  Verfassumjsgeschichte,  t.  V,  p.  348. 

(3)  De  Fundatione  et  lapsu  monastcrii  Lobiensis,  c.  12,  p.  553. 

(i)  Folcuin,  c.  25,  p.  66,  l'nppelle  :  laudala  illa  et  cunctis  saeculis  praedicata 
Lothariensis  miiitia. 

(5)  Quand  la  reçurent-ils?  II  est  cxtraordinairement  diffîciie  de  répondre  à  cette 
question.  S»^lon  toute  apparence,  c'est  à  la  longue,  ave^*  des  diversités  de  diocèse  à 
diocèse,  et  non  en  vertu  de  quelque  décision  conciliaire,  que  les  différentes  églises 
arrivèrent  à  disposer  elles-mêmes  de  leurs  revenus.  Sans  doute,  elles  eurent  i  se 
conformer  à  la  règle  de  la  répartition  quadripartite  «ou  tripartite ,  mais  ce  fut  leur 
clergé  spécial  et  non  l'autorité  épiscopale  qui  y  présida  dés  une  ^K>que  qui  n'est  pas 


LA   PRINCIPAUT1É.  199 

se  produisît  dans  le  régime  économique  des  diocèses  lorsque 
le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  817,  eut  soumis  le  clergé  des 
grandes  églises  à  la  vie  canonique.  Les  actes  de  ce  concile, 
reprenant,  pour  l'étendre  et  la  compléter,  l'œuvre  commencée 
au  VIII*  siècle  par  l'évoque  de  Metz  Chrodegang,  transfor- 
maient les  chapitres  des  cathédrales  en  de  véritables  corpo- 
rations, et  leur  donnaient  une  organisation  dont  le  trait 
principal  était  la  vie  commune.  Le  prévôt  du  chapitre  devint 
le  chef  et  aussi  l'administrateur  de  la  corporation,  et  eut  à 
gérer  les  biens  de  celle-ci  à  la  place  de  l'évêque.  Voilà  com- 
ment naquit,  on  ne  sait  au  juste  à  quel  moment,  la  distinc- 
tion des  deux  menses. 

Nous  la  rencontrons  pour  la  première  fois  à  Cologne  en 
866  (I),  puis  à  Hildesheim  entre  le  IX*  et  le  X*  siècle  (2),  à 
Cambrai  en  911  (3),  à  Autun  en  922  (4),  à  Reims  vers  973  (5>, 
à  Verdun  sous  le  pontificat  de  Heymon  (988-1024)  (6).  Tout 
nous  autorise  donc  à  interpréter  dans  le  sens  d'une  distinc- 
tion faite  par  Notger  entre  les  deux  menses  le  passage 
d'Anselme  cité  plus  haut.  Et,  de  fait,  nous  voyons  que  sous  le 
règne  de  Notger  la  distinction  existe  :  en  effet,  c'est  avec  les 
revenus  de  la  cathédrale  que  le  prévôt  Robert  et  le  chantre 
Nithard  bâtissent,  sous  les  auspices  de  l'évêque,  les  églises 

postérieure  à  la  première  moitié  du  Xl«  siècle  pour  les  Pays-Bas.  Voir  sur  cette 
question  W.  Moll,  Kerkgetchiedenit  van  Sedertand  voor  de  Hen^orming,  t.  1^  pp.  348 
et  349. 

(1)  Ennen,  Getehichte  der  Stadt  Kôln,  t.  I,  p.  205-306.  Cf.  Ennen  und  Eckertz, 
Qitellen,  etc.,  t.  I,  p.  447. 

(3)  Sous  Wigbert  (880-903)  qui  commença  le  partage  des  revenus  entre  l'évêque 
et  le  chapitre,  et  sous  Walbert  (903-9t9),  qui  l'acheva.  Y.  Bcrtram,  Geschichte  det 
Bistunu  Hildesheim  (Hildesheim,  i899),  t.  I,  pp.  47  et  49,  d'après  le  Chronicon 
Hildesheimense,  p.  85^. 

(3)  Gesta  epp.  Camerac.,  I,  67,  p.  424. 

(4)  Yillam  ecclesiae  S.  Nazarii  destinamus,  obsecrantcs  ut  nuUus  episcopus  aut 
cornes  a  me nsâ  eorumdem  canonicorum  subtrahere  praesumal.  Ducange,  s.  v.  menta. 

(5)  UisUfria  Monatterii  Motomensitf  p.  6i6. 

(6)  Gesta  epp.  Virdun.  contin.  c.  7,  p.  47. 

Adam  de  Brème,  I,  67,  p.  331,  écrit  de  l'évêque  de  Hambourg  Bescelin  (1035- 
1045)  :  Mensam  canonicis  ipse  primus  instituit.  Prius  enim,  cum  praebenda  tenuis 
fere  vidcretur,  triginta  convivia  ({uae  Libentius  episcopus  per  annum  dare  statuit, 
adjectis  ex  una  parte  quibusdam  decimis  ita  ordinare  videtur,  etc. 


200  CHAPITRE  xn. 

Sainte-Croix  et  Saint-Denis.  Et  Fépisode  où  est  relatée  k 
fondation  de  Sainte-Croix  nous  fait  voir  bien  clairement  que  1^ 
le  prévôt  Robert  gère  le  patrimoine  da  chapitre  de  Saint*  |I^ 
Lambert  dans  une  parfaite  indépendance  vis-à-vis  de  Taiito- 
rité  épiscopalc.  Notger  se  couvre,  en  quelque  sorte,  de  Ii 
i^esponsabilité  du  prévôt  pour  se  dérober  aux  soUicitatioiii 
du  puissant  qui  lui  demandait  remplacement  de  cette  é^ise. 
Or,  nous  savons  que  le  terrain  sur  lequel  elle  s'éleva  appa^ 
tenait  au  chapitre  de  Saint-Lambert.  Il  semble  donc  biei 
qu'à  la  date  où  surgit  Sainte-Croix,  la  distinction  entre  les 
deux  menses  fût  déjà  cliose  accomplie  à  Liège.  Au  surplus, 
les  témoignages  ne  manquent  pas  qui  confirment  la  chose 
pour  les  pontificats  de  la  première  moitié  du  XI*  siècle. 

L*évéque  Durand,  entre  1021  et  1025,  attribua  à  la  mense 
épiseopale  divers  biens  de  Tabbaye  de  Saint-Laurent  (l). 
Quelques  années  plus  tard,  Wazon,  alors  doyen  du  chapitre 
de  Saint-Lambert,  rappelle  au  despotique  prévôt  de  ce  col- 
lège qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  disposer  arbitrairement 
des  biens  de  la  cathédrale  et  que  Tévéque  lui-même  n'a  pas 
ce  droit  (2).  Devenu  évéque,  le  même  Wazon,  nous  dit  un 
contemporain,  augmenta  les  rations  quotidiennes  qu*on  dis- 
tribuait aux  chanoines  de  la  cathédrale  et  trouva  encore  le 
moyen  de  faire  des  libéralités  aux  collégiales,  disant  a  qu'il 
«  était  juste  que  l'abondance  de  la  cathédrale  vtnt  en  aide 
((  aux  besoins  des  églises  inférieures  »  (3).  Enfin,  en  1083,  la 


(1)  llio  bona  pluriina,  quae  antece<tsor  cjus  ccclesiae  Sancli  Laurentii  dederat. 
abstulit  et  partim  ad  menisim  episcopalcm  retinuit,  partim  militibus  beneficiavit. 
Renier  de  Saint-Laurent,  Vita  WolbodonU,  c.  20,  p.  570;  Gilles  d'Orval,  II,  71. 
p.  08. 

(2)  Praesumis  claustralia  bona  inconsultis  fratribus  dare Non  poteninl 

fratres  consilioruin  evsc  participes,  qui  institutionis  depositionisque  tuae  possuot 
esse  opifioes?  (Anselme,  c.  41.  p.  212).  Wazon  fut  obligé,  à  la  suite  de  son  débat 
avec  le  prévôt  Jean,  d'abandonner  ses  fonctions  décanaies  en  1030;  c'est  vers  celle 
date  ou  peu  auparavant  qu'il  convient  de  placer  Pcxplosion  de  la  querelle.  V.  S.Balau. 
Quelque»  date»  conceimnit  Wazon,  dans  Leodium,  mai  1904,  pp.  52-50. 

(3)  Quatinus  inde  et  ralionabiliter  mensura  polus  augeretur,  et  ex  rcliquo  fra- 
tribus ccclesiaruni,  quibus  vinum  non  esset,  consulerctur,  dicens  juste  ex  niajoris 
ecclesiae  habundanlia  niinorura  neccssitatibus  esse  suppeditandum.  Anselme,  c.  40. 
p.  217. 
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Mense  épiscopale  possède  son  administrateur  en  titre  (1),  et 
m  1116  un  acte  public  nous  montre  le  prévôt  de  Saint- 
Lambert  passant  une  transaction  relative  aux  biens  de  la 
Bthédrale  (2). 

Ces  quelques  renseignements  sont  trop  vagues  pour  nous 
dUfier  sur  le  régime  financier  de  la  principauté  à  Tépoque 
^  Notger,  mais  nous  sommes  en  état,  grâce  à  une  source 
igné  de  foi,  de  nous  faire  une  idée  plus  exacte  de  Tadmi- 
istration  d'un  domaine  épiscopal.  Il  s'agit  de  l'abbaye  de 
•obbes,  avec  ses  cent  cinquante  trois  villages  et  son  château- 
^rt  de  Thuin.  Lorsque  le  roi  Arnoul  la  donna  à  l'évéque 
'rançon,  celui-ci  partagea  l'opulent  patrimoine  de  cette 
laison  en  deux  parts  égales  :  il  en  laissa  l'une  aux  moines, 
t  il  prit  pour  lui  l'autre,  comprenant  le  château  de  Thuin  et 
^s  fiefs  militaires  (3).  Ce  régime  dura  jusqu'à  ce  qu'Éracle 
sndit  à  Lobbes  son  abbé.  Seulement,  à  cette  occasion,  il  fit 
n  nouveau  partage  de  ce  qui  restait  à  l'abbaye,  si  bien  que 
sUe-ci  ne  conserva  plus  que  30  de  ses  domaines  environ. 
In  d'autres  termes,  il  ne  laissa  rien  à  l'abbé  pour  sa  mense 
ersonnelle,  ni  à  l'abbaye  pour  les  nombreuses  dépenses  que 
écessitaient  les  besoins  croissants  d'une  si  grande  maison, 
lais  il  se  chargea  lui-même  de  la  défendre  partout  où  elle 
vait  du  bien,  et  ce  régime  se  prolongea  jusqu'au  milieu  du 
IP  siècle  (4). 

Mais  le  rôle  du  chapitre  ne  devait  pas  se  borner  à  celui 
'une  corporation  religieuse  ayant  l'administration  indépen- 
ante  de  ses  biens  ;  il  était  appelé  à  devenir,  à  la  lettre,  le 
o-seigneur  de  Liège,  et  nous  le  voyons  associé  au  gouver- 
cment  de  la  principauté,  au  point  que  rien  d'important  ne 
•ourra  se  faire  sans  lui.  Cette  haute  situation,  il  n'en  jouit 
>as  encore  au  moment  où  nait  la  principauté  de  Liège  ;  elle 
era  le  fruit  d'une  succession  de  circonstances  historiques 
lont  le  récit  n'appartient  pas  à  ce  livre.  Toutefois,  il  est 
ntéressant  de  trouver,  au  berceau  de  cette  principauté,  les 

(1)  Dodo  dispensator  cpiscopalis  mensae.  Chronicon  Sancti  Huberti,  c.  50,  p.  595. 

(2)  Bormans  et  Sthoolmecstors,  t.  I,  p.  52. 

(3)  l)c  Fundationc  et  lapsu  Monasterii  LobiensiSf  c.  6,  p.  550. 

(4)  Ibidem,  c.  10,  p.  551. 
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germes  qui.  en  se  déTeloppanU  produiront  la  constiUiti 
liégeoise,  et  c'est  pourquoi  il   semble  qu'il   y  ait  qaekpl 
intérêt  à  les  étudier  ici. 

De  ces  germes,  le  plus  intéressant  est  sans  contredit  eeU 
d*où  devaient  sortir  les  trois  Etats  de  la  patrie  liégeoise:! 
remonte  jusqu'aux  origines  de  Tépiscopat  loi-même,  loi 
évêque  avait  son  conseil  sacerdotal  (preshytcriam)  ^ 
l'assistait  dans  les  grandes  affaires  et  dont  il  prenait  les  aTJr, 
ce  fut  l'origine  des  s^niodes  diocésains.  Lorsque  naquiiti 
les  principautés  ecclésiastiques,  les  synodes,  dont  la  compé- 
tence avait  été  jusque-là  purement  religieuse,  eurent  i 
s'occuper  aussi  d'affaires  temporelles.  Le  synode  deTÎÉl 
ainsi  le  conseil  du  prince,  de  même  qu'il  était  déjà  le  consci 
de  l'évéque.  Le  caractère  mixte  du  synode  ne  tarda  pas  t 
trouver  son  expression  dans  la  composition  de  ses  assefli' 
blées,  où  Ion  vit  désormais  des  laïques  flgnrer  à  côté  des 
ecclésiastiques.  Tout  natureUement,  on  ne  convoquait  que 
les  personnages  les  plus  importants,  les  hommes  Ubra 
notamment.  Us  i>articipaient  aux  délibérations  sur  les 
questions  d'ordre  temporel;  ils  figuraient,  tont  au  moÎBi 
comme  témoins,  dans  les  actes  qui  émanaient  du  synode. 
Ce  groupe  des  vassaux  principaux  de  Téglise  liégeoise,  c  est 
l'embryon  de  l'État  noble  ou  secondaire,  venant  prendre 
place  à  côté  de  l'État  ecclésiastique  ou  primaire  dans  les 
conseils  du  prince.  On  voit  d'ailleurs,  dès  l'époque  de 
Xotger,  apparaître  par-ci,  par-là,  dans  les  actes  synodaaXt 
des  noms  de  vassaux  d'orig^e  servile,  de  ministériaax 
qu'ennoblira  peu  à  peu  leur  fief,  mais  qui  sont  encore 
désignés  sous  des  qualificatifs  modestes  (1). 

Cinq  d'entre  eux  ont  signé  la  convention  de  1002  entre 
Xotger  et  l'abbaye  de  Sainl-Riquier  en  Picardie  (2);  ce  sont: 
W.iutier,  Hiserelm,  Norbert,  Odelm  et  Butso,  qui  se  titrent 
tous  les  cinq  de  soldats  (milites)  (3).  Ces  cinq  personnages 

(1)  Hommes  ecrlrsiaitin,  homines  defamilia  tancti  Lamberti, 

(2)  V.  chIossus.  pp.  120-152. 

(3)  Hariulf.  III.  30,  étlition  F.  Lot.  p.  171.  Ajoutons  à  ces  noms  celui  dunaolrt 
chevalier  liégivûs.  Hubert,  qui,  avec  sa  femme  Alguidis,  prend  en  fief  de  ribbayf 
de  Saint-Riquicp,  la  terre  de  Milmorle,  0.  c.  UI,  32,  p.  174. 


LA  PRINCIPAUTÉ.  203 

lont,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  les  plus  anciens  membres  de 
*État  noble  liégeois  dont  l'histoire  ait  retenu  les  noms  (1). 

Une  assemblée  de  vassaux  qui  se  réunit  autour  de  l'évoque, 
{uelques  années  après  la  mort  de  Notger,  nous  laisse 
entrevoir  un  tableau  qui,  sans  doute,  est  aussi  celui  des 
réunions  tenues  sous  ce  prince.  Lorsque  Baldéric  II  eut  sur 
es  bras  la  guerre  de  Hougacrde  avec  le  duc  de  Brabant, 
c  l'évêque,  dit  son  biographe,  ne  voulut  rien  faire  sans  le 
»  conseil  des  comités^  qui,  à  cause  de  leur  serment  de  fidé- 
>  lité,  avaient  pour  devoir  de  défendre  la  ville  et  tout 
l'évéché.  Il  les  rassembla  donc,  il  convoqua  le  noble  sénat 
de  ses  frères,  et  leur  exposa  la  situation,  ajoutant  qu'il 
avait  vainement  essayé,  pendant  trois  ans,  d'arriver  à  une 
solution  pacifique  de  ce  conflit.  Il  leur  demanda  d'aviser 
et  d'agir  conformément  au  serment  de  fidélité  qui  les  liait 
à  lui,  mais,  pour  que  cette  fidélité  ne  fut  pas  tentée  de 
branler,  il  leur  donna  des  fiefs  militaires.  Tous  furent 
d'avis  qu'il  fallait  répondre  à  la  force  par  la  force  et  pro- 
mirent leur  concours.  )>  (2)  Ce  passage  est  instructif  à  plus 
l'un  titre;  on  y  voit  s'esquisser,  en  quelque  sorte,  les  futures 
ournées  des  États  liégeois. 

On  voit  aussi  apparaître  dans  la  pénombre  la  figure  du 
principal  agent  des  domaines  ecclésiastiques  :  je  veux  dire 
avoué.  Toute  église  avait  son  avoué,  c'est-à-dire  son  défen- 

(i)  Nous  ne  connaissons  pas  les  noms  de  leurs  terres,  l'usage  ne  s'étant  pas  en- 
are  répandu  alors  d'ajouter  cette  indication  aux  noms  propres  d'hommes,  mais 
lus  tard,  lorsque  ce  sera  le  cas,  les  plus  anciennes  terres  mentionnées  à  côté  des 
oms  de  vassaux  de  l'église  de  Liège  seront  :  Hognoul,  Ouflfet,  Golmont,  Bauve- 
bain,  Huyet  Theux,  localités  que  nous  trouvons  en  effet  dans  le  patrimoine  de 
aint'Lambert,  la  première  en  i085,  les  suivantes  en  1155,  de  même  que  les  indé- 
hifTIrables  Tretonia  et  HesmeU.  Ajoutons  aux  cinq  personnages  nommés  dans  le 
^xte  :  en  i095,  Lambert  du  Pont  et  son  fils  Thierry,  Lambert  du  Pré;  en  iii6, 
ofroi  du  Marché;  en  il  H,  Lambert  de  Camarbarbe  (?).  Ce  sont  sans  doute  des 
abilants  de  Liège,  vassaux  de  l'église  au  même  titre  que  les  précédents. 

(2)  Vita  Balderici,  c.  9,  pp.  727-8.  Quels  sont  ces  personnages?  Ce  sont  des  co- 
nites,  une  patricia  turba,  un  nobili*  tuortim  fratrum  tenatut;  et  Tévèque  leur 
iemande  un  senatu»  conmltum.  Voilà  donc  bien  des  seigneurs  laïques,  des  nobles, 
nais  en  même  temps  pênes  quot  ei-at,  obfactamfidelitatem,  nostram  civitatem  et  totum 
Ineri  episcopatum  et  ils  doivent  le  secourir  tccundum  militaria  tacramenta,  quibut 
queui  quddam  catend  obligati  tenebantur. 
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scur,  et  tout  immunistc  avait  le  sien,  c'est-à-dire  son  lient^ 
nant.  L'avoué  des  principautés  ecclésiastiques  réunit  ce  doitt 
caractère  :  il  les  représenta  au  dehors,  il  participa  à  iea5 
transactions,  il  fut  le  chef  de  leurs  milices  et  le  pR* 
sîdent  de  leurs  tribunaux  criminels.  Peu  à  pea,  comme  tooto 
les  fonctions  de  Tépoque  féodale,  Tavouerie  devint  hérédi- 
taire, et  se  transforma  en  une  puissance  qui  s^entendit  aiui 
bien  à  opprimer  qu*à  protéger.  A  Liège  toutefois,  il  n  en  fii 
pas  ainsi,  et  Ton  ne  voit  pas  que  Tavoué  de  cette  église  si 
jamais  parvenu  à  se  créer  une  autorité  réellement  me» 
çante  pour  celle  de  Tévéque.  Ce  n'est  pas  que  la  bonot 
volonté  lui  ait  manqué,  si,  comme  je  me  le  persuade,  c'c^ 
Tavoué  qui  imagina  [de  se  bâtir  sur  les  hauteurs  de  Sai]It^ 
Croix  une  forteresse  d*où  il  aurait  dominé  toute  la  vilk 
Quel  autre,  en  effet,  que  le  défenseur  attitré  de  Fégliseib 
Liège  pouvait  réclamer  de  Tévéque  la  concession  d'un  cU- 
teau-fort  «  pour  mieux  protéger  la  ville  et  le  pays  contre  te 
attaques  de  Tennemi?  »  (1)  On  sait  comment  Notger  parrifll 
à  écarter  le  danger  :  il  fut  obligé  de  recourir  à  la  ruse,  et  df 
fait,  il  ne  devait  pas  être  facile  de  refuser  à  Tavoué  une  b* 
vcur  qu'il  demandait  pour  mieux  remplir  son  oflice  de  pro- 
tecteur ! 

Nous  sommes  d*ailleurs  mal  renseignés  au  sujet  des  avoués 
de  Téglise  de  Liège.  Alors  que,  dans  les  abbayes  voisines,  à 
Stavelot  et  à  Saint-Trond  notamment,  des  pages  entières  dk 
rhistoire  sont  remplies  des  faits  et  gestes  de  Tavoué,  à  Liège, 
rien  de  semblable  :  c'est  à  peine  si  on  le  rencontre  dans  ctM^ 
tains  actes  solennels,  où  il  joue  un  rôle  purement  décoratif, 
et  prend  possession,  au  nom  de  l'église,  des  biens  qui  sont 
cédés  à  celle-ci.  Il  n'appartient  pas  aux  grandes  familles  du 
pays.  Tandis  que  les  abbayes  du  diocèse  avaient  pour 
avoués  les  ducs  de  Lotharingie  ou  encore  les  ducs  de  Bra- 
bant  ou  de  Liinhourg,  Liège  se  contente  d'un  agent  d'ordre 
bien  inférieur.  C'est  la  preuve  que  les  évoques  étaient  pa^ 
venus  h  éviter  des  protecteurs  trop  encombrants.  On  ne  st 
trompera  pas,  sans  doute,  en  faisant  honneur  de  cette  poli- 

(1)  Quasi  iiule  lotam  urbem  et  univcrsas  opiscopii  facultatcs  contra  hostiles  Idk- 
dias  delensaturus.  Anselme,  c.  36,  p.  203. 
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que  adroite  à  Notger,  au  moins  en  partie.  Il  y  a  grande 
pparence,  en  effet,  que  c'est  lui  qui  a  institué  le  premier 
voué  de  Téglise  de  Liège  dont  l'histoire  nous  ait  conserve 
t  nom.  II  s'appelait  Hellin,  et  il  apparaît  dans  un  document 

la  date  de  1011  (1). 

Je  ne  voudrais  pas  jurer  que  son  successeur  Wiger,  que 
ous  trouvons  investi  de  Tavoùerie  de  1015  à  1054,  était  son 
Is,  ni  que  dès  lors  Tavouerie  a  été  héréditaire;  mais  elle  le 
it,  dans  tous  les  cas,  bientôt  après,  car  l'avoué  Renier,  qui 
ticcéda  à  Wiger,  lui  était  rattaché  par  les  liens  du  sang  (2). 

Les  avoués  de  l'église  de  Liège  ne  portèrent  d'abord  que 
^  simple  titre  d'adçocatus;  c'est  plus  tard,  en  1029,  que 
tirgit  pour  la  première  fois  celui  d'avoués  de  Saint-Lam- 
ert  (3),  et  ce  n'est  pas  avant  1171  qu'apparaît  celui  d'a- 
oués  de  Hesbaye,  sous  lequel  ils  sont  connus  dans  Thistoire 
e  la  principauté  (4).  Mais  ce  nom  est  d'une  significa- 
Lon  si  i^estreinte  au  regard  du  titre  glorieux  d'avoué  de 
»aint-Lambert,  qu'il  semble  déjà  marquer  la  décadence  de 
institution.  Si  je  le  comprends  bien,  il  veut  dire  que  l'église 
e  Liège  n'a  plus  que  des  avoués  locaux  ;  que,  parmi  ceux-ci, 
3  premier  rang  reste  acquis  par  tradition  aux  avoués  de 

(1)  Signum  Hillini  advocati  per  cujus  manum  haec  traditio  facta  est.  (Charte  iné- 
ite  de  Baldéric  II  pour  Téglise  Sainte-Croix  de  Liège.  Archives  de  l'Etat  à  Liège). 

(2)  Voici  un  croquis  gén6alogique  des  avoués  de  l'église  de  Liège  à  partir  de 
lellin  : 

HelIin,  iOli. 
Wiger,  i0i5-i054. 

i  ^1 

Renier  (1079-lli7).  Libert. 


Wiger  de  Waremme  1127. 

N.,  épouse  Euslache  de  Chiny,  avoué  de  llesbaye. 

Louis,  1163-1207. 


N.,  épouse  Frédéric  de  Limbourg  -J*  4211. 

Matbilde,  épouse  Louis  d'Audenaerde,  1241. 

(3)  Wigerus,  advocatus  Sancti  Lamberti,  AHEB,  XXI,  p.  390. 

(4)  Bormans  et  Schoolmeesters,  t.  I,  p.  90,  et  le  Triumphus  de  Castro  Bullonio, 
:.  il,  p.  508.  Ce  dernier  écrit  fut  composé  entre  1153  et  1182  ;  cf.  Balau,  p.  324. 
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Hesbaye,  mais  qu*ils  sont  loin  d'exercer  leur  autorité  sn 
tout  le  territoire  de  la  principauté  (1).  Eu  fait,  ils  n*ont  c» 
serve  de  leurs  anciennes  attributions  que  le  droit  honorifiqK 
de  porter  Tétendard  des  milices  liégeoises  à  la  guerre  (2).  B 
leur  dignité,  qui  aurait  pu  devenir  si  i*edoutable,  n'a  janu» 
gêné  les  princes-évôques  de  Liège.  Ailleurs,  les  avoués  ori 
été  bien  souvent  les  fléaux  des  églises  qu'ils  protégeaient;! 
a  fallu  soutenir  contre  eux  des  luttes  opiniâtres  dont  on  v 
sortait  pas  toujours  victorieux,  et  ils  ont  troublé  les  phi 
beaux  siècles  des  principautés  ecclésiastiques.  Une  heoreiue 
fortune,  à  laquelle  le  premier  prince-évôque  n*est  pas  reslv 
étranger,  a  voulu  que  le  pays  de  Liège  ne  connût  pas  ptos 
les  exactions  de  ses  avoués  que  la  ville  n'a  connu  celles  des 
burgraves. 

De  la  cour  de  Notger,  nous  ne  savons  rien.  Sans  douli 
elle  ressemblait  à  celle  des  autres  prînces  et  elle  prenii 
modèle  sur  les  cours  royales.  Elle  aura  donc  possédé  de 
bonne  heure  ses  principaux  oiliciers  féodaux  :  un  sénéchilf 
un  maréchal,  un  échanson,  un  conseiller,  un  connétable,  m 
camérier.  Mais  les  textes  nous  laissent  dans  l'ignorance  :  k 
sénéchal  de  Liège  (senescalcus,  £fap(/er)  n'apparaît  pas  avani 
1083,  réchanson  (pincerna)  est  mentionné  à  la  même  date  (3)» 
et  des  autres  oiiiciers  il  n'est  parlé  que  beaucoup  plustard(4). 

(i)  On  sait  que  l'église  de  Liège  n'acquit  le  comté  de  Hesbaye  qu'en  lOIOeletie 
avait  des  avoués  bien  avant  cette  date.  Mais  la  famille  des  avoués  a>*ait  ses  domaiaei 
patrimoniaux  dans  la  Hesbaye  méridionale  (Borloo,  Haelen,  Cortenaeken)  et  le  sot 
désigne  leur  pays  d'origine.  Le  capitulaire  d'Aix-la-Chapelle  de  801-803,  c.  44, 
p.  i72,  voulait  que  les  avoués  eussent  des  possessions  dans  les  comtés  placés  900 
leur  protection.  S'en  suivrait-il,  d'après  le  nom,  que  dès  la  fin  du  XU<^  siècle,  le 
avoués  de  Saint-Lambert  n'exerçaient  plus  leur  autorité  qu'en  Hesbaye? 

(2)  Leodiensis  militiae  signifer  Reynerus  (HdO).  Rodolphe  de  Saint-Trond,  XL 
4,  p.  209.  Suum  episcopus  vocavit  exercitum  et  Rasoni  militi  portandam  mandavil 

banneriam,  quia  Hasbanîae  advocatus  (actus  de  medio (Hervard  dans  II 

Triumphus  de  Steppes,  III,  c.  5,  p.  d75).  Cf.  le  record  de  d3Sl  dans  Bormanstf 
Schoolmecsters,  III,  p.  229. 

(3)  V.  E.  Poncelet,  L«  sénéchaujc  de  Vévêché  de  Liège,  BSAHL,  l.  XI,  p.  315.  U 
sénéchal  porte  en  i083  le  nom  de  dapifer  et  en  1107  ^charte  d'Olbert)  celai  de 
senescaleus. 

(4)  Le  maréchal  n'apparaît  qu'en  1214.  Cf.  E.  Poncelet,  B!AL,  XXXII,  dont  jt 
^e  saurais  accepter  les  conclusions.  M.  Poncelet  croit  que,  contrairement  i  ce  qei 
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Il  est  certain,  toutefois,  qu*un  nombreux  personnel  se  grou- 
pait autour  du  prinec-évêque.  Ecclésiastiques  consultés  sur 
les  afiaircs  quotidiennes,  clercs  attachés  à  sa  personne,  laï- 
ques de  tout  rang  occupant  une  fonction  honorifique,  servi- 
teurs de  toute  catégorie  pour  vaquer  aux  diverses  besognes 
qu'exige  un  grand  train  de  maison,  tout  ce  monde  vivait  au- 
près du  prince  et  faisait  de  sa  cour  un  centre  important 
d'afTaires  et  de  dépenses.  Si  modeste,  si  austère  que  fût  1  Ré- 
voque, le  prince  ne  pouvait  se  dispenser  de  faire  honneur  à 
son  titre  et  de  sacrifier  aux  exigences  de  son  rang  (1).  Aussi 
faisait-il  grande  figure  au  X^  et  au  XP  siècle,  si  nous  en 
croyons  un  témoin  bien  informé. 

(c  L'évêque  de  Liège,  armé  du  double  glaive,  siégeait  dans 
la  chaire  de  saint  Lambei^  comme  un  roi  et  comme  un  pon- 
tife. Tout  un  peuple  de  chevaliers  sages  et  vaillants  remplis- 
sait, ornait,  fortifiait  sa  cour  épiscopale.  On  y  rencontrait  de 
grands  princes,  un  clergé  nombreux  et  respectable,  qui  comp- 
tait dans  son  sein  des  hommes  éminents  revêtus  de  hautes 
dignités  :  à  leur  tôte  les  sept  archidiacres,  hommes  de  grande 
valeur,  qui  possédaient  à  fond  la  loi  divine  et  la  loi  hu- 
maine j>  (i). 

existait  dans  la  plupart  des  principautés  ecclésiastiques  allemandes,  le  maréchal  de 
Liège  n'était  pas  un  minuterialit  ;  or,  dans  le  premier  acte  où  il  est  question  de  ce 
personnage,  je  lis  :  De  familia  no»tra  Rodulphut  genegcalcus,  Godefridus  marescalcut. 
11  croit  aussi  que  le  maréchal  ne  fut  créé  qu'en  1214,  et  cela  pour  la  seule  raison 
qu'il  est  mentionné  alors  pour  la  première  fois  ;  cette  raison  est  illusoire.  Enfin, 
M.  Poncelet  blâme  Hocsem  de  dire  qu'en  1347  Tétcndard  de  Saint-Lambert  fut  porté 
par  le  maréchal  :  c  Or,  il  est  prouvé  par  les  actes  authentiques  et  par  Talllrmation 

constante  des  historiens  que  la  bannière était  remise  non  au  maréchal, 

mais  à  l'avoué  de  Hesbaye  >,  p.  125.  Mais  nous  voyons  en  1364  l'étendard  de  Saint- 
Lambert  porté  par  Lambert  d'Oupeye  (Raoul  de  Rivo,  c.  7,  p.  16)  qui  est  bel  et 
bien  maréchal  du  pays  de  Liège,  cf.  Poncelet,  p.  240.  Il  ne  reste  donc  qu'à  con- 
clure qu'à  la  date  de  1347  le  maréchal  a  été  substitué  aux  fonctions  de  l'avoué  de 
Hesbaye.  Je  ne  puis  pas  non  plus  accorder  à  Wohiwill,  p.  44,  la  conclusion  qu'il  tire 
du  nom  de  marescalcut  patriae  employé  une  fois  par  Hocsem,  p.  370,  car  le  même 
Hocsem,  à  plusieurs  reprises,  donne  à  cet  officier  le  titre  de  marUcalcut  episcopi, 
par  exemple,  pp.  372  et  388.  Tout  montre  que  le  maréchal  de  Véveque  de  Liège  a  la 
même  origine  que  les  autres  offîciers  de  la  même  catégorie,  sénéchal,  échanson,  etc., 
c'est-à-dire  qu'il  a  été  d'abord  un  des  tninistériaux  de  l'évêque. 

(1)  Cf.  Waitz,  DeuUche  Verfassungsgeschichte,  t.  VII,  p.  188. 

(2)  Episcopus  Leodiensis  duplici  gladio  potens,  quasi  rex  magnus,  quasi  sacerdos 
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Nous  sommes  dépourvus  de  renseignements  sur  la  chaih 
cellerie  de  Notger.  Il  faut  môme  dire,  d*une  manière  générak, 
que  la  chancellerie  des  princes-évôques  de  Liège  nous  esli 
peu  près  totalement  inconnue.  On  ne  possède  aucun  docu- 
ment qui  nous  la  fasse  connaître,  et  des  divers  actes  (k 
cette  époque,  il  n'y  en  a  que  deux  où  Ton  puisse  recueilliri 
ce  sujet  de  faibles  indices.  L*un  de  ces  actes  nous  montre 
un  notaire  Hardulfus,  souscrivant  vers  972  une  charte  (k 
Téglipe  Saint -Martin  par  ordre  de  Notger  (1).  L autre, 
rendu  en  980  par  notre  évéque  pour  Tabbaye  de  Lohbes. 
est  revu  et  signé  par  un  certain  Tancrède  (eg'o  Tancreè» 
recognoQi  et  subscripsi)  (2).  Mais  Tancrède  est  un  moine  de 
Lobbes,  et  c'est  lui,  et  non  la  chancellerîe  de  Notger,  quii 
rédigé  le  diplôme  accordé  à  l'abbaye  (3). 

Toutefois,  il  n'y  a  pas  lieu  de  révoquer  en  doute  rexis- 
tence  d'une  chancellerie  de  Notger,  et  il  est  probable  qu'dk 
fut  créée  par  ce  prince  (4).  Mais  elle  a  dû  avoir  une  situatioi 

magnus,  in  cathedra  Lcodienàis  sedcre  solcbal  ;  implebant  et  ornabant  alqoe  rQk<^ 
rabant  curiam  frequcntom  militiim  (amilia  magna,  (ortis  et  sapiens,  magni  principe 
et  prudentes,  clerus  magnus  et  honestus.  in  cicro  viri  summi,  magnis  dignitattk» 
honorât],  ante  omnes  archidiaconi  septcin,  viri  strenui,  humanà  et  divinâ  lege  f^ 
nius  eruditi.  {De  Fundatione  et  lapnt,  c.  dl,  p.  552). 

Cet  éclat  de  la  cour  de  Liège  ne  dura  que  jusqu'au  règne  d'ÂleiLandre  II  (H^ 
1107)  selon  notre  écrivain. 

(1)  Ego  Harduiphus  notarius  jubente  domino  meo  Notgero  venerabili  t^stt^ 
subscripsi.  Schoonbroodt,  Inventaire  analytique  et  chronologique  des  chartei  duà*^ 
pitre  de  St-Martin,  à  Liège,  p.  257. 

(2)  V.  Vos,  t.  I,  p.  434  (celte  page,  par  suite  d'une  faute  d'impression.  porUl» 
chiflre  334). 

(3)  Les  diplomatistes  sont  d'accord  pour  reconnaître  que  les  chancelleries  tpir 
copales  sont  d'origine  relativement  tardive,  et  que,  dans  les  premiers  siècles,  te* 
diplômes  étaient  rédigés  en  général  par  les  impétrants  ou  pour  leur  compte  pariW 
s<!ribes  V.  0.  Posse,  Die  Lehre  von  den  Privaturkiinden,  p.  2;  Bressiau,  Handinckétf 
l'rkundcnlehre  fïir  Deutscfdand  und  Italien,  p.  446;  Rcusens,  AHEB,  t.  XXM 
(1896),  pp.  159  et  100. 

(4)  Cf.  Reusens,  qui  en  place  la  naissance  aux  environs  de  l'an  iOOO.  sans  dool' 
parce  qu'il  la  fait  coïncider  avec  les  origines  de  la  principauté.  AUEB,  t.  XWL 
(1896),  p.  181.  Celte  chancellerie  n'empoche  pas  qu'encore  au  XI«  et  au  XII'  siêck. 
les  impétrants  aient  fait  rédiger  eux-mêmes  les  actes  qu'ils  obtenaient  des  évêqueà; 
ainsi,  en  1078.  le  doyen  de  Saint-Barthélémy  de  Liège.  Etienne,  écrit  lui-mêD«  ^ 
charte  que  lui  accorde  Tévèque  Henri  I.  (V.  Daris,  Notices  sur  les  églises  du  ^ 
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assez  modeste,  et,  comme  dans  plus  d'une  autre  ville  épisco- 
pale,  elle  était  unie  à  1  ecolâtrie.  En  lOU,  Técolâtre  Wazon 
fonctionne  comme  chancelier;  en  1057,  Técolâtre  Fnincon  se 
donne  aussi  le  titre  de  cancellarius  (1).  Il  faut  descendre  jus- 
qu'en 1192  pour  rencontrer  les  fonctions  de  chancelier  dis- 
tinctes de  celles  d'écolâtre,  sans  que  toutefois  elles  prennent 
beaucoup  d*ampleur.  L'institution  est  donc  loin  d*aYoir  à 
Liège  Fimportance  que  nous  lui  trouvons,  par  exemple,  à 
Cambrai  (2),  où  elle  fut  également  réunie  à  Técolâtrie,  à 
Tournai,  où  elle  était  rattachée  à  Toilice  du  chantre  (3),  et 
à  Reims,  où  dès  Torigine,  elle  subsista  indépendante  de  toute 
autre  fonction  (4). 

Après  ce  coup  d'œil  jeté  sur  les  principaux  officiers  d'ordre 
central  qui  sont  à  la  disposition  du  prince,  il  reste  à  voir 
encore  quels  sont  ses  agents  locaux  dans  les  villes. 

A  Liège,  on  le  sait,  les  évoques  avaient  au  VIP  siècle, 
comme  tous  les  imnmnistes,  un  juge  privé  dont  la  juridiction 
s^étendait  sur  la  population  de  Timmunité  (5).  A  une  date 
inconnue,  mais  qui,  selon  toute  probabilité,  coïncide  avec  la 
naissance  de  la  principauté  ecclésiastique,  ce  juge  privé  fut 
remplacé  par  un  avoué,  à  moins  qu'il  ne  soit  plus  vrai  de 
dire  qu'il  changea  simplement  de  nom.  En  même  temps,  sa 
juridiction  prit  un  autre  caractère  :  c'était  une  juridiction 
publique  et  non  plus  privée  et,  de  ce  chef,  il  eut  pour  justi- 
ciables non  plus  seulement  les  gens  dépendant  de  l'immunité, 
mais  toute  la  population  urbaine.  L'avoué  de  Liège  est  resté 

crte  lie  Liège,  VI,  p.  182.  J'ai  trouvé  dans  le  fonds  de  Neufmoustier,  aux  Archives 
de  l'État  à  Liège,  un  original  de  l'évêquc  Alexandre  I,  entièrement  prêt,  sauf  qu'il 
n'est  pas  soellé  :  il  est  manifeste  qu'il  a  été  confectionné  par  un  moine  de  la  maison 
et  qu'une  cause  inconnue  a  empêché  Tévêque  d'y  apposer  son  sceau. 

(i)  Ego  Wazo  recognovi  et  scripsi,  iOll.  Charte  de  Baldéric  II  dans  Wauters, 
La  Belgique  ancienne  et  moilerne.  Canton  de  Tirlemonty  commune*  rurales,  l,  p.  iG6. 

Ego  Franco  scolasticus  recognovi  (iOGO)  BCRH,  III,  2,  p.  281. 

Cf.  Reusons,  1.  c,  pp.  181-182,  qui  n*a  pu  recueillir  que  de  très  rares  passages 
sur  la  chancellerie  liégeoise  au  moycn-ùge. 

(2)  Reusens,  o.  c.  pp.  i67-180. 

(3)  Id.  0.  c.  pp.  182-192. 

(4)  Id.  0.  c.  pp.  492-200. 

(5)  V.  ci-dessus,  p.  120. 

I.  U 
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jusqu*aujourd*hui  bien  peu  connu,  au  point  que  la  plupart 
des  historiens  i*ont  confondu  avec  Tavoué  de  Saint-Lambert. 
Cela  s'explique.  Au  XIII*  siècle,  Tautorité  de  l'avoué  de 
Liège  n*est  plus  qu*un  souvenir,  et  le  maîeur  du  prince  loi 
a  succédé  dans  Texercice  de  sa  juridiction;  mais  il  garde  son 
ollice,  que  le  temps  a  rendu  héréditaire,  ainsi  que  les  droits 
honorifiques  ou  pécuniaires  y  attachés,  et  il  a  soin  de  les 
faire  attester  par  des  records  (1).  Ce  qui  nous  intéresse  dans 
rhistoire  de  cet  agent,  c*est  qu'il  est  choisi,  à  Torigine, 
dans  la  catégorie  modeste  des  ministériaux,  c'est-à-dire  que 
le  prince  se  trouve  assez  fort  dans  sa  ville  épiscopale  pour 
ne  pas  laisser  tomber  Tavouerie  dans  les  mains  dangereuses 
de  quelque  grand  seigneur.  Le  plus  ancien  avoué  de  Liège 
dont  le  nom  soit  cité  dans  nos  chartes  est  Meinerus,  qui 
apparaît  en  103G  avec  la  double  désignation  de  Judex  et 
d'adçocatas  (2). 

Dans  les  autres  domaines  possédés  par  Téglise  de  Liège, 
c'est  un  avoué  encore  qui  représente  primitivement  l'évèque. 
Il  en  est  ainsi  à  Iluy,  où  le  plus  ancien  avoué  connu,  Wan- 
tier  de  Barsc,  est  en  fonction  à  la  date  de  10G6  (3);  c'est 
l'héritier,  sans  doute,  de  celui  que  Notger  aura  installé 
lorsque  le  comté  lui  échut  (4).  Il  en  est  de  même  à  Dinant 

(1)  Ce^  records  ont  été  publiés  par  Polain  dans  BIAL,  t.  111,  pp.  997-304,  puis 
sous  leurs  dates  respectives,  par  Dormans  cl  Schoolmeesters,  t.  I  et  II. 

(2)  Le  premier  nom  lui  est  donné  par  Ruperl,  Chron.  S.  Laurentii,  c.  32,  p.  3î3, 
le  second  par  Renier  de  Saint-Laurent,  Vita  Reginardi,  c.  10,  p.  574  et  par  Cille* 
d'Orval  dans  Chapeaville,  t.  l.  p.  272.  Après  .Meinerus,  nous  rencontrons  Wéry  du 
Pré,  qui  a  pour  successeur  son  fils  Thierry.  Il  est  à  remarquer  que  Wéry  U,  frère 
de  Thierry,  est  investi  des  fonctions  de  sénéchal,  autre  office  résen*é  aux  mt itiif érioKi. 
Je  ne  puis  développer  ici  ce  que  j'ai  a  dire  sur  la  distinction  entre  ravoué  de  Lièfe 
et  l'avoué  de  Saint-Lambert  ;  cette  distinction  éclate  dans  une  charte  datant  du  pon- 
tificat d'Otbert  et  antérieure  à  1 117,  où  ces  deux  agents  apparaissent  côte  i  côte  : 
Wilhelmus  advocatus  Leodii,  Rcnerus  advocatus  Sancti  Lamberti.  BCRH,  IX,  p.  106. 

(3)  DCIIH,  IV«  série,  t.  1.  (1873),  p.  95. 

(4)  Je  crois  devoir  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  une  étude  sur  Vanmerie  dt 
Huy  par  M.  F.  Tihon,  qui  a  paru  dans  les  Annale*  du  Cercle  hutois  det  Sciencet  et 
des  Beaux-Arts,  t.  XI  (1898).  C'est  une  œuvre  d'amateur,  dénuée  de  toute  valeur 
scientifique  et  oii,  entre  autres  énormités,  on  lit  cette  assertion  qu'  «  U  ettpr(h 
bable  que  les  comtes  de  If uy  furent  ses  premiers  avoués.  •  On  saura  toutefois  gré  i 
M.  Tihon  d'avoir  publié  en  tête  de  son  mémoire  quelques  documents  concernant 
Vavoueric  de  Iluy,  dont  l'historien  peut  tirer  parti. 
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à  Fosse,  à  Malines  et  ailleurs  encore.  A  Dinant,  l'avouerie 
était,  depuis  le  XP  siècle,  aux  mains  des  seigneurs  de 
Montaigu-Rochefort  (1).  L'avouerie  de  Fosse  était  attachée 
à  la  seigneurie  de  Morialmé  (2).  Celle  de  Tongrcs  était 
exercée  depuis  un  temps  immémorial  par  les  comtes  de 
Looz  (3),  et  celle  de  Malines,  par  la  puissante  famille  des  sei- 
gneurs de  Grimberghe  (4).  Malines  est,  au  surplus,  la  seule 
ville  où  les  avoués  soient  parvenus  à  gêner  sérieusement  le 
prince-évêque,  et  cela  s'explique  par  la  position  excentrique 
de  cette  ville,  séparée  du  reste  de  la  principauté  par  le  duché 
de  Brabant.  Partout  ailleurs,  les  évêques  surent  tenir  en 
bride  l'ambition  de  leurs  avoués,  et  finirent  par  rester  les 
seuls  maîtres  de  leurs  villes. 

A  côté  des  avoués  locaux  et  siégeant,  en  quelque  sorte, 
sous  leur  protection,  nous  devons  mentionner  aussi  les  tri- 
bunaux échevinaux.  Cette  institution  plonge  ses  racines  dans 
l'époque  mérovingienne,  et  l'on  sait  que  chaque  tribunal 
avait  pour  ressort  une  subdivision  du  comté,  la  centène. 
Mais  cette  vieille  organisation  avait  été  détruite  depuis  long- 
temps, et  les  villes,  se  détachant  de  leur  centaine,  formèrent 
de  bonne  heure  des  circonscriptions  judiciaires  à  elles  seules. 
On  ne  sait  quand  Liège  devint  un  de  ces  centres,  et  il  serait 
téméraire  de  faire  remonter  l'origine  de  son  tribunal  à  saint 
Hubert,  qui,  nous  dit  Anselme,  donna  un  droit  civil  aux 
habitants  de  cette  bourgade  (5). 

Il  fallut  d'abord  que  Charlemagne  eût  réorganisé  le  régime 
judiciaire  des  Francs  et  créé  une  magistrature  à  vie,  il  fallut 
ensuite  que  les  villes  eussent  acquis  une  impoi-tance  sufii- 

(i)  V.  sur  Tavoucrie  de  Dînant,  Lamotte,  Étude  hifttorique  sur  le  comté  de  Roche- 
fort,  Namur,  1883,  pp.  303-308. 

(2)  Le  plus  ancien  avoué  connu  de  Fosse  est  Godcscalc,  Fouentis  oppidi  advo- 
ratus,  en  ii76.  BSAHL,  t.  I,  (1881)  p.  162.  Après  lui,  je  rencontre  en  121!, 
Arnoul  de  Morialmé,  probablement  son  fils  (Bormanset  Schoolmeesters,  1. 1,  p.  167). 

(3)  Bormans  et  Schoolmeesters.  1. 1,  p.  323. 

(4)  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'en  1241  que  nous  voyons  le  titre  ù'cuivoc<itus  MaglitiL 
ensis  porté  pour  la  première  fois  par  un  membre  de  cette  famille,  mais  il  n'est  pas 
douteux  qu'elle  en  ait  exercé  les  fonctions  depuis  un  temps  immémorial.  Cf.  F.  Van 
den  Branden  de  Reeth,  Recherches  stir  l'oritjine  de  la  famille  des  Berthout,  p.  84  du 
tiré  à  part  (MCARB,  coll.  in-4o,  t.  XVII). 

(5)  Anselme,  c.  16,  p.  198. 
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santé  pour  justifier  la  possession  d*un  tribunal  exclnsiTe- 
ment  réservé  à  leurs  habitants.  Et  cette  importance,  Liège 
la  possédait-elle  avant  que  Notger  eût  transformé  la  boll^ 
gade  en  véritable  ville  ?  Je  pose  la  question,  mais  je  n'y 
réponds  point,  parce  que  les  éléments  me  font  défaut  pour 
la  résoudre.  Je  me  borne  à  attirer  Tattention  du  lecteur  sur 
ce  fait  que  Liège  possède  de  temps  immémorial  quatone 
échevins  :  c*est  justement  le  double  du  cliiflre  normal  fixé  par 
Charlemagne  (1),  le  double  aussi  de  celui  des  échevins  de 
toutes  les  bonnes  villes  du  pays.  Dans  beaucoup  de  cas,  œ 
cliiflre  s*explique  par  Tunification  judiciaire  de  deux  terri- 
toires auparavant  distincts  (2).  Si,  comme  tout  nous  porte  à 
le  croii*e,  il  en  a  été  de  môme  à  Liège,  nous  devrons  faire 
remonter  à  la  création  du  quartier  de  Tlle  la  duplication  do 
nombre  des  échevins  liégeois.  En  rattachant  à  la  Cité  ce 
quartier  plein  d*uvenir,  et  presque  aussi  grand  qu'elle,  Not- 
ger aura  voulu  lui  donner,  dans  le  tribunal  urbain  de  même 
que  dans  la  vie  paroissiale,  une  place  proportionnée  à  son 
importance  future.  Ce  n'est  là,  à  vrai  dire,  qu'une  conjec- 
ture, et  il  sera  fort  diflicile  d'arriver  à  quelque  certitude  en 
cette  matière,  aussi  longtemps  que  nos  som*ces  ne  nous  pe^ 
mettront  pas  de  remonter  plus  haut  que  le  commencement  dn 
XIP  siècle.  En  eifet,  les  plus  anciens  membres  du  tribunal 
échevinal  de  Liège  ne  sont  mentionnés  qu'à  la  date  de  1113(3). 
Une  particularité  qui  vaut  la  peine  d'être  notée  dans  riùs- 
toire  de  ce  tribunal,  c'est  que,  jusqu'en  1589,  il  ne  posséda 
l)as  de  local  à  lui  ;  son  destroit  (4),  comme  on  disait,  c*est-à- 

(1)  Y.  le  Capitulaire  de  803,  c.  20,  p.  liG. 

(2)  A  Sl-Trond,  il  y  a  quatorze  édievins  parce  qu'il  y  a  deux  seifrneurs  :  l'abbéet 
Tévêquc,  qui  établissent  chacun  sept  échevins.  A  Maestricht,  où  il  y  a  deui  sei- 
gneurs, le  duc  de  Brabant  et  l'êvêquc  de  Liège,  il  y  a  deux  cchevinages  cl  d«u 
niaîcurs.  A  Tournai,  il  y  a  quatorze  échevins,  ceux  de  la  cité  et  ceux  du  quartier  de 
Saint-Brice.  On  pourrait  multiplier  ces  exemples  de  cas  où  le  nombre  double  repré* 
sente,  tantôt  deux  seigneurs,  tantôt  deux  territoires.  Je  conviens  d'ailleurs  volon- 
tiers que  l'on  trouve  plus  d'une  ville  avec  ^14  échevins  sans  qu'il  y  ait  jamais  eu 
dualité  de  territoire;  ainsi  par  exemple  Cambrai  (Reinecke,  p.  49i). 

(3)  De  Borman,  Let  échevins  de  la  souveraine  justice  de  Liège,  t.  I,  p.  25. 

(1)  Dcstrnit,  venant  de  districtut,  a  eu  successivement  trois  sens  découlant  l'un 
de  l'autre.  Il  signifie  :  1"  Le  droit  de  contraindre  (di»trin(jerej  exercé  par  une  auto- 
rité judiciaire  ;  2o  le  ressort  territorial  sur  letiucl  elle  exerco  ce  droit  (d'où  le 
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dire  le  siège  de  sa  juridiction,  ét:ût  établi  sur  un  emplacement 
qui  faisait  partie  des  dépendances  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Lambert.  C'était,  dans  les  derniers  temps,  une  maison  située 
sur  le  marché  actuel,  et  contiguc  aux  degrés  qui  menaient  au 
chœur  oriental  du  sanctuaire  (1). 

Il  n*en  était  pas  ainsi  à  Tépoque  de  Notger.  Le  tribunal 
des  échevins  étiiit  alors  situé  au  nord  de  la  cathédrale,  à 
l'endroit  connu  de  temps  immémorial  sous  le  nom  d*à  la 
chaîne.  Il  touchait,  par  conséquent,  à  Thospice,  qui  portait  la 
môme  désignation  topographique,  et  qui,  lui  aussi,  à  partir 
du  XIII®  siècle,  quitta  cet  emplacement  primitif  pour  celui 
de  la  rue  Gérardrie.  Mais,  en  ce  printemps  de  la  vie  civile 
liégeoise  dont  nous  essayons  de  retracer  Taspect,  l'hospice 
et  le  tribunal  vécurent  fraternellement  côte  à  côte  :  la  justice 
et  la  charité,  selon  le  mot  de  rÉcriture,  échangeaient  le  baiser 
de  paix  à  l'ombre  du  môme  sanctuaire.  Le  souvenir  de  cette 
cohabitation  familière  s'est  perpétué  au  cours  des  siècles  : 
depuis  longtemps,  l'hospice  Saint-Mathieu,  établi  à  partir  du 
XIII**  siècle  rue  Gérardrie,  y  avait  emporté  son  vieux  surnom 
d'à  la  chaîne,  que  les  échevins  de  Liège  continuaient  de  reve- 
nir parfois,  obéissant  à  la  vieille  tradition,  tenir  leurs  séances 
€  à  la  chaîne  en  Gérardrie  »  (2). 

I^e  destroit  de  Liège  fut  donc,  dès  son  origine,  l'hôte  de 
la  cathédrale  :  éUibli  sur  un  sol  qui  dépendait  d'elle,  il  sem- 
blait y  plonger  ses  racines  et  affirmer  ainsi  son  caractère 
spécial  (3).  Il  faut  d'ailleurs  ajouter  que,  de  tout  temps, 
ses  relations  topographiques  avec  le  marché  furent  aussi 
nettement  accusées  qu'avec  la  cathédrale.  En  elfet,  c'est  au 

wallon  destroit)  ;  .S*»  le  lieu  où  elle  sirge.  Les  historiens  liégeois  se  sont  longtemps 
amusés  à  interpréter  le  nom  de  destroit  par  l'étroilessc  du  passage  qui  séparait  ce 
local  de  la  Violette  ou  hôtel-de-vil  le. 
(i)  C.  de  Borman,  o.  c,  t.  I,  p.  20. 

(2)  Par  exemple  en  1310.  V.  IJormans  el  Sihoolmeesters,  t.  III,  p.  107. 

(3)  H  en  était  de  nicme  à  Colopie.  t  Dcr  Sitz  des  stâdtistiien  Cerichlcs  befand 
sich  auT  dem  Domhof,  wo  die  Gerichtssitzungen  anfangs  wokl  nachalter  Silte  unter 
freiem  Himmel,  spiiter  in  einem  besondern  Gebâude  slatt  fanden.  »  Lan,  Entivirk- 
luttff  dcr  kftmmunnlen  Verfnnsumj  imd  Yenraltumi  der  Stadt  Kôln^  p.  .^>.  On  peut  se 
demander  si,  à  Liè;,'e  Jiussi,  les  irhevins  ne  siégèrent  pas  en  plein  air  à  la  chaîne, 
(tu  moins  pendant  les  premiers  temps. 
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côté  nord  de  celle-ci  que,  comme  nous  TaTons  vu,  s*éteiidait 
le  plus  ancien  marché  de  Liège,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que 
le  destroit  le  suivit  le  jour  où,  aux  environs  de  1100,  le 
marché  fut  transféré  à  Test  de  la  cathédrale,  à  Tendroit 
qu'il  n*a  cessé  d'occuper  depuis.  Selon  toute  apparence,  le 
perron,  qui  est  Tantique  emblème  de  la  vie  publique  de  h 
Cité,  surgissait  déjà  sur  la  place  du  Vieux  Marché»  en  face 
du  destroit.  Ainsi,  le  Marché,  le  Destroit  et  le  Perron  sont 
nés  à  Tombre  de  la  cathédrale  notgérienne  et  auront  émigré  da 
nord  à  Test  en  môme  temps  que  le  régime  municipal  s^aifo- 
missait  sur  des  bases  plus  larges.  Il  n*était  pas  inutile  de 
mettre  en  lumière  cette  phase  si  antique  et  si  profondément 
oubliée  de  leur  dramatique  histoire. 

Si  maintenant  nous  abandonnons  le  terrain  des  instita- 
tions  publiques  pour  nous  enquérir  de  Tétat  des  populations, 
nous  constaterons  un  phénomène  économique  qui  donne  une 
assez  bonne  idée  de  leur  prospérité.  Le  commerce  déploie 
au  X*  siècle  une  séneuse  vitalité  dans  la  plupart  des  villes 
du  pays.  Nous  voyons  qu'il  y  a  des  marchés  à  Maestricht  (1), 
à  Visé  (3),  à  Dinant(3),  à  Fosse  (4),  et  nous  avons  tout  lieu  de 
croire  qu'il  en  existait  à  Liège  et  à  Huy.  Les  caravanes  de 
nos  marchands  sillonnaient  toute  la  région  mosanc  ;  des 
sources  nous  montrent  les  Hutois  passant  à  Florennes  (5)  et 
à  Verdun  (6),  et  il  y  avait,  pour  cette  classe  de  voyageurs, 
un  entrepôt  à  Tabbaye  de  Lobbes  (7). 

Un  commerce  très  actif  circulait  sur  la  Meuse;  les  barques 
marchandes  remontaient  et  descendaient  ce  beau  Qeuve, 
faisant  escale,  si  j'ose  employer  cette  expression,  dans  les 
ports  de  Dinant,  Namur,  Huy,  Liège,  V^isé  et  enfin  Maes- 
tricht, et  y  acquittant  un  droit  de  stationnement  qui  fut  de 

(!)  Tramlatio  S.  Euf/enii  dans  AB,  \.  III,  c.  10,  p.  36. 

(2)  DO.  Il,  p.  365. 

(3)  Tramlatio  S.  FMfjenii  c.  Su  dans  AD,  l.  III,  pp.  4647. 

(4)  DO.  ///,  p.  iOO. 

(Jj)  Miracula  gancti  Gcwjnlji,  c.  23,  p.  794. 

(6)  Laurent,  Gesta  episcopontin  Yirduncmium,  c.  35. 

(7)  Charte  d'Otbert,  iI02,  dans  Vos,  II.  p.  444  :  Ut  amodo,  sicut  antiquitus. 
nocturna  sive  diurna  diveiticula  coinineantium  negotiatorum  cum  depositione  et 
impositione  sarcinarum  eorumdem  Laubiis  babeatis. 
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bonne  heure  cédé  par  les  empereurs  aux  évoques  de  Lîogc(l). 
On  remarquera  la  qualification  de  port  attribuée  à  nos 
villes  mosanes(2)  :  le  mot  à  lui  seul  atteste  l'importance 
qu'avait  le  commerce  pour  ces  localités  naissantes.  Au  sur- 
plus, le  fleuve  était  le  vrai  chemin  du  trafic;  tout  le  monde 
voyageait  par  eau,  et  Ton  utilisait,  pour  la  navigation,  des 
rivières  qui,  de  nos  jours,  ne  portent  plus  la  plus  mince 
embarcation.  La  vieille  route  romaine  de  Bavai  à  Cologne, 
dont  l'importance  avait  toujours  été  plus  stratégique  que 
commerciale,  cessait  peu  à  peu  d'être  employée,  et  le  tron- 
çon qui  traverse  la  Hesbaye  commençait  à  prendre  le  nom 
significatif  de  Chemin  çerty  qu'il  a  conservé  dans  le  langage 
de  ses  riverains  (3).  Ainsi  s'explique  la  prospérité  des  six 
villes  mosanes  que  nous  avons  énumérées  ci-dessus. 

Le  laconisme  de  nos  sources  ne  nous  permet  pas  d'assister 
de  près  à  l'activité  commerciale  de  ces  villes  ;  nous  ne  pou- 
vons relever  ici  que  quelques  traits.  Nous  voyons  qu'àDinant, 
au  X®  siècle,  il  n'y  a  pas  encore  de  pont  et  que  néanmoins  le 
marché  se  tient  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  môme  au  plus 
fort  de  l'hiver  (4).  A  la  foire  annuelle  de  Visé,  on  vendait  du 
bétail,  des  étofles,  des  habits  et  diverses  espèces  de  métaux (5). 

(1)  Co  droit  {rcditiu  de  ttatione  navium)  est  cédé  à  Notger  par  le  diplôme  de  980, 
et  lui  est  confirmé  par  ceux  de  985  et  de  iOOG. 

(2)  Notamment  à  Huy  en  8G2  (Halkin  et  Roland,  Chartes  de  Stavelnt-Malmedy, 
l,  p.  85)  à  Dinant  (8C2,  texte  cité;  et  au  \^  siècle,  Translatio  tancti  Eugenii,  c.  25, 
p.  46);  cette  dernière  ville  est  aussi  appelée  emporium  dans  le  Vita  s.  Hadalini, 
i2,  p.  380  G.  Chose  remarquable  !  chez  les  Anglo-Saxons,  on  rencontre  la  même 
acception  du  mot  port^  mais  plus  accentuée  encore  •*  c  Port  ist  weder  Hafen  noch 
Thor,  sondern  Stadt  >,  écrit  K.  Hegel,  Stâdte  und  Gilden,  t.  1,  p.  37. 

(3)  C'est  plus  tard,  au  XI*^  siècle,  que  Ton  commence  à  fréquenter  une  route  nou- 
velle, celle  qui  va  de  Maestricht  à  Bruges  par  Louvain,  Bruxelles  et  Gand,  et  qui 
met  Cologne  en  rapports  avec  la  mer.  En  1088,  l'auteur  du  Trarulatio  S.  Seruatii, 
p.  92,  ne  connaît  encore,  comme  on  le  voit  par  son  exposé,  que  le  tracé  Bavai- 
Maestrlcht-Golognc  ;  une  ligne  Cologne-Maestricht-Bruges  ne  semble  pas  exister 
pour  lui. 

(4)  Translatio  snncti  Eugenii,  1.  c. 

(5)  Quidquid  vidclicct  ex  coeniptione  animalium  vel  ex  omni  génère  tam  vestium 

qnam  ferri  et  metallorum possit  provenire,  DO,  II.  p.  365;  cf.  Chronicon 

S.  Laurentii,  c.  26,  p.  271,  oii  Ton  voit  un  moine  de  Saint-Laurent  aller  acheter 
des  habits  ad  Viteti  forum. 
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Maestricht  possédait  dès  la  première  moitié  du  IX*  siècle 
une  nombreuse  population  de  marchands  (1). 

Les  Mosans  ne  se  contentaient  pas  du  trafic  local;  déjà 
ils  s'étaient  ouvert  les  marchés  internationaux,  et  ils  y 
faisaient  quelque  figure.  Au  X*^  siècle,  nous  rencontrons 
les  commerçants  de  Liège,  avec  ceux  de  Huy  et  de  NiveDes, 
sur  le  marché  de  Londres.  S'embar quant  je  ne  sais  où,  peut- 
être  à  Damme,  ils  prenaient  terre  dans  quelque  ville  du 
littoral  sud-est  de  Tile  et  gagnaient  la  grande  cité  de  la 
Tamise  à  pied,  ce  qui  leur  permettait  de  faire  certaines 
ailaires  en  route  et  leur  valait  Tobligation  de  payer  un 
double  tonlieu  (2).  Pendant  le  cours  du  XI*  siècle,  on  retrouve 
dans  rUe  des  gens  de  la  Hesbaye  et  un  marchand  de  Gem- 
bloux  (3).  Peu  de  temps  après  (1104),  on  signale,  sur  le 
marché  de  Coblence,  les  négociants  de  Liège,  de  Huy,  de 
Namur  et  de  Dinant,  qui  mettent  en  vente  des  pelleteries, 
des  chaudrons  et  des  bassins  :  c'est,  comme  on  le  voit,  le 
commencement  de  la  dinanderie  (4).  A  la  même  date  (1103), 
Liégeois  et  Hutois  vendent  sur  le  marché  de  Cologne  de 
Tétain,  de  la  laine,  du  lard,  de  Tonguent,  de  la  toile  et  du 
drap  (5). 

La  charte  de  Cologne  où  nous  trouvons  ces  intéressantes 
particularités  nous  donne  une  assez  vive  image  du  mouve- 
ment du  commerce  mosan  dans  la  grande  cité  rhénane. 
Parmi  les  Liégeois  que  leur  trafic  y  appelle,  les  uns  sont  des 
capitalistes  pouvant  fréter  eux-mêmes  les  bateaux  sur  les- 
quels ils  transportent  leurs  marchandises,  tandis  que  d'autres 

(1)  In  vico  qui  hodiequc  Trajcclus  v(X'atur  et  distat  ab  Aqucnsi  palatio  ot'lo  cir- 
citcr  Icugas,  cstque  habitanliiiin  et  pruecipue  negotiatoriim  multiludine  freqncntis- 
simus.  Eginhard,  Translat.  sx.  Marccllini  et  Pétri,  c.  8i,  dans  Mignc,  P.  L.  t.  404, 
col.  î>87. 

(2)  Voici  un  extrait  du  droit  de  Londres  sous  le  roi  Ethelre^  (978-1010).  relatif 
aux  tonlieux  qui  se  payaient  dans  cette  ville;  on  y  lit  : 

Mo^^c  et  Lcodiuni  et  Nivella  (fui  per  terras  ibant  ostensioncm  dabant  cl  lelo- 
neuin  (Hohlbaum,  llamixchex  VrkundenbucU,  t.  I,  p.  i). 

(3)  Slepelinus,  Miracula  wncti  Trudonh,  H,  74,  p.  827;  Miranda  S.  Wicberti, 
p.  320. 

(4)  Hohibaum.  UanshcUrs  Vi'hmdctibuch,  t.  I,  p.  3. 
(6)  Hohibaum,  I.  c.;  Jean  d'Oulrenicuse,  t.  V,  p.  204. 
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>nt  obligés  de  recourir  à  des  vaisseaux  de  commerce.  A 
Ntc  de  ceux  qui  empruntent  la  voie  fluviale,  nous  en  ren- 
>ntrons  qui  prennent  la  voie  de  terre  et  arrivent  avec  leurs 
lariots;  d'autres  encore,  véritables  prolétaires  du  monde 
>mmercial,  chargent  modestement  toute  leur  marchandise 
ir  le  dos  de  leur  monture. 

Le  vaste  marché  colonais  n'absorbe  d'ailleurs  pas  seul 
activité  de  nos  Liégeois  :  il  en  est  qui  vont  jusqu'au  fond 
5  la  Saxe  pour  y  acheter  du  cuivre,  et  qui  paient  un  droit 
3  transit  en  repassant  par  Cologne  (1).  Souvent,  les  intérêts 
3  leur  commerce  les  fixaient  pendant  des  années  à  l'étran- 
îF  :  tel  ce  marchand  de  Halmael  qui  s'établit  en  Angleterre 
s'y  maria,  puis  revint  au  pays  natal  (2),  ou  encore  ce 
3lletier  de  Huy,  fixé  à  Falaise  en  Normandie,  dont  la  fille 
it  l'équivoque  honneur  de  devenii*  la  mère  de  Guillaume 

Bâtard,  dit  le  Conquérant  (3). 

Quant  à  la  ville  de  Liège,  la  Meuse,  véritable  chemin  qui 
arche,  y  faisait  affluer  les  marchandises  et  les  marchands (4). 
DUS  connaissons  le  nom  de  l'un  de  ceux-ci,  qui  vivait  en 
>o6  :  il  s'appelait  Marianus,  et  c'est  lui  qui  fournit  le  sac 
ms  lequel  furent  rapportées  d'Espagne  les  reliques  de  saint 
cques  (8).  Le  commerce  liégeois,  qui  n'avait  cessé  de 
•tendre,  atteignit,  au  seuil  du  XII*  siècle,  un  développe- 
ent  considérable  :  son  organisation  était  assez  forte  pour 
l'il  pût  entreprendre,  et  avec  succès,  de  faire  respecter  ses 
•oits  sur  le  marché  de  Cologne.  Pour  donner  plus  de  poids 
leurs  réclamations,  les  marchands  liégeois  et  hutois  les  firent 
>puyer  par  leur  prince-évêque,  qui  se  trouvait  alors  à  une 
union  épiscopale  dans  la  grande  ville  rhénane,  et  Otbert 
.  car  c'est  lui  —  fut  témoin  de  l'acte  par  lequel  l'archevêque 
rédéric  donna  pleine  satisfaction  aux  gens  de  Liège  et  de 

(1)  Voir  le  diplôme  cité,  note. 

(2)  Charte  de  Sainl-Trond  en  i09o  dans  Piol,  Cartulaire  de  Sahit-Trond,  1. 1,  p.  28. 
di)  Albéric  de  Troisfontaines,  p.  78i,  cf.  G.  Kurlli,  Henier  de  Huy,  dans  BARB, 
03,  p.  542. 

(i)  Variis  mercium  tommealibus  habiiis.  Cozecinn  dans  Mabillon,  Vetera  Ana- 

ta,  p.  ASS, 

{ly)  Récit  d'un  contemporain  reproduit  par  Cilles  d'Orval,  lU,  7,  p.  86. 
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Huy  (1).  Plusieurs  rie  ceux-ci  ont  mis  leur  nom  au  bas  di 
documeut,  qui  laisse  entrevoir,  si  je  ne  me  trompe,  ïeA 
tence  d'une  gilde  de  marchands  liégeois.  Ce  sont,  outR 
Henri  le  muîeur,  les  marchands  Mascelin,  Godefroi,  LanfroL 
Lambert  de  Liège,  Lambert  de  Huy  et  Baldéric. 

Le  patrieiat  urbain  de  Liège,  représenté  par  les  noms  qv 
je  viens  de  citer,  nous  api>arait,  au  cours  du  XP  sièck, 
comme  une  véritable  puissance  financière.  Les  capitalistes  de 
Liège  prêtent  de  l'argent  à  de  riches  abbayes,  comme  Saint- 
Laurent  (2)  ou  Saint-Hubert  en  Ardenne  (3);  le  priuce-évéqne 
les  appelle  à  signer  ses  actes  (4)  et  semble  avoir  appuyé  sa 
politique  sur  cette  classe  opulente.  Un  contemporain  raccose 
formellement  de  se  Tétre  attachée  au  moyen  de  libéralités 
et  de  promesses,  pour  pouvoir  mieux  opprimer  les  petits  (5). 

Ceci  est  significatif.  1/opposition  entre  grands  et  petits  à 
la  fin  du  XI*  siècle  et  l'existence  avérée  de  griefs  populaires 
semblent  insinuer  qu'il  y  avait  dès  lors  une  certaine  organisa- 
tion communale  à  Liège.  Peut-on  la  faire  remonter  jusqn'à 
Tépoque  de  Notger?  Il  y  aurait  de  la  hardiesse  a  le  soutenir, 
encore  bien  que  nous  en  trouvions  au  XI P  siècle  plus  d'une 
trace.  On  a  déjà  fait  remarquer  la  charte  de  1173,  par  laquelle 
le  comte  de  Looz  accorde  à  sa  ville  neuve  de  Brusthem  <  b 
loi,  le  droit  et  la  liberté  de  Liège,  tels  que  par  Tintermédiaire 
dliommes  de  bien,  nos  fidèles,  nous  les  avons  appris  des 
Liégeois  eux-mêmes  ».  Cette  charte  atteste  Texistence  d'un 
droit  spécial  à  Tusage  des  bourgeois  de  Liège»  et  ce  droit  il 
y  est  déjà  fait  allusion  dans  l'acte  de  1107  par  lequel  l'empc- 

(1)  Ilolilbaum,  o.  c.  t.  I,  p.  3;  Jean  (rOulremeuse,  t.  V,  p.  264.  Otbert  se  trot- 
vait  à  Cologne,  parait-il.  à  Toccnsion  d'un  concile  provincial,  en  même  temps  qœ 
les  autres  sutfragnnts  de  la  métropole,  comme  on  le  voit  par  les  termes  de  la  chartf. 

(2)  Otromcnn  S'inrti  Lnuretttii,  c.  45,  p.  277. 

(3)  Qmmictm  Sancti  Uuberti,  c.  49,  p.  Sî)4. 

(4)  Diplôme  d'Otbert  (1090)  dans  le  Mestager  des  tciences  historiques,  iJMS, 
p.  381. 

(5)  Otberlus  inlerea  nimis  immoderatus  doniinationis  exerccndae,  ooepit  Leodii 
civilia  jura  evellere.  lc;re<î  inajorum  mutarc,  consuetudines  annuUare,  vLpte  liberiss 
Cfnnprimerrt  juinttrrs,  ilijjfcrchat  cxaxperare  intérim  majores^  donis  etiatn  ri  fNrttmism 
ad  cnmeuticnditm  sibi  nmtraliebat  potnitiorcs,  Chnmicon  Sancti  Uuberti,  c.  90, 
p.  628. 
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reur  Henri  V  décide  que  quiconque  a  la  qualité  de  marchand 
(mercator  publicus),  relève  de  la  juridiction  scabinale.  Nous 
pouvons  remonter  une  génération  plus  haut  et  constater  que 
lorsqu'on  fonda  le  tribunal  de  la  paix,  en  1082,  les  Liégeois 
furent  exemptés  de  cette  nouvelle  juridiction  (1),  apparem- 
ment parce  qu'ils  étaient  en  possession  d'un  droit  urbain  qui 
<lonnait  les  mômes  garanties.  Nous  voilà  bien  près  de  Tannée 
1066,  en  laquelle  Huy,  la  seconde  ville  de  la  principauté, 
:reçut  sa  charte  d'affranchissement. 

Or,  si,  au  milieu  du  XI*  siècle,  nous  trouvons  à  Huy  une 
l>ourgeoisie  déjà  organisée,  à  qui  le  prince  accorde  le  précieux 
privilège  de  garder  elle-même  son  château  pendant  les  inter- 
m^ëgneSj  qui  est  assez  riche  pour  payer  fort  cher  les  droits 
<]u'on  lui  concède,  et  assez  respectable  pour  que  le  prince 
"traite  avec  elle  d'égal  à  égal,  peut-on  supposer  que  la  capi- 
tale du  pays  fût  moins  bien  lotie  ?  Le  seul  fait  que  les  Hutois 
ne  sont  tenus  d'entrer  en  campagne  pour  le  service  du 
prince  que  huit  jours  après  les  Liégeois  ne  montre-t-il  pas 
cpie  la  situation  de  ceux-ci  est  déjà  réglée  au  point  de  vue  de 
leurs  devoirs  militaires  ?  Et  comment  croire  que  Liège,  qui 
fat  toujours  le  type  d'organisation  municipale  sur  lequel  se 
modelèrent  les  autres  villes  de  la  principauté,  n'eût  point 
précédé  celles-ci  dans  la  voie  de  l'affranchissement  (2)  ?  Dans 

(1)  Lcgem,  jus  et  libortatem  Leodienscm,  sicut  ab  ipsis  pnidentioribus  Leodii 
viris  per  fralres  noslros  fidèles  viros  didicimus,  Piot»  Cartulaire  de  Saint-Trond, 
t.  I,  p.  433;  Bormans,  Recueil  des  Èdiu,  etc.,  t.  I,  p.  23.  Ce  passage  semble  prou- 

'  ver  que  les  dites  libertés  n'étaient  pas  encore  mises  par  écrit  à  cette  époque,  et  le 
passage  suivant  vient  à  Tappui  de  celte  manière  de  voir  :  Et  si  quid  de  jure  Leo- 
diensi  in  hâc  chartâ  est  praetermissum,  quod  postea  possit  adjicere,  hoc  bénigne 
conoedimus  els  habere.  Toutefois,  il  n'en  résulte  pas  encore  la  preuve  que  Liège 
n'aurait  pas  eu  alors  de  charte  de  liberté,  attendu  que  celle-ci  ne  devait  pas  conte- 
nir nécessairement  tous  les  articles  de  son  droit  municipal. 

(2)  Je  ne  suis  donc  pas  d'accord  avec  M.  Pirenne,  llittoire  de  Belgique,  3«  édition, 
t.  I,  p.  i77,  disant  que  c  dans  la  principauté  de  Liège,  les  villes  secondaires  telles 
que  Dinant,  Huy  et  St-Trond  devancèrent  la  capitale  dans  la  voie  de  Témancipa- 
tion  politique.  >  Cette  manière  de  voir  s'explique  par  la  disparition  des  archives  de 
Liège;  on  s'est  habitué  à  ne  croire  à  la  liberté  de  cette  ville  qu'à  partir  de  la  date 
où  elle  est  attestée  par  écrit.  M.  Pirenne  ajoute,  en  parlant  du  droit  concédé  par 
Théoduin  aux  Hutois  de  ne  prendre  les  armes  que  huit  jours  après  les  Liégeois  : 
c  Ceci  indique  bien  que  la  liberté  de  Huy  a  devancé  celle  de  Liège.  >  H  me  paraît 
que  ce  texte  indique  plutôt  le  contraire. 
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tous  les  cas,  ses  privilêjes  ne  peuvent  guère  être  postérieurs 
à  ceux  de  Huv. 

Si  ces  raisonnements  sont  fondés,  ce  serait  dans  la  pn- 
mière  moitié  ou,  du  moins,  Ters  le  milieu  du  XP  siècle  qae 
nous  aurions  à  placer  la  naissance  de  la  commune  de 
Liège  (1).  Et  le  lecteur  se  convaincra  facilement  qn^one 
recherche  de  ce  genre  n'était  pas  hors  de  propos  à  la  fin  de 
ce  chapitre  consacré  aux  institutions  du  temps  de  Notger. 
En  elTet.  Torigine  de  la  constitution  communale  liégeoise  se 
rattacherait  directement,  d  après  cela,  à  la  clôture  de  la  ville 
par  les  soins  de  ce  prélat.  Une  enceinte  muraillëe  était  tou- 
jours, pour  les  agglomérations  urbaines,  la  mère  d*une  paix 
spéciale,  c'est-à-dire  d'un  ordre  public  garanti  par  une  pro- 
tection plus  etlicace  de  la  sécurité  et  par  une  douceur  plus 
grande  du  régime  légal  (2). 

Je  m'arrOte  ici,  craignant  qu*on  ne  puisse  me  reprocher 
d'avoir  abusé  de  la  conjecture.  Si  c'était  le  cas,  j'aurais 
droit  à  une  certaine  indulgence.  Une  étude  sur  le  règne  de 


'  i  J'arrive,  bien  que  par  un  autre  chemin  et  sans  entente  préalable,  au  ment 
résultat  que  A.  Wauters.  qui  écrit  : 

c  L'une  des  attributions  que  l'homme  libre  réclame  en  premier  lieu,  c'est  k 
droit  de  s'armer  p<»ur  la  défense  de  ses  foyers  et  de  la  patrie.  Vers  le  milieu  du  XI' 
siècle,  nuus  voyons  l'evniue  de  Lièpe.  Wazon,  f  1043-1061)  qui  jouissait  d'oM 
haute  réputation  de  sajresse  e(  de  loyauté,  cheri*her  un  appui  dans  l'armement  de 
se**  sujets  contre  les  révoltes  des  princes  voisins.  La  rillc  de  Liège,  dit  un  ihrt'ni- 
qîjcur. /or/Z/irVe  autant  que  le  tentp*  et  la  situation  des  lims  le  permirent^  fut  mite  * 
l'abri  des  attaque*  drs  ennemis;  le  prélat  ordonna  de  remplir  d'armes  les  ma:*{*t 
tant  des  clercs  que  des  laïques  ;  les  citoyens  furent  plus  d'une  fois  appelés  sout  h 
armes  f  Anselme).  Alors  sans  doute  fut  fixé  le  délai  dans  lequel  les  Liégeois  dcwifnl 
rejoindre  les  troupe<  île  l'évr-que,  comme  on  le  rappelle  dans  la  charte  de  Huy  de 
l'an  10^)0;  alors  aussi,  selon  toute  apparence,  fut  rédigé  pour  Liège  un  diplôme  it 
liberté  qui  a  p»^ri,  mais  dont  les  dispositions  paraissent  avoir  été  reproduites  ^«^ 
tiellement  dans  relui  qui  fut  accordé  aux  habitants  de  Brusihem  en  1175.  Lcsliberih 
communales,  Bruxelles-Paris,  1878,  t.  I,  p.  282. 

i2;  «  La  ron>trni  titm  dune  enceinte  rortirk*e  ou  le  creusement  d'un  fossé  autour 
de  la  ville  va  de  jiair  avec  l\>Ltroi  dune  paix  spéciale  i»our  le  territoire  urbain.  > 
H.  Pirenne,  o.  c.  2*  édition,  t.  I,  p.  182.  Cf.  Keutgcn,  Vntersuehumjrn  ùber  dt^ 
L'rspruntj  dcr  dvutschcn  StaUtierfassung,  pp.  51-62.  K.  Hegel,  Die  Entstehtmg  àtr 
dcvtsrhen  Sfàdtturscns,  |i.  31,  dit,  à  la  vérité,  que  ce  n'est  pas  la  seule  enceinlf 
eiiirauraillée  qui  fait  la  ville,  et  à  cela  personne  ne  contredit. 


^ 
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:gcr  ne  pouvait  passer  devant  les  multiples  problèmes  que 
lève  riiistoire  des  institutions  du  X"  siècle  sans  poser  au 
in  s  quelques  points  d^interrogation.  Ils  seront,  si  Ton 
t,  des  jalons  indiquant  aux  chercheurs  de  Ta  venir  les 
roits  où  il  faudra  creuser. 


CHAPITRE  XIII. 


LE   DIOCKSE. 


Il  peut  sembler  étrange,  à  première  vue,  que  nous  soyons 
beaucoup  mieux  renseignés,  par  nos  chroniqueurs  ecclésias- 
tiques, sur  rhistoire  du  prince  que  sur  celle  de  Févêque. 
Cela  s'explique.  D'une  part,  on  ne  consignait  par  écrit  que 
le  souvenir  d'événements  éclatants  et  d'actions  qui  sollici- 
taient le  regard;  or,  l'administration  d'un  diocèse  est  quelque 
chose  de  régulier  et  de  tranquille  qui  ne  frappe  guère  l'atten- 
tion. En  second  lieu,  un  évéque  de  cour,  incessamment 
appelé  auprès  du  roi,  comme  on  l'a  vu,  et  obligé  souvent  de 
le  suivre  dans  des  expéditions  lointaines,  devait  être  plus 
d'une  fois  empêché  de  remplir  les  fonctions  de  son  ministère, 
qui  consistaient  à  tenir  les  synodes  annuels,  à  visiter  son 
diocèse,  à  administrer  le  sacrement  de  confirmation,  à  ensei- 
gner son  troupeau  et  à  veiller  à  tous  les  besoins  religieux. 
Pour  ces  deux  raisons,  il  n'est  nullement  étonnant  que  nos 
sources,  déjà  si  laconiques  en  ce  qui  concerne  le  gouverne- 
ment de  la  principauté,  deviennent  à  peu  près  muettes  lors- 
qu'il s'agit  de  l'organisation  et  de  Tadministration  du  diocèse. 
Nous  sommes  donc  réduits  à  quelques  mentions  épisodiques 
trouvées,  en  général,  dans  des  documents  étrangers  à  l'his- 
toire de  Notger,  dont  nous  tâcherons  de  tirer  tout  ce  qu'ils 
peuvent  nous  apprendre. 

Le  lecteur  sait  déjà  quelle  était  l'étendue  du  vaste  diocèse 
de  Tongres  ou  de  Liège.  Une  moitié  en  était  comprise  dans 
le  domaine  de  la  cultui*e  latine,  où  on  parlait  un  idiome 
roman,  tandis  que  l'autre  plongeait  dans  ces  régions  sur 
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lesquelles,  de  bonne  heure,  s'était  répandu  le  flot  de  Tinva- 
sion  germanique.  Si  bien  que  deux  langues  se  partageaient 
le  diocèse,  qu'elles  coupaient  en  deux  parts  presque  égales  : 
la  septentrionale  parlait  le  thiois  ou  néerlandais,  la  méridio- 
nale, un  dialecte  roman  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
wallon,  sans  compter  des  populations  du  sud-est  (1),  dont 
ridiome  se  rapprochait  du  haut  allemand. 

Que  les  frontières  de  cet  immense  diocèse  n'aient  pas  été 
partout  également  fixes,  on  ne  s'en  étonnera  pas;  ce  qui 
surprend  plutôt,  c'est  qu'elles  n'aient  pas  fait  l'objet  de  plus 
fréquentes  contestations.  Il  s'en  était  produit  une  au  VI*  siècle 
avec  l'archevêque  de  Reims,  au  sujet  de  la  juridiction  spiri- 
tuelle de  Mouzon,  qui  relevait  de  cette  église  métropolitaine, 
[nais  où  Tévéque  de  Liège  avait,  sans  doute  par  ignorance, 
procédé  à  des  ordinations.  Ce  fut  l'occasion  d'une  lettre  des 
3lus  vives  par  laquelle  saint  Rémi  reprochait  à  Falcon  de 
Fongres  cet  acte  d'usurpation  (2). 

Notger  eut  à  s'occuper  aussi  d'une  difficulté  de  ce  genre, 
3t  il  la  trancha  d'une  manière  pacifique.  Comme  nous  l'avons 
léjà  dit,  du  côté  de  l'est,  le  diocèse  de  Liège  était  contigu  à 
*archidiocèse  de  Cologne,  et  il  englobait,  entre  la  Meuse  et 
e  Rhin,  un  certain  nombre  de  paroisses  aujourd'hui  com- 
prises dans  la  Prusse  Rhénane  (3).  Les  plus  septentrionales 

(  1  )  Equivalent  à  la  pointe  septentrionale  du  Grand-Duché  de  Luxembourg. 

(2)  Voir  la  lettre  de  saint  Rémi  dans  Epistolae  Aevi  Merovingici  CMGHJ,  p.  dio. 
>lus  tard,  au  Xle  siècle,  il  y  aura  un  autre  conflit,  cette  fois  avec  Cologne,  au  sujet 
le  Tabbaye  de  Malmedy,  unie  à  celle  de  Stavelot  qui  dépendait  de  Liège,  mais  rat- 
ac'liée  elle-mèroe  au  diocèse  de  Cologne.  Mais  la  querelle  fut  surtout  entre  les  deux 
ibbayes,  et  la  question  des  frontières  diocésaines  ne  fut  pas  soulevée.  V.  le  Trium- 
thus  sancti  Remacli.  Une  querelle  non  moins  retentissante,  et  contemporaine  de 
'îolg'^r,  fut  celle  de  l'archevêque  de  Mayence  et  de  l'évêque  de  Hildesheim  au  sujet 
le  Tabbaye  de  Gandersheim,  que  les  deux  diocèses  se  disputaient;  une  enquête  au 
>ujet  de  leurs  frontières  donna  des  résultats  incertains.  V.  Thangmar,  Yita  S.  Beni- 
vardi,  c.  20,  p.  768.  II  faut  lire,  sur  l'indécision  des  frontières  dans  les  diocèses 
louveaux,  un  curieux  passage  d'Adam  de  Brème,  IV,  33,  p.  383. 

(3)  Est-il  vrai,  comme  le  croit  Bintorim-Mooren,  Die  Erzdiôcese  Kôln  im  Mittel- 
tlter,  Dùsseldorf,  i892,  t.  I,  p.  49,  suivi  par  Alberdingk-Thym,  p.  481,  qu'Aix-la- 
Chapelle  ait  appartenu  au  diocèse  de  Cologne  jusqu'au  XI<>  siècle?  J'en  doute  beaucoup  : 
I  est  peu  probable  que  la  ville  du  couronnement  ait  pu  passer  d'un  diocèse  à 
*autre  sans  que  la  chose  ait  fait  du  bruit,  et,  surtout,  sans  que  l'archevêque  de 
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se  groupaient  autour  de  Wassenberg,  qui  en  était  le  ceDtre 
et  qui  donnait  son  nom  à  une  des  chrétientés  de  rarchidjo* 
cèse. 

Dans  une  paroisse  de  cette  chrétienté,  nommée  Glad* 
bach  (1),  Tarchevêque  de  Cologne  Géron,  celui-là  même  qui 
avait  imposé  les  mains  à  Notger,  avait  bâti,  en  974  ou  973. 
une  abbaye  de  bénédictins.  On  ne  sait  pas  au  juste  pourquoi 
il  avait  cru  devoir  fonder  cette  maison  précisément  au-ddà 
des  frontières  de  son  diocèse,  et  il  y  a  apparence  que,  de 
môme  que  saint  Ucmacle  lorsqu'il  édifia  Malmedy,  il  ne  cod- 
naissait  pas  exactement  les  confins  de  Liège  et  de  Cologne. 
Gladbach  se  trouva  donc,  dès  Torigine,  dans  la  dépendance 
temporelle  de  Cologne  et  sous  la  juridiction  spirituelle  de 
Liège  :  situation  semblable  à  celle  de  plusieurs  autres  ab- 
bayes du  diocèse  ou  du  pays  de  Liège  (2)  et  qui  créait,  tant 
au  diocèse  qu'aux  abbayes  elles-mêmes,  de  sérieuses  diffi- 
cultés. Gladbach  n'eut  pas  à  se  louer  de  cette  dualité  de  maî- 
tres. Son  premier  abbé,  Sandrad,  fut  accusé  à  Cologne 
d'avoir  plus  de  zèle  pour  le  service  de  Liège  que  pour  celui 
de  la  métropole,  bien  que,  dit  la  chronique  locale,  il  s'acquit* 
tÂt  humblement  de  son  devoir  envers  l'un  et  Tauti^e  prélat 
Finalement,  il  fut  rappelé  par  l'archevêque  Warin  et  ne  put 
rentrer  dans  son  monastère  que  grâce  à  la  protection  de 
l'impératrice  Adélaïde.  E verger,  successeur  de  Warin,  en- 
nuvé  d'avoir  à  entretenir  un  monastère  dans  le  diocèse  d  au- 
trui,  imagina  de  transporter  les  moines  de  Gladbach  à  Saint- 

Cologne  ail  protesté.  La  seule  preuve  alléguée  par  Binlerim  est  qu'en  887,  F<«î- 
eliarius,  abbé  du  Palais  d'Aix-la-Chapelle,  assista  au  synode  de  Cologne  avec  NeveJaai 
(l'Inda  et  Andolf  de  Werdcn  (Hartzlieini,  II,  f.  366)  mais  ce  s>7iode  n*élail-il  pasprv- 
viïuial?  Les  arguments  ajoutés  par  A.  T.  ne  prouvent  rien  ou  prouvent  trop,  car^ 
le  fait  que  les  anhevêtiues  de  Cologne  se  sont  employée  pour  Aix  pcrmeUait  à( 
ronolure  qu'ils  sont  les  diocésains,  ceux  de  Mayence  et  de  Trêves  pourraient,  dert 
(!hef,  revendiquer  le  même  titre.  Dans  tous  les  cas,  à  partir  du  XI»  siècle,  Aii 
apparaît  bien  liégeois. 

(1)  Aujourd'hui  Mùnchen-Gladbach,  ou,  selon  l'orthographe  oITlcicllc,  M.  trU<^ 
bach. 

(2)  Ainsi  Saint-Trond  et  Waulsort  relevaient  au  spirituel  de  Liège  et  au  temporel 
de  Metz.  Lobbes,  par  contie,  relevait  de  Liège  au  temporel,  et  au  spirituel  ^ 
Cambrai. 
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Martin  de  Cologne;  déjà  il  se  disposait  à  faire  emporter  les 
reliques,  lorsqu'il  en  fut  détourné  par  une  vision  dans  laquelle 
il  crut  voir  apparaître  saint  Vith.  Alors,  il  se  décida  à  res- 
taui'er  Tabbaye,  mais,  en  même  temps,  il  résolut  d'en  acqué- 
rir le  domaine  spirituel,  et  il  ouvi'it  des  négociations  à  ce 
sujet  avec  Notger.  Les  deux  diocèses  procédèrent  à  ce 
qu'on  appellerait  en  langage  moderne  une  rectification  de 
frontières  :  Liège  céda  à  Cologne  la  juridiction  religieuse  sur 
Gladbach  et  sur  Reith,  Cologne  donna  à  Liège  les  trois  pa- 
roisses de  Tegelen,  de  Lobberich  et  de  Venlo.  Cet  accord 
fut  conclu  entre  Tannée  984  et  le  11  juin  999,  date  de  la 
mort  d'Everger  (1).  Depuis  lors,  et  jusqu'au  morcellement 
des  diocèses  belges  en  1559,  les  trois  localités  cédées  à 
Notger  firent  partie  du  diocèse  de  Liège,  où  nous  les 
retrouvons  dans  Tarchidiaconé  de  Campine,  au  doyenné  de 
Wassenberg  (i)% 

Notger  n'était  pas  seul  à  administrer  son  vaste  diocèse.  Dès 
les  premiers  temps,  les  évoques  eurent  un  archidiacre  avec 
qui  ils  partageaient  la  sollicitude  de  toutes  les  affaires  maté- 
rielles :  charité,  discipline,  gouvernement.  A  partir  du  IX* 
siècle,  les  fonctions  archidiaconales  subirent  une  modifica- 
tion profonde  ;  chaque  évêque  eut  plusieurs  archidiacres,  et 
chaque  archidiacre  fut  à  la  tête  d'un  ressort  territorial 
déterminé  (3).  La  subdivision  des  diocèses  en  archidiaconés 


(i)  Cfironicon  Gladbàcense,  c.  20  et  Si,  p.  77.  Cf.  Molanus,  Natalei  Sanctoi'um 
Belyii,  24  août;  Knippenburgh,  Hintoria  eccleticutica  ducatus  Geldriae,  p.  43;  Fisen, 
pars  I,  p.  449.  —  Keuller,  Geschiedenis  en  beschrijvimj  van  Venlo,  p.  -14  et  Peelers, 
Chronologische  Beschrijvintj  van  Tegelen  (Publ.  de  la  Soc.  hist.  et  archéol.  dans  le 
duché  de  Limbourg,  t.  XIII,  p.  8),  n'ajoutent  rien  aux  renseignements  de  nos 
sources.  Pour  être  complet,  je  crois  devoir  reproduire  ces  lignes  de  Binterim- 
Mooren,  Die  Erzdwc4!se  Kôln  im  MUtelalter,  Dusseldorf,  4892,  t.  I,  p.  49  :  t  Merk- 
-^'ùrdig  ist  es  noch,  dass  die  Sage  Dûlken  im  KOlnischen  zu  einer  Filiale  von  dem 
unter  Lûttich  liegenden  Birgeln  macht.  > 

(2)  Venlo  et  sa  voisine  Tegelen,  à  une  demi-lieue  au  sud,  font  partie  aujourd'hui 
de  la  province  de  Limbourg  hollandais  et  du  diocèse  de  Uuremonde  (Habets,  Geschie- 
denis van  het  bisdom  Roermnnd,  p.  408).  Lobberich  est  une  commune  du  cercle 
de  Kempen,  régence  de  Dusseldorf. 

(3)  Selon  M.  le  chanoine  Daris,  l,  p.  477,  qui,  avec  raison,  ne  croit  pas  à  la  créa- 
lion  des  archidiaconés  de  Liège  en  799  par  Léon  III,  la  division  serait  antérieure  à 

I.  iU 
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devient  la  règle  à  cette  époque.  La  pluralité  des  archidiacres 
semble  déjà  établie  en  813  (1);  toutefois,  ce  n'est  qu  a  b 
fin  du  IX«  siècle  qu'on  peut  la  prouver  pour  un  diocèse  déter 
miné  :  Hincmar  de  Reims  avait  au  moins  deux  archidiacres 
et  probablement  davantage  (2). 

On  a  soutenu,  il  est  vrai,  que  la  division  du  diocèse  de 
Liège  en  huit  arcbidiaconés  datait  de  799,  et  qu'elle  fut  déci- 
dée x)ar  le  pape  Léon  III,  lors  du  voyage  qu'il  fit  auprès  de 
Charlemagne  (3).  Mais  que  n*ont  pas  fait  nos  chroniqoenrs 
de  ce  voyage  pontifical  ?  Ils  y  ont  rattaché,  à  peu  près,  tous 
les  faits  religieux  imaginables  (4).  En  réalité,  c'est  seulement 
au  début  du  X«  siècle  que  nous  voyons  à  Liège  des  arcbidia- 
conés territoriaux.  Celui  de  Hainaut  est  cité  en  903-920(0)- 
celui  de  Hesbaye  en  960  (6),  et  ce  sont  les  plus  anciennes 
mentions.  Deux  archidiacres  simultanés  apparaissent  pour  Ii 
première  fois  dans  nos  textes  en  961  :  ce  sont  c^lni  de 
Hesbaye,  Bovon,  et  Gislebert,  dont  le  ressort  est  inconnu  (7). 
Enfin,  en  1007,  trois  archidiacres  signent  à  la  fois  un  acte 

Tépoque  de  Charlemagne,  c   car  le  capitulaire  de  779,  dit-il,    la  suppose  d^ 
généralement  établie  ».  Le  capitulaire  d'Herstal  en  779,  c.  19,  dit  : 

De  mancipiis  quae  vendunt,  ut  in  presertiâ  episcopi  vel  comitis  sit,  aut  io  pr^ 
sentiâ  arrhidiaconi  aut  centenarii  aut  in  presentiâ  Wce  domini  aut  judicis,  coralù 
aut  ante  bene  nota  testinionia  (Boretius,  p.  51).  Mais  ce  passage  n*est  pas  as.<et 
explicite  pour  qu'on  en  puisse  tirer  argument. 

(1)  Concile  de  Châlons-sur-Saône.  c.  d5,  dans  Sirmond,  Concilia  Galliae,  t.  D, 
p.  311. 

(2)  Mansi,  XV,  497  et  cf.  llinschins,  t.  II,  489,  note  3. 

(3)  Fiscn,  Histona  Ecclesiae  Lewiiensis,  pars  I,  1.  V,  §  38,  suivi  par  Van  Espo, 
Jus  ecclesiastinnuy  pars  I.  tit.  XII,  cap.  1,  §  23. 

(4)  V.  dans  BSAliL,  t.  XIII  (1903)  l'intéressante  étude  de  M.  Tabbé  J.  Faqua; 
sur  la  Consécration  de  l'étjlisc  de  Tongres  par  le  pape  Léon  Ht  en  804,  où  il  est  1^ 
bonne  justice  de  la  légende  indiquée  par  le  titre.  La  réfutation  qu*un  anonyme  q» 
signe  Robert  d'Âluins  a  essayé  de  faire  de  ce  travail  dans  une  brochure  intitulée  U 
pape  Léon  lll  et  la  consécration  de  l'église  de  Notre-Dame  à  Totiffres,  Tongres,  1904. 
ne  mérite  pas  l'honneur  d'être  lue. 

(5)  Translatio  S.  Eugenii,  c.  7,  dans  Analecta  Bollandiana,  III,  p.  34. 

(G)  Translatio  S.  Landoaldi,  p.  604.  Martene  et  Durand,  A,  C.  U,  47-48.  Encore 
faut-il  remarquer  que  les  textes  ne  prononcent  pas  le  nom  de  Hainaut  ni  de  Hes- 
baye; ils  montrent  seulement,  en  parlant  de  localités  situées  dans  ces  contrées 
qu'elles  ont  un  archidiacre  régional. 

(7)  Mart.  et  Dur.  A.  C.  II.  47-48.  L'authenticité  de  ce  diplôme  ne  me  semble  pt$ 
établie. 
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de  Notger  :  ce  sont  Otbert,  Albold  et  Jean  (1),  mais  nous  ne 
savons  pas  à  quel  archidiaconé  ils  président. 

Ces  maigres  renseignements  ne  nous  permettent  pas  de 
dire  avec  certitude  ni  à  quelle  date  remonte  la  division  du 
diocèse  en  arcliidiaconés,  ni  combien  il  y  en  avait  à  Tépoque 
de  Notger.  Nous  pouvons  admettre  que  l'organisation  est  du 
IX®  siècle,  comme  partout  ailleurs.  Quant  au  nombre,  nous 
avons  à  cet  égard  des  renseignements  que  je  crois  devoir, 
dans  Fintérét  de  la  clarté,  résumer  dans  le  tableau  suivant  : 

903-920.  Plus  d'un  archidiacre  et  notamment  Adalelm,  archi- 
diacre de  Hainaut. 

960.  Plus  d'un  archidiacre,  et  notamment  Bovon,  archi- 

diacre de  Hesbaye. 

961.  Bovon,  archidiacre  de  Hesbaye,  Gislebert,  archi- 

diacre. 
1007.        Trois  archidiacres  :  Otbert,  Albold  et  Jean. 

Encore  trois  archidiacres  en  1026  :  Bodon,  Otbert, 

Robert  et  en  1029  :  Gobert,  Jean,  Lanzon. 
1031.        Cinq  archidiacres  :  Geldrad,  Lambert,  Robert,  Sic- 

con,  Wazon. 
Encore  cinq  en  1036  :  Gérard,  Gobert,  Jean,  Rotfrid, 

Robert. 
1057.        Six  archidiacres  :  Bernier,  Gérard,  Godescalc,  Gode- 

zon,  Gobert,  Humbert. 
1066.        Sept  archidiacres  :  Boson,  Godescalc,  Godescalc, 

Godescalc,  Gobert,  Herman,  Théoduin. 
1178.        Huit   archidiacres  :  Albert,    Baudouin,    Berthold, 

Brunon,  Henri,  Otton,  Rodolphe,  Thierry  (2). 

Cette  progression  si  étonnamment  régulière  est-elle  l'ex- 
pression de  la  réalité  et  faut-il  croire  que  les  archidiaconés 
du  diocèse  de  Liège  sont  allés  en  se  multipliant  dans  l'ordre 
qu'on  vient  de  voir?  Je  ne  suis  pas  en  état  de  répondre  à 
cette  question.  Toutefois,  je  ferai  remarquer  qu'au  dire  d'un 
auteur  du  XIP  siècle  cité  plus  haut,  il  n'y  avait  que  sept 

(i)  Hariulf,  Chronique  de  Saint-Uiquier,  éd.  Lot,  p.  473. 

(2)  V.  de  MarncfTe,  Table  chronologique  des  dignitaires  du  chapitre  de  Saint' 
Lambert  de  Liège  (ÀHEB,  t.  XXV). 
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archidiacres  au  XP  siècle  (1).  Ce  témoignage  confirmerait 
singulièrement  les  conclusions  qu*on  tirerait  des  données 
fournies  par  les  dates  de  1066  et  de  1178. 

Les  archidiaconés  eux-mêmes  étaient  subdivisés  en  doyen- 
nés, c'est-à-dire  en  circonscriptions  rurales  dites  chrétientés 
ou  conciles,  à  la  tête  desquelles  était  un  prêtre  revêtu  des 
fonctions  de  doyen.  Le  doyen  était  ce  qu'il  est  encore  aujour- 
d'hui (2),  et  nous  savons  par  une  source  du  X®  siècle  l'exis- 
tence d'un  doyen  d'Entre-Sambre-et-Meuse,  nommé  Flodinus, 
dans  la  circonscription  duquel  se  trouvait  le  monastère  de 
Saint-Gérard  de  Brogne  (3).  Les  trente  doyennés  liégeois  qui 
existaient  en  1559  ne  remontent  pas  tous  à  l'époque  de 
Notger,  mais  les  plus  anciens  sont  peut-être  antérieurs  à  it 
subdivision  des  archidiaconés. 

S'il  est  vrai,  comme  semble  l'avoir  établi  récemment  on 
ingénieux  chercheur,  que  les  ressorts  des  croix  banales  coïn- 
cident avec  ceux  des  doyennés  (4),  alors  l'antiquité  de  ceox- 
ci  apparaîtra  dans  tout  son  jour,  car  les  croix  banales  sont 
elles-mêmes  attestées  dès  le  X^  et  le  XP  siècle,  non  pas  comme 
une  invention  de  cette  époque,  mais  comme  une  tradition 
remontant  à  une  date  immémoriale.  Un  épisode  de  lliistoire 
de  Notger  nous  fournit  l'occasion  de  considérer  de  plus  près 
cette  curieuse  institution. 

Les  bancroix  ou  croix  banales  étaient  des  processions  qui, 
tous  les  ans  h  la  même  date,  amenaient  au  sanctuaire  le  plus 
ancien  et  le  plus  respecté  de  la  région  les  populations  des 
villages  avoisinants,  apportant  leur  redevance  traditionnelle  : 
une  obole  et  un  pain.  Elles  avaient  un  double  caractère  :  celui 
d'un  hommage  rendu  au  saint  dont  elles  visitaient  le  sanc- 
tuaire et  celui  d'une  redevance  régulière,  dont  le  payement 
se  faisait,  selon  l'esprit  du  temps,  d'une  manière  collective  et 
solennelle. 

(i)  De  fundatione  et  laptu  monasterii  lobûnns,  c.  H,  p.  552;  le  passage  est 
reproduit  ci-dessus,  p.  207. 

(2)  Avec  cette  différence  toutefois  que  le  doyen  n'était  pas  nécessairement  le 
curé  du  chef-lieu  de  la  chrétienté,  mais  qu'il  était  choisi  indifféremment  parmi  les 
curés  de  toutes  les  paroisses  de  celle-ci. 

(3)  Tramlatio  t.  Eugenii  ônns  Analecta  BoUcfndiuna,  t.  III,  c.  9,  p.  36. 

(4)  V.  le  mémoire  de  M.  Tabbé  J.  Paquay,  Les  antiques  proceuioru  des  croix 
banales  à  Tongres,  Tongres  1903. 
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--i      Comme  la  plupart  des  institutions  dont  Torigine  se  perd  dans 
^  nne  antiquité  reculée,  elles  eurent  leur  légende,  qui  avait  la 
prétention  d'expliquer  leur  origine  :  d'ordinaire,  on  racontait 
-:  qu'un  fléau  de  la  nature,  (inondation,  sécheresse,  épidémie, 
'  épizootie)  avait  été  conjuré  par  l'institution  de  ces  croix,  et 
^  que  les  fidèles  reconnaissants  avaient  voulu  perpétuer  le 
-  souvenir  du  miracle  obtenu  en  le  commémorant  chaque  an- 
_  née  (1).  Ces  cérémonies,  à  la  longue,  parurent  onéreuses  à 
beaucoup  de  localités  qui,   sans  vouloir  se  soustraire  à  la 
■   double  obligation  de  la  procession  et  de  la  redevance,  préfé- 
rèrent porter  leurs  hommages  à  des  sanctuaires  moins  éloi- 
gnés. De  là,  pour  la  plupart  des  monastères,  l'occasion  de 
fi*équents  conflits  avec  les  populations  (2).  A  Lobbes,  le 
conflit  éclata  de  bonne  heure.  Soixante-douze  paroisses  de- 
vaient apporter  leurs  redevances  annuelles  à  l'abbaye  le  2S 
avril,  jour  de  la  fête  de  saint  Marc.  Mais,  trouvant  sans  doute 
l'itinéraire  trop  long,  ving^-neuf  d'entre  elles  préférèrent  les 

(i)  Ainsi,  à  l'abbayc  de  Saint-Hubert,  les  bancroix  auraient  été  imaginées  en  837 
pour  conjurer  des  pluies  diluviennes  qui  détruisaient  les  récoltes;  Tempereur 
Louis  le  Débonnaire  et  un  synode  diocésain  auraient  confirmé  l'institution  (V. 
Miracula  sancti  Huberti,  II,  6,  p.  67).  Â  Echternach,  c'aurait  été  une  épizootie  qui, 
éclatant  avec  violence  au  XlV'e  siècle,  aurait  décidé  la  population  à  invoquer  le 
secours  de  saint  Willibrord.  Â  Luxembourg,  les  croix  banales  qui  allaient  tous  les 
ans  en  procession  à  Trêves,  cheMieu  du  diocèse,  auraient  été  instituées  au  X^  siècle 
à  la  suite  d'une  sécheresse  désastreuse.  A  Lobbes  même,  au  dire  d'un  écrit  du 
XII^  siéclet  on  croyait  que  les  bancroix  de  cette  abbaye  étaient  destinées  à  tenir  lieu 
des  pèlerinages  que  les  fidèles  faisaient  autrefois  jusqu'à  Rome,  et  que  les  papes 
auraient,  par  la  suite,  commués  en  processions  à  des  sanctuaires  anciens.  V.  le 
document  publié  par  M.  St.  Bormans  dans  BCRH,  II,  8,  pp.  318  et  suivantes. 

(2)  Ainsi  à  Saint-Hubert,  cf.  la  Chronique  de  Saint-Hubert,  c.  30,  p.  580; 
ci  c.  133,  p.  637.  Les  paroisses  qui  devaient  ces  processions  ou  croix  banales  à 
Tabbaye  sont  énumérées  dans  une  bulle  d'Innocent  II  datée  du  47  avril  1439 
(G.  Kurth,  Chartes  de  Vabbaye  de  Saint-Hubert,  t.  I,  p.  407).  A  Saint-Trond,  les 
paroisses  voisines  devaient  apporter  leur  obole  à  l'abbaye  dans  l'octave  de  la 
PenfeaHe,  et,  ce  droit  ayant  été  contesté  à  l'abbaye  par  l'église  de  Diest,  l'évéquo 
Albéron  II  le  confirma  en  4139  par  un  diplôme  qui  énumère  les  paroisses  rede- 
vables de  l'obole  annuelle  (Gh.  Piot,  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Saint-Trond,  t.  I, 
p.  49).  A  Luxembourg,  les  croix  banales  qui  allaient  à  Trêves  se  rendirent  à  partir 
de  4 128,  avec  l'approbation  du  pape  Honorius  II,  à  l'abbaye  de  Munster  dans  le  fau- 
bourg de  la  première  de  ces  villes.  V.  J.  Wilhelm,  La  seigneurie  de  Munster  ou  l'ab- 
baye de  Notre-Dame  de  Luxanbourg  pendant  les  cinq  premiers  siècles  de  son  ejcis- 
tente,  dans  le  programme  de  l'atbénée  de  Luxembourg,  1904,  pp.  14-45. 
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porter,  les  unes  à  Tabbaye  de  Nivelles,  les  antres  à  celle  de 
Fosse,  dont  elles  étaient  plus  rapprochées,  frustrant  ainsi 
Lobbes  de  Thonneur  et  du  profit  qui  lui  revenait.  FdcmB 
s'en  plaignit  à  Notger,  qui  examina  sa  revendication  dans  m 
synode  épiscopal,  et,  l'ayant  trouvée  fondée,  enjoignit  aux 
paroisses  récalcitrantes  d*avoir  à  respecter  désormais  ks 
droits  de  Tabbaye.  L*évôque  était  venu  en  personne  à  L(rf>bes 
pour  faire  son  enquête  et  tenir  son  synode,  et  c^est  là  que, 
le  jour  même  de  la  fête  de  saint  Marc,  il  promulgua  soi 
décret  (i). 

En  examinant  de  près  ce  document,  on  constate  que  ks 
paroisses  récalcitrantes  dont  il  y  est  question  sont  précisé- 
ment, à  deux  près,  celles  qui  composaient  le  doyenné  de 
Fleurus  en  1706  (2).  C'est  donc  bien  ce  doyenné  tout  entier 
qui,  vers  980,  s*était  avisé  de  renoncer  au  vasselage  religienx 
de  Lobbes,  et,  du  coup,  nous  avons  la  preuve  de  son  exis- 
tence à  cette  date  reculée,  ainsi  que  de  Timmutabilité  de  st 
circonscription  pendant  sept  siècles.  La  division  paroissiale 
est  ici  un  fait  accompli,  et  il  n*y  sera  presque  plus  tonché 
par  la  suite  (3).  Tout  nous  autorise  à  croire  que  ce  grand 

(f)  Le  document  a  été  publié,  non  sans  lacunes  et  incorrections  (ainsi  Dw^ 
mien$e4  pour  Dtimueruet,  fortitudine  pour  tortituiUneJ,  par  M.  le  chanoine  Ifos, 
0.  c,  t.  1.,  p.  i33,  et,  d'après  lui,  par  Lejeune,  o.  c,  p.  304.  M.  Vos  a  pris  leteste 
dans  un  placard  in-folio  publié  à  Mons  en  i706  sous  ce  titre  :  tnstituiio  tufpUf- 
tinnum  gênera  Hum  qnae  vulgo  bancntces  l'ocantur,  M.  Vos  et  son  caudataire  Lejone 
intitulent  à  tort  ce  document  Sentence  ifcjrcommumcation  etc.,  car  la  menace /k' 
quif  deinreps  hanc  elemosyttam  ecclesiae  tib  antiqnit  statutam  avertcre  vobterit,  au- 
thema  sitj  n'est  qu'une  formule  de  chancellerie  et  fait  partie  de  ce  qu^on  appeOr 
en  diplomatique  la  sanction.  Malgré  les  recherches  que  j'ai  faites  à  Mons,  je  n'ai  pi 
me  procurer  le  placard  de  1706.  Sur  les  bancroix  de  Lobbes,  voir  aussi  le  tranii 
de  M.  F.  Hachez,  Le  pèlerinage  des  croix  à  l'abbaye  de  Lobbes  (Annales  du  Cork 
archéolotjiqiie  de  Mons,  t.  II). 

(2j  V.  Vfrutittitio  Stipplicationum  dans  Vos,  1.  C. 

(3)  Voici,  dans  l'ordre  alphabétique,  les  noms  des  39  paroisses  reprises  àua 

l'acte  de  980  : 

Baisy-Thy  (BaisuuJ.  Courcelles  (CumrceUaJ. 

Biilien  (a).  Dampremy  rikmtpremij. 

Buzet  (Bosonis  VallisJ.  Fleurus  (Flerosium), 

Charleroi  (CarnoisJ.  Frasnes-lez-Gosselies  (Franeis). 

(a)  Dans  l'acte  de  17C6,  cotte  locaUté  porte  le  nom  de  Qtdisna^  et  Voi,  1. 1,  p.  900,  Viaim- 
prête  par  Olatiny  B0119  Banaart. 
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progrès  de  la  vie  religieuse,  réalisé  sous  la  puissante  impul- 
sion de  Charlemagne  (1),  n*était  pas  limité  au  pays  de  la 
Sambre.  On  se  tromperait  toutefois  si  Ton  croyait  qu'il  en 
était  de  môme  partout.  Tandis  que  les  régions  fertiles  voient 
de  bonne  heure  leurs  diverses  agglomérations  dotées  d'un 
service  paroissial,  la  plupart  des  villages  des  contrées  pau- 
vres, comme,  par  exemple,  TArdenne,  durent  attendre  beau- 
coup plus  longtemps  ce  bienfait  (2). 

Nous  voyons  aussi  fonctionner  sous  Notger  une  autre 
institution  canonique,  le  synode  diocésain.  Issu  du  presby- 
terium  de  l'église  primitive,  le  synode  diocésain  est,  comme 
lui,  un  conseil  épiscopal.  On  y  promulgue  les  décisions  des 
conciles  provinciaux,  en  même  temps  qu'il  y  est  pourvu, 
par  l'autorité  épiscopale,  à  la  solution  des  questions  d'ordi*e 
religieux  et  à  la  répression  des  abus.  Les  canons  prescri- 
vaient à  l'évoque  deux  synodes  diocésains  par  an  et  en 
fixaient  même  la  date  (3).  Nous  avons  indiqué  plus  haut 
que  le  caractère  à  la  ibis  spirituel  et  temporel  de  l'autorité 

Gilly  (GùUrJ,  Meliet  (Melens). 

Gosselies  (Gocileaj,  Hontignies-le-Tilleul  (MontiniacusJ, 

Gouy-lez-Piéton  CGaudiacitsJ.  Montignics-s/Sambre  (item  MontiniacutJ, 

Ileppignies  (HepeniaJ,  Obaix  (Otbaise), 

Houtain-Ie-Val  (Holtoiu),  Petit  Roeulx  lez-Nivelles  (Rodavaj, 

Jumet  (Gimiacuij,  Pont-à-Celles  fCella). 

Liberchies  (Libreceitj .  Roux  (Hhodinm). 

Lodelinsart  (Odum  Sarthj,  Thiméon  (Tumiom), 

Loupoigne  (Luponium),  Trazegnies  (Tratineiaj 

Marchiennes  (Mavtianis).  Vies-Ville  (Vetut  Villaj  (a), 

Marcinelle  (ittm  MartianU). 

(1)  Imbart  de  la  Tour,  Les  Paroissei  rurales  du  lY*  au  Xl^  siècle,  p.  98. 

(2)  Je  renvoie  aux  belles  recherches  de  M.  J.  Brassinne  sur  les  paroisses  de  l'an- 
cien diocèse  de  Liège,  parues  dans  BSAUl,  l,  XII,  (4900)  et  XIV  (i904).  On  y  voit 
que  le  concile  de  Saint-Remacle,  qui  est  représenté  en  i904  par  135  paroisses,  n'en 
avait  encore  que  3G  en  1558  et  seulement  i5  au  IX^  siècle. 

(3)  C'était  le  i5  octobre  et  la  4*  semaine  après  Pâques.  V.  concile  d'Auxerrc 

573-603  c.  G,  p.  dSO;  cf.  premier  concile  d'Orléans,  c.  49,  p.  7  et  Hinschius, 

Dos  Kirchenrecht  der  Katholiken  und  Protestanten  in  Deutschland,  III,  p.  584,  note 

3.  Toutefois,  nous  voyons  Ulric  d'Augsbourg  tenir  un  synode  trois  jours  après 

Rameaux,  afin  d'avoir  autour  de  lui  une  plus  grande  foule  pour  solenniser  le  jeudi 

saint.  Vita  Udalrici,  c,  4.  p.  392;  cf.  ibid.  c.  49,  p.  407. 

(a)  L*ftcte  de  1706  coDiieDt  la  même  llite,  Muf  Baliy-Thy  «t  Hontain-l^-Vftl  en  moins  et 
tfftrbaii  en  plat. 
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des  évêques  de  Liège  eut  pour  résultat  de  tranformer  plos 
d'une  fois  leurs  synodes  diocésains  en  réunions  mi-partie 
religieuses,  uû-i)artie  politiques,  et  que  les  trois  Etats  dn 
pays  sont  sortis  de  ces  assemblées  (1).  Mais  nous  n'avons 
à  parier  ici  des  synodes  qu'au  point  de  vue  religieni. 
On  en  a  tenu  dans  le  diocèse  de  Liège  longtemps  avaot 
Notger,  et  c'est  dans  un  synode  de  Tévêque  Etienne  que  fut 
autorisé  le  culte  de  saint  Eugène,  dont  les  reliques  avaient 
été  récemment  transférées  à  Tabbaye  de  Saint4jérard  de 
Brognc  (2).  Notger  lui-même  a  tenu  plusieurs  synodes;  on 
vient  de  lire  un  résumé  de  celui  de  Lobbes,  qui  siégea 
en  980. 

C'est  la  même  année  980  que  fut  examinée,  en  synode,  U 
délicate  question  des  saints  de  Wintershoven.  Si,  comme  c'est 
probable,  cette  aflaire  fut  traitée  le  plus  près  possible  du  lien 
d'où  devaient  venir  les  témoins,  c'est  à  Liège  ou  à  Tongres, 
et  non  à  Lobbes,  que  l'assemblée  aura  siégé,  et  alors  nons 
devons  admettre  qu'il  y  en  a  eu  au  moins  deux  pendant  cette 
année  980.  Et  cela  montre  aussi  que,  lorsqu'il  était  dans  son 
diocèse,  Notger  vaquait  activement  à  ses  fonctions  épiscopales. 

L'affaire  des  saints  de  Wintershoven  était,  en  réalité,  on 
procès  de  canonisation  :  on  sait  que,  jusqu'à  la  fin  du  XP 
siècle,  c'est  l'autorité  diocésaine  qui  prononçait  la  béatifi- 
cation des  saints  ])crsonnages  et  qui  leur  décernait  les  hon- 
neurs du  culte  public.  Ce  n'était  pas,  d'ailleurs,  conmie  on 
vient  de  le  voir,  la  première  affaire  de  ce  genre  qui  était 
portée  devant  un  synode  liégeois.  Mais  celle  dont  il  s'agis- 
sait cette  fois  était  plus  importante  et  plus  didicile. 

AVintershoven,  près  de  Tongres,  était  une  terre  qui  appar 
tenait  à  l'abbave  de  Saint-Bavon  de  Gand,  mais  dont  les 
comtes  de  Flandre  s'étaient  emparés  et  qu'ils  avaient  succes- 
sivement donnée  en  fief  à  plusieurs  vassaux.  On  y  rendait 
un  culte  à  des  saints  locaux  dont  l'évéque  Eracle  (959-974) 
avait  ordonné  l'élévation,  à  la  prière  de  Lambert,  alors 
possesseur  du  fief  de  Wintershoven.  Cette  cérémonie  avait 
été  accompagnée  de  plusieurs  miracles  qui,  comme  bien  on 

(I)  V.  (ri-(lessus,  p.  202. 
(2;  AU,  t.  ill,  c.  8,  p.  3o. 
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pense,  avaient  jelc  un  nouveau  lustre  sur  la  mémoire  des 
dits  saints.  Aussi,  lorsqu'en  976,  un  diplôme  d'Otton  II  eut 
remis  l'abbaye  de  Saint-Bavon  en  possession  de  la  terre  de 
Wintershoven  (1),  les  moines  de  Gaud  voulurent-ils  avoir 
chez  eux  de  si  précieuses  reliques.  Ils  envoyèrent  à  Winters- 
hoven une  commission,  qui  procéda  à  Texhumation  des  corps 
saints  et  qui  les  transporta  à  Gand(2).  C'était  en  980.  L'abbé 
Womar  pria  Notger,  avec  qui  il  était  lié  d'amitié,  de  faire 
recueillir  tout  ce  qu'il  savait  sur  les  reliques  et  d'écrire  la  vie 
des  saints  de  Wintershoven.  A  cette  supplique  était  joint  un 
mémoire  racontant  la  vie  des  saints  d'après  les  renseigne- 
ments recueillis  sur  place  par  la  commission  monastique,  et 
dont  la  plupart  avaient  été  fournis  par  Sarabert,  le  curé  du 
lieu.  En  voici  la  substance  : 

«  Au  VIP  siècle,  saint  Amand,  évoque  régionnaire,  était 
allé  demander  du  renfort  au  pape  saint  Martin  pour  ses 
miissions  apostoliques.  Le  souverain  pontife  lui  adjoignit 
l'archiprêtre  Landoald  et  une  dizaine  de  pieux  personnages 
des  deux  sexes,  parmi  lesquels  il  y  avait  les  diacres  Aman- 
tius,  Vinciane,  sœur  de  Landoald  et  Adeltrude.  Ils  rejoigni- 
rent Amand  dans  le  pays  de  ïongres.  Peu  de  temps  après, 
Amand  fut  appelé  sur  le  siège  épiscopal  de  cette  ville,  à  la 
mort  de  saint  Jean  l'Agneau.  11  ne  l'occupa  que  trois  ans  et 
le  quitta  pour  retourner  à  sa  vie  errante  d'évangélisateur. 
Pendant  les  neuf  années  qui,  dit-il,  s'écoulèrent  entre  sa  re- 
traite et  lavénement  de  saint  Remacle,  le  siège  vacant  fut 
administré  par  saint  Landoald. 

«  Etabli  dans  le  village  de  Wintershoven,  près  de  Tongres, 
Landoald  y  devint  le  précepteur  de  saint  Lambert  qui,  en- 
core enfant,  fît  là  ses  deux  premiers  miracles.  Le  roi  Childé- 
ric  II,  qui  résidait  alors  à  Maestricht,  envoyait  tous  les  jours 
des  vivres  à  la  pieuse  colonie.  Adrien,  le  messager  qui  cir- 
culait du  palais  royal  à  la  maison  des  saints,  fut  un  jour 
assassiné  en  route,  à  Waltwilder,  parcequ'on  supposait  qu'il 

(1)  Voir  cet  acte  dans  Sickel,  DO.  Il,  p.  d43. 

(2)  Le  Viia  s.  Landoaldi,  p.  41  D,  prétend  que  l'empereur  s'intéressa  à  la  trans- 
lation et  que  le  pape  Jeun  l'antonsa;  mais  il  ne  reste  aucun  document  qui  nous 
permette  de  contrôler  cette  double  alTirmation. 
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portait  des  trésors.  Saint  Landoald  mourut  dans  une  bonne 
vieillesse,  le  19  mars  d'une  année  restée  inconnue,  et  fat  en- 
terré à  Wintershoven,  dans  Téglise  qu*il  avait  lui-même 
bâtie  et  dédiée  à  saint  Pierre  le  l*'  décembre.  Au  VDP 
siècle,  saint  Floribert,  évêque  de  Liège,  fît  la  translation  da 
reliques  des  saints,  le  1^  décembre,  jour  anniversadre  de 
la  dédicace  de  Téglise.  Leur  culte  se  célébra  dans  le  vilhp 
jusqu'à  rinvasion  des  Normands,  donc  jusqu'en  882,  que  Foe 
réenterra  leurs  corps  pour  les  soustraire  à  ces  déprédateurs. 
A  cette  cérémonie,  disait  notre  narrateur,  assistèrent  le  vîA 
lard  Frangerus,  alors  maîeur  de  Wintershoven  depuis  jud 
ans,  et  le  prêtre  Ilildebrand,  que  j'ai  moi-même  enterré  il  y 
a  quelques  années.  Il  existait  aussi  une  vie  de  ces  saints,  qne 
j'ai  vue;  mais  elle  était  écrite  en  caractères  si  anciens  et  tel- 
lement maculée  de  taches  de  cire,  qu'elle  a  été  bien  peu  lue: 
malheureusement,  il  y  a  un  quart  de  siècle,  lors  de  l'invasoi^ 
des  Hongrois  (1),  ce  livre,  grkce  à  Tincurie  de  ses  gardiens, 
a  péri  dans  un  incendie  d. 

Notger  déféra  au  désir  de  Womar.  Il  commença  par  sou- 
mettre à  son  synode  diocésain  la  question  du  culte  des  saints 
de  Wintershoven.  Un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  clercs 
vinrent  déposer  au  sujet  de  leurs  miracles,  dont  ils  avaient 
été  les  témoins  oculaires  c.t  auriculaires.  A  la  suite  de  cette 
enquête,  Hériger  reçut  mission  d'écrire  Tliistoire  de  nos 
saints.  Prenant  pour  base  la  déposition  de  Sarabert,  s'aidant 
du  mémoire  de  Womar  et  recueillant  tout  ce  qui  se  disait 
dans  le  pays,  il  rédigea,  sous  le  nom  de  Notger,  une  Vie  de 
saint  Landoald  que  Tévôque,  sous  la  date  du  19  juin  980, 
adressa  à  Tabbé  de  Saint-Bavon  (2). 

Tout  n*était  x^^s  fini,  cependant.  Il  ne  manquait  pas  de 
gens  qui  ne  voulaient  rien  croire  de  l'histoire  racontée  par 
Sarabert.  Selon  eux,  loin  d'être  des  corps  saints,  les  préten- 
dues reliques  notaient  que  des  ossements  de  malfaiteurs  : 
au  lieu  de  les  élever  sur  les  autels,  on  devait  plutôt  leur 

(I)  Donc  en  954. 

i!2)  Les  détails  que  je  viens  de  donner  sur  Thistoire  du  Vita  s.  LandttaUii  sont 
extraits  d*nn  Tramlatio  s.  Lamloaldi  (ju'on  trouve  aux  AA.  SS.,  t.  Ul  de  mar*, 
pp.  39  et  suivantes. 
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tfaire  subir  Téprcavc  du  feu.  N*ayant  pas  réussi  à  persuader 
H^abbé  de  Saint-Bavon,  les  opposants  s'adressèrent  à  son  mé- 
'to'opolitain,  c'est-à-dire  à   Tarchevôque   de  Reims.    Ce  fut 
l^occasion   d'un   nouveau  synode  tenu  dans   cette  dernière 
^ville,  et  qui  réunit  autour  de  Tarchevôque  sept  de  ses  suffra- 
^ants.  Saint-Bavon  avait  envoyé  des  délé^és  qui  produisis 
3rent  une  relation  de  miracles  faits  par  les  saints  de  Winters- 
lioven  ainsi  que  la  déposition  écrite  de  plusieurs  prêtres. 
Xi'assemblée  se  laissa  convaincre  par  ces  preuves,  et,  à  la 
suite  de  cette  séance,  Tarchevêquc  autorisa  formellement  le 
«ulte  des  reliques.  Les  moines,  x>l6ins  de  joie,  allèrent  aus- 
sitôt trouver  leur  évéque  diocésain,  Liudulf  de  Noyon-Tour- 
nai,  qui  consentit  à  faire  l'élévation  des  corps  saints  le  13 
juin  982.  Lorsque  Liudulf  arriva  de  Gand,  avec  une  suite 
nombreuse,  pour  présider  à  cette  cérémonie,  les  opposants, 
si  je  comprends  bien  le  texte,  firent  auprès  du  jeune  prélat 
une  dernière  tentative,  qui  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  les 
précédentes.  Les  saints  de  Wintershoven  prirent  définitive- 
ment place  sur  les  autels. 

Que  faut-il  penser  de  cette  curieilse  histoire,  et  en  parti- 
culier, de  la  résistance  acharnée  que  rencontra,  au  X^  siècle, 
^  le  culte  des  saints  de  Wintershoven  ?  Il  y  a  lieu,  à  notre 
avis,  de  procéder  comme  dans  la  plupart  des  cas  semblables, 
et  de  distinguer  nettement  entre  le  culte  de  nos  saints  et  leur 
biographie  (1).  Le  culte  est  antérieur  à  celle-ci  :  il  est  attesté 
dès  le  règne  de  l'évoque  Éracle  tout  au  moins.  En  autorisant 
l'élévation  des  reliques,  No^er,  de  même  que  les  évêques  de 
'^  la  province  ecclésiastique  de  Reims,  se  rendait  sans  doute  à 
de  bonnes  raisons. 

Il  en  est  autrement  de  l'historicité  du  Vita  Landoaldi,  Ce 
document,  qui  émane  tout  entier  du  prêtre  Sarabert,  a 
tout  l'ah'  d'un  petit  roman  pieux  forgé  par  lui.  Il  cite  des 
témoins,  il  est  vrai,  mais  ces  témoins  sont  morts.  Il  invoque 
un  écrit,  mais  cet  écrit  n'existe  plus  (2).  Tout  se  ramène 

(1)  C'est  ce  que  n'a  pas  sn  faire  M.  IIolder-Egger  dans  son  curieux  mémoire 
intitulé  :  Zu  den  Heiligengeschichten  des  Sankt  Bavo  Klotters  (Historische  Aufsâtze 
dem  Àndenken  an  G.  Waitz  gcwidwet.  1887). 

(2)  V.  une  historiette  semblable  racontée  par  Hincmar,  au  sujet  de  la  première 
Vie  de  saint  Rémi  de  Reims,  dans  SRM,  t.  III,  p.  353. 
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donc,  en  dernière  analyse,  à  son  seul  témoignage,  et  celui-ci 
est  fort  suspect.  D'abord,  le  cadre  du  récit  est  d*ane  rare 
invraisemblance.  Je  ne  parle  pas  ici  de  fautes  grossières 
contre  la  chronologie,  comme  celle  qui  fait  donner  le  siège 
de  Tongres  à  saint  Amand,  promu  en  646,  par  Dagobert  I, 
mort  en  638,  ou  qui  lui  fait  adjoindre  des  auxiliaires,  avant 
son  épiscopat,  par  le  pape  saint  Martin,  qui  ne  monta  sur  le 
siège  de  saint  Pierre  qu'en  649.  De  telles  erreurs  n^effarou- 
chaient  guère  Taneicnne  critique  :  il  restait  toujours  possible 
de  sauver  la  réputation  d'un  document  compromis  en  suppo- 
sant que  l'auteur  s'était  simplement  trompé  sur  le  nom  da 
pape  et  du  roi  mis  en  cause.  On  ne  peut  pas  en  dire 
autant  d'un  saint  Lambert  enfant  vers  650,  puisqu'on  le  fait 
mourir  en  696  après  40  ans  d'épiscopat  :  cette  fois,  aucune 
erreur  sur  la  personne  n'étant  admissible,  on  était  en  pré- 
sence d'une  fiction  pure.  Il  en  est  de  même  de  la  prétendue 
vacance  du  siège  de  Tongres  pendant  neuf  ans  et  de  son 
administration  temporaire  par  saint  Landoald.  On  sait  que 
saint  Remacle  succéda  immédiatement  à  saint  Amand,  après 
la  retraite  de  celui-ci  en  649  :  le  rôle  attribué  à  saint  Lan- 
doald était  donc  une  nouvelle  fable  qui  rendait  le  récit  de 
plus  en  x^lus  suspect. 

On  chercherait  d'ailleurs  vainement,  dans  l'histoire  du 
haut  moyen  âge,  un  diocèse  du  nord  de  la  Gaule  confié  par 
le  pape  à  un  administrateur  apostolique,  et  il  faudrait  une 
autorité  plus  sérieuse  que  celle  du  Vita  Landoaldi  pour 
nous  y  faire  croire.  Ce  n'est  pas  tout.  On  possédait  h  cette 
date  deux  Vies  de  saint  Lambert,  dont  l'une  avait  pour 
auteur  un  contemporain  :  or,  elles  ignoraient  entièrement  le 
séjour  que  le  saint  aurait  fait  dans  sa  jeunesse  à  Winters- 
hoven,  sous  la  direction  de  saint  Landoald.  Ce  silence  était 
d'autant  plus  remarquable,  qu'il  laissait  dans  l'ombre  deux 
éclatants  miracles  faits  par  Lambert  enfant,  alors  que, 
d'ordinaire,  les  vies  des  saints  n'avaient  d'autre  but  que  de 
faire  connaître  les  faits  merveilleux  de  ce  genre,  et  on  n'a 
pas  d'exemple  qu'elles  les  aient  tus  sciemment. 

L'analyse  critique  du  récit  n'était  pas  moins  probante  et  en 
découvrait  la  singulière  incohérence.  Était-il  possible  d'ad- 
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mettre  qu'après  avoir  fait  le  long  voyage  de  Rome  en  Belgique, 
pour  participer  aux  travaux  apostoliques  de  saint  Amand, 
Landoald  et  ses  compagnons  se  fussent  retirés  dans  .une  vil- 
légiature aux  environs  de  la  ville  épiscopale,  et  que  Landoald, 
en  particulier,  eût  borné  son  activité  à  faire  l'éducation  d'un 
petit  garçon?  Enfin,  cette  administration  du  diocèse  de 
Tongres,  pendant  neuf  ans,  par  le  précepteur  de  saint  Lam- 
bert, n'est-elle  pas  elle-même  suggérée  tout  simplement  par 
le  nom  du  personnage?  Landwald  signifie,  en  langue  germa- 
nique, V administrateur  du  pays  :  de  là  à  imaginer  que  Lan- 
doald avait  effectivement  administré  le  diocèse  de  Liège,  il 
n'y  avait  qu'un  pas,  et  l'inspirateur  du  Vita  Landoaldi  ne 
s'est  fait  aucun  scrupule  de  le  franchir  (1). 

La  critique  du  X*^  siècle  n'était  pas  assez  développée  pour 
se  formaliser  de  pareils  indices  de  supposition,  et  puis,  les 
idées  du  temps  n'admettaient  guère  que  la  critique  se  permît 
de  pénétrer  sur  le  terrain  de  l'hagiographie  :  élever  le  moindre 
doute  au  sujet  d'un  miracle ,  •  c'était  de  l'impiété  (2).  Bien 
plus  :  il  sufiisait  d*agrémenter  un  écrit  de  quelques  belles 
histoires  de  miracles  pour  désarmer  ordinairement  les  plus 
incrédules  et  pour  lui  donner  de  l'autorité.  Notger  était  de 
son  temps,  et,  pas  plus  que  ses  contemporains,  il  ne  parait 
s'être  ému  des  indices  de  supposition  que  contenait  le  récit 
de  Sarabert.  Nous  nous  bornons  à  en  prendre  acte,  sans 
nous  aviser  de  lui  en  faire  un  reproche  (3). 

(1)  Je  dois  cependant  avouer,  pour  rendre  justice  à  Sarabert,  que  sur  ce  point 
il  n'est  pas  absolument  afllrmatif,  et  qu'il  semble  trahir  ses  propres  hésitations  dans 
ces  lignes  :  Imcompertum  est  deinde,  quanta  temporis  intercapedine  plebs  Trajec- 
tensium  liierit  usque  ad  b.  Remaclum  sine  pastorali  benedictione,  ni.si  quod  famâ  ad 
nos  us(iuc  perferente  accepimus,  b.  Landoaldum  illic  remansisse,  et  pcr  novem 
annos  vices  pontificis  administrasse.  Vita  s.  Landoaldi ^  p.  3G  F. 

(2)  Dans  la  vie  de  sainte  Berlinde,  qui  est  précisément,  bien  qu'avec  peu  de  pro- 
babilité, attribuée  à  notre  Hériger  (cf.  G.  Kurth,  Biographie  nationale,  t.  IX,  col. 
â5i  article  Hériger  et  S.  Balau,  p.  249),  on  raconte  le  trait  suivant  :  Sainte  Berlinde 
avait  été  enterrée  dans  un  sarcophage  en  bois  ;  sept  ans  après,  quand  on  ouvrit  sa 
tombe,  le  sarcophage  était  en  pierre  !  Une  femme,  qui  ne  voulait  pas  le  croire,  vint 
pour  s'en  assurer  :  elle  fut  saisie  par  le  démon,  et,  pendant  trois  jours,  elle  resta 
comme  morte  en  punition  de  son  incrédulité.  Vita  t.  Bei'lendis,  c.  44,  dans  Nabil- 
lon,  AA.  SS.  O.  S.  fl.,  t.  III,  i,  p.  16. 

(3;  Pour  les  divers  documents  relatifs  à  l'histoire  de  saint  Landoald,  je  renvoie 
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Nous  aurons  achevé  de  dire  tout  ce  que  nous  savons  de 
Tadministration  épiscopalc  de  Notger,  quand  nous  aurons 
fait  connaître  quelques  fondations  ecclésiastiques  et  quelques 
consécrations  d*églises.  Il  ne  sera  pas  reparlé  ici,  cela  va  sans 
dire,  des  sanctuaires  qu*il  bâtit  ou  consacra  dans  sa  prînci- 
pauté,  mais  de  ceux  dont,  en  qualité  d*évôque,  il  eut  à  s'occuper 
dans  le  reste  de  son  diocèse.  Et  ici,  nous  avons  tout  d*abord 
à  mentionner  son  rôle  à  Aix-la-Chapelle.  Cette  ville,  la  ville 
impériale  comme  elle  aimait  à  s'appeler,  faisait  partie  du  dio- 
cèse de  Liège  (1),  et  Ton  a  déjà  vu  que  ce  n'est  pas  sans  l'in- 
tervention de  Notger  que  son  église  Notre-Dame  avait  reçu 
de  l'empereur,  en  972,  le  don  de  l'abbaye  de  Chèvremont  (2). 
Lorsque  le  château  de  Chèvremont  et  avec  lui  son  abbaye 
furent  détruits  en  906,  ce  fut  naturellement  Notre-Dame 
d'Aix-la-Chapelle  qui  reprit  possession  de  tous  les  biens  de 
celle-ci.  Elle  avait  jusqu'alors  un  chapitre  de  vingt  chanoines; 
grâce  à  la  dotation  nouvelle,  le  nombre  en  fut  doublé  et 
porté  à  quarante  (3).  Malheureusement,  il  n'est  resté  dans 


aux  Acta  Sanctontm.  M.  A.  Paquay,  dans  sa  brochure  intilulée  De  Hdligen  fan 
Winterthoveu,  Tongres,  4897,  se  contente  de  reproduire  les  données  tradition- 
nelles. 

(1)  Gilles  d'Orval  m,  5,  p.  81. 

(2)  V.  ci-dessus,  p.  223,  note  3. 

(3)  Voici  le  passage  d'Anselme,  c.  25,  p.  203,  parlant  des  trois  églises  du  château 
de  Ch(>vrcmont  :  In  quaruni  unâ  i2  prcsbiteri  ad  serviendum  Deo  erant  deputati. 
ad  quorum  usus  respiciebant  de  adjacentibus  villis  nonnullae  decimarum  partes,  et 
praeterea  quorumdam  ex  integro  agrorum  ususfructus.  Quae  oronia  cum  post  ipsiiis 
oppidi  excidium  in  suas  suaeque  ecclesiae  utilitates  posset  retorsisse,  quippe  qui  et 
antistes  cjus  dioeccseos  foret,  et  in  palalio  Ottonis  tercii  adhuc  pueri  inter  primos 
consiliarius  cssct,  simul  ut  a  loco  suo  invidiam  facti  transferret,  maluit  sedem  regiam 
honorare  his  quae  prius  ad  mcmoratum  oppidum  erant  appenditia.  l'nde  et  in  ora- 
torio sanctae  Mariae,  quod  est  Aquisgrani,  quantus  iliic  antea  inerat  numenis  cleri- 
corum.  tanlumdem  adauxit  ibidem  Deo  servientiuro,  sibi  suaeque  credens  sufficere 
aecclesiae.  si,  etc. 

D'autre  part,  Gilles  d'Orval  écrit,  II,  ol,  p.  Gi  :  Ipse  (Otto  III)  et  dominus  Noge- 
rus  tutor  ejus  28  canonicos  partim  de  suis  prediis  partim  de  reditibus  ecolesie 
Capremontis  constituit  et  addidit,  quia  in  dicta  Aquensi  ecclesià,  postquam  vastata 
exstitlt  a  Norroannis,  non  erant  nisi  i2,  et  sic  modo  sunt  in  eâ  40  canonici,  cum 

sanctus  Karolus  qui  eam  fundavit  dicatur  20  —> clericos  statuisse.  J'ai  lâché 

de  combiner  ces  deux  témoignages. 
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I*histoire  aucune  trace  des  modifications  qui  eurent  lieu,  à 
cette  occasion,  dans  le  régime  de  cette  collégiale,  ni  de  Tin- 
tervention  de  Tévêque  diocésain. 

Par  contre,  nous  avons  une  autre  preuve  de  l'intérêt  porté 
par  Notger  à  l'église  vénérable  dont  le  dôme  ombrageait  la 
tombe  de  Cliarlemagne.  C'est  une  bulle  du  i)ape  Grégoire  V, 
en  date  du  8  février  997,  accordant  à  ce  sanctuaire  le  privi- 
lège d'être  desservi  par  sept  cardinaux  prêtres  et  par  sept 
cardinaux  diacres.  Les  cardinaux  prêtres  étaient  les  seuls, 
avec  l'archevêque  de  Cologne  et  l'évoque  de  Liège,  à  pouvoir 
olïicier  sur  l'autel  de  la  Sainte  Vierge  (1).  Il  n'y  avait  guère, 
de  ce  côté  des  Alpes,  que  Reims  et  Cologne  qui  fussent  en 
possession  du  même  honneur.  Un  artiste  italien  du  nom  de 
Jean  fut  chargé  par  l'empereur  de  la  décoration  du  sanc- 
tuaire et  fut  ensuite  recommandé  par  lui  à  Notger,  qui  l'em- 
ploya à  orner  les  églises  de  Liège  :  (2)  c'est  un  indice  de  plus 
de  la  collaboration  de  l'empereur  et  de  l'évêque  à  Aix-la- 
Chapelle. 

Cette  collaboration,  toutefois,  n'eut  pas  pour  objet,  comme 
on  Ta  cru  jusqu'à  nos  jours,  la  construction  d'une  église  à  la 
mémoire  de  saint  Adalbert,  leur  ami  commun.  Qu'y  avait-il 
de  plus  poétique  et  aussi  de  plus  vraisemblable  que  l'histoire 
de  l'érection  de  ce  sanctuaire  par  les  deux  hommes  qui  i)ro- 
fessaient  ensemble  le  culte  d'une  mémoire  chérie  et  dont  l'un, 
l'évêque,  est  connu  pour  avoir  honoré  cette  mémoire  en  lui 
consacrant  une  de  ses  églises  de  Liège?  Et  pourtant,  il  faut 
renoncer  à  cette  belle  légende,  car  il  est  établi  aujourd'hui 
que  c'est  Henri  II  et  non  Otton  III  qui  a  fondé  l'église  Saint- 
Adalbert  à  Aix-la-Chapelle  (3).  Notger,  au  surplus,  a  dû  porter 
a  l'initiative  d'Henri  II  le  même  intérêt  qu'il  aurait  porté  à 
celle  d'Otton  III  ;  il  a  peut-être  encouragé  l'empereur  dans 

(1)  Quix,  Codex  diplomaticu*  aquensii,  I,  36;  Miraeus-Foppens,  II],  563. 

(2)  Sur  le  peintre  Jean,  \oir  G.  Kurth,  Le  peintre  Jean,  BIAL,  t.  XXXIII  (i903) 
cl  cf.  ci-dessous,  ch.  XV. 

(3)  Voir  les  deux  diplômes  d'Henri  II,  en  dale  du  6  juillet  1005  et  du  mois  de 
mai  1018,  (/>//.  //,  pp.  122  et  50o),  auxquels  il  faut  ajouter  cm\  du  7  juillet  1005 
et  du  13  août  1005,  (OH.  //,  pp.  124  et  127),  et  cf.  R.  Pick,  ttat  Otto  III  die  St-Adal- 
berti  Kirche  in  Aachen  yegrùndety  (Dans  le  recueil  du  même  intitulé  :  Aut  Aachent 
Vergamjcnheit.  Aix-la-Chapelle,  1895). 
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son  projet,  et,  sans  doute  aussi,  il  a  consacré  Téglise  quani 
elle  fut  achevée. 

Deux  autres  églises  du  diocèse  de  Liège  furent  consacrées 
par  Notger  :  ce  sont  celles  de  Florennes  et  de  Waulsort.  Sur 
La  première,  nous  sommes  assez  bien  renseignés.  Elle  aTait 
été  bâtie  par  Arnoul  de  Rumigny ,  seigneur  du  lieu  (1),  ei 
l'honneur  de  saint  Gengoul,  dont  les  reliques  y  avaient  été 
apportées  de  Gedinne  (2).  Cette  consécration  eut  lieu  ci 
1002  (3). 

Nous  connaissons  moins  l'activité  épiscopale  de  Notger  t 
Waulsort.  L'évéque  de  Liège,  qui  était  déjà  venu  à  Want 
sort  consacrer  l'abbé  Thierry  (4),  y  fut  rappelé  sous  ce  dernier 
pour  consacrer  l'église  abbatiale,  qui  venait  d'ôtre  rebâtie 
à  la  suite  d'un  incendie.  A  cette  occasion,  il  prit  quelques 
mesures  liturgiques  dont  le  clironiqueur  nous  entretient  avec 
plus  de  détail.  Sous  Tabbé  Forannan,  Tabbaye  célébrait  le 
même  jour,  c'est-à-dire  le  3  décembre,  trois  fêtes  à  la  fois  : 
celle  de  la  dédicace  de  son  église,  celle  de  la  déposition  de 
saint  Kloque,  et  celle  de  la  translation  du  même  saint.  L*é- 
véque  de  Liège  décida  que  la  fête  de  la  déposition  du  saint 
continuerait  d'être  célébrée  le  jour  traditionnel,  c'est-à-dire 
le  3  décembre  ;  il  porta  celle  de  la  translation  au  8  octobre, 

(1)  Sur  ce  pcrsonnagL',  v.  Roland,  Histoire  généalogique  de  la  ffiai»m  de  Rnd- 
ynif-Florninet  dans  Aunalcs  de  la  Société  archéologique  de  Ifatnur,  t.  XIX  (1891). 

{"2)  V.  Miracula  S.  Gengulfi  auctorc  (ionzoue  abbate  Fhrinensi  dans  SIGH,,  t.  XV, 
p.  792. 

(3)  Albérif  «le  Troisfonlaines  ad  ann.  1002,  p.  778  et  Gilles  d'Orval  II.  59. 
p.  23,  qui  reproduisent  une  source  commune  où  Notger  n'est  pas  cité.  L'aniw 
n'est  d'ailleurs  fournie  (jue  par  une  conjecture  d'AIbéric.  comme  le  fait  remarqoer 
IIoIder-E;:;,'Cr,  1.  c.  Au  dire  du  (iesta  epp.  Cam.A\h  18»  P-  ^^^»  Arnoul  de  Rumipiy 
aurait  laissé  I  église  inachevée,  et  ce  serait  son  liU  Gérard,  évêque  de  Cambrai,  qti 
l'aurait  achevée  et  consacrée  du  consentement  de  Baldéric  H,  évoque  de  Liège.  3Ui.< 
ce  témoignage  ne  saurait  contrebalancer  celui  de  Gonzon.  qui  écTi\'ait  à  Florenms 
avant  10."0,  et  il  paraît  bien  qu'il  y  a  confusion  dans  les  souvenirs  du  ohroniiioatf 
cambraisien.  11  est  inutile  de  réfuter  Jean  d'Outremeuse,  IV,  p.  178,  qui  pbce  l> 
consécration  en  lOOi. 

(A)  La  chronologie  de  Waulsort  est  très  embrouillée  pour  le  X«  siècle;  elle  nf 
nous  permet  pas  de  dire  si  Notger  a  aussi  consacré  les  abbés  Imnton  et  ForanmB. 
prédécesseurs  de  Thierry.  Cf.  dom  Lrsmer  Berlière,  Moncuticon  Belge,  1890,  t.  l 
p.  iO  et  L.  Lahaye,  Étude  sur  l'abbmjc  de  Waulsort,  dans  BSAHL,  t.  V  (1889;. 
p.  217  et  suivantes. 
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et  celle  de  la  dédicace  de  '  Téglise  au  14  mai,  qui  est  proba- 
l>Iement  le  jour  où  il  la  consacra.  Le  chroniqueur  de  Waul- 
sort  se  félicite  de  ces  mesures,  qui,  dit-il,  donnèrent  à  chacune 
<le  ces  solennités  Téclat  dont  elles  furent  entourées  depuis 
lors  (1). 

Là  ne  se  borna  pas  Fintérét  que  Notger  porta  à  Fabbaye 
de  Waulsort.  Il  est  permis  de  croire  qu'il  aura  inspiré  ou 
tout  au  moins  encouragé  les  remarquables  travaux  qui  y 
furent  exécutés  par  Tabbé  Érembert,  et  qui  rappellent,  d'une 
manière  instructive,  ceux  de  labbé  Folcuin  à  Lobbes  (2). 
Les  autres  abbayes  du  diocèse  ne  laissèrent  pas  Notger  indif- 
férent. Bien  que  celle  de  Saint-Trond  relevât  au  temporel  de 
Tévôché  de  Metz,  elle  était  trop  voisine  de  Liège  et  elle  avait 
trop  souvent  besoin,  dans  ces  temps  troublés,  de  la  protec- 
tion de  révoque  diocésain  pour  que  celui-ci  se  soit  désinté- 
ressé de  ses  destinées  (3).  On  le  voit  aussi  en  bons  rapports 
avec  Fabbé  de  Saint-Hubert  (4),  et  on  sait  qu'il  est  parvenu 
à  mettre  Gembloux  sous  le  patronage  de  Saint-Lambert  (5). 
Des  traditions  un  peu  altérées,  mais  qui  ont  un  fond  histo- 

(1)  Dcinde  quia  res  exigebat  ul  ararum  consecrationes  renovarcntur  efHscopali 
benedictione,  très  a  beato  Forannano  sollemnes  celebritales  tertio  nonanim  decem- 
brium  sub  unius  diei  observantiam  constitutae  mutantur.  Nam  templi  consecratio 
pridic  idus  maii  staluitur  et  deposilio  beati  Eloquii  in  propriam  diem  relinquitur, 
et  ejusdem  translationis  observantia  propter  confluentiam  popuU,  qui  eo  tempore 
quotannis  congregabalur,  sicut  nunc  obsenatur,  octavo  idus  octobris  ob  tempo- 
ralem  aflluentiam  prudentium  consilio  constituitur.  Renovati  igitur  a  domino  No- 
chero  Leodiensium  pontiflce  tribus  soUcmnibus  cclebritatibus,  honorem  proprii 
cultus  unaquaeque  celebritas  per  se  reformata  et  dignitatem  suae  venerationis 
resumpsit  sicque  dierum  istorum  exultatio  et  devotionis  ordinatio  longo  tempore 
permansit.  (Chronicon  Walciodorente,  c.  40»  p.  534  et  54,  p.  538).  Cf.  L.  Lahaye, 
Etude  sur  l'abbaye  de  Waulsort,  o.  c,  p.  235). 

(2)  Chronicon  Walciodorense,  c.  41-44,  p.  524-625. 

(3)  Je  n'ose  toutefois  pas  reconnaître  Notger  dans  Tévêque  de  Liège  non  nommé 
qui,  au  dire  de  la  Chronique  de  Saint-Trond  de  Tabbé  Rodolphe,  I,  2,  p.  230,  pro- 
tégea l'abbé  Adélard  contre  l'évèque  de  Metz,  Thierry  II.  La  raison  en  est  que 
Adélard  fut  abbé  de  999  ou  i005  à  4034,  et  que  Thierry  II  occupa  le  siège  de  Metz 
de  4006  à  1046.  Cela  nous  forcerait  à  admettre  que  les  débats  de  Thierry  II  avec 
Adélard  eurent  lieu  dès  les  deux  premières  années  de  son  règne,  ce  qui  est  fort 
peu  probable. 

(4)  V.  ci-dessus,  p.  54. 

(5)  V.  ci-dessus,  p.  80. 
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rique,  nous  font  connaître  aussi  sa  présence  à  Saint-Génri 
de  Brogne,  et  la  bienveillance  dont  il  entoura  cette  maisoi 
religieuse.  Mais  nous  sommes  particulièrement  bien  rensei- 
gnés sur  ses  relations  avec  Tabbaye  de  Thorn.  Cette  maison, 
située  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  entre  Maeseyck  d 
Ruremonde,  fut  fondée  en  992  par  Hilsuinde,  femme  di 
comte  Ansfrid,  avec  le  consentement  de  son  époux.  Qk 
la  dota  richement  et,  devenue  veuve,  elle  s'y  retira  avec  sa 
fille  Benoîte,  qui  en  devint  la  première  abbesse  (1).  Ëi 
qualité  d'évôque  diocésain,  Notger  était  appelé  à  approQTcr 
cette  fondation,  mais  d'autres  motifs  encore  le  portaient  à 
s'y  intéresser  (2).  Ansfrid  était  son  ami  :  ils  avaient  tos 
les  deux  servi  les  rois  saxons,  à  la  cour  desquels  ik 
s'étaient  probablement  rencontrés  plus  d'une  fois.  C'est  à  k 
demande  de  l'évêque  de  Liège  qu'en  985,  Otton  III  avait 
accordé  à  Ansfrid  des  avantages  considérables  en  Frise  et 
dans  le  Maesland  (3).  Notger  obéissait  donc  autant  aux 
suggestions  de  l'amitié  qu'à  la  voix  de  son  devoir  pastoral 
en  contribuant  à  cette  importante  fondation  de  la  pieuse 
famille  qui  renonçait  tout  entière  aux  joies  du  monde  pour 


(i)  Voir  la  charte  de  fondation  de  Hilsuinde  dans  J.  Uabets,  De  Àrehietm  ra 
het  Kapittel  der  koogadellijke  rijksabdij  Thorn,  t.  I,  p.  6.  L'éditeur,  dans  son  inUfr 
duction,  pp.  XII-XXXV,  défend  vigoureusement  l'authenticité  de  ce  diplôme,  dooi 
le  protocole  final  seul  serait  altéré  ;  sa  démonstration  m'a  paru  convaincante.  Sdoa 
Hirsch,  II,  3o0,  n.  3,  suivi  par  M.  Vanderkindere,  Formation  territoriale,  U,  p.  I9i> 
l'acte  serait,  au  contraire,  ein  plumpes  Machwerk. 

(2)  Je  ne  crois  pas  inutile  de  donner  ici  un  aperçu  des  établisseroents  monastiques 
existant  dans  le  diocèse  de  Liège  sous  le  pontifîcat  de  Notger. 

Abbayes  d'hommes.  Abbayes  de  femmes. 

Stavelot .  Nivelles. 

Saint-Trond.  Suesteren. 

Saint-Hubert.  Andenne. 

Gembloux.  Moustier-sur-Sambre. 

Brogne.  Aldeneyck. 

Celles.  Thorn. 

Malonne. 
Malines. 
Aulne. 
Florennes. 

(3)  DO,  ///,  p.  411. 


tË  DIOCESE.  24à 

suivre,  dans  le  clergé  ou  dans  le  cloître,  les  traces  du  divin 
Rédempteur  (1). 

L'abbaye  de  Thorn  lui  resta  chère;  il  lui  fît  don  des  trois 
églises  de  Britte,  de  Hemert  et  d'Avezate  ;  plus  tard.  Tannée 
qui  précéda  sa  mort,  il  lui  fit  concéder  par  diplôme  impérial 
les  droits  de  tonlieu  et  de  marché  à  Thorn,  avec  celui  de  juri- 
diction (2).  Dans  Fintervalle  entre  ces  deux  donations,  il  eut 
Toccasion  de  témoigner  d'une  manière  plus  éclatante  la  haute 
considération  qu'il  avait  pour  le  comte  Ansfrid;  Tévôché 
d'Utrecht  étant  devenu  vacant  en  995,  il  décida  l'empereur 
Otton  III  à  confier  ce  siège  à  son  ami  (3). 

Le  reste  de  l'activité  épiscopale  de  Notger  échappe  à  notre 
connaissance,  et  son  biographe  ne  nous  en  a  rien  dit.  Nous 
n'essayerons  pas  de  suppléer  à  son  silence,  et  nous  n'énumé- 
rerons  pas  ici  des  rubriques  sous  lesquelles  nous  serions 
obligés  de  laisser  des  blancs.  Certes,  ces  lacunes  de  notre 
exposé  sont  pénibles.  Avec  quel  intérêt,  par  exemple,  on 
assisterait  au  travail  de  l'organisation  paroissiale,  qui  dut 
être  actif!  Sous  un  pontificat  si  prospère,  en  un  temps  où  le 
rajeunissement  de  la  vie  rehgieuse  était  si  vif,  où  un  mouve- 
ment universel  faisait  sortir  de  terre  les  églises  neuves,  sans 
doute  aussi  les  paroisses  durent  se  multiplier,  et  plus  d'une 
se  sera  détachée  sous  Notger  de  son  église-mère  pour  conqué- 

(i)  La  fondation  de  Thorn  nous  est  connue  :  i^  par  le  diplôme  de  Hilsuinde, 
sur  lequel  voir  la  note  ci-dessus;  3o  par  le  récit  de  Thietmar  de  Mersebourg,  IV, 
32;  30  par  une  notice  de  Gilles  d'Orval,  II,  53,  p.  60,  que  Habets,  p.  XV,  a  le  tort 
d'attribuer  à  Anselme,  n'ayant  consulté  que  l'édition  vieillie  de  Chapea ville.  Ces 
récits  ne  s'accordent  pas  complètement  sur  les  circonstances  de  la  fondation,  mais 
leurs  contradictions  sont  faciles  à  lever.  Si  Thietmar  et  Gilles  d'Orval  attribuent  la 
fondation  k  Ansfrid  et  non  à  sa  femme,  cela  prouve  simplement  qu'ils  n'ont  pas  eu 
une  connaissance  exacte  de  l'aflkire,  et  le  diplôme  de  Hilsuinde,  qui  les  contredit, 
semble  emprunter  à  cette  opposition  une  preuve  d'authenticité  de  plus,  car  il  est 
é\'ident  qu'un  faussaire  aurait  eu  soin  de  le  rédiger  en  conformité  avec  les  récits 
existants.  Thietmar  ajoute  qu' Ansfrid  donna  le  nouveau  monastère  à  Saint-Lambert, 
ce  qui  est  une  inexactitude  flagrante;  Thorn  resta  toujours  une  abbaye  impériale  et 
ne  dépendit  jamais  des  évéques  de  Liège.  D'après  cela,  il  faut  corriger  Hirsch, 
Heinrich  //,  1. 1,  p.  350,  qui  reproduit  le  renseignement  de  Thietmar  sans  le  con- 
trôler. 

(2)  DH.  //,  p.  i66;  Habets,  o.  c.  I,  p.  7. 

(3)  Thietmar  de  Mersebourg,  IV,  24,  pp.  777-778. 
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rir  une  existence  indépendante.  Il  est  dit  d*an  évéque  da  X' 
siècle  que  dans  un  grand  nombre  de  localités  il  vint  au  se- 
cours des  ^populations  trop  éloignées  de  Téglise,  soit  en  y 
créant  des  paroisses  nouvelles,  soit  en  y  bâtissant  des  cha- 
pelles (i).  Cela  est  vrai,  dans  une  mesure  variable,  et  de  notre 
évéque,  et  de  tous  les  pontifes  du  X*  siècle  en  Allemagne. 
Il  faut  savoir  gré  au  biographe  de  nous  avoir  au  moins 
laissé  entrevoir  Notgcr  dans  Texercice  du  ministère  de  U 
parole.  Ce  ministère  était  en  eflet  une  des  principales  mis- 
sions de  Tévéque,  et  Fulbert  de  Chartres  s*inspirait  de  It 
tradition  quand  il  recommandait  au  roi  Robert  de  ne  point 
permettre  d'élire  un  évéque  incapable  de  prêcher  (2).  Les 
évoques  du  X®  siècle  ne  se  sont  pas  dérobés  à  ce  devoir.  Noos 
voyons  saint  Brunon  (3)  et  saint  Héribert  (4),  à  Cologne; 
saint  Ulric,  à  Augsbourg  (5);  saint  Adalbert,  à  Prague  (6); 
saint   Frédéric  et   Willigis,  à   Mayence;   saint   Gérard,  à 
Toul  (7),  haranguer  leurs  ûdèles,  et  une  des  qualités  épisco- 
pales  les  plus  vantées,  c*est  Téloquence.   Elle  ne   manqua 
pas  à  Notgcr.  Un  poème  écrit  presque  au  lendemain  de  sa 
mort  nous  dit  qu'il  enseignait  le  peuple  en  langue  vulgaire 
et  le  clergé  en  langue  latine,  nourrissant,  à  l'exemple  de 
Tapôtre,  les  petits  de  lait  et  les  grands  d^aliments  solides. 
Et  il  continue^  faisant  allusion,  sans  doute,  à  la  vigueur  ora- 
toire du  prélat  :  a  Devant  ce  vaillant  chevalier  du  Christ, 
les  hérésies  tombaient  d'emblée.  La  fraude,  les  fausses  doc- 
Ci)  In  plerisque  parochiis  miserîcorditcr  subvenit  populo  in  difficultttc  (ongissimi 
ecclesianim  itineris,  sine  parroohiis  no\is  in  divisione  alianim  faciis,  sive  cape4Ii5 
in  eis  conslructis.  Vita  Meinwercit  c.  dî>6,  p.  439. 

(2)  P.  Fournier,  Let  Officialités  au  moyen-dge,  Paris,  4880,  p.  VIII. 

(3)  Jam  vero  in  praedi(!ationc  verbi  Dei qualis  quantusque  fuerit,  admi- 

rari  possumus,  difllniro  non  possumus.  Ruotgerus,  c.  33,  p.  267. 

(4)  Vita  S.  Heriberti,  c.  9,  p.  Wl. 

(5)  Vita  S.  Vdalrici,  c.  4  cl  6,  pp.  391-395.  Le  même  ouvrage,  c.  24.  p.  409, 
vante  Adalbéron,  neveu  et  successeur  présomptif  de  c«t  évéque,  comme  étant  in 
eloquentià  dulcisond  cautu*. 

(6)  Vulgari  plebem,  clerum  scrmone  latino 
Erudit  et  satiat  magnâ  dulcedinc  verbi. 

Lac  tcneris  praebcns  solidamque  valentibus  escam. 

Dans  le  Vita  Notgeri,  c.  8. 

(7)  VUa  t.  Gerardi  Tullentis,  c.  4,  p.  494. 
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trines,  l'orgueil  des  sectaires  et  leurs  inventions,  tout  fuyait, 
tremblant  de  se  voir  démasqué  par  ce  redoutable  juge  des 
mœurs.  »  Il  n*y  a  là  que  quelques  traits,  mais  ils  suffisent 
pour  nous  intéresser. 

J'ai  d  ailleurs  fait  remarquer  plus  haut  que  Notger  ne 
savait  pas  le  roman  ou  wallon  (1),  qui  était  parlé  par  une 
moitié  de  ses  ouailles  et  notamment  par  la  population  de  sa 
ville  de  Liège.  Cela  était  f&cheux,  sans  doute,  mais  des 
inconvénients  de  ce  genre  étaient  fréquents  dans  la  Lotha- 
ringie, qui  était  pourvue  d'évêques  par  la  cour  d'Allemagne. 
C*cst  ainsi  qu  à  la  même  époque,  deux  évêques  de  Cambrai, 
Bérenger  et  Theudon,  ont  ignoré  le  français  et  ont  pu  se 
considérer  comme  des  étrangers  dans  leur  cité  épiscopale  (2). 
Il  faut  ajouter  que  la  plus  grande  partie  du  diocèse  de 
Cambrai  et  une  bonne  moitié  du  diocèse  de  Liège  parlaient 
ridiome  germanique.  Cet  idiome,  à  la  vérité,  se  distin- 
guait notablement  du  dialecte  natal  de  Notger,  et  celui-ci 
aura  dû  faire  des  efforts  pour  se  rendre  intelligible  à  ses 
auditeurs  thiois.  Plus  d'une  fois,  en  l'écoutant,  ils  auront 
reconnu  le  Souabe  à  sa  langue  chuintante,  tout  en  admi- 
rant son  éloquence. 

Est-il  vrai  que  Notger  ait  contribué  pour  une  large  part  à 
la  diffusion  de  la  fête  des  Trépassés,  que  l'abbé  Odilon  de 
Cluny  venait  de  créer  dans  son  monastère,  et  qui  de  là  se 
répandit  sur  tout  le  monde  chrétien?  Gilles  d'Orval  nous  dit 
qu'il  l'introduisit  dans  son  diocèse  et  voulut  qu'elle  y  fût 
célébrée  solennellement  (3).  Ce  renseignement  est  sommaire 

(i)  C'est  le  nom  d'origine  allemande  qu'on  trouve  dans  la  chronique  de  Rodolphe 
de  Saint-Trond  I,  i»  p.  S29  :  Igitur  primus  Âdelardus  nativam  linguaro  non  habuit 
Iheutonicam,  sed  quam  corrupte  nominant  romanam,  theutonice  walonicam. 

(2)  V.  Getta  epp.  Camerac,  I,  80,  p.  434  ;  I,  99,  p.  441. 

Par  contre,  quand  un  évéque  liégeois  du  IX^  siècle,  Hartgar,  est  vanté  par  Sedu- 
lius  (II,  i,  27,  p.  167),  comme  ayant  su  les  trois  langues  : 

Aurea  lingua  cluit  triplici  cui  famine  vocis 
c'est  évidemment  du  latin,  du  thiois  (flamand)  et  du  roman  (wallon)  que  veut  parler 
le  poète.  Le  même  éloge  est  fait  du  pape  Grégoire  V  (f  999)  par  un  contemporain  : 

Usus  franciscâ,  vulgari  et  voce  latinâ 
Instituit  populos  eloquio  triplici. 
La  langue  vulgaire  en  question  est  ici  l'italien. 

(3)  (Odilo)  constituit  per  omnia  monasteria  sihi  subjecta,  ut  sicut  primo  die  no- 
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et  tardif;  toutefois,  il  serait  téméraire  de  Fécarter  pour  cette 
seule  raison,  et  tout  indic[ue  que  Gilles  d'Orval  parie  iâ 
d'après  une  source  plus  ancienne.  C'est  vers  998  que,  sdoa 
Sigebert  de  Gembloux,  Odilon  institua  la  fête  des  morts  (1); 
la  chronologie  ne  s*oppose  donc  pas  à  ce  que  Notger  ait  pa 
s'y  intéresser  et  la  répandre.  Et  il  fut  certainement  Vun  des 
premiers  qui  accueillirent  une  solennité  si  touchante,  autre- 
ment rhistoire  n'aurait  pas  pris  la  peine  de  nous  apprendre 
son  initiative,  puisqu'on  sait  que  tous  les  diocèses,  Tun  après 
l'autre,  consacrèrent  par  leur  liturgie  l'œuvre  d*Odilon  de 
Cluny.  Cela  suffit  pour  nous  autoriser  à  revendiquer  pour  le 
diocèse  de  Liège,  qui  avait  créé  la  fête  de  la  Trinité  et  qui 
devait  créer  celle  de  la  Fête-Dieu,  l'honneur  d'avoir  été  des 
premiers  à  répandre  celle  des  Trépassés. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  permet  de  croire  que  d'excellentes 
relations  existaient  entre  Notger  et  les  Clunisiens.  Nous  en 
avons  une  autre  preuve.  L'un  des  hommes  les  plus  Dlustres 
de  cette  famille  monastique,  Richard  de  Saint- Vanne,  qui  a 
réformé  plus  d'un  monastère  du  diocèse  de  Liège ,  professait 

vembris  solIempiiiUs  omnium  Sanctonim  agitur,  ita  sequenti  die  memoria  omnhiB 
in  Christo  quiescentium  celebretur.  Qui  ritus  ad  multas  ecclesias  transiens,  fideihiB 
defunctorum  memoriam  sollempnizari  facit.  Quam  coruuetudinem  etiam  epùa^a 
Chrùti  Nothgenu  ad  tuam  dyocetiam  trarutuUt,  eamque  toUempniter  fiai  ordmariL 
Gilles  d'Orval,  II,  53,  p.  60,  reproduisant  Sij^bcrt  de  Gembloux,  a.  998,  p.  353,  i 
part  la  phrase  soulignée  qui  est  de  lui. 

(i)  Cette  date,  donnée  par  Sigebert  de  Gembloux,  Chronieon,  p.  353  el  par  le 
frère  André  d'Ânchin,  est  admis  par  Mabillon.  Sackur,  Die  Cluniacemaer,  t.  n, 
p.  475,  conteste,  mais  sans  raison  probante,  qu'elle  soit  de  Sigebert  et  veut  qu'elle 
repose  sur  une  fausse  interprétation  du  texte  de  cet  auteur.  On  allègue,  à  la  vérité, 
que  le  décret  par  lequel  Odilon  rendit  la  fête  obligatoire  pour  toutes  les  maisons  clo* 
nisiennes  semble  postérieur  à  la  mort  d'Henri  II  (i034);  mais  il  s'en  faut  que  ce 
décret  lui-même  soit  nécessairement  contemporain  de  l'institution  de  la  fête.  0.  Rin(^ 
holz  a  prouvé  qu'il  se  compose  de  deux  parties,  dont  la  première  (jusqu'à  Ergo  çm- 
liter)  est  antérieur  tout  au  moins  à  i009,  puisqu'à  cctt«  année  la  Disciplina  Fwfnh 
sis,  qui  la  reproduit,  existait  déjà.  V.  Ringholz,  Die  Einfùftrung  des  Allerseelentages 
durch  deu  H.  Odilo  von  Cluny  dans  Wiuenschaftliche  Studien  und  Mittheilungtm  ans 
dan  Benediktiner  Orden,  II»  année,  Ile  volume,  p.  236-25i.  La  discussion  sur  la  dite 
serait  sans  objet  si  l'on  avait  la  preuve  de  l'existence  d'une  bulle  de  Sylvestre  il. 
confirmant  la  fête  (Oldoini,  Vitae  Romanorum  pontifiaim,  1,  p.  757),  mais  la  prcofe 
que  Ringholz  tire  du  Martyrologe  Romain  Cquem  ritum  postea  ynivenaUt  eceUm 
recipiens  comp'obavitj  est  trop  faible. 


à 
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pour  Notger  une  véritable  vénération  et  le  considérait  com- 
me un  saint  (1).  Cela  étant,  la  tradition  diaprés  laq[uelle  Tabbé 
Odilon  aurait  fondé  dans  le  diocèse  de  Liège  cinq  prieurés 
de  son  ordre  (2)  ne  manque  pas  d'une  certaine  vraisemblance 
interne.  En  réalité  toutefois,  aucun  de  ces  établissements 
n'est  antérieur  à  la  fin  du  XI®  siècle,  et  il  faut  biffer  de  l'his- 
toire de  Notger  toute  la  part  qui  lui  est  attribuée  dans  leur 
fondation  (3). 

Au  dire  d'Anselme,  le  pape  aurait  eu  pour  Notger  une 
si  haute  estime,  qu'il  l'aurait  plus  d'une  fois  chargé  de  tran- 
cher à  sa  place  des  différents  entre  évéques  cisalpins  (4). 
Nous  ne  savons  à  quels  événements  Anselme  fait  allusion, 
mais  il  est  bien  certain  que  son  témoignage  est  ici  de  grande 
portée,  et  nous  pouvons  Taccueillir  avec  certitude,  bien  qu'il 
soit  malheureusement  trop  vague  à  notre  gré.  Anselme  n'a 
pu  penser  d'ailleurs  qu'à  Grégoire  V  ou  à  Silvestre  II  (5). 
Notger  les  connaissait  personnellement  l'un  et  l'autre  :  on 
sait  déjà  ses  relations  avec  ce  dernier;  quant  à  Grégoire  V, 
sous  le  nom  de  Brunon  qu'il  avait  porté  dans  le  siècle,  il 
avait  appartenu  avec  Notger  à  la  chapelle  de  l'empereur,  et  y 
avait  probablement  noué  avec  notre  évêque  des  liens  d'amitié. 
Notger  fut  deux  fois  en  Italie  pendant  le  pontificat  de  Gré- 
goire V,  la  première  en  996-997,  la  seconde  de  997  jusqu'en 
1000  et  peut-être  plus  tard.  Il  eut  donc  l'occasion  de  revoir 
à  plusieurs  reprises  son  ancien  ami.  Avec  Gerbert,  ses  rela- 
tions avaient  subi  une  crise  lors  du  procès  de  celui-ci,  mais, 
quand  Gerbert  fut  devenu  pape,  elles  restèrent  bonnes,  sans 

(1)  Hugues  de  Flavigny,  II,  p.  382. 

(2)  Gilles  d'Orval,  II,  53,  p.  60.  Jean  d*Ouiremeuse,  IV,  p.  i75,  connaît  la  date 
exacte  de  la  fondation,  comme  il  fallait  s'y  attendre;  c'est  l'an  iOOO.  Cf.  Foullon,  I, 
p.  201  ;  Fisen,  I,  p.  ir>6  ;  Devaulx,  II,  p.  58. 

(3)  Il  y  a  eu  en  réalité,  dans  le  diocèse  de  Liège,  six  prieurés  clunisiens,  sur  les- 
quels voyez  J.  Halkin,  Let  prieuré*  clunisiens  de  Vancien  diocète  de  Liège ,  BSAHL, 
t.  X  (1896)  pp.  i 55-293,  et  le  même,  Document*  concernant  le  prieuré  de  StSévevin 
en  Condroz  de  l'ordre  de  Cluny  CBCRH,  V,  t.  4). 

(i)  Anselme,  c.  30.  Cf.  Hi*toire  littéraire  de  la  France,  t.  VII,  p.  210. 

(5)  k  la  vérité,  Jean  XV  a  accordé  une  bulle  à  Notger  à  la  demande  de  Théo- 
phano,  mais  Notger  était  alors  encore  un  inconnu  pour  le  pape  et  il  n'eut  pas  l'oc- 
casion de  faire  sa  connaissance. 
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que  rien  nous  montre  que  Notger  aurait  joui  de  la  faveur 
spéciale  du  souverain  pontife.  C'est  donc,  très  probablement, 
de  Grégoire  V  qu'il  faut  entendre  le  renseignement  d'An- 
selme. 

Il  nous  reste,  pour  épuiser  l'objet  de  ce  chapitre,  à  faire 
mention  encore  de  certains  récits  relevant  de  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  l'histoire  légendaire  de  Notger.  Ces  récits,  qu'on 
rencontre  pour  la  première  fois  dans  Gilles  d'Orval,  sont 
d'ingénieuses  amplifications  de  thèmes  fournis  par  Sigebert 
de  Gembloux.  En  1006,  d'après  Gilles  d'Orval,  un  été  sec, 
suivi  de  neiges  précoces  et  de  grandes  pluies  d'automne,  qui 
empêchèrent  les  semailles,  avait  produit  une  famine.  Notger 
ordonna  un  jeûne  général  et  ses  prières  furent  efficaces,  car 
il  plut  du  blé  en  Hesbaye,  d'aucuns  disent  même  des  pois- 
sons. Ce  ne  fut  pas  la  seule  calamité  de  l'année.  Il  y  eut  un 
tremblement  de  terre;  une  comète  apparut  dans  le  ciel.  Le 
14  décembre,  dans  l'après-midi,  on  vit  comme  une  grande 
torche  ardente  traverser  le  firmament  et  tomber  sur  la  terre, 
après  quoi  apparut  une  espèce  de  dragon  à  la  tête  garnie 
d'une  crête  et  aux  pattes  bleues.  Mais  tous  les  dangers  ainsi 
pronostiqués  furent  conjurés  par  les  prières  de  Notger  »  (1). 

(i)  Voir  ces  légendes  dans  Gilles  d'Orval,  II,  59,  p.  60,  d'où  elles  ont  passé,  pro- 
bablement au  XIV^  ou  au  XV^  siècle,  dans  la  chronique  interpolée  de  Saint-I^urent. 
Je  crois  utile  de  faire  voir,  ci-dessous,  le  rapport  entre  Gilles  d'Orval  et  Sigebert 
de  Gembloux  :  on  pourra,  en  le  constatant,  se  rendre  compte  de  l'origine  des 
éléments  légendaires  : 

Gilles  d  Orval,  H,  53,  p.  60.  Sigebert,  Chronicon, 

Temporibus  ejus  siccitas  magna  ver-  t006.  Famés  et  mortaliias  jam  gravi- 

nalis,  unde  et  satio  primitiva  impcdita  et      ter  per  totum  orbero  invaluit,  ut  tedh 
famés  ingens  sei'uta  est.   Fertur  enim      srpelientium  viii  adhuc  tpiritum  traken- 
etiam  precibus  ejus  annonani  pluisse  de      tes  obnterentur  cum  mortuU. 
celo  in  Hasbanio,  alii  etiam  pisciculos 
parvos  de  celo  pluisse  forebant.  Postea 
nix  de  celo  nimia  decidit,  ymbcr  etiam 
continuus,  qui  autumpnalcm  sationero 
denegaret  omnino.  Episcopus  vero  Noth- 
gerus,  indicto  communi  jejunio,  pericu- 
lum  imminens   reppulit.    Terre  motus 

quoque  factus  est  permaximus,  corne-  \00^.   Comètes  hoitihiU  specie  fiam- 

tesque  apparuit  splendidissimus.  Nono      mas  hue  illucquejtutans,  in  avstraU  parte 
décime  kalendas  januarii  circa  horam      vitusest. 
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Outre  les  légendes  populaires  ou  monastiq[ues  qui  ont 
envahi  la  biographie  de  Notger,  il  nous  faut  aussi  éliminer 
celles  qui  naissent  aujourd'hui  dans  les  sillons  de  l'érudition. 
La  fameuse  tradition  des  terreurs  de  Tan  mil,  si  elle  était 
fondée,  créerait  un  inexplicable  contraste  entre  les  préoccu- 
pations d'avenir  du  gp*and  civilisateur  et  les  préjugés  de  son 
époque  :  il  est  inutile  de  dire  qu'elle  est  une  pure  fiction  des 
érudits  du  XVIIP  siècle  et  qu'elle  reçoit  du  règne  de  Notger 
un  éclatant  démenti.  L'intense  activité  déployée  par  lui  et 
ses  collaborateurs  dans  le  double  domaine  religieux  et  civil 
pendant  la  génération  qui  précéda  l'année  fatidique  est  une 
des  réfutations  les  plus  péremptoires  d'une  croyance  aujour- 
d'hui démodée.  Le  seul  récit  que  nous  avons  fait  de  cette 
carrière  de  prince  et  d'évêque  exclut  irrémissiblement  de 
l'histoire  les  prétendues  terreurs  de  l'an  mil,  et  il  n'y  a  pas 
lieu  de  nous  en  occuper  davantage  (1). 

nonam,  Hsso  celo,  quasi  (acula  ardens 
cum  longo  tractu  instar  fulguris  illapsa 
est  terris  tanto  splendore,  ut  non  modo 
qni  in  agris  erant  set  etiam  in  tcctis, 
irrupto  lumine,  ferirentur.  Qua  celi  Bs- 
sura  sensim  evanescente,  intérim  visa 
est  Hgura  quasi  serpentis,  capite  quidem 
crescente,  cum  ccruleis  pedibus.  Que 
pericula  oratione  viri  Dei  sunt  adnichi- 
lata. 

On  trouve  des  récits  analogues,  mais  d'un  caractère  plus  historique,  dans  la  vie 
de  saint  Héribert  de  Cologne»  contemporain  de  Notger,  c.  7  et  8,  pp.  745-746.  Gilles 
d'Orval,  qui  a  certainement  lu  cet  ouvrage,  s'en  est  manifestement  inspiré. 

Alpert,  l>e  divenitate.  tempontm,  I,  6  p.  704. 

Post  hinc  triennium  quam  re\  in  solium  regni  sublimatus  est  (i005)  commet  es 
horribili  specie  flammas  hac  illaque  jactans,  in  austral!  parte  coeli  visus  est.  Se- 
qucnti  anno  (1006)  famés  et  mortalitas  gravisslma  per  totum  orbem  factae  sunt,  ita 
ut  in  multis  locis  prae  multitudine  mortuorum  et  tacdio  sepelientium  vivi  adhuc 
spiritum  trahentes,  vi  qua  poterant  renitentes,  cum  mortuis  obruerentur. 

La  terrible  famine  de  1006  a  laissé  aussi  des  traces  dans  la  chronique  de  Ro- 
dolphe de  Saint-Trond,  I,  p.  229. 

(1)  C'est  dom  Plaine  qui  a  le  mérite  d'avoir  le  premier  attaqué  la  légende  et  de 
ravoir  anéantie  dans  son  magistral  article  intitulé  :  Let  Terreurs  de  Van  mil  (Reme 
des  questions  historiques,  janvier  1873).  Après  lui,  M.  Raoul  Rozière  a  repris  le 
sujet  dans  La  légende  des  terreurs  de  l'an  mil  (Renie  politique  et  littéraire^  t.  XXI 
(i878).  M.  Rozière,  qui  a  d'ailleurs  le  mérite  d'avoir  élucidé  les  origines  de  la 
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NOTE. 


LE   CLERGE   DE   NOTGER. 


Prévôts. 
Robert. 
Godescalc  [de  Morialmé]  i002. 


Archidiacres. 
Robert. 

Erluin  (avant  octobre  99o). 
Olbert,  998,  J002  (12  mars). 
Albold,         dOOS  (12  mars). 
Jean,  d002  (12  mars). 


Écolâlrcs. 

Adalbold. 

Wazon,  4007. 

Clercs. 

Nitho 

4002. 

Sico 

» 

Egbert 

» 

Frédéric 

Notaire. 

Harduifus, 

vers  973. 

) 


(Anselme  c.  26,  p.  204.) 

(Hariulf,    Ckroniqne   de  Saint  -  Riqntr, 

C.  30,  p.  171.  Sur  la  date,  v.  ci-<les&i.\ 

p.  121,  note  1.) 

(Anselme,  c.  26,  p.  20-(.) 

iGttta  epp.  eamerae.  1,  110  p.  Ï\S). 

(Hariulf,  Chronique  de  Saint -Riqwkr, 
c.  31,  p.  175.  Sur  la  date,  v.  ci-dcr 
sus,  p.  121,  note  1.) 

(Anselme,  c.  40,  p.  210.) 


(Hariulf,  Chronique  de  Saint- Riqvfr, 
c.  30,  p.  171.  Sur  la  date  de  lOOi. 
V.  ci-dessus  p.  121,  note  1.) 

(Manuscrits  Lefort  II,  18,  aux  Archives 
del'État  à  Liège,  f.  3.  Cf.  BCRHM.^ 
p.  278.) 


légende,  s'est  audacieuscmcnt  attribué  l'honneur  de  la  découverte  de  dom  Plaine 
en  passant  totalement  sous  silence  le  travail  de  celui-ci;  il  est  ainsi  pan*enu  à  faire 
illusion  à  ceux  qui  ont  étudié  le  sujet  après  lui,  et  qui  ont  confirmé  les  conclusions 
du  savant  bénédictin  sans  savoir  qu'ils  étaient  les  complices  inconscients  d'une 
laïcisation  d'un  genre  spécial.  Ce  sont  Von  Eicken,  Die  Mittelalterliehe  Weltait- 
ichauung  dans  Forschumjen  zur  dcittschen  Getchichte,  t.  XX III;  Jules  Roy.  L'An 
Mille,  Paris,  Ilachello,  188o  {Bibliothètjuc  des  men^llet);  P.  Orsi,  L'anno  mille 
iRivista  Storica  Italiana,  1887).  Ces  résultats  généraux  sont  contrôlés  et  confirma 
par  ceux  des  chercheurs  qui  ont  étudié  le  sujet  dans  un  domaine  étroit  comme  (Mgr. 
Schoolmccsters)  dans  Le  Mémorial,  janvier-mai-juin  1874  et  le  P.  Reissel,  ikr  kei- 
lifje  Bernward  voti  Hildcshcim  ah  KttnstUr  vnd  Fôrderer  der  dettttehen  KnntU, 
pp.  69-70. 


CHAPITRE  XIV. 


l'instruction  publique  (1). 


Un  des  plus  beaux  aspects  de  la  carrière  de  Notger,  c*est 
le  zèle  qu'il  déploya  pour  Tinstructioii  publique.  Sous  ce 
rapport,  il  fut  le  digne  successeur  d'Éracle  et  l'émule  de 
cette  pléiade  d'hommes  distingués  qui,  sous  le  règne  d'Otton 
le  Grand,  gardaient  les  tradition  du  siècle  de  Charlemagne. 
Pour  bien  nous  rendre  compte  de  l'activité  qu'il  déploya  dans 
ce  domaine,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'état  dans  lequel 
il  trouva  les  lettres  et  les  études  à  Liège. 

Selon  toute  apparence,  la  prospérité  de  l'instruction 
publique  dans  cette  ville  remontait  à  Charlemagne.  La 
puissante  impulsion  donnée  par  ce  grand  homme  au  mouve- 
ment intellectuel  devait  se  faire  sentir  principalement  dans 
les  régions  de  son  vaste  empire  qu'il  habitait  lui-même. 
Quoi  d'étonnant,  dès  lors,  que  Liège,  voisine  des  séjours 
carolingiens  d'Herstal,  de  JupiUe  et  d'Aix-la-Chapelle,  et 
qui  eut  même  un  jour  l'honneur  de  donner  l'hospitalité  à 
Charlemagne  (2),  ait  eu  de  bonne  heure  des  écoles  et  des 
lettrés?  Le  seul  document  qui  nous  montre  l'application  des 
instructions  données  par  Tempereur  à  l'épiscopat,  c'est  préci- 
sément un  mandement  de  l'évêque  de  Liège  Gerbald  (785-810) 

(1)  Sur  les  écoles  de  Liège  au  moyen-âge,  il  faut  lire  :  A.  Bitlner,  Wazo  und  die 
Sckukn  von  Lhttich,  Bressiau,  1879  (dissertation)  ;  Dute,  Die  Schulen  im  Bisthum 
Lfittich  im  XI»  Jahrhundert;  Marbourg  4882  (programme)  ;  S.  Balau,  Étude  critique 
sur  les  Sources  de  l'histoire  de  Liège  au  moyen-dge,  chap.  IV,  §  II,  pp.  llC-i62). 

(3)  Le  33  avril  770  (fête  de  Pâques).  Annales  Laurissentet, 
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à  son  clergé  (1),  pour  lui  inculquer  Thorreur  de  Tignorancf 
et  la  nécessite  de  l'étude  (2). 

Après  la  mort  du  grand  empereur,  Liège  continua  d*étre. 
pendant  la  pi*cmière  moitié  du  siècle,  visitée  par  les  souve- 
rains, dont  la  présence  n'aura  pas  peu  contribué  à  y  main 
tenir  le  culte  de  la  vie  littéraire.  Sous  Tévéque  Hartgar  (840- 
855),  la  ville  reçut  la  visite  du  savant  irlandais  Sedulius,  qui 
y  fît  un  long  séjour.  On  croit  qu'il  enseigna  les  lettres  à  la 
cathédrale  de  Liège  (3);  dans  tous  les  cas,  son  influence  n'v 
sera  pas  demeurée  stérile  à  une  époque  tourmentée  par  U 
fièvre  du  savoir.  Sedulius  lui-même,  par-dessus  le  règne  ora- 
geux de  Francon,  toujours  en  lutte  avec  les  Normands,  tend 
pour  ainsi  dire  la  main  à  Ltienne,  successeur  de  ce  prince. 
Poète,  liturgiste  et  hagiographe,  Etienne  ne  laissa  point 
s'éteindre  dans  sa  ville  épiscopale  le  foyer  de  la  eultare 
intellectuelle.  Kichaire,  dont  l'histoire  nous  signale  les  grands 
travaux  de  restauration,  Hugues  et  Farabert,  trois  abbés  du 
pays  de  Trêves  qui  apportèrent  à  Liège  un  zèle  sincère  i)Our 
les  études  et  d'excellentes  traditions  monastiques,  durent,  enx 
aussi,  veiller  à  la  bonne  marche  des  écoles,  bien  que  les 
trop  rares  données  des  chroniques  nous  aient  laissé  ignorer 
leurs  actions.  Toutefois,  il  ne  parait  pas  qu'avant  la  seconde 
moitié  du  X*  siècle,  les  écoles  de  Liège  s'élèvent  au-dessns 
d'une  honnête  moyenne.  Elles  n'atteignent  pas  l'éclat  dont 
brillent  alors  celles  d'Utrecht,  où  des  maîtres  irlandais  ensei- 
gnent le  grec  à  saint  Brunon  enfant;  elles  sont  éclipsées  par 

(1)  La  lettre  de  Cerbald  est  dans  Martene  et  Durand,  À.  C,  I.  VII,  col.  45. 

(2)  Beaucoup  d'Iiistoriens*  notamment  Cramer,  Getchichte  der  Erziekung  und  des 
Vntcrrichts  in  den  yiederlanden  wâhrend  des  Mittelalters,  p.  72,  ont  été  les  jouets 
d'une  étran{?e  illusion  on  se  pei'suadant,  parce  que  nous  n'avons  conservé  que 
l'exemplaire  liégeuis  de  la  circulaire  de  Charlemagne  aux  évoques,  qu'elle  n't  été 
écrite  que  pour  Uv-^e  ;  il  sufill  de  lire  le  texte  pour  en  reconnaître  le  caractère  géné- 
ral. Il  y  a  d'ailleurs  deux  documents  émanés  de  Gcrbald  :  une  instruction  pastorale 
à  tous  ses  diocésains  et  une  lettre  à  son  clergé  ;  cette  dernière  est  écrite  en  exé- 
cution des  ordres  de  Charlcmagne  dont  nous  avons  conservé  le  texte.  Ces  trois 
documents  forment  un  petit  dossier  qu'on  trouve  dans  Martene  et  Durand,  A.  C.» 
t.  VII.  col.  13-21. 

(3)  Mmmler.JahrbucIttîtr  Vaterldndische  Geschichte,  1  (1861).  p.  170;  Ebert. 
Allgnneine  (icsrhirhtr  drr  IJteratur  des  Mittelalters  im  Abendlandt,  t.  II,  p.  191; 
II.  Pirenne,  Sedulius  de  Liège,  p.  23. 
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celles  de  Metz  (1),  et  elles  ne  sauraient  rivaliser  avec  celles 
de  Lobbes.  C'est  cette  maison  qui,  dans  la  naissante  princi- 
pauté de  Liège,  tient  le  sceptre  des  études. 

La  vie  littéraire  était  ancienne  dans  cette  abbaye  ;  au  YIII* 
siècle,  elle  avait  produit  des  écrivains  comme  saint  Ërmin  et 
Anson  (t  800),  les  plus  anciens  noms  littéraires  du  moyen- 
âge  belge  (2).  Interrompues  dans  la  seconde  moitié  du  IX*' 
siècle  par  l'invasion  des  Normands  et  par  l'intrusion  des  abbés 
laïques,  les  études  avaient  repris  vigueur  à  Lobbes  sous 
Tabbé  Richaire  (920-945)  et  trois  hommes  s'y  firent  alors  un 
nom  par  leur  savoir  :  Scaminus,  Théoduin  et  Ratliier  (3).  Ce 
dernier  est  l'écrivain  le  plus  érudit  et  le  plus  original  de  son 
temps.  Il  a  beau  nous  dire  qu'il  a  peu  appris  chez  ses  maîtres 
et  beaucoup  par  lui-môme  (4),  il  n'en  fait  pas  moins  honneur 
à  l'école  dont  il  sort  et  qui,  sans  doute,  lui  a  donné  tout  au 
moins  la  passion  de  la  science  avec  les  moyens  de  la  satis- 
faire (5).  Ce  qui  prouve  bien,  d'ailleurs,  que  Rathier  devait 
à  Lobbes  plus  que  Lobbes  ne  lui  devait,  c'est  que  la  tradition 
littéraire  de  l'abbaye  ne  fut  pas  interrompue  par  son  départ  ; 
elle  se  continua  sous  les  doctes  abbés  Alétran  et  Folcuin  (6). 

Mais  le  grand  homme  qui  devait  imprimer  à  la  vie  litté- 
raire de  la  Lotharingie  la  plus  vigoureuse  impulsion  qu'elle 
eût  reçue  depuis  Charlemagne,  ce  fut  saint  Brunon.  Parfai- 
tement au  courant  des  langues  grecque  et  latine,  lisant  tous 
les  grands  écrivains  de  l'une  et  de  l'autre,  versé  enfin  dans 
les  sept  arts  libéraux,  l'archevêque  de  Cologne  était  un 
homme  de  haute  culture  intellectuelle.  En  conformité,  d'ail- 
leurs, avec  l'esprit  de  son  temps,  il  voyait  dans  les  lettres 

(i)  A.  Hauck,  Kirchengetchichte  DeuUchlandt,  III,  i,  p.  383. 

(2)  V.  S.  Balau,  Étude  critique  sur  les  sources  de  l'histoire  littéraire  de  Liège  au 
moyen-âge,  pp.  45-49.  Sur  saint  Ermin,  voir  sa  Vie  métrique  de  saint  Ursmer 
dans  AB,  t.  XXIII  (1904),  p.  317,  récemment  éditée  par  dom  Germain  Morin. 

(3)  Folcuin,  c.  19,  p.  63. 

(4)  Pauca  a  magistris,  plura  per  se  magis  didicit.  Phrenesis,  3,  p.  3G9. 

(5)  Sur  Rathier,  lire  Vogel,  Ratherius  von  Verona,  léna,  1859,  et  Hauck,  III,  1, 
pp.  285-297,  qui  rappelle  le  seul  théologien  de  son  époque. 

(G)  Hic  (Everacrus)  domnum  Aletrannum  undecunque  doctissimum  et  in  lege  Dei 
exercitatum  ac  eloquentem  volentibus  omnibus  Laubiis  prefecit  abbatem.  Folcuin, 
c.  27,  p.  69. 
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un  moyen  plutôt  qu*un  but;  il  leur  demandait  avant  Utà 
le  secret  d*une  belle  forme,  mais  il  entendait  les  mettre  a 
service  des  vérités  éternelles,  et  un  mot  de  son  biographe 
caractérise  bien  son  tour  d*esprit  :  il  lisait  avec  plaisir  tins 
les  poètes  anciens,  mais  il  s*était  surtout  nourri  de  Pn- 
dence  (1).  Avec  cette  noble  passion  pour  les  études,  il  étiit 
parvenu  à  posséder  à  un  deg^  remarquable  réloqneace 
latine  et  à  rapprendre  à  ses  disciples  :  ceux-ci,  à  leur  toor, 
avaient  porté  dans  tous  les  pays  le  zèle  littéraire  qu'il  ksr 
avait  communiqué.  On  comprend  quelle  action  il  dut  exercer 
sur  la  Lotharingie  après  qu*il  eut  réuni  dans  ses  mains  les 
deux  principales  dignités  de  ce  pays  :  rarchevéehé  de 
Cologne  d'abord,  le  gouvernement  du  duché  ensuite. 

Liège  ressentit  immédiatement  les  effets  du  goût  de  Brunoi 
pour  les  choses  de  Tesprit.  Il  était  à  peine  monté  sur  le  siège 
épiscopal  de  Cologne,  qu*il  faisait  asseoir  Rathier  sur  cdui 
de  Liège.  La  consécration  des  deux  prélats  eut  lieu  à  Cologne 
le  même  jour  (25  septembre  953)  (2).  Brunon  aimait  à  se  diie 
rélève  de  Rathier  :  leurs  relations  intellectuelles  semblent 
dater  du  jour  que  ce  dernier,  après  son  exil  de  Vérone,  était 
venu  vivre  à  la  cour  d'Allemagne,  où  il  avait  fait  partie  du 
clergé  de  la  chapelle  royale  et  où  il  avait  été  admis  dans 
Tintimité  de  Brunon  (3).  On  ne  peut  pas  dire  toutefois,  que, 
malgré  sa  science  et  son  talent,  Rathier  ait  eu  une  action 
directe  et  personnelle  sur  le  progrès  des  études  dans  son 
diocèse  ;  il  n*en  eut  pas  le  temps,  et  puis,  son  tempérament 
combatif  ne  se  prêtait  pas  à  l'exerdice  d'une  influence  paci- 
fique et  régulière.  Par  contre,  il  était  réservé  au  saxon 
Éracle,  que  Brunon  donna  en  959  pour  successeur  à  Bal- 
déric  l^%  de  devenir  Tun  des  principaux  promoteurs  du  mou- 
vement intellectuel  dans  les  Pays-Bas. 

Éracle  avait  été  lui-même,  à  Cologpie,  Télève  de  Rathier; 
il  se  plaisait  à  le  lui  rappeler  longtemps  après,  dans  une 
lettre  affectueuse  où  il  invitait  son  ancien  maître  à  rentrer 
au  pays,  ajoutant  qu'il  ne  rougirait  pas,  en  ce  cas,  de  se 

(1)  Ruolgerus.  c.  4,  p.  266. 

(2)  Vogel,  RatherUu  von  Verona,  pp.  480-481. 

(3)  Folcuin,  c.  22,  p.  64.  Cf.  Vogel,  o.  c,  p.  474. 
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reincttre  à  son  école  (1).  C'est  Eracle  qui,  au  dire  d'un 
écrivain  du  temps,  a  le  premier  fait  fleurir  à  Liège  les  études 
et  la  religion  (2).  Les  contemporains  liégeois,  dit  un  autre, 
avaient  depuis  longtemps  perdu  jusqu'au  souvenir  des  études 
libérales,  et  c'est  lui  qui  établit  les  écoles  auprès  des  collé- 
giales (3).  Mais  ce  n'est  pas  seulement  sa  ville  épiscopale, 
dit  un  troisième,  c'est  tout  son  diocèse  qu'il  a  appelé  à  la  vie 
intellectuelle,  en  le  couvrant  d'écoles  et  en  y  appelant  les 
maîtres  distingués  (4).  Il  est  manifeste  qu'il  y  a  dans  ces 
éloges  une  part  d'exagération  :  ni  Liège  ni  le  diocèse  n'étaient 
à  ce  point  dénués  de  culture  littéraire  avant  Eracle,  et  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  le  prouve  sans  réplique.  Ce  qui 
semble  résulter  des  textes,  c'est  qu'à  l'école  de  la  cathédrale, 
qui  existait  de  temps  immémorial  et  dont  il  aura  augmenté 
Téclat,  Eracle  ajouta  l'école  de  Saint-Martin. 

Le  tableau  qu'Anselme  nous  trace  de  l'activité  pédago- 
gique d'Eracle  est  charmant,  et  il  ne  faut  pas  en  omettre  ici 
un  seul  trait.  Une  de  ses  principales  occupations  était  de 
visiter  à  tour  de  rôle  les  classes  des  écoles  de  Liège.  Il  se 
chargeait  lui-môme  de  présider  à  la  leçon  des  élèves  les  plus 
avancés  (5);  à  l'occasion,  il  leur  expliquait  avec  la  plus   * 

(i)  Pristinam  solco  ante  oculos  duicedinem  ponere,  idque  crebris  libenter  sermo- 
nibus  repeterc,  et,  si  manc  non,  vel  post  prandia  inter  bibenduro,  quomodo  me  fo- 
vistis»  ul  coninianducandum  cibum,  sicut  nutrices  infantibus  edentibus,  in  os  meum 

trajei'istis Sub  vestro  poUice  docto  et  artifice  manum  ferulae  non  erubes- 

i'uni  subducere.  Ghapeaville,  I,  p.  190-191. 

(2)  Qui  priiiius  in  bac  urbe  studium  et  religionem  iniciavit.  Vita  Balderici, 
<*.  d8,  p.  731.  Renier  de  Saint-Laurent,  Vita  EiracU,  c.  4,  p.  i>62,  veut  qu'Éracle 
ail  créé  des  écoles  à  Liège  même  dans  les  monastères  :  adeo  ut  scolas  etiam  per 
claustra  urbis  monasterialia  institueret  ;  il  oublie  que  les  monastères  liégeois  sont 
postérieurs  à  Eracle. 

(3)  Gum  jam  pridem  aput  illius  temporis  nostrates  funditus  libérale  studium  cum 
inemoria  absolvisset,  ille  scolas  per  clausti'a  stabilire  curavit.  Anselme,  c.  24,  p.  201. 

(4)  Totam  Leodicnsem  ecclesiam,  immo  totam  provinciam,  nuUis  hactenus  stu- 
dlis  iliustratam,  ad  studium  coaptavit,  scbolas  constituit,  peritos  quaquaversum 
clericos  collegit,  cosque  magistros  instituere  sua  ope  liberaliter  pavit.  Rupert,  Chro- 
nicon  Sancti  Laurentii,  c.  1,  p.  262. 

(i>)  Lectiones  majusculis  tradere.  Anselme,  c.  24,  p.  201.  Cramer,  p.  94  (?)  écrit 
à  ce  sujot  :  «  Weil  es  an  Lehrern  fehlte,  so  scheint  Everaclus  eine  dem  gegensei- 
ligen  Intcrricht  âhnliche  Méthode,  die  wir  schon  frûher  bel  den  Juden  kennen 
lernten,  eingefûhrt  zu  haben.  »  Rien  de  plus  fallacieux  que  cette  interprétation  du 
texte,  qui  dit  tout  autre  chose. 
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grande  douceur  ce  qu'ils  n*avaient  pas  compris,  pi*omettant 
de  s*y  reprendre  à  cent  fois,  s*il  le  fallait,  pour  leur  résoudre 
toutes  les  diflicultés  (1).  Lui  arrivait-il  de  devoir  quitter  sa 
ville  pour  aller  à  la  cour  ou  participer  à  quelque  expédition 
lointaine,  il  ne  cessait  de  correspondre  avec  les  maîtres,  les 
stimulant,  leur  envoyant  des  poésies,  réchaufiant  leur  lèle 
pour  Tétude  par  des  messages  qui  leur  arrivaient  parfois 
du  fond  de  la  Calabre.  Il  était  avec  eux  comme  un  père 
avec  des  enfants  bien  aimés,  et  il  ne  cessa,  dit  le  narra- 
teur, de  se  dévouer  à  sa  glorieuse  tâche  ;  aussi  beaucoup  de 
jeunes  gens  ignorants  et  grossiers  acquirent-ils  en  peu  de 
temps,  grâce  à  lui,  la  connaissance  des  sciences  sacrées  et 
profanes  (2). 

Il  nous  reste  un  témoignage  touchant  de  la  reconnaissance 
que  gardaient  ses  anciens  élèves  au  maître  dévoué  :  c'est  b 
lettre  d*un  Anglo-Saxon  qiii  ne  se  désigne  que  par  Finitiale 
de  son  nom,  B.,  et  qui,  écrivant  à  l'archevêque  de  Cante^' 
bury  Kthelgar  (988-989),  rappelle  avec  émotion  le  souvenir  de 
révoque  de  Liège.  ((  J*ai  été,  écrit-il,  au  banquet  de  la  science 
sacrée,  oii  m'a  introduit  ce  maître  chéri,  et  j'y  ai  pu,  coninie 
un  petit  chien,  lécher  les  miettes  que  laissaient  tomber  les 
convives.  Une  mort  cruelle  m'a  ravi  le  doux  maître  qni 
m*a  distribué  à  moi-môme  et  à  beaucoup  d*auti*es  le  prix  de 
la  science,  et  nul  ne  sait  combien,  depuis  ce  jour,  la  faim  et 
la  soif  intellectuelles  ont  tourmenté  mon  esprit  désormais 
privé  des  festins  du  savoir  »  (3).  A  la  date  où  fut  écrite  cette 
lettre,  il  y  avait  dix-sept  ou  dix-huit  ans  qu'Éracle  était  mort; 
XJeu  de  bienfaiteurs,  on  en  conviendra,  laissent  un  aussi  long 
souvenir  dans  le  cœur  de  leui*s  obligés! 

Les  études  étaient  donc  en  pleine  prospérité  à  Liège  lors^ 
que  Notger  prit  en  mains  la  direction  du  diocèse.  Nourri  au 

(1)  Cf.  Vit.  tt.  Wolfgangi,  c.l8,  p.  534  :  Ut  autem  adulescentcs  in  capiendis  scien- 
liae  liberalis  noticiis  parent  agitiores,  fréquenter  voluit  tabulos  eorum  oerncrc  ilic- 
talcs.  Pleros^iuc  ctiam  eorum  proHciendt  causa  beneticiis  incitavit  ;  qui  autem 
desides  erant  et  négligentes  increpavit. 

(2)  Anselme,  c.  24,  pp.  201-202.  a.  Renier  de  Saint-Laurent,  VUa  ErrarJi, 
c.  4.  p.  562. 

(3)  W.  Stubbs,  Mémorial  of  saint  I^unttan,  archbishop  of  Canterbury,  p.  3SG.  Cf. 
Vlntroductwn,  p.  XI  et  suivantes. 
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palais,  et  peut-être  élève  lui-même  de  saint  Brunon,  il  conti- 
nua, sous  tous  les  rapports,  la  tradition  de  son  prédécesseur, 
et  leur  action  s'est  si  bien  mariée  et  fondue,  qu'il  est  difficile 
de  dire  à  qui  des  deux  revient  la  plus  grande  gloire  dans  le 
lustre  que  jeta  après  eux  leur  ville  épiscopale.  Au  lieu  d'en 
essayer  le  départ,  nous  allons  tâcher  plutôt  d'en  tracer  un 
tableau  d'ensemble  :  nous  y  trouverons  l'occasion,  plus  d'une 
fois,  de  mettre  en  relief  la  haute  initiative  et  l'énergique 
activité  de  notre  prélat. 

.  Comme  on  l'a  pu  voir  ci-dessus,  il  y  avait  plus  d'une  école 
à  Liège  dès  le  temps  d'Éracle  (1),  avec  un  personnel  de  plu- 
sieurs professeurs  (2).  Or,  comme,  en  dehors  de  la  cathédrale, 
il  n'existait  alors  que  la  collégiale  de  Saint-Pierre  et  celle  de 
Saint-Martin,  force  nous  est  de  supposer  ou  bien  qu'il  y  avait 
une  école  à  Saint-Pierre  ou  que  celle  de  Saint-Martin  devait 
son  origine  à  Éracle.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  douteux  que  Not- 
^er,  qui  acheva  Saint-Paul  et  qui  fonda  Sainte-Croix,  Saint- 
Denis  et  Saint-Jean,  aura  traité  toutes  ces  églises  comme 
cette  dernière,  où  il  nomma  un  maître  des  écoles  (magister 
scolarum)  (3),  et  qu*il  les  aura  toutes  également  dotées 
d'uu  enseignement  organisé.  Si  cette  conjecture  est  fondée, 
Liège  aura  possédé  à  l'époque  de  Notger  une  école  de  cathé- 
drale et  six  écoles  de.  collégiale  (4). 

■ 

(i)  IIIc  scolas  pcr  claustra  stabilire  curavit,  quas  tpse  vicissim  non  indignum 
duxU  frequentarc.  Anselme,  c.  24,  p.  20i. 

(2)  Si  quando  aulem  eum  contingeret  aut  ad  palatium  aut  in  cxpeditionem  Ion- 
gitis  ab  liâc  urbe  discedcre,  quos  reliquisset  scolarum  magistros  lilterls  animare, 
ipsili  crebro  dulci  carminé  alludere  solebat.  Id.,  1.  c. 

(3)  VUa  Notgeri,  c.  9.  Cf.  Voigt,  Etjberts  von  Lùttich  Fectinda  Ratis,  Halle  s.  S., 
1889,  p.  XXXVII. 

(4)  Voici  quelques  données  à  l'appui  de  cette  conjecture.  C'est  un  fait  admis  que 
les  écoles  des  collégiales  se  sont  généralisées  au  commencement  du  W^  siècle. 
V.  G.  Bourbon,  La  licence  d'enseigner^  p.  525.  A  Liège,  l'écolàtrie  existe  certai- 
nement dans  les  diverses  collégiales  en  ii09,  témoin  ce  passage  d'une  charte  de 
cette  date  :  Confirmantibus  reliquis  fratribus  de  Sancto  Lamberto  et  collaudan- 
tibus  prepositis,  decanis,  tcholcuticis,  cantoribus,  custodibus  et  reliquis  totius  civi- 
latis  fratribus.  Bormans  et  Schoolmccsters,  t.  I,  p.  5i. 

Avant  celte  date,  nous  rencontrons  les  écolâtres  suivants  : 
A  SainU-CroiXf  en  i063,  Nizo.  (Registre  de  Sainte^roix,  aux  Archives  de  TËtat 
à  Liège,  f.  84). 

I.  47 
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Ce  qui  vient  d*étrc  dit  contient  la  réfutation  anticipée  | 
d*une  conjecture  émise  par  certains  érudits  (1),  et  qui  doit 
nous  arrêter  quelques  instants.  Selon  eux,  il  n*y  aurait  pu 
eu  d'écolâtre  à  la  cathédrale  avant  Wazou,  que  nous  trou- 
vons en  fonctions  du  vivant  de  Notger  :  c*est  révéque  Ini- 
méme  qui  aurait  gardé  la  direction  des  écoles,  comme  finit 
à  Chartres  non  seulement  Tillustre  Fulbert,  mais  tous  ses 
successeurs  jusqu'au  XIII®  siècle  (2).  Il  est  impossible  de  se 
rallier  à  cette  manière  de  voir,  qui  ne  s*appuie  que  sur  u 
argument  négatif.  Comment  croire  que  Técole  de  la  catir- 
drale,  qui  était  de  beaucoup  la  plus  importante,  ait  manqK 
de  ce  que  possédaient  les  collégiales  et  ait  dû  se  contentor, 
pour  directem*,  d*un  évoque  presque  toujours  absent?  L'ex- 
emple de  Chartres,  qu*on  invoque  ici,  est  loin  d*ôtre  probant, 

A  Saint-Martin,  en  1092-HOi.  Héribert  (Registre  Lefort,  48,  p.  5,  aux  ArtkKe 
de  l'État  à  Liège,  copié  par  St.  Bonnans).  Cf.  Ghapeaviile,  I,  p.  3i6 et  BCRHfV» 
rie,  t.  6,  p.  5^5.  i 

Ce  qui  est  concluant,  c'est  l'exemple  de  Saint-Barthélémy.  Fondée  en  1046,  bii 
ans  après  la  mort  de  Notger,  cette  collégiale  fut  d'abord  la  plus  modeste  de  Liège,  p«^ 
qu'elle  ne  comptait  que  i3  prébendes.  Or,  dès  iOS6,  elle  avait  son  écolâtre,  ce  qv 
prouve  sans  doute  que  celui-ci  y  existait  dès  l'origine.  Ce  fait  résulte  d'un  dipKK 
de  l'évêque  Réginard,  daté  de  i031,  (publié  par  Fisen,  t.  I,  p.  498)  et  attestait 
que  l'évêque  Hcrman  (Hezelo)  de  Toul,  neveu  du  fondateur,  avait  ajouté  k  ctùat- 
pitre  cinq  clercs,  sans  compter  les  bénéfices  du  prév6t,  du  doyen  et  de  récolitre. 
Or.  Herman  de  Toul  est  mort  en  4036  ;  c'est  donc  cette  date  et  non  celle  do  di- 
plôme (1031)  qui  est  celle  de  la  plus  ancienne  mention  de  Técolàtre  de  Saint-Btrtte- 
Icmy.  Il  faut  corriger  d'après  cela  la  note  de  Voigt,  o.  c,  p.  XXVII,  note  5.  qQÎs 
déjà  corrigé  certaines  erreurs  d'A.  Bittner,  pp.  24  et  27.  Si  maintenant  l'égfiseSalBt  ^ 
Barthélémy,  la  plus  humble  des  sept  collégiales  liégeoises  (Wazon  l'appelle  jmr?'*  i 
rem  ecclesiam  Sancti  Bartholotnaei  dans  un  diplôme  publié  par  Martene  et  Dnraïui.  j 
A.  C,  I,  142)  possédait  son  écolâtrie  dès  l'origine,  comment  se  refuser  à  croire (pe 
des  fondations  plus  importantes  et  dues  à  Notger  lui-môme  en  fussent  privées?  Con- 
cluons donc  sans  crainte  que  chacune  des  collégiales  liégeoises  possédait  son  éc»- 
làtrie  sous  le  règne  de  ce  prince.  Il  en  était  de  môme  à  Cologne  au  XI«  siècle  :  il  T 
avait  dos  écolâtres  à  St-Pantaléon,  à  St-Ajidré,  k  St-Gunibert,  (Ennen,  t.  H,  pp- 
299,  749),  à  St-Géréon,  où  Hcrman  de  Toul,  qui  fut  évoque  de  1018  à  109S, 
reçut  une  éducation  très  soignée  (Gesta  epp,  TulL  c.  37,  p.  643).  (Cf.  Cèsûnr 
d'Heislerbach,  VI,  5). 

{A  )  Léon  Maître,  Les  écoles  épiscopalei  et  monastiques  de  VOccident,  Paris,  4S66, 
p.  485.  Voigt,  Egberu  von  Lùttich  Fecunda  Ratis,  p.  XVI. 

(2)  Glairval.  pp.  30  et  40.  On  voit  encore  Yves  de  Chartres  enseigner  lui-mêse, 
p.  445. 


L^INSTRUCTIOX   PUBLIQUE.  259 

car  Chartres  avait  des  écolâtres  depuis  le  commencement 
du  X*  siècle  (1),  et  Ton  verra  plus  loin  qu'il  en  était  de  môme 
à  Liège. 

Il  est  probable,  au  surplus,  que  les  écoles  des  collégiales 
n'étaient  guère,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  que  des 
établissements  d'enseignement  moyen  (2),  tandis  que  l'école 
de  la  cathédrale  avait  le  caractère  d'un  grand  séminaire  ou 
d'une  université.  Le  personnage  placé  à  la  tôte  de  cette 
dernière  portait  concurremment,  vers  le  milieu  du  XP  siècle, 
le  titre  de  magister  scolarum  et  celui  de  scolasticus  (3),  ce 
qui  prouve  l'identité  des  deux  appellations.  Et  il  semble 
même  avoir  cumulé  ses  fonctions  avec  celles  de  chancelier, 
comme  c'était  le  cas  à  Chartres  (4)  et  à  Cambrai,  où,  de 
1057  à  1101  et  encore  en  1132,  nous  rencontrons  une  série 
de  chanceliers  qui  portent  le  titre  d'écolâtre  (5).  Ce  qui  nous 
conQrme  dans  cette  supposition,  c'est  qu'à  Liège  aussi,  Fran- 
con  nous  apparaît  revôtu,  en  1057,  de  la  dignité  de  chance- 
lier (6),  en  10G6,  de  celle  d'écolâtre  (7).  D'ailleurs,  la  chan- 

(1)  Voici  leur  succession  : 

Clémenl,  931. 
Sugger. 
Fulbert,  987. 
Evrard  I,  1023. 
Hildegaire,  i024. 
Evrard  II,  1032. 
Sigon,  1035. 
Ingelram,  1048. 
Gausiin,  1084-1090. 
V.  ClairN-al,  o.  c.  pp.  22-23,  39  et  57. 

(2)  V.  Voigt,  EgberU  von  Lùttich  Fecunda  RatU,  Halle,  1889.  pp.  XXVI-XXVII, 

(3)  Franco  est  qualifié  en  1078  de  tcoUutieui  (Mantelius-Robyns,  p.  15)  et  en 
1083  de  magitter  scolarum  Sancti  Lamberti  (Rodolphe,  Chronicon  Sancti  Trudonit. 
II,  5).  De  même  à  Cologne,  les  écolâtres  de  St-Séverin  et  de  St-Gunibert  prennent 
dans  un  acte  de  1174  le  titre  de  magister  scolarum,  et  dans  un  autre  de  1176,  celui 
de  scolasticus,  pour  reparaître  dès  li80  sous  celui  de  magister  scolarum,  Ennen  et 
Eckertz,  Quellen  zur  Geschichte  der  Stadt  Kàln,  1, 571 ,  57^,  584,  cité  par  Specht,p.  184. 

(4)  Glairval,  Les  Ecoles  de  Chartres  au  moyen-âge,  pp.  22  et  23. 

(5)  Reusens,  AIIEB,  t.  XXVI,  p.  169;  cf.  ibid.,  p.  180. 

(6)  Miraeus  et  Foppens,  Diplomata,  IV,  394  ;  Muller,  Ilet  oudste  cartularium  van 
het  sticht  Ctrecht,  p.  103  et  suiv.  ;  cf.  de  Marneffe,  Tableau  chronologique,  p.  8. 

(7)  Charte  de  Théoduin  pour  Huy,  dans  Ghapeaville,  Gesta  pontificum,  II,  p.  4  ; 
et  BCRH,  IV,  1,  p.  90-96.  Gf.  de  Marneffe,  p.  8. 
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celleric  était  un  oflicc  compris  dans  les  attributions  de  la 
capella  ou  chapelle  ;  or,  à  Liège,  nous  pouvons  constater  qof 
les  écoles  relèvent  également  de  la  capella.  Quand  Notger 
emmenait  les  élèves  de  son  école  en  voyage,  c'était  un  des 
chapelains  qui  avait  la  direction  de  la  classe  et,  nous  dit  ie 
chroniqueur,  il  y  taisait  régner  une  discipline  aussi  stricte 
que  sur  les  bancs  (1).  G*est  dans  la  capella  que  Wazon  s'em- 
ploie d'abord;  il  y  exerce  des  fonctions  obscures,  portant  les 
livres  et  la  machine  à  calculer,  jusqu'à  ce  que,  s'élevant  de 
degré  en  degré,  il  parvient  au  rang  de  maître  des  écoles  {i). 
Or,  n'est- il  pas  remarquable  que  nous  lui  voyions  éga- 
lement signer  des  chartes  comme  chancelier  (3),  attestant 
par  là  que  Técolàtrie,  la  chancellerie  et  la  capella  étaient 
reliées  entre  elles  par  les  liens  les  plus  étroits  (4)?  C'est 
même  parce  que  l'écolàtre  et  le  chancelier  sont  si  souvent 
une  seule  et  même  personne  que  nous  verrons  plus  tard 
dans  les  universités,  l'échange  des  deux  noms,  et  celui  d'éco- 
làtre  finir  par  disparaître  devant  celui  de  cbancelier  (5). 

Quelles  étaient  les  attributions  de  notre  chancelier  directeur 
des  écoles  ?  Apparemment,  son  autorité  ne  s'étendait  pas 
seulement  sur  l'école  de  la  cathédrale  ;  il  devait  avoir,  du 
moins  à  l'origine,  une  certaine  direction  ou  surveillance 
de  l'enseignement  dans    toutes  les  autres    églises  (6).  En 

(1)  Anselme,  c.  28.  p.  2o;i. 

(2)  Id.  c.  30.  p.  20G. 

(3)  1011.  E;,'0  Wazo  recognovi  et  subscripsi.  A.  Wauters,  Citmiiiunes  belget,  Ca»' 
tnn  de  Thlniwut,  Cummuticx  rurales,  I""  partie,  p.  107.  —  1029.  Ego  Wa&rt  arilii- 
capellanus  recogno\i  sigilluiii  domini  Keginaldi,  LcodiensiscpKscopi.  AliEtt.  L  XXl 
(1888).  p.  3î>2. 

{\)  Ailleurs.  loUice  dY'ooIûlre  était  cumulé  avec  celui  de  chantre.  Thomassin  en  s 
déjà  fait  la  remarque,  et  G.  Bourbon,  La  licence  d'emeicjner  CRevue  des  qMctti<m* 
histuriquex,  t.  XIX,  187G,  p.  o22)  dit  (|ue  «  dans  un  certain  nombre  de  diocèses,  te 
chantre  resta  en  [lossession  de  la  régence  des  é^^oleset  fut  chargé  d'accorder  ouiie 
refuser  la  Ikeutia  dncvndi.  »  Cf.  Spechl,  p.  18^4.  J'ignore  quelles  ont  été  a  Lifg« 
les  relations  entre  récolàtrie  et  la  chantrcrie. 

{"))  (i.  Bourbon  n'a  pas  bien  vu  cela  et  semble  croire  que  la  confusion  est  »ivi- 
denlelle;  il  écrit  môme  celle  phrase  bizarre,  p.  536  :  t  Au  XHK  siècle,  on  j^ut 
établir  en  régie  générale  que  les  fonctions  d'écolàlre  sont  remplies  dans  lesvill«*^ 
d'université  par  les  chanceliers,  dans  les  autres  villes  épiscopales  par  l'écolàtre  ou 
par  le  chantre.  » 

((»)  V.  Durr,  i)e  capitulis  elaiisis,  dans  Schmidl,  Thesaunts  jurés  eccUstastici,  UI. 
p.  13îi. 
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d'autres  termes,  si  les  analogies  ne  sont  pas  trompeuses, 
récolâtre  de  la  cathédrale  était,  au  temps  dont  nous  parlons, 
l'équivalent  d'un  ministre  de  l'instruction  publique.  Nous 
sommes  malheureusement  réduits  à  de  simples  conjectures 
sur  ce  sujet. 

Essayons  de  grouper  ici  le  peu  que  la  pauvreté  de  nos 
sources  npus  permet  de  connaître  ou  de  deviner,  au  sujet 
de  l'enseignement  qui  se  donnait  dans  l'école  de  la  cathédrale. 

La  première  chose  qu'il  faille  noter,  c'est  que  l'école  de 
la  cathédrale  était,  dès  le  temps  de  Notger,  partagée  en  deux  : 
l'une  intérieure  pour  les  clercs,  l'autre  extérieure  pour  les 
laïques.  Ce  n'était  pas  le  cas  partout  (1)  :  bon  nombre 
d'églises  se  bornaient  à  assurer,  par  leur  enseignement,  le 
recrutement  de  leur  personnel.  Liège  était  donc  de  celles 
qui  enseignaient  aussi  par  amour  de  la  science,  et  qui 
aimaient  à  en  communiquer  le  plus  largement  possible  les 
fruits  au  monde  profane  (2). 

La  distinction  dont  il  vient  d'être  parlé  nous  est  affirmée 
par  le  témoignage  le  plus  autorisé  de  Tépoque.  En  même 
temps,  nous  dit  Anselme,  que  Notger  se  livrait  avec  délices, 
au  milieu  des  clercs,  à  la  lecture  et  à  l'étude  des  livres  saints, 
il  faisait  instruire  les  jeunes  gens  laïques,  qui  étaient  l'objet 
d*un  enseignement  à  part,  dans  des  connaissances  qui  con- 
venaient à  leur  âge  et  à  leur  condition  (3).  Ce  passage  est 

(  1)  La  coexistence  des  deux  écoles  extérieure  et  intérieure  est  attestée,  à  Tabbaye 
fie  Saint-Gali,  dès  la  première  moitié  du  IX«  siècle  (V.  Spccht,  p.  36)  à  Reichenau 
en  817,  à  Tegcrnsee  (Specht,  o.  c,  pp.  309,  369,  376)  et  à  la  cathédrale  de  Reims, 
dès  la  fin  du  même  siècle.  (Flodoard,  Hittoria  Hemensis,  IV,  9,  p.  574.)  Il  en  était 
de  même  à  Cologne  sous  saint  Brunon,  et  probablement  à  L'trecht,  au  dire  de  Moll, 
p.  338;  à  St-Hubert  vers  1055  (Chronicon  Sancti  Huberti,  c.  8,  p.  572.) 

(2)  On  pourrait  se  demander  dans  laquelle  de  ces  deux  écoles  étudiaient  les  clercs 
liégeois  destinés  à  faire  partie  du  clergé  paroissial.  Â  s'en  tenir  aux  termes  formels 
du  texte  d'Anselme,  ils  ne  faisaient  point  partie  de  Técole  extérieure.  Je  remarque 
cependant  qu'à  Sainl-Gall  et  à  Reims,  les  clercs  qui  n'appartenaient  pas  au  per- 
sonnel de  la  maison  étudiaient  dans  l'école  extérieure,  l'autre  restant  exclusivement 
réservée,  à  Saint-Gall,  aux  futurs  moines  de  l'abbaye,  à  Reims,  aux  chanoines  de  la 
cathédrale. 

(3)  Anselme,  c.  30.  p.  206  :  Dum  ipse  cum  ciericis  evolvendis  atque  iterandis 
divinae  scripturae  paginis  jocundissime  inlentus,  laicos  nichilominus  adolescentes, 
tinibuê  alendis  siut  seorsum  erat  discipUtia,  aetati  et  ordini  suo  congruis  artibus  im* 
plicaveril. 
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d'ailleurs  le  seul  qui  nous  révèle  rezistence  d^une  école  ex- 
térieure de  la  cathédrale  de  Liège  ;  mais  il  n'en  est  que  plus 
important,  puisqu'il  atteste  qu*à  une  date  aussi  reculée  que 
le  X'  siècle,  la  jeunesse  laïque  trouvait  à  Liège  le  moyen  de 
se  procurer  une  culture  littéraire  sous  des  maîtres  distîiu 
gués.  Tout  ce  que  les  chroniqueurs  nous  rapportent  de  plui 
a  trait  exclusivement  à  Técole  intérieure  on  cléricale,  qui 
équivalait,  dans  la  formation  du  clergé,  à  ce  qu'est  aujour- 
d'hui un  grand  séminaire. 

Dans  cette  école,  Notger  n'admettait  pas  seulement  des 
adolescents  de  naissance  libre,  mais  aussi  des  en&nts  de 
condition  servile  qu'il  se  faisait  céder,  souvent  même  avant 
leur  naissance,  par  les  mères  encore  enceintes  (1).  II  semUe 
bien  qu'une  pareille  adoption  équivalait,  pour  les  futurs 
clercs,  à  un  aflranchissement  en  règle,  et  il  n'est  pas  douteux* 
puisque  aussi  bien  les  canons  l'exigeaient,  que  leur  émanci- 
pation ne  fût  la  condition  préalable  de  leur  admission  aux 
ordres  sacrés.  Du  nombre  de  ces  heureux  protégés  fut  peut-être 
Durand,  troisième  successeur  de  Notger  sur  le  siège  épiscopal 
de  Liège  (1021-1023),  et  dont  les  chroniqueurs  nous  attestent 
l'origine  servile  (2).  Mais  le  grand  cœur  de  Tévéque  ne  lui 
permettait  pas  de  réserver  le  bienfait  des  études  libérales 
aux  seuls  enfants  de  son  diocèse  :  il  admettait  aussi  dans  son 
école  ceux  qui  lui  venaient  d'autres  diocèses,  lorsqu'ils  lui 
étaient  recommandés  par  leur  évoque  ou  par  leurs  parents  (3). 

Entre  les  deux  écoles,  il  y  avait  d'ailleurs  une  différence 
déterminée  par  le  but  propre  de  chacune.  L'intérieure  pi'é- 
parait  le  recrutement  du  clergé  de  la  cathédrale;  son  pro- 
gramme comportait  donc  tout  au  moins  le  minimum  des 
connaissances  indispensables  à  tout  prêtre  chargé  du  minis- 
tère ecclésiastique.  Pour  l'école  extérieure,  le  programme 
était  plus  simple,  puisqu'il  se  bornait  à  offrir  aux  jeunes  gens 
laïques  les  connaissances  les  plus  élémentaires.  On  peut 
croire  qu'il  ne  dépassait  pas  beaucoup  le  niveau  de  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  renseignement  primaire. 

(i)  Quorum  nonnullos  saepc  a  prsejrnantibus  etiam  expostulasset  matribus.  in- 
selme,  c.  28.  p.  205. 

(2)  Anselme,  c.  36,  p.  209. 

(3)  Anselme,  c.  28,  p.  205. 
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Le  personnel  enseignant  de  la  cathédrale  devait  ôtrc  assez 
nombreux,  d'abord  à  cause  de  la  division  de  Fécole  en  exté- 
rieure et  en  intérieure,  ensuite  à  cause  de  la  durée  des  études, 
qui  était  de  plusieurs  années,  et  de  la  grande  diversité  des 
branches,  qui  comprenaient,  comme  on  sait,  les  sept  arts 
libéraux.  L'exemple  de  ce  qui  se  passait  ailleurs  ne  laisse  pas 
d'être  assez  concluant  sous  ce  rapport.  A  Utrecht,  dès  la  fin 
du  YIII*  siècle,  l'école  ne  comptait  pas  moins  de  quatre 
maîtres,  qui,  il  est  vrai,  n'enseignaient  qu'un  trimestre  cha- 
cun (1).  A  Poitiers,  l'écolâtre  Hildegaire  avait  un  coopéra- 
teur  appelé  magister  scolarum  (2).  A  la  même  époque  y  le 
savant  Renaud  était  sous-maltrc  de  l'école  de  la  cathédrale 
de  Tours  (3).  Peu  après,  au  XII  siècle,  dans  l'école  de  Toul, 
qui  était  certes  inférieure  en  éclat  et  en  importance  à  celle 
de  Liège,  il  y  avait,  à  côté  de  l'écolâtre,  trois  maîtres  ayant 
chacun  une  prébende  de  chanoine  (4). 

Mais  c'est  surtout  l'exemple  de  Chartres  qui  est  décisif. 
Là,  dans  la  première  moitié  du  X«  siècle,  nous  rencontrons 
déjà  un  écolâtre,  investi  des  fonctions  de  chancelier,  et  à  côté 
de  lui  un  professeur  de  littérature  (grammaticns)  qui  porte 
le  titre  de  vice-chancelier  (5).  Vers  la  fin  du  siècle,  autant 
qu'il  est  permis  d'en  juger  par  le  nombre  considérable 
d'hommes  éminents  dans  les  lettres  et  les  sciences  qui  étaient 
réunis  à  Chartres,  ce  personnel  devait  s'être  augmenté  nota- 
blement (6).  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  pendant  tout  le  XP 
siècle  il  comprenait,  en-dessous  de  l'écolâtre,  des  personnages 
qui  portaient  le  titre  de  grammaticus,  de  magister  scolae 
ou  à'adjutor  scolarum,  et  dont  plusieurs  arrivèrent  à  leur 
tour  aux  hautes  fonctions  d'écolâtre  et  de  chancelier  (7). 


(1)  Âltfrid,  Vita  s.  Liudgeri,  c.  45,  p.  409.  Cf.  MoU,  Kerkgesehiedenit  van  Neder- 
land  voor  de  Hervorming,  t.  I,  pp.  353-354. 

(2)  Clairval,  p.  3i. 

(3)  Reginaldas  sacerdos  submagister  scholae.   Œuvra  de  Julien  Uavet,  t.  II, 
p.  i05,  note  3. 

(4)  Voigt,  p.  XXXIX. 

(3)  Clairval,  o.  c,  p.  22. 

(6)  Id.  ibid.  p.  23  et  suiv. 

(7)  Id.  ib.  p.  31. 
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En  ce  qui  concerne  plus  particulièrenient  Liège,  le  même 
fait  semble  ressortir  des  titres  que  se  donnent  entre  eux 
deux  écolâtres  du  XP  siècle,  Rodolphe  de  Liège  et  Raimband 
de  Colore,  dont  la  correspondance  nous  a  été  conservée. 
Le  premier  gratifie  son  correspondant  du  titre  pompeux  de 
Coloniensis  ecclesiae  generalissimas  scolastieus ,  et  se  qualifie 
plus  modestement  de  Leodicensis  (scolastieus)  particiUaris 
et  injimiis,  Raimbaud,  dans  sa  réponse,  confirme  à  Rodolphe 
le  titre,  qu'il  a  pris  lui-même,  de  magister  specialis  ecclesiae 
Leodicensis  (1),  et  il  faut  bien  admettre  que  cette  termino- 
logie désigne  une  différence  de  rang  hiérarchique,  car,  plus 
loin,  nous  voyons  que  Raimbaud  s^appelle  scolastieus,  tan- 
dis que  Rodolphe  n'est  désigné  que  par  le  titre  de  magister. \jt 
premier  est  évidemment  le  directeur  des  écoles  de  Cologne, 
l'autre  n'est  qu'un  des  professeurs  de  l'école  cathédrale  de 
Liège.  Le  célèbre  Egbert,  qui  écrivait,  vers  1020,  le  recueil 
de  sentences  appelé  Fecunda  Ratis,  aurait  été,  lui  aussi,  un 
membre  de  ce  collège  professoral  de  Saint-Lambert,  si  nous 
en  croyons  l'ingénieuse  conjecture  du  dernier  érudit  qui  se 
soit  occupé  de  lui  :  en  effet,  il  dit  écrire  son  livre  pour  de 
tout  jeunes  écoliers,  qui  tremblent  encore  sous  la  férule  et 
qu'il  ai)pelle  des  impubères  et  même  des  souris.  Evidemment 
d'autres  maîtres  enseignaient  les  élèves  plus  avancés  en 
âge  (2). 

Nous  ne  sommes  pas  en  état  de  reconstituer,  comme  on  Ta 
fait  pour  Chartres,  la  liste  des  écolâtres  liégeois  pendant  la 
période  primitive.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  cependant  en 
supposant  qu'un  des  premiers  noms  repris  dans  cette  liste 
devrait  être  celui  d'Adalbold,  le  célèbre  évêque  d'Utrecht. 
Du  moins,  nous  voyons  qu'à  la  date  de  1007,  Adalbold  exerce 
les  fonctions  d'archidiacre  de  Liège,  et  nous  savons  qne 
c'était  un  personnage  fort  instruit,  correspondant  avec  le 
pape  Silveslre  11  (donc  entre  999  et  1003)  sui»  les  problèmes 
les  plus  ardus  des  mathématiques.  Or,  dans  une  des  lettres 
qu'il  lui  adresse,  il  s'excuse  de  la  liberté  qu'il  prend,  jeune 

(1)  Ms.  (>iUl  du  iuUiU  lutin  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  fol.  1  vers) 
jusqu'à  fol.  11,  lettres  1  cl  2;  cf.  Voigt,  I.  c. 

(2)  Voigt,  0.  c,  pp.  XXXIX-XL. 
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comme  il  Test,  d'aborder  un  homme  de  son  importance 
presque  comme  un  collègue,  quasi  conscholasticum  (1).  On 
aura  beau  commenter  ce  passage  tant  qu'on  voudra,  il  faudra 
bien  qu'on  se  résigne  à  la  conclusion  qu'Adalbold  a  été  éco- 
làtre  et  qu'il  traitait  Gerbert  comme  si  ce  dernier  était  encore 
écolàtre  lui-même  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  avec  Wazon,  succes- 
scui*  d'Adalbold,  nous  mettons  le  pied  sur  un  terrain  plus 
solide.  Wazon,  en  effet,  nous  le  savons  par  le  témoignage 
formel  d'Anselme,  a  été  écolàtre  de  Notger,  et  si  Adalbold  a 
occupé  cette  dignité  vers  999-1003,  nous  devons  en  conclure 
que  Wazon  lui  aura  succédé  dans  son  poste  le  jour  où  Adal- 
bold fut  promu  aux  fonctions  d'archidiacre  (3).  Disons-le  en 
passant  :  ce  seul  choix  montre  que  Notger  se  connaissait  en 
hommes,  car  Wazon,  c'est  Notger  lui-môme,  revivant  dans 
une  physionomie  dont  une  heureuse  coïncidence  nous  permet 
de  voir  de  près  et  d'admirer  la  rare  beauté  morale. 

Le  plus  parfait  accord  de  vues  régnait  entre  l'évoque  et 
son  écolàtre;  ils  étaient  dévorés  tous  deux  du  même  zèle 


(1)  Pccco  quod  tantum  viruni  quasi  conscholasticum  juvenis  convenio.  Pcz,  The- 
murus  Anecdotorum,  l.  111,  pars  II,  p.  87  et  MGH,  IV,  p.  680,  note  i4. 

(2)  Hirsch,  Heinrich  II,  II,  p.  298,  (avec  la  note  2),  comprend  le  passage  comme 
inoi.Voigt,  p.  XVIII,  cherche  vainement  à  en  inGrmer  la  portée;  le  silence  d'Anselme, 
invoqué  par  lui,  ne  signifie  rien  du  tout  ;  il  le  sent  si  bien  qu'il  concède  que  Notger 
n  pu  nommer  Adalbold  écolàtre  ailleurs,  et,  avec  Moll,  II.  i,  p.  52,  il  pense  à 
Lobbes,  sur  la  foi  de  l'expression  clericus  hbietuis  qu'emploie  en  parlant  de  lui 
Sigebert  de  Gembloux,  De  tcriptoribut  eccUsiatticit,  c.  138  ;  sur  ce  point,  v. 
Hirsch,  Heinrich  II,  l.  II,  p.  297,  note  4. 

(3)  Il  me  faut  réfuter  ici  une  erreur  assez  bizarre.  Selon  Bittner,  Wazo  und  die 
Schulen  von  Lûttich,  p.  G  et  p.  2,  note  2,  suivi  par  Voigt,  pp.  XVI  et  XXIX,  ce 
serait  en  1008,  l'année  même  de  sa  mort,  que  Notger  aurait  appelé  Wazon  aux 
fonctions  d'écolàtre.  Bittner  ne  fournit  pas  la  preuve  de  cette  assertion,  et,  de  fait, 
il  n'en  a  pas  d'autre  que  la  date  de  1008  placée  par  Kocpke  en  marge  du  chap.  40 
d'Anselme  où  il  est  dit  :  capellanus  primum  sub  Notgero,  postea  ab  eodcm  donatus 
est  scolarum  magisterio.  Mais  les  érudils  qui  ont  fait  état  de  celte  date  n'ont  pas 
reniarqué  qu'elle  appartient  à  Koepke  et  non  à  Anselme,  et  qu'elle  a  simplement 
pour  but,  dans  la  pensée  de  l'éditeur  en  question,  d'indiquer  le  terminut  ante  qvem 
de  rentrée  en  fonctions  de  Wazon.  Il  n'existe  donc  pas  l'ombre  d'une  raison  pour 
faire  commencer  l'écolAtrie  do  Wazon  en  1008,  et  il  est  hautement  probable  qu'il 
dirigeait  déjà  les  écoles  de  Liège  en  d007,  puisqu'ù  cette  date  son  prédécesseur 
Adalbold  avait  le  rang  d'archidiacre. 
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pour  renseignement  de  la  jeunesse,  et  leur  œuvre  se  mêla  à 
tel  point  qu'Anselme  redit  de  Wazon  comme  écolâtre  ce  qaH 
a  déjà  dit  de  Notgcr  lui-même.  Wazon  se  préoccupait  k  Ii 
fois  de  Téducation  morale  et  de  la  culture  littéraire;  il  préfé- 
rait de  beaucoup,  nous  dit  le  chroniqueur,  les  jeunes  gens  qd 
avaient  de  la  vertu  à  ceux  qui  n'avaient  que  la  connaissance 
des  lettres  (1).  Les  élèves  affluaient  de  tous  les  jxiys  à  s<hi 
école,  mais  il  ne  les  accueillait  pas  tous  avec  empressement; 
loin  de  là,  il  leur  faisait  d*abord  valoir  la  difficulté  des 
études  ;  par  contre,  ceux  chez  qui  il  remarquait  un  vrai  zèk 
pour  la  science  étaient  traités  par  lui  de  la  manière  la  plus 
cordiale  ;  il  les  gardait  tant  qu'ils  voulaient  et  souvent  il 
pourvoyait  encore  à  leur  vêtement  (2). 

Quelle  que  fût  d^ailleurs  la  confiance  méritée  que  No^fr 
avait  dans  son  écolâtre,  il  n'abdiquait  pas  totalement  entre  ses 
mains  les  nobles  préoccupations  de  Técole;  il  aimait  à  rester 
en  contact  avec  les  jeunes  gens,  à  se  rendre  compte  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  progrès.  Jusque  dans  ses  nombreux 
voyages,  il  ne  pouvait  pas  se  détacher  de  ses  chers  élèves  : 
il  emmenait  avec  lui  les  meilleurs,  et,  sous  la  direction  d*un 
de  ses  chapelains,  ils  continuaient  leurs  études  dans  une  dis- 
cipline aussi  rigoureuse  qu*à  Tombre  des  cloîtres  de  Saint- 
I^mbert.  Ce  séminaire  ambulant,  s'il  est  permis  de  Tappeler 
ainsi,  avait  sa  bibliothèque  et  toutes  ses  autres  armes  de 
classe,  comme  s^exprime  Anselme.  Et  ainsi,  continue-t-il, 
ceux  que  Tévêque  emmenait  ignorants  et  illettrés  revenaient 
souvent,  plus  instruits  dans  les  lettres  que  les  maîtres 
qu'ils  avaient  quittés  (3).  Cela  se  comprend  :  une  éducation 
complétée  par  des  voyages  et  par  un  contact  précoce  avec 
d'autres  peuples  et  d  autres  hommes  devait  rapidement 
mûrir  ces  jeunes  intelligences.  En  ceci,  Notger  ne  faisait  que 
se  conformer  à  l'exemple  des  maîtres  les  plus  illustres.  Il 
faisait  ce  qu'avaient  fait  à  Liège  son  prédécesseur  Éracle,  à 


(1)  V.  un  portrait  plein  de  charme  de  l'écolâlre  de  Trêves,  saint  Wolfgang,  qui  y 
enseignait  vers  960.  Vita  s.  Wolfganrji,  c.  7,  pp.  528-599. 

(2)  Anselme,  c.  40,  pp.  2i0-2il, 

(3)  Anselme,  c.  28,  p.  205. 
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Hildesheim  le  précepteur  de  saint  Bernward  (1)  et  ce  que 
devait  faire  ce  saint  lui-môme  (2). 

On  ne  peut  pas  douter  qu'en  même  temps  qu'il  élevait  à 
cette  hauteur  Técole  cathédrale,  Notger  ait  déployé  une  même 
sollicitude  pour  les  autres  écoles  de  sa  ville  épiscopale  et  de 
son  diocèse.  Malheureusement,  on  Ta  déjà  vu,  nous  sommes 
très  peu  renseignés  sur  les  collégiales  de  Liège  et  pas  du 
tout  sur  les  autres.  Il  est  certain  toutefois  qu^elles  ont  dû 
avoir  leur  pépinière  de  clercs  de  tout  rang  pour  le  service 
de  leur  culte  et  pour  les  prébendes  dont  elles  disposaient. 
Quant  aux  écoles  monastiques,  bien  qu'elles  fussent  plus 
indépendantes  de  Févôque,  Notger  ne  parait  pas  s'en  être 
désintéressé  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  plus  brillante  de 
toutes  les  écoles  monastiques  de  son  temps,  ce  fut  précisé- 
ment celle  de  l'abbaye  de  Lobbes,  qui  lui  appartenait.  Notger 
encouragea  de  toute  manière  l'abbé  Folcuin,  un  des  prin- 
cipaux érudits  de  l'époque,  et  certes,  il  ne  lui  aura  pas  mar- 
chandé, dans  le  domaine  des  études,  un  appui  qu'au  dire  de 
Folcuin  lui-même  (3),  il  lui  accordait  si  libéralement  lorsqu'il 
s'agissait  de  travaux  d'art. 

Lorsque  Folcuin  mourut,  Notger  lui  donna  pour  succes- 
seur son  ami  Hériger,  l'écolâtre  de  l'abbaye,  qui  avait  toute 
sa  confiance  et  qu'il  avait  emmené  dans  son  voyage  d'Italie 
Tannée  précédente.  L'honneur  de  ce  choix  excellent  revient 
toutefois,  en  premier  lieu,  aux  moines  de  Lobbes  eux-mêmes. 
Dans  une  supplique  adressée  par  eux  àl'évêque  de  Cambrai 
et  à  celui  de  Liège,  Tun,  leur  supérieur  spirituel,  l'autre,  leur 
chef  temporel,  ils  avaient  désigné  à  ces  deux  prélats 
Hériger  comme  leur  candidat  préféré.  «  Il  y  a  de  longues  an- 

(1)  Thangmar,  Vita  s.  Bemwardi,  c.  i,  p.  758  :  Quem  eiisun  mecum  interdum 
in  servitium  domini  episcopi  extra  monasterium  excedens  ducebam...  Nam  saepe 
totum  diom  inter  equitandum  studendo  attrivimus,  etc. 

(2)  Id.  c.  5,  p.  7G0  :  Ingeniosos  namque  pueros  et  eximiae  indolis  secum  vel  ad 
curtem  ducebat  vel  quocunque  longius  commeabat,  etc. 

Godohard  de  Hildesheim,  en  voyage,  écrit  aux  moines  de  Tegernsée  de  lui  envoyer 
Horace  et  les  lettres  de  Cicéron.  Beiiraro,  p.  90. 

(3)  Grevenint  illo  tempore  et  in  monasterio  nostro  aedificia  nonnuUa,  instinctu 
episcopi,  operâ  abbatis  facta.  Id.  ib.  c.  29,  p.  70.  Suit  la  description  de  la  plupart 
des  ouvrages  exécutés  à  Lobbes  par  Folcuin. 
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nées,  écrivirent-ils,  qu'il  vit  au  milieu  de  nous  en  îvèrt 
nous  rendant  de  signalés  services,  et  remplissant  avec  le  plus 
grand  zélé,  à  l'égard  d'un  bon  nombre  def  nous,  le  rôle  d'un 
éducateur.  Vous  avez  comme  nous  la  certitude  qu'il  sait  bien 
enseigner,  et  qu'il  possède  cet  art  qui  consiste  à  tirer  de  son 
trésor  l'ancien  et  le  nouveau  (1).  »  Pas  plus  que  son  illustre 
ami  et  chef  spii'ituel,  llériger,  devenu  pasteur,  ne  se  désin- 
téressa des  études  qui  avaient  été  la  joie  de  son  cxistencf, 
et  nous  avons  lieu  de  croire  que,  comme  Notger,  il  continua 
d'enseigner  en  personne  (2).  Ecrivain  remarquable  autant 
que  professeur  distingué,  llériger  laissa  plusieurs  ouvmgw 
parmi  lesquels  sa  Chronique  des  éoêques  de  Tongres  lui  a 
valu  le  titre  de  pcre  de  Thistoire  de  IJège.  Il  mourut  à  un 
Age  assez  avancé,  le  ÎM  octobre  1007,  et  Notger,  qui  lui  surré- 
eut  de  quelques  mois,  a  encore  eu  le  temps  de  choisir  son 
successeur.  Mais,  cette  fois,  il  ne  parait  i>as  avoir  eu  la  main 
aussi  heureuse  que  de  coutume,  car  Ingobrand,  qu'il  revêtit 
de  la  dignité  d'abbé,  laissa  bien  déchoir  la  maison  et  le  prince- 
évéque  Wolbodon  fut  obligé  de  le  déposer  en  1020  (3). 

Si  nous  mentionnons  cette  dernière  circonstance,  c'est 
parce  (qu'elle  montre  bien  que  c'est  de  Técole  d'Hériger  seul 
que  sont  sortis  les  personnages  éminents  de  cette  époque  qui 
firent  tant  d'honneur  à  Tabbave  de  Lobbes,  à  savoir  Wazon, 
évéque  de  Liège,  Burchard,  évéque  de  Worms,  et  Olbert, 
abbé  de  (rembloux  et  de  Saint-Jacques  de  Liège. 

Nous  connaissons  moins  l'histoire  des  autres  abbayes; 
dans  aucune  d'elles,  nous  ne  rencontrons  le  nom  d'un  éco- 
li\tre  contemporain  de  Notger.  Toutefois,  les  plus  anciens 
témoignages  relatifs  aux  études  dans  ces  maisons  sont  d'une 
date  si  ra[)prochée  de  lui,  cju'ils  semblent  bien  pouvoir  être 
invo((ués  pour  son  temps.  A  Saint-Laurent,  aux  portes  de 
Liège,  il  y  avait  un  écolàtre,  Falcalin,  qui  enseigna  dans  la 

(1,  Crsta  rpp.  Cmurnir.  I,  c.  100.  |).  il"».  AlIusion  aiix  |>arolcs  do  l'Érangilo  : 
Scriha  (locln»-  iii  rt';:iio  \)r\  similis  est  patrifaniilias,  qui  promit  de  lliesauro  suo  nv>\^j 
rt  votera. 

['2)  \.c  (îrst'i  ahh  ..'.  r.rnthlarrnxium,  c.  20,  p.  .*>30,  dit  en  parlant  île  Tabbi*  01- 
ImtI  :  Hic  iibi  r\  mv  !l,Mi;,'(Mi  Laubionsi.s  abhatis  viri  s\io  teinpore  dis^Ttissimi  aii- 
i\u\{\  (le  s('j»t»'iii  sMpon'  nrliiiin  biliit,  .«ilim  studii  .siii  extinpfiK*re  non  potuit. 

\:V)  Gc:st(t  aObutian  U/hieusium  pont  FuUuinum  continuata,  c.  3,  pp.  309-^10. 
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première  moitié  du  XP  siècle,  et  qui  lut  le  collaborateur  du 
célèbre  Francon(l).  A  Stavelot,  vers  1030  ou  peu  après,  le 
bienheureux  Thierry,  si  célèbre  depuis  comme  abbé  de  Saint- 
Hubert,  commença  sa  carrière  comme  directeur  de  l'école  (2). 
A  Saint-Trond,  nous  rencontrons  avant  1034  un  écolàtre  du 
nom  d'Adélard,  qui  occupe  en  môme  temps  les  fonctions  de 
trésorier  (3).  A  Saint-Hubert,  il  y  avait,  vers  1055,  deux 
écolâtrcs,  dont  Tun  tenait  Técole  intérieure  et  l'autre  l'exté- 
rieure (4).  11  n'est  pas  téméraire  de  présumer  qu'en  général, 
la  prospérité  des  lettres,  que  nous  constatons  dans  les  centres 
dont  nous  avons  parlé,  se  sera  manifestée  aussi  dans  ceux 
dont  les  destinées  nous  restent  inconnues. 

Il  faut  maintenant  nous  informer  du  programme  des  études. 
Il  variait  notablement  selon  les  écoles  et  selon  le  degré  de 
l'enseignement.  Dans  les  écoles  inférieures  on  se  bornait, 
selon  le  vœu  de  Gharlemagne,  à  la  lecture,  à  l'étude  du  psau- 
tier, qu'on  apprenait  par  cœur,  à  la  musique  avec  le  chant 
et  aux  éléments  de  calcul;  c'était,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  le 
programme  de  l'enseignement  primaire  (5)  et  je  suis  porté  à 
croire  que  les  écoles  extérieures  n'en  avaient  pas  d'autre.  Par 
contre,  dans  les  écoles  où  les  futurs  clercs  complétaient  ou 
achevaient  leurs  études,  et  tout  spécialement  dans  les  écoles 
des  cathédrales,  le  programme  élaboré  par  Gharlemagne  com- 
prenait, en  outre,  un  ensemble  de  connaissances  théoriques 
et  pratiques  :  d'une  part,  la  litm»gie  et  le  chant,  avec  la  disci- 
pline ecclésiastique  ou  théologie  morale,  le  comput,  l'élo- 
quence sacrée,  la  rédaction  des  actes  publics  ;  de  l'autre, 
rÉcriture  sainte  et  la  patristique  (6).  Au  surplus,  il  faut  se 
garder  de  trop  de  précision,  et  c'est  à  peine  si  l'on  peut  parler 
ici  de  programme.  Il  est  certain  que  le  degré  de  supériorité  au- 
quel nous  voyons  s'élever  l'enseignement  de  certaines  écoles  de 

(1)  Reinerus,  De  clari*  Scriptoribus  monatterii  tut,  dans  Pcz,   Thesanru»,  t.  IV, 
col.  21. 

(2)  Vita  Theoderici  aftbatis  Andatjinetisis,  c.  i2,  p.  i3. 

(3)  Chronicon  Sancti  llubcrti,  c.  5,  p.  571. 
(i)  Ibid.,  c.  8,  p.  572. 

(o)  Admonitio  geiteralii  de  789,  c.  72  dans  Capitularia  regum  Francontm,  (Bore- 
tius,  p.  GO). 

(6)  Ibid.,  Quae  a  presbyteris  dùcenda  tint,  p.  235. 
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ce  teiii})s,  notamment  de  celles  de  liège,  est  ayant  tout  TceaTre 
personnelle  de  leurs  maîtres.  Ceux-ci  avaient  toute  latitudedr 
pousser  aussi  loin  qu*ils  voulaient,  selon  la  capacité  de  leurs 
élèves  et  leur  propre  zèle  (1).  Et  c'est  sous  cette  réserve  que 
nous  abordons  ici  Texamen  des  études  liégeoises  du  hut' 
moyen-âge. 

Ces  études,  on  le  sait,  se  groupaient,  depuis  les 
siècles  de  TËmpire  romain,  en  une  encyclopédie  de  sept 
sciences,  les  unes  littéraires,  qui  constituaient  ce  qa*oB 
nommait  le  triçium,  les  autres  scientifiques  et  formant  k 
qaadriçium.  Le  triçium  comprenait  la  granunaire,  la  rhéto- 
rique et  la  dialectique,  c'est-à-dire,  comme  on  dirait  aujou^ 
d*liui,  Tétude  de  la  littérature,  de  Téloquence  et  de  la  philo- 
sophie. Le  quadriçium  comportait  celle  de  la  musique,  de 
Tarithmétique,  de  la  géométrie  et  de  Tastronomie,  c*est-à-diie 
les  sciences  en  regard  des  lettres.  Nous  allons  passer  ea 
revue  les  diverses  branches  du  sepiiçiam,  en  marquant  cf 
qu'on  sait  sm*  Fétude  de  chacune  dans  les  écoles  de  liège. 

Tout  d*abord,  elles  n'étaient  pas  étudiées  successivement, 
mais  en  partie  simultanément.  Du  moins,  on  voit  bien  que 
renseignement  de  la  grammaire,  c*est-à-dire  de  la  littératore, 
se  prolonge  pendant  toute  la  durée  des  études. 

Cet  enseignement  commençait  par  la  lecture,  et,  comme  il 
n'y  avait  pas  de  livres  en  langue  vulgaire,  on  apprenait  à  lire 
en  latin.  Le  latin  était  d'ailleurs,  en  fait  de  langues,  la  seole 
qu'on  apprit,  puisqu'elle  était,  par  son  universalité,  le  seul 
véhicule  des  idées  générales  et  la  seule  expression  de  la  civi- 
lisation. Il  s'ensuit  que  Tart  de  lire  était,  pour  le  commençant 
une  connaissance  absolument  stérile  aussi  longtemps  qu'on 
n'y  associait  pas  Fétude  du  latin.  Celui-ci  était  donc  aborde 
tout  de  suite  et  l'étude  en  était  menée  de  front  avec  celle  de 
la  musique  et  celle  du  calcul  digital.  Tout  cela,  bien  que  fort 
élémentaire,  n'était  pas  sans  difficulté.  Plus  d'un  écolier  aura 
versé  des  larmes  amères  avant  de  posséder  parfaitement  les 
neumes  qui  étaient  le  seul  langage  musical  de  Tépoque.  Et 
l'apprentissage  de  la  langue  savante  était  très  pénible  aussi. 

(i)  Richer,  III,  49,  dit  dans  ce  sens  de  Gerbert  qu'il  n'initiait  aux  mathéinati(iue» 
que  ses  élèves  les  plus  capables. 
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Des  listes  de  mots,  des  manuels  de  conversation,  des  exer- 
cices de  conjugaison  latine  étaient  la  première  propédeutique 
des  petits  barbares  qui  venaient  s'asseoir  sur  les  bancs  du 
cloître  de  Saint-Lambert.  On  mettait  ensuite  dans  leurs  mains 
des  résumés  de  grammaire,  dont  Donat  fournissait  les  prin- 
cipaux éléments.  Dès  que  la  chose  devenait  possible,  on  ap- 
pelait Texercice  au  secours  de  la  théorie,  et,  pour  le  rendre 
fructueux,  on  interdisait  aux  élèves  de  convei*ser  dans  une 
autre  langue  que  le  latin  (1). 

En  attendant,  ils  apprenaient  par  cœur  tout  le  psautier  (2), 
et  cet  usage,  déterminé  sans  doute  par  des  considérations 
pratiques  telles  que  les  besoins  de  la  liturgie,  avait  pour  ré- 
sultat de  meubler  l'esprit  de  l'élève  d'un  trésor  de  poésie 
sacrée  dont  il  ne  comprenait  pas  toujours  toute  la  beauté, 
mais  qui  maintenait  sa  vie  intellectuelle  dans  les  régions 
supérieures.  Tout  le  moyen-âge  est  resté  fidèle  à  la  récitation 
intégrale  du  psautier;  le  plus  ancien  des  hagiographes  lié- 
geois nous  montre  saint  Lambert  le  récitant  dans  la  neige  et 
au  milieu  des  frimas,  devant  la  croix  de  Tabbaye  de  Stave- 
lot  (3). 

Mais  le  psautier  n'était  pas  le  seul  livre  qu'on  mettait  aux 
mains  des  élèves.  Des  recueils  de  sentences,  généralement 
sous  forme  métrique,  venaient  solliciter  leur  curiosité  toute 
fraîche  encore.  Tels  étaient  les  Distiques  de  Caton,  ouvrage 
d'un  emploi  universel,  les  Fables  d'Açien^  et  celles  de 
Phèdre  mises  en  prose  par  un  certain  Romulus  (4).  Un 
maître  liégeois  contemporain  de  Notger,  du  nom  d'Egbert, 
a  le  mérite  d'avoir  enrichi  cette  littérature  pédagogique 
d'un  recueil  de  sentences  à  un,  deux  ou  plusieurs  vers,  qui 
contenait  en  quelque  sorte  tout  le  trésor  de  la  sagesse  popu- 

(i)  Ainsi  à  Magdebourg,  au  X*^  siècle,  sous  le  fameux  Ohtric  (Brunon,  Vita  <. 
Adalberti,  c.  5,  p.  547  :  Auditoribns  enim  usus  erat  lacialiter  fari,  nec  ausus  est 
quisquam  coram  magistro  linguâ  barbarâ  loqui).  Ainsi  à  Saint-Gali  (Ekkehard,  Ca- 
stu  Sancti  GalU,  c.  89,  p,  317,  cIté'parTSpCCBl,  p.  334). 

(2)  V.  Specht,  p.  64. 

(3)  Vita  sancti  Lamberti,  AA,  SS.^i.y  de  septembre,  p.  575. 

(4)  Voir  Specht,  43;  Maître,  217;  Voigt,  XLVI.  G(.  Othloh  dans  Pez,  III,  2, 
p.  487. 
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lairc  de  Tépoquc  (1).  Ce  livre,  qui  nous  a  été  heureusement 
conserves  na  pas  joui  de  la  diflusion  de  ceux  que  je  \vsds  j 
de  nommer,  et  son  volume  ne  le  permettait  i)as  d'ailleurs: 
toutefois,  il  n'a  pas  laissé  d*ôtre  répandu,  et  la  mention 
honorable  que  lui  accorde  Sigehert  de  Gembloux  atteste 
restimc  dans  laquelle  il  était  tenu  par  les  maîtres  du  moyen- 
Age  (2). 

Après  cette  préparation,  on  abordait  l'étude  des  sept  arts 
libéraux  eux-mêmes.  Dans  les  pages  qui  Tont  suivre,  j'es- 
sayerai de  dire  aussi  complètement  que  possible  comment  ils 
étaient  enseignés  à  Liège  du  temps  de  Notger. 

I.  La  grammaire.  Sous  ce  nom,  nos  sources  désignent 
renseignement  littéraire  dans  son  ensemble  depuis  ses  {ïce- 
miers  éléments,  c'est-à-dire  depuis  l'alphabet,  jusqu'aux  chets- 
d*(puvre  de  la  poésie  païenne  et  chrétienne,  en  y  comprenant 
toutes  les  d'uvres  du  génie  humain  (3).  L*étude  de  la  gram- 
maire savante  se  continuait  à  Liège  dans  Donat  et  dans  Pris- 
cien  (4),  auxquels  il  faut  probablement  ajouter  Martianus 
Cape] la.  C'est  quand  on  passait  à  l'étude  des  écrivains  quon 
se  trouvait  vraiment  sur  le  terrain  de  la  littérature.  Les  maî- 
tres choisissaient  librement  les  auteurs  qu'ils  expliquaient. 
toutefois,  il  semble  qu'il  y  ait  eu  dès  lors,  dans  les  écoles,  on 
certain  ordre  suivi,  et  Prudence  paraît  avoir  été  en  posses- 
sion de  présider  aux  débuts  des  études  littéraires  des  jeunes 

(1)  Ct't  ouvi'a;ro  a  été  publii*  de  nos  jcnirs,  avec  un  saMint  commenUire.  par  E. 
Voi;it  sous  ce  litre  :  Et^berU  von  Uittich  Feamda  Ratis.  Halle  a.  S..  1889. 

(•3;  Vuigt,  [.p.  LXil-LXlIl. 

['A)  c  La  ;,M'ainn)airo  embrassait  alors  toutes  les  humanités,  saiil  la  rhétorique.  tH 
('(iiiiportail  Irtude  des  ^n'animai  rien  s  el  des  auteurs  classiques,  avec  des  essais  ik 
coniposiiion  en  |)n)>e  el  en  vers,  d'nprès  les  règles  et  les  modèles.  »  Glair^'al.  u.  i- 
p.  108. 

Graiiiiiiatica  (  si  scit^ntla  interprctandi  {toetas  atque  historicos,  et  rccte  scribeiiiîi 
l(»queiidi({nc  ratio  (Raban  Maur,  I)e  ïmtitutioue  Clericorum,  III,  i8,  p.  !2S3.  Oiiit- 
Knocplllcrj.  11  parle  d'après  Cassiodore,  De  Artibut  ac  dinripUms  libcraUMm  littera- 
;«;h,  c  !.  col.  lio2  :  Orainmalica  vero  est  perilia  pulchre  loquendi  ex  poetU  illuv 
tribus  oratoribusque  collecta. 

(i)  Ans»lme  dit  de  Wazon,  c.  lia.  |».  220  :  De  Donati  vel  Prisoiani  regulis  >0'> 
lares  adulescenlulos  non  dedignabalur  interrogare.  Cf.  pour  Chartres.  Clair«l. 
p.  iOO.  Vers  OoO,  l'Italien  ttienne  expliquait  Donat  à  Wûrzbourg,  v.  Vita  s.  U'»//- 
(jcngi,  c.  .'i,  p.  î>28. 
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liumanistes  (1).  Cette  préférence  avait  sa  raison  d'être  :  on 
Voulait  éviter  que  lïmagination  de  Tenfant  fût  troublée,  voire 
même  souillé  par  ce  qu'il  y  avait  d'impur  dans  les  écrivains 
classiques,  et,  conformément  aux  recommandations  d'Al- 
cuin,  on  chargeait  le  poète  chrétien  d'introduire  la  jeunesse 
dans  le  sanctuaire  des  lettres.  Au  surplus,  dans  la  pensée 
de  cette  époque,  Tétude  des  anciens  ne  devait  être  elle-même 
qu'une  préparation  à  celle  de  TÉcriture  Sainte  ;  ce  qu'on  leur 
demandait,  ce  n'était  pas  lem*  tour  d'esprit,  comme  firent  plus 
tard  les  humanistes  de  la  Renaissance,  c'est  la  connaissance 
de  leur  langage  et  de  leur  style. 

A  part  la  prédilection  pour  Prudence,  à  laquelle  les  maîtres 
liégeois,  disciples  de  saint  Brunon,  seront  restés  fidèles,  nous 
ne  savons  que  vaguement  quels  écrivains  étaient  étudiés  dans 
les  classes  et  nous  ignorons  totalement  dans  quel  ordre  ils 
l'étaient.  Il  faudra  donc  nous  borner  à  énumérer  ceux 
que  les  Liégeois  du  X®  et  du  XP  siècle  connaissaient. 
Parmi  les  païens,  ils  citent  Cicéron,  Salluste,  Varron,  Sé- 
nèque,  Pline  l'Ancien,  Quinte-Curce,  Aulu-Gelle,  Macrobe, 
Virgile,  Horace,  Tibulle,  Perse,  Juvénal,  Lucain,  Plaute, 
l^hèdre,  Martial,  Stace  et  même  Lucilius,  Labérius  et  Pu- 
blilius  Maximinianus.  Parmi  les  écrivains  chrétiens,  ils  ont 
lu  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint  Jean  Chrysostome, 
saint  Ambroise,  saint  Grégoire- le-Grand,  Sulpice  Sévère, 
Lactance,  Cassien,  Boèce,  Procope,  Pierre  Chrysostome, 
saint  Isidore  de  Séville,  Eugène  de  Tolède,  Béda  le  Véné- 
rable, Paulin,  Raban  Maur  et  leur  propre  compatriote 
Rathier,  auxquels  il  faut  ajouter  les  poètes,  Prudence,  Ara- 
tor  et  SéduliuF,  sans  compter  les  chroniqueurs  et  les  hagio- 
graphes  du   moyen-âge   (2).  Ils  en  connaissaient  d'autres 

(1)  Notgcr  (le  Saint-Gall  recommande  à  son  élève  Salomon  de  préférer  Prudence. 
Sainl  Brunon  avait  commencé  dans  Prudence  ses  études  littéraires.  Ruotgerus, 
c.  4.  p.  236. 

(2)  V.  les  citations  dans  Koepkc,  préface  do  son  édition  dllérijper  et  d*Anselmi>, 
pp.  ii2,  444,  15G  et  137  ;  Voigt.  p.  LUI.  Pour  Aulu-Celle  (XVIII,  p.  2. 1).  je  le  vois 
filé  dans  Gozechin,  441^.  On  a  supposé  (Massmann,  Gennania  des  Tacitu»,  Qued- 
liiiburg,  1847,  p.  10 i)  qu'llériger  avait  lu  Tacite,  mais  on  se  borne  ù  alléguer  un 
passage  de  ce  chroniqueur  qui  semble  inspiré  de  Tacite,  Gennania  i;  qu'on  en  juge  : 

I.  18 
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encore,  cela  n'est  pas  douteux,  mais  nous  ignorons  lesquek 
De  ces  auteurs,  tous  n'étaient  pas  expliqués  en  classe,  un 
grand  nombre  étaient  réservés  dans  les  bibliothèques  à  la 
curiosité  des  plus  studieux.  Virgile  et  Lucain  jouissaient 
d'une  dilTusion  sans  égale.  On  les  commentait  au  moyen-âge 
avec  autant  de  zèle  que  pendant  Tantiquité,  et  c'est  notre 
Egbert  qui  écrit  ces  paroles,  significatives  dans  la  bouche 
d'un  professeur  : 

Qui  sine  commento  riinaris  scripta  Maronis 
Itnmiinis  naclei  solo  de  coriice  rodis  (1). 

Mais  quels  étaient,  pour  continuer  la  figure  d'Egbert,  les 
commentaires  qui  ou\Taient  le  fruit  précieux  et  faisaient 
goûter  la  noix  ?  Il  n'est  pas  facile  de  le  dire,  et  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  le  plus  clair  du  temps  des  maîtres  médié- 
vaux était  consacré  par  eux  à  faire  eux-mêmes  le  travail  de  I 
commentateur.  C'est,  selon  toute  apparence,  un  professeur  1 
liégeois  qui  nous  a  laissé  ce  curieux  commentaire  manuscrit 
du  XP  siècle  sur  Lucain,  Macrobe,  Ju vénal  et  Perse. 
L'œuvre  de  ce  contemporain  de  Notger  est  hautement 
instructive  (2).  Le  commentateur  suit  son  texte  pas  à  pas 
et  l'explique  vers  par  vers,  s'attachant  surtout  aux  faits  et  ne 
s'occupant  guère  de  critique  littéraire;  ses  gloses,  tantôt 
justes  et  tantôt  erronées,  souvent  encore  subtiles  ou  même 
puériles,  illustrent  de  la  manière  la  plus  saisissante  l'en- 

Tacite,  2.  Hériger,  7. 

Ceterum  Cennaniae  vocabulum  recens  ElOctaviameam.obhonoreroOcUviani 
el  nuper  additum,  quoniam  qui  primi  Âugusti  vel  matris  ejus,  sororis  Julii 
Uhenum  transgressi  Galios  expulerint  Caesaris,  qui  primus  Galllam  Roniano 
uc  nunc  Tuiujri^  tune  Germani  vocati  subegit  imperio,  et  Germaniam  ferunt 
sint.  fuisse  nominatam. 

(1)  Egbert,  Foecunda  llatis,  v.  923-4. 

(2)  V.  cet  ouvrage  décrit  dans  JaflTé  el  Watlenbach,  Ecclesiae  Metropalitanae  Colo- 
nicnsis  codices  manuscripti,  Berlin,  1874,  au  n»  499.  Sur  sa  provenance  liégctùse. 
cf.  ce  que  disent  les  éditeurs,  pp.  8G  et  87.  J'ai  parcouru  le  manuscrit  lui-même  a 
la  bibliotiièque  du  cliapitre  de  la  cathédrale  de  Cologne,  au  printemps  de  lîKW. 
mais  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  le  lire,  et  l'écriture  fort  menue  n'est  abordable  que 
pour  des  yeux  plus  jeunes.  11  est  à  désirer  que  ce  curieux  ouvrage  voie  entin  le 
jour. 


l'insthuctioî^  publique.  275$ 

seignement  des  lettres  et  rexplication  des  auteurs  anciens 
dans  un  collège  du  XP  siècle  (1). 

Ce  que  Ton  cultivait  avec  le  plus  grand  soin  à  Liège, 
c'était  la  versification.  L'on  y  voyait  non  seulement  une 
excellente  gymnastique  intellectuelle,  mais  la  meilleure 
preuve  de  la  culture  littéraire.  Tout  le  monde  s'en  mêlait;  il 
n'est  presque  pas  un  seul  des  hagiographes  ou  chroniqueurs 
du  temx)s  qui  n  ait  voulu  nous  laisser  au  moins  un  échantillon 
de  son  savoir-faire  dans  un  art  si  noble  et  si  estimé,  et  les 
écoliers  versifiaient  à  tour  de  bras.  Voici  une  preuve  curieuse 
de  l'engouement  universel. 

En  1030,  le  prieur  Guifred  étant  mort  à  l'abbaye  du  Mont- 
Canigou,  au  fond  du  Languedoc,  ses  moines,  conformément 
à  l'usage  des  abbayes  qui  faisaient  jiartie  d'une  association 
de  prières,  firent  annoncer  la  funèbre  nouvelle  à  toutes 
les  maisons  fédérées.  Ceux  qui  recevaient  la  visite  du  mes- 
sager de  Tabbaye  signaient  le  rouleau  de  parchemin  qu'il 
apportait,  et  y  inscrivaient,  selon  le  cas,  tantôt  une  parole 
de  condoléance  ou  un  accusé  de  réception  quelconque, 
tantôt,  quand  ils  savaient  écrire  et  qu'ils  ne  détestaient  pas 
de  le  montrer,  une  pièce  de  vers  de  circonstance.  Nous  pos- 
sédons encore  le  rouleau  mortuaii*e  qui  fut  rapporté  en  1051 
à  Mont-Canigou  par  le  messager,  après  une  tournée  au  cours 
de  laquelle  il  avait  visité  une  multitude  de  monastères  et 
d'églises  de  l'Occident  (2).  Sur  cent  trente-trois  inscriptions 
que  contient  ce  curieux  document,  il  y  en  a  onze  de  Saint- 
Servais  de  Maestricht  (3)  et  quatorze  de  Liège  ;  ces  dernières 
proviennent  de  la  cathédrale,  puis  des  collégiales  de  Saint- 
Ci)  Un  des  plus  curieux  passages  de  ce  livre  est  incontestablement  le  suivant, 
cité  parmi  divers  autres  par  les  éditeurs,  p.  i40  :  <  Bardi,  id  est  Leodicenses,  qui 
carminibus  suis  reddunt  immortalcs  animas  scribendo  gesta  regum.  »  Ce  passage, 
(lui  semble  attester  qu'au  XI<^  siècle  il  y  avait  à  Liège  des  poètes  écrivant  des  chan- 
sons de  geste,  est  à  rapprocher  de  celui  du  Triumphus  sancti  Remacli,  II,  c.  i9, 
p.  450,  où  Ton  voit  un  jongleur  {cantor  quidam  jocularU)  se  mettre  à  chanter  en 
public,  dans  des  vers  improvisés,  des  miracles  de  saint  Remacle  qui  viennent  d'avoir 
lieu  le  jour  même.  On  voit  à  la  vérité,  par  le  contexte,  que  ce  jongleur  n'était  pas 
(le  Liège  même,  puisqu'il  y  demeurait  chez  un  hôte. 

(2)  11  a  été  édité  dans  le  recueil  de  M.  Léopold  Delisle,  Umleaux  des  Morts  du 
/A«  au  XV*  tiède,  Paris,  4866. 

(3)  0.  c.  pp.  95-i02. 
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Pierre,  de  Sainte-Croix, de  Saint- Jean  et  de  Saint-Barthélemv, 
et,  entin,  des  monastères  de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Lau- 
rent (1).  Dans  aucune  ville  de  son  itinéraire,  le  i)orteur  du 
rouleau  n*avait  recueilli  un  si  grand  nombre  d^attestations 
de  condoléance.  Toutes  ces  petites  pièces  sont  en  vers,  et  il 
faut  avouer  que  les  effusions  lyriques  de  nos  Liégeois  « 
distinguent  par  leur  tour  en  général  plus  aisé  et  plus  élégant. 
Sans  doute,  il  s'agit  ici  de  l'époque  de  Wazon,  dont  le  sou- 
venir est  évoqué  [»lus  d'une  fois  par  les  annotateurs  liégeois 
du  rouleau,  mais,  je  l'ai  déjà  dit,  Fœuvre  de  Wazon  continue 
l'œuvre  de  Notger,  et  l'une  témoigne  pour  l'auti^e. 

Le  rouleau  mortuaire  du  Mont-Canigou  nous  montre  d'ail- 
leurs qu'à  Liège,  la  versilîcation  latine  est  entrée  sans  ré- 
serve dans  le  courant  nouveau.  D'une  part,  la  rime  a  pénf- 
tré  dans  l'hexamètre  et  les  vers  léonins  se  multiplient  ra- 
pidement. D'autre  part,  à  coté  du  vers  métrique,  qui  pèse  les  } 
syllabes,  on  voit  apparaître  le  vers  rythmique,  qui  les 
compte.  Or,  ce  double  phénomène  se  rencontre  déjà  sous 
Notger.  L'inscription  de  son  célèbre  ivoire,  peut-être  com- 
posée par  lui-même  (iî),  contient  deux  hexamètres  léonins,  et 
l'on  en  trouve  d'autres  parmi  ceux  que  l'abbé  Hériger  a 
écrits  en  l'honneur  de  saint  Servais  (3). 

I^our  les  vers  rythmiques,  les  premiers  que  je  connaisse 
d'un  maître  liégeois  sont  ceux  d'Adelman,  dans  son  célèbre 
poème  sur  les  savants  de  son  temps  (4).  11  est  vrai  qu'Adel- 
man  avait  étudié  à  Chartres,   où  ce  genre  de  vei'siGcation 


(1)  0.  r.,  pp.  107-113. 

(2)  En  ego  Nolkcnis,  peccall  pondère  pi*essus. 
A(J  te  ilecto  genu,  qui  terres  omnia  nuiu. 

(3j  Dans  Mabillon,  AA.  SS.  O.S.IÎ.,  t.  llî,  n,  p.  351. 

Par  contre,  le  recueil  d'Egbcrt  et  le  poeine  anonyme  en  riionncur  de  Nolgcr  ne 
contiennent  pas  de  vers  léonins.  El  un  assez  long  fragment  de  la  Vie  mêti-îque  dT.r- 
luin  do  Gembloux  par  le  moine  Richer  (après  987),  reproduit  par  le  Gesta  abbatua 
Cemblacensium,  p.  o24,  n'en  contient  pas  davantage. 

(1)  Ce  poème  a  été  édité  à  plusieurs  reprises;  on  le  trouve  notamment  dan* 
Mabillon,  Vetc.ra  AmilecUi,  dans  le  Thésaurus  de  Martènc  et  Durand,  t.  rv,  dans 
d«»m  Bouquet  t.  XI.  dans  Clerval,  pp.  o\)-d\  et  dans  J.  Havel.  CEurres,  1. 11,  p. 
9i  et  suivantes. 
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était  particulièrement  cultivé  (1),  et  on  pourrait  se  demander 
si  ce  n'est  pas  lui  qui  en  a  introduit  le  goût  dans  sa  ville 
natale,  où  il  a  compose  son  poème  (2).  Mais,  d'autre  part, 
Adelman  a  étudié  à  Liège  avant  d'aller  à  Chartres,  et  il  n'est 
pas  interdit  de  penser,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  qu'il  aura 
trouvé  dans  sa  patrie  l'usage  du  vers  rythmique. 

Nous  ne  quitterons  x^as  le  chapitre  de  la  grammaire,  c'est- 
à-dire  de  la  littérature,  sans  répondre  à  une  question  qui  a 
été  plus  d'une  fois  posée. 

Le  grec  figurait-il  au  programme  de  l'enseignement  des 
écoles  notgériennes?  Je  ne  le  pense  pas,  et  ce  n'est  certes  pas 
la  présence  de  Léon  de  Calabre  à  Liège  qui  pourra  le  faire 
croii*e  (3),  car  enfin,  Léon  était-il  bien  de  Calabre?  et  s'il 
en  était,  savait-il  le  grec,  et  s'il  le  savait,  Fa-t-il  ensei- 
gné à  Liège?  Ce  n'est  pas  non  plus  parce  que  Técolâtre 
Gozcchin,  qui,  en  1050,  signe  en  qualité  de  notaire  une 
charte  de  Théoduin  pour  Waulsort,  trace  son  nom  en  carac- 
tères grecs  (4)  ou  parce  qu'en  1051  les  clercs  de  Saint- 
Pierre  écrivent  sur  le  rouleau  mortuaire  du  Mont-Canigou  : 
In  nomine  U  et  \  et  A  et  FIAFK  Amen  (S),  que  nous  devons 
conclure  à  un  enseignement  du  grec  à  Liège  sous  le  pon- 
tiQcat  de  Notger  et  de  Wazon.  Quelle  conclusion  serait  plus 
forcée  et  plus  aventureuse?  Si  Rathier  a  su  un  peu  de 
grec,  cela  ne  prouve  pas  davantage,  car  ce  polymathe  pos- 

(i)  «  Fulbert,  Adelman,  Bérenger  ont  eu,  pour  les  vers  de  iO  ou  de  i5  pieds, 
assonances  ou  rimes,  une  prédilection  jusqu'alors  inconnue;  on  pourrait  même 
croire  qu'ils  leur  ont  donné  la  vogue  par  leurs  compositions,  et  que  c'est  après  eux 
qu'on  les  a  cultivés  ailleurs.  »  Clerval,  p.  112. 

(^2)  Après  Adelman,  les  plus  anciens  vers  rythmiques  écrits  au  pays  de  Liège  (et 
encore  est-ce  à  Tabbaye  de  Slavelot),sont  ceux  du  Triumphus  sancti  Remacli^  c.  36, 
p.  iOO. 

i3)  Comme  voudrait  Hauck,  Kirchcngetchichte  DeuUchland»^  t.  III,  p.  324.  V. 
Citron.  S.  Laurentii,  p.  26(5.  Dute,  o.  c,  pp.  {\  et  4Î>,  a  réuni  un  certain  nombre 
«le  fuits  relatifs  à  la  connaissance  du  grec  dans  des  centres  lotharingiens,  mais 
n*a  pu  en  alléguer  un  seul  pour  Liège  et  finit  par  convenir  lui-même  que  jamais 
les  écrivains  liégeois  ne  citent  un  passage  grec. 

(\)  AHEU,  l.  XVI,  p.  7,  où  on  lit  par  erreur  Gozelinos;  cf.  ibid.  t.  XXVI,  p.  i82. 

I.'))  Delisle,  Rouleaux  dcx  Morts,  p.  116.  C'est-à-dire  :  In  nomine  TcaTpdç  et  uloû 
et  aytV/j  Trvî'jj/aioc.  Sur  le  sens  des  autres  lettres  grecques  de  cette  formule, 
V.  de  llozièrc,  Recueil  tjénéral  des  formules  usitées  dans  l'empire  des  Francs,  p.  909. 
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sédait  une  science  exceptionnelle  ponr  son  temps;  d'ailleurs, 
ce  qu'il  savait  de  cette  langue,  il  Ta  bien  plutôt  appris  au  cours 
de  ses  nombreuses  migrations  que  dans  les  écoles  de  son 
pays  (1).  Rien  donc  n'autorise  à  supposer  que  renseignement 
du  grec  fût  donné  à  Liège  sous  Notger;  aassi  n'y  a-t-on 
pas  relevé  la  moindre  trace  de  la  connaissance  de  cette  lan- 
gue ou  de  sa  littérature  dans  les  écrivains  du  temps,  si  em- 
pressés d'ordinaire  d'exhiber  leur  savoir  (2).  Liège,  sous  ce 
rapport,  n'avait  aucune  supériorité  sur  Chartres,  où  le  grec 
n'était  pas  enseigné  non  plus,  bien  que  tel  ou  tel  Chartrain 
se  soit  plu,  comme  Gozechin,  à  écrire  certains  mots  en  carac- 
tères grecs,  ou,  comme  Luidprand,  à  larder  son  texte  d*ei- 
pressions  empruntées  à  cette  langue  (3). 

II.  La  rhétorique.  C'est,  de  toutes  les  branches  du  sefiï- 
vium,  celle  au  sujet  de  laquelle  nous  sommes  le  moins 
informés.  Aucune  de  nos  sources  ne  nous  parle  de  rensei- 
gnement de  Tart  de  l'éloquence  dans  les  écoles  de  Liège. 
D'ailleurs,  le  trivium  traditionnel  n'appliquait  réloquence 
qu'aux  choses  du  monde  profane  (4).  Raban  M aur,  il  est  vrai, 
qui  fut  le  maître  par  excellence  des  écoles  du  royaume  d'Alle- 
magne, voulait  qu'on  l'étudiât  aussi  en  vue  de  la  prédication 
et  il  se  réclamait  de  l'autorité  de  saint  Augustin  (5).  Mab 

(1)  V.  Vogel,  p.  25,  qui  a  tort  de  mettre  une  restriction  en  écrivant  :  t  Damil 
soll  nicht  geleugnel  wcrdcn,  dass  er  schon  in  sciner  Jugend  in  Lotharingen  dif 
Elementc  der  gricchischen  Sprache  hicttej  lerncn  kônnen,  |denn  Baldrich  von  ILirtàX 
lehrte  sie  ja  den  Bruno  im  Ânfang  der  dreissiger  Jahre  des  X«  Jabrhunderts.  > 
C'est  l'Irlandais  Isaac  et  non  Baldéric  qui  a  appris  le  grec  à  saint  Bninon,  et  il  ne 
s'ensuit  pas  que  Rathicr  aurait  pu  apprendre  celte  langue  à  Lobbes. 

(2)  Voyez  par  exemple  le  cas  de  Luidprand.  11  a  appris  le  grec  au  cours  de  ses 
divers  voyages  à  Consianlinoplc,  aussi  ne  perd-il  pas  une  occasion  de  l'étaler;  il 
emploie  une  multitude  de  mots  grecs  à  lort  et  à  travers,  et  le  titre  mèmt  de  son 
livre,  AntapodosU,  devait  être  une  énigme  pour  ses  lecteurs. 

(3)  Clerval,  pp.  109  cl  110.  Ainsi  fait  notamment  Adelman. 

(i)  Uhotorica  est,  sicut  magistri  tradunt,  saecularium  litterarum  bene  diceniii 
scientia  in  civilibus  ([uaeslionibus.  Cassiodore,  De  artib.  et  discipL  c.  2,  cité  par 
Raban  Maur,  De  Institut ione  clericorum,  III,  19. 

(o)  Raban  Maur,  /or.  cit.  Le  chapitre  qu'il  consacre  à  la  rhétorique  n'est  que  la 
reproduction  textuelle  de  saint  Augustin,  De  doctrina  christiana,  IV,  3.  De  mênie, 
III,  28  de  Uaban,  où  il  est  reparlé  du  rôle  de  l'éloquence  dans  renseignement,  se 
borne  à  reproduire  saint  Augustin,  o.  c.  IV,  4. 
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lui-même  n'entre  dans  aucun  détail  à  ce  sujet.  Les  prédica- 
teurs, d'autre  part,  ne  professaient  pas  une  estime  exagérée 
pour  un  art  tant  goûté  des  anciens,  mais  qui  avait  finalement 
abouti  à  un  verbiage  stérile  :  ils  recherchaient  la  simplicité 
du  langage  évangélique,  faite  pour  toucher  les  auditeurs  et 
pour  pénétrer  dans  leur  intelligence,  plutôt  que  les  accents 
grandiloquents  et  la  beauté  boursouflée  des  harangues  com- 
posées selon  les  règles.  Aussi  renseignement  de  l'éloquence 
avait- il  changé  de  nature  dans  les  écoles  chrétiennes.  Ce  n'est 
pas  qu'on  y  eût  entièrement  renoncé  à  l'exercice  de  la  décla- 
mation classique,  qui  consistait  à  faire  des  discours  sur  des 
causes  imaginaires.  Un  curieux  passage  d'Hériger  nous 
édifie  à  ce  sujet  :  «  Ce  n'est  pas  ici,  écrit-il  dans  la  préface 
du  Vita  Remacli,  une  de  ces  compositions  frivoles  comme 
les  écoliers  en  rédigent  sur  des  sujets  donnés,  faisant  parler 
tour  à  tour,  par  exemple,  un  offenseur  et  un  oftensé  »  (1). 
Voilà  bien  la  déclamation  à  la  Sénèque  pratiquée  dans  les 
écoles  liégeoises,  car  nul  ne  soutiendra  que  Hériger,  profes- 
seur lui-môme,  fasse  allusion  aux  écoles  de  l'empire  romain 
et  non  à  celles  de  son  temps.  Conçue  de  la  sorte,  la  rhéto- 
rique relevait  de  l'art  d'écrire  bien  plutôt  que  de  l'art  de 
dire.  C'était  un  enseignement  spécial  et  fort  technique,  qui 
n'avait  pas  grand  chose  de  commun  avec  l'art  oratoire. 
Nous  amdons  pu  classer  sous  la  rubrique  grammaire  tout  ce 
que  nous  disons  ici  de  l'enseignement  de  la  rhétorique  dans 
les  écoles  liégeoises.  Il  consistait  essentiellement  en  des 
exercices  de  rédaction  sur  des  thèmes  donnés  :  on  rédigeait 
des  diplômes,  on  écrivait  des  lettres  sous  le  nom  de  tel  ou  tel 
personnage  et  sur  telle  ou  telle  question  (2),  et  ces  exercices 
d'écoliers,  quand  ils  étaient  bien  faits,  ont  été  pris  plus  d'une 
fois  pour  de  vrais  documents  historiques.  Le  triomphe  du 


(  I  )  Nec  ut  scholares,  posito  themale,  quibus  verbis  uti  potuil  qui  injuriam  passus 
Q^i  vel  ille  qui  intulit,  aliquid  pinximus  frivolum,  immo  nec  creperum.  Hériger, 
in  proocm,  p.  i65.  J'avoue  toutefois  que  j'ai  un  scrupule  à  l'endroit  de  ce  passage, 
<iui  pourrait,  comme  tant  d'autres  du  même  auteur,  être  emprunté  à  quelque 
source  classique. 

(2)  «  Scribere  cartas  et  epislulas  »  est  l'article  45  du  programme  tracé  par 
Cbarlemagne,  Capitular.  117,  p.  235. 
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rhélorîcicn,  s'il  est  permis  d'employer  cette  expression,  con- 
sistait dans  la  confection  [de  ces  belles  arenga  dont  s'enor- 
gueillissaient les  dictateurs  du  moyen-àge.  Naturellement,  la 
rédaction  de  tant  de  documents  d'ordre  purement  pratique 
(on  dirait  aujourd'hui  de  tant  d'actes  notariés)  n'allait  pas 
sans  la  possession  d'au  moins  quelques  notions  de  droit  et 
devait  pousser  à  l'étude  de  celui-ci  :  on  verra  plus  loin  que 
cette  étude,  étrangère  au  cycle  des  arts  libéraux,  n'était  pas 
négligée  à  Liège. 

3.  La  dialectique.  Sous  ce  nom,  on  comprenait  tout  rensei- 
gnement de  la  philosophie,  comme,  sous  celui  de  grammaire, 
tout  l'enseignement  de  la  littérature.  La  dialectique  était 
pour  le  moyen-âge  ce  que  la  rhétorique  avait  été  pour 
l'antiquité  :  la  reine  incontestée  du  septiçium,  l'art  des  arts, 
la  science  des  sciences  (1).  Raban  Maur  la  proclame  indis- 
pensable au  clerc  pour  confondre  les  sophismes  de  l'héré- 
tique. C'est  déjà  montrer  que  la  logique  formait  le  centre  et 
le  sommet  de  toutes  les  études  philosophiques.  Analyser  sul)- 
tilement  une  idée  ou  un  raisonnement  et  les  reconstituer 
d'après  les  procédés  élaborés  par  les  maîtres  de  la  logique 
formelle,  c'était  Y  alpha  et  Y  oméga  de  la  pliilosophie  ;  il  sem- 
blait qu'on  eût  des  recettes  pour  penser.  Gozechin,  dans  sa 
lettre  à  son  ancien  élève  Walcher,  rappelle  à  celui-ci  que,  du 
temps  qu'il  était  sur  les  bancs  de  l'école  de  la  cathédrale,  il 
savait  à  l'occasion  remplacer  son  maître  absent,  même  pour 
résoudre  les  plus  diiliciles  problèmes  d'ordre  théologique  ou 
philosophique  (î2).  Il  ajoute  que  Liège  n'a  rien  à  envier  à 
l'académie  de  Platon  en  ce  qui  concerne  l'étude  des  lettres, 
ni  à  la  Rome  des  papes  pour  le  culte  de  la  religion  (3).  Goze- 

(1)  Hacc  crgo  disciplina  disciplinaruin  est,  etc.  Raban  Maur,  o.  c.  lU,  20,  in  init. 

(2)  Si  quando  vero  ab  extcrioribus  inihi  non  vacabal  rébus  feriari,  lu  vices  abscn- 
tis  inagislri  inler  adjulorii  nosiri  ronceiliones  ita  exsequebaris,  ut  quae<iue  vei 
legendo  vel  disputando  perplexe  intricala,  vel  in  theosophicis,  vel  in  sophisticis 
occurrissent,  ea  nodosus  ipse  sagaciter  enodares  et  de  his  ambigentibus  ad  votuni 
satisfaciebas.  Dans  Mabillon,  Vetera  Analecta,  p.  i38. 

(3)  Denique  ipsu  flos  Galliac  Iripartitae  et  altéra  Àthcnae  nobiliter  liberalium 
disciplinarum  tlorcl  studiis  et  (quod  his  praestantius  est)  egregie  pollel  observantiâ 
divinae  religionis  adeo  (quod  pncc  ocelesianim  dixerim)  ut  quantum  ad  litterarum 
studia  niliil  de  Platonis  expclas  acudeinia,  quantum  vero  ad  cultum  religionis,  nihi^ 
de  Lconis  desideres  Roma.  p.  439. 
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chin  lui-même  semble  préoccupé  de  justifier  cette  appréciation 
si  flatteuse  de  renseignement  philosophique  qu'il  a  tour  à 
tour  reçu  et  donné  dans  sa  ville  natale  :  il  se  complaît  à  faire 
défiler  sous  sa  plume  les  noms  de  plusieurs  célèbres  philo- 
sophes antiques  :  Socrate,  Zénocrate,  Crantor,  Chrysippe, 
Aristote,  Carnéade,  Panaetius,  Cicéron  et  Musonius  (1). 

La  réputation  des  écoles  de  Liège  dans  le  domaine  des 
études  philosophiques  semble  s'être  maintenue  pendant  tout 
le  \h  siècle.  Nous  voyons  Tévôque  Eudes  de  Bayeux,  frère 
de  Guillaume  le  Conquérant,  envoyer  les  plus  instruits  de  ses 
clercs  à  Liège  et  dans  d'autres  villes  où  florissait  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie  (2).  Il  y  a  là  un  témoignage  consi- 
dérable rendu  à  la  ville  de  Notger.  Et,  de  fait,  un  des  phi- 
losophes les  plus  estimés  du  XI*  siècle  ne  fut-il  pas  le  célèbre 
Alger,  écolâtre  de  Saint-Barthélémy  de  Liège,  puis  moine  à 
Cluny,  qui  avait  étudié  les  sept  arts  libéraux,  qui  connaissait 
à  fond  les  anciens,  et  chez  qui  un  contemporain  vante  sur- 
tout la  science  de  la  pliilosophie  et  des  lettres  sacrées?  (3). 

l^tant  donnée  la  haute  réputation  dont  jouissaient  les  études 
philosophiques  de  Liège,  il  est  assez  étonnant  que  l'on  soit 
si  peu  renseigné  sur  leur  programme.  Au  surplus,  tandis  qu'à 
une  extrémité  du  Lothier  elles  brillent  d'un  si  vif  éclat,  il 
est  remarquable  qu'à  l'autre  extrémité,  au  pays  de  Cambrai, 
nous  en  entendions  parler  avec  un  mépris  assez  peu  dissi- 
mulé (4). 


(1)  0.  c.  p.  UO.  Cf.  Bittncr,  p.  27. 

(2)  Dociles  quoqiic  cicricos  Leodicuni  mittebal  et  alias  urbes  ubi  philosophorum 
studia  potissimuin  florerc  noverat  cisque  copiosos  sumptus  ut  indesinentcr  et  diu- 
tiiis  pliilosopbiae  fonti  possent  insistere,  largiter  administrabat.  Orderic  Vital,  lUs- 
tnria  ecclesiMtica,  VIII,  2. 

i3)  Voir  sur  Alger  la  lettre  de  l'église  de  Liège  à  celle  dT'trecht  (Jaffé,  Bibliu- 
tltcra  Rcrum  Germanicarum,  V,  377)  et  celle  de  Pierre  le  Vénérable  à  I  evêque  de 
IJ» \%'C,  Albéron  II  (Migne,  Patrolwjie  Latine,  t.  CLXXXIX,  col.  277-280)  puis  l'éloge 
d'Alger  par  le  chanoine  Nicolas  (Mabillon,  Vetera  AnalecUi,  p.  i29.  Récemment, 
>Igr.  Monchanip  a  retrouvé  l'écrit  d'Alger,  De  dignitate  eccletiae  Leodiemis  dans 
l'Appendice  du  /.f7>e>r  o/Tîmri/m  publié  par  Bornians  et  Schoolmeesters  dans  BCIÎIi, 
:;«•  série,  I.  VI,  (189G);  v.  DSAIIL,  t.  XII,  1900. 

I  i)  Parlant  d'Eble  de  Roussy,  qui  devint  archevê<iue  de  Reims  en  i02i,  le  Getta 
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4.  La  musique.  Nous  savons  que  cet  art  a  été  cultivé  avec 
succès  à  Liège  i)ap  l'évéque  Etienne,  qui  s'est  acquis  un  bon 
renom  de  liturgiste  (i).  Rathier,  dans  sa  vieillesse,  a  égale- 
ment enseigné  la  musique  (2).  Si  Ton  pouvait  établir  que 
Notger,  comme  on  le  croit  communément,  avait  fait  ses 
études  à  Saint-Gall,  on  serait  autorisé  à  croire  qu'il  aura  fait 
profiter  les  écoles  de  sa  ville  diocésaine  de  Texcellente  édu- 
cation musicale  qu'on  recevait  au  X*  siècle  dans  le  grand 
monastère  de  la  Souabe.  Nous  connaissons  d'ailleurs  les 
noms  de  deux  musiciens  liégeois  distingués  qui  ont  vécu  au 
XI*  siècle;  le  premier  est  Lambert  de  Saint-I^urent,  duquel 
nous  possédons  des  pièces  notées  pour  musique  (3),  l'autre 
est  le  moine  Helbert,  qui  vivait  dans  l'abbaye  de  Saint-Hubert 
en  Ardenne  (4). 

5.  L'arithmétique,  L'arithmétique  était  tenue  en  haute 
estime  au  moyen-àge;  l'ignorer,  avait  dit  Cassiodore(3),  c'est 
ressembler  à  l'animal.  Une  des  raisons  de  la  faveur  dont  elle 
jouissait,  c'était  la  superstition  des  nombres  :  on  leur  attri- 
buait une  valeur  mystique,  et  il  était  convenu  que  la  con- 
naissance de  cette  valeur  était  indispensable  à  la  bonne 
interprétation  de  l'Écriture  Sainte  (6).  Il  y  avait  donc  une 

tpp.  Camerac.,  III,  25,  p.  473,  l'appelle  «  vinim  sane  nullius  disciplinae,nihil  eliam 
litterarum  praeter  pauca  silogismorum  argumenta  scienlem,  quibus  idiotas  ac 
simplices  quosquc  ludiOcare  solebal. 

(1)  Sur  les  œuvres  liturgiques  d'Élienne,  v.  Anselme,  ce.  20  et  21,  p.  200. 

(2)  Vogel,  p.  20. 

(3)  Lamberlus  abbas  nosler  secundus  multimodae  utilitatis,  accuralo  satis  stilo 
vilam  sancti  Ileriberti  Coloniensis  archiepiscopi  et  miracula  descripsii.  Quin  etiam 
musice  quaedam  de  ipso  composuil,  in  versibus  quoque  faciendis  claro  f relus  ingé- 
nie. Renier  de  Saint-Laurent,  De  ciaris  Scriptoribtu  monasterii  sui,  dans  Pez,  IV, 
col.  20. 

(4)  Chronicon  tancti  Huberti,  c.  8,  p.  563. 

(5)  Nec  difl'erre  potest  a  caeteris  animalibus,  qui  calculi  non  intelligit  quanti- 
tatem.  Gassiodorc,  De  Artibus  ac  disctplinis,  etc.,  c.  4,  dans  Migne,  P.  L.,  t.  LXX, 
col.  1208. 

(6)  V.  Raban  Maur,  III,  22.  Ainsi,  selon  lui,  le  sénaire  ou  nombre  six  ne 
doit  pas  sa  perfe^'tion  à  ce  que  Dieu  a  créé  le  monde  en  six  jours,  mais  au  contraire, 
c'est  parce  qiie  le  sénaire  est  parfait  que  Dieu  l'a  pris  pour  mesure  de  la  durée  de 
la  création.  Kt  il  termine  par  ces  mots  :  Quaproptcr  necesse  est  eis  qui  volunt  ad 
sacrae  scripturae  notitiam  pervenire,  ut  hanc  artcm  intente  discanl,  et  cum  didi- 
ccrint,  mysticos  numéros  in  divinis  libris  facilius  bine  intellegant. 
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aiisse  arithmétique  comme  il  y  avait  une  fausse  chimie 
'-  l'alchimie)  et  une  fausse  astronomie  (Fastrologie). 
'  L'enseignement  de  Tarithmétique  était  poussé  fort  loin 
dans  les  écoles  de  Liège,  et  c'est  même,  au  dire  d'un  érudit» 
ce  qui  aurait  nécessité  l'existence  de  plusieurs  professeurs  à 
l'école  cathédrale  (1).  Rathier,  dans  sa  vieillesse,  comprenait 
l'arithmétique  au  nombre  des  sciences  qu'il  enseignait  (2). 
L'emploi  de  la  machine  à  calculer,  connue  depuis  l'époque 
romaine  sous  le  nom  d'abacus,  est  attesté  à  plus  d'une 
reprise  dans  les  écoles  de  Liège;  Ilériger  lui  avait  consacré 
un  traité  (3);  Wazon,  nous  dit  son  biographe,  avait  débuté 
dans  les  écoles  de  Notger  en  portant  Vabacus^  c'est-à-dire  en 
remplissant  les  plus  humbles  fonctions  de  la  domesticité  sco- 
laire (4);  Rodolphe  de  Liège  et  son  ami  Raimbaud  de  Colo- 
gne, dans  leur  correspondance  scientifique,  s'en  servent  pour 
leurs  calculs;  enfin,  il  est  dit  de  Helbert  de  Saint-Hubert, 
ancien  élève  de  Liège,  qu'il  était  aussi  fort  sur  Vabaciis, 
c'est-à-dire  en  calcul,  qu'en  musique  (5).  Ajoutons  ici  qu'on 
se  servait  déjà  au  XI*  siècle  des  chiffres  arabes,  comme  on 
peut  le  voir  par  la  correspondance  de  Rodolphe  et  de  Raim- 
baud (6).  Aux  noms  des  mathématiciens  liégeois  que  nous 
venons  de  citer,  il  faut  ajouter  celui  de  Gunther,  archevêque 
de  Salzbourg,  ancien  élève  de  Liège. 

6.  La  géométrie.  La  géométrie  est  une  des  sciences  dans 
lesquelles  les  Liégeois  ont  brillé  au  XP  siècle.  A  cette  époque, 
elle  n'était  pas  renfermée  dans  ses  limites  actuelles  ;  elle  com- 
prenait la  géographie  et  même  l'histoire  naturelle.  On  la  cul- 
tivait avec  zèle  dans  les  écoles  de  Liège  sous  le  pontificat  de 

(I)  Voigl,  p.  XXXVIII.  Canlor,  Vorlemngen  ùber  Getchichte  der  3Iathematik,  2« 
édition,  Leipzig,  1894,  t.  I,  p.  835,  écrit  :   Viele,  ja   die  meisten  Pflanzstàtten 

niallicmatischer  Bildung —  liegen  in  ziemlich  engem  Kreise  um  Lûttich 

heruni. 

(2j  Vogel.  p.  20. 

('A)  Il  était  intitulé  :  Rcgulae  numerontm  tupcr  abacum  Gerbcrti. 

(i)  Anselme,  c.  30,  p.  200. 

V'\)  Helbcrtum  Leodiensem  in  abaco  et  musica  triumphantcm.  Chron.  Sancti 
Iluberti,  \.  c. 

(Oj  Ils  «  employaient,  éorit  Clcpval,  p.  12o,  les  chiffres  arabes,  dont  Boécc  et 
(•erbcrt  avaient  gardé  le  secret,  pour  représenter  les  unités  et  les  fractions.  > 
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Notger.  Deux  de  ses  rlèves,  Adalbold  et  Wazon,  ont  occupé 
un  rang  distingué  parmi  les  géomètres  de  leur  temps.  Tons 
deux,  au  dire  d'un  Liégeois  dont  le  nom  devait  éclipser  le  leur 
dans  cette  science,  se  sont  préoccupés  du  problème  de  la  qua- 
drature du  cercle  (1).  Adalbold  correspondait  avec  Cîcrbert 
sur  des  questions  de  mathématique  et  de  géométrie  ;  il  l'in- 
terrogeait notaiinnent  au  sujet  de  l'épaisseur  de  la  sphère 
(de  crassitndine  spherae)  (2).  Mais,  ainsi  que  je  viens  de  k 
dire,  le  plus  fameux  géomètre  liégeois  de  ce  siècle,  c'est  un 
homme  qui  a  été  formé  dans  l'école  de  Liège  et,  selon  toute 
apparence,  par  des  maîtres  qui  avaient  eux-mêmes  reçu  ren- 
seignement de  Notger  :  j'ai  nommé  le  célèbre  Francon,  qui 
remplit  à  la  cathédrale  de  Saint-Lambert  les  fonctions  d'éco- 
lAtre  depuis  au  moins  1047,  et  qui  les  occupait  encore  en  iOSi. 
Francon  a  écrit  un  traité  De  la  quadrature  du  cercle^  quia 
été  publié  de  nos  jours  (3),  et  dans  la  composition  duquel  il 
lut  aidé  par  Falealin,  moine  de  Tabbaye  de  Saint-Laurent (4). 
Vers  la  même  époque  Hérissait  à  Liège  un  autre  géomètre 
de  distinction,  Rodolphe,  professeur  à  l'école  de  la  catliédraic 
ou  écolAtre  d'une  collégiale  de  la  ville.  Nous  possédons  la 
correspondance  curieuse  qu'il  entretenait  avec  Raimbaud. 
écolàtre  de  Cologne,  au  sujet  de  diverses  questions  de  géo- 
métrie (.*)).  Des  deux  correspondants,  c'est  Rodolphe  de 
Liège  qui  apparaît  comme  le  plus  savant.  Raimbaud  s'in- 
forme auprès  de  lui,  lui  pose  des  questions,  lui  demande  des 

il)  Francon,  après  avoir  dit  que  la  quadrature  du  cercle,  Irouvco  par  Arislcle, 
a  été  «'onnu<'  jusipTà  Boèce  c\  après  lui  oubliée,  continue  en  ces  termes  :  Si«iui«icw 
liuno  roni  Adt'Ibold.  liane  maximum  doctor  Wazo,  liane  ipse  studiomm  rcparalcT 
(;«Mb<Mtns  niulli(iue  alii  ^l^dio^c  invcstigarunt,  qui  si  elfectu  politi  essenl  num  ab 
illis  profjMtos,  quorum  aliquiadliucsu;>ersunt,  uni  versos  latercl?  (Franco,  1,  p.lW) 

2;  Voir  dans  l'cz.  Tlirsaitnts,  III.  2,  p.  S."  et  87,  une  lellre  «le  Cerberl  si  Adal- 
bold et  uni'  lellre  d'Ailalbold  a  ^ierbeit. 

(:{)  Il  a  fie  public  par  Winlerberg  dans  Xcitschrift  fur  Muthcmatik  itnd  Phusik, 
t.  \XMI  (IHS'2),  Snpplnmntlnlf. 

(  't)  IWmiIiM"  do  Sainl-I.anrenl,  De  rUiris  Sniptoribiu  niona.'itrni  *w/,  1,  *î. 

(i)!  (iOtle  <'orri'>pon(Ianre  se  trouve  «lans  le  manuscrit  6401  fonds  lalin  de  1.» 
r.ibliolhcjpi»'  nationale  «le  Pari<,  foll.  la  II.  Depuis  i|ue  je  l'ai  cdpiée.  elle  a  èio 
pnblirc  |»:ir  MM.  l'.nil  TaninMV  cl  i'abbc  Clerval.  l'nc  von'espotitlancr  (i'érolatrfs 
fin  A/'  xirric,  dans  .Vr<//rr.v  <  t  ntmits  dcx  jiiunuxrril»  de  lu  Dihliittfft'fjuf  yatitinnUf 
I.  WVI,  Il  (lUOl).  V.  aussi  Schej)ss  dans  SA.,  t.  XI. 
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livres,  et  lui  rappelle  les  fortes  études  qu'il  a  faites  à  Chartres 
sous  Fulbert.  Uodolphe  répond  aux  questions  de  Raimbaud, 
résoud  ses  difficultés,  en  confère  parfois  avec  d'autres  maîtres 
et  semble  mettre  dans  ces  relations  autant  de  condescendance 
que  Uaimbaud  y  apporte  de  déférence  (1).  Rodolphe,  on 
vient  de  le  voir,  a  des  collègues  possédant  comme  lui  la 
science  géométrique,  témoin  Odulfe,  qu'il  appelle  son  con- 
frère, et  auquel  il  a  soumis  une  question  posée  par  Raim- 
baud. Cet  Odulfe  est  peut-être  aussi  un  écolâtre  liégeois.  Un 
autre,  du  nom  de  Rasquin,  a  été  Félève  de  Rodolphe  ;  il  est 
maintenant  le  voisin  de  Raimbaud,  c'est-à-dire,  sans  doute, 
qu'il  a  quitté  le  diocèse  de  Liège  pour  celui  de  Cologne.  On 
le  voit,  Liège  peut  être  considérée  à  cette  époque  comme  un 
véritable  foyer  d'études  géométriques. 

7.  L'astronomie,  Cette  science,  que  déjà  RabanMaur  dis- 
tingue nettement  de  l'astrologie,  condamnant  celle-ci  et 
recommandant  l'étude  de  celle-là  (2),  avait,  au  moyen- âge, 
une  utilité  immédiate  et  présentait  môme  aux  clercs  un  carac- 
tère de  véritable  nécessité  :  sans  elle,  pas  de  comput,  c'est- 
à-dire  pas  de  chronologie  !  Et  l'on  sait  qu'à  cette  époque, 
comme  dans  les  premiers  temps  de  la  Rome  républicaine, 

(1)  Sur  les  queslions  traitées  «lans  celte  correspondance,  on  lira  avec  intérêt  les 
Iij?nfis  suivantes  : 

«  La  géométrie  théorique  fait  l'objet  principal  des  lettres  de  Raimbaud  et  de 
Rodolphe.  Us  s'efTorcent  d*expli(iuer  le  passage  de  Boèce  sur  la  valeur  des  anjçlcs. 
L'un  démontre  qu'en  eflet  les  trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  à  deux  angles 
droits;  Tautre,  que  le  triangle  équivaut  à  la  moitié  d'un  carré  coupé  par  une  dia- 
ji^onale.  La  discussion  s'engage  ensuite  sur  la  longueur  de  cette  diagonale  propor- 
tionnellement aux  deux  autres  côtés  du  triangle,  ce  qui  donne  lieu  à  une  division 
de  fractions  par  l'abaque.  Une  nouvelle  question  est  soulevée  :  peut-on  trouver  un 
carré  double  d'un  autre  par  l'arithmétique  ou  par  la  géométrie?  L'on  répond  que 
par  l'arithmétique  on  ne  l'obtient  point  d'une  manière  exacte,  mais  seulement  par 
la  géométrie,  en  élevant  un  carré  sur  la  diagonale  du  carré  dont  on  recherche  le 
double.  Le  passage  de  Boèce  sur  le^  angles  intérieurs  et  extérieurs  fournit  aux  deux 
savants  un  autre  sujet  de  discussions.  Qu'appelle-t-on  angles  intérieurs  ou  exté- 
rieurs ?  Les  angles  intérieurs  se  trouvent-ils  exclusivement  dans  les  plans,  et  les 
angles  extérieurs  dans  les  solides?  Ou  bien  sont-ils  identiques,  ceux-ci  avec  l'angle 
aigu,  ceux-là  avec  l'angle  obtus?  Enfin,  les  deux  ajnis  se  demandent  ce  qu'il  faut 
entendre  par  les  pieds,  droits,  carrés,  solides,  dont  parle  aussi  Boéce.  »  Clerval, 
p.  >I2C. 

(2)  Raban  Jlaur,  De  Inttiiutione  clericorum,  IIl,  2o. 
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c'étaient  les  ministres  de  la  religion  qui  étaient  seuls  char- 
gés de  la  rédaction  du  calendrier.  La  détermination  de  h 
date  de  Pâques,  qui  s'établissait  d'après  la  place  occofjét 
dans  celui-ci  par  la  pleine  lune  de  printemps,  rendait  réluè 
de  Tastrononiie  indispensable;  tout  computiste  était  donc 
astronome,  à  Liège  comme  ailleurs. 

Il  ne  nous  reste  aucun  témoignage  explicite  sur  Tensâ- 
gnement  du  comput  et  sur  les  travaux  des  computistei 
liégeois.  Mais  on  connaît  les  noms  de  quelques  Liégois  quioal 
étudié  l'astronomie  au  temps  de  Notger.  Ce  sont  Engieben 
de  Saint-Laurent,  computiste  (1),  et  Rodolphe,  récolàtre  dont 
nous  venons  de  parler.  Celui-ci  avait  composé  un  astrolabe 
dont  il  entretient  son  correspondant  Raimbaud  de  Ck>logBt 
«  Je  vous  aurais  envoyé  volontiers,  lui  écrit-il,  mon  astrolabe 
pour  que  vous  en  jugiez,  mais  il  me  sert  de  modèle.  Si  yoos 
voulez  savoir  ce  que  c'est,  venez  à  la  messe  de  Saint-Lamb^ 
vous  ne  vous  en  repentirez  pas.  Il  vous  serait  inutile  de  w 
simplement  un  astrolabe  »  (2). 

La  connaissance  de  l'astronomie  à  Liège  datait  d'ailleurs, 
comme  toutes  les  autres,  du  temps  d'Eracle.  Nous  en  avons U 
preuve  dans  la  célèbre  anecdote  dont  cet  l'évoque  fut  1« 
liéros,  lors  d'une  éclipe  totale  de  soleil  qui  épouvanta  rarmée 
d'Olton  I  pendant  une  campagne  en  Italie  (22  décembre  96$). 
Seul  tranquille  au  milieu  de  ces  multitudes  éperdues  qui 
attendaient  la  fin  du  monde  et  qui  se  cachaient  en  tremblant 
sous  les  chariots,  Ëracle  parcourait  le  camp  et  rassurait  les 
soldats  liégeois,  leur  disant  qu'il  n'y  avait  là  rien  qu'un  phé- 
nomène naturel,  et  que  sous  peu  ils  re verraient  la  lumière 
du  jour  (3). 

(1)  Renier  de  Saint-Laureni,  I,  9,  dans  Pez,  Thésaurus,  t.  IV.  pars  UI,  col.  ?3: 
Kngelbertus  conipoli  vcnlilalor  et  assecla  quaedam  tbeoremata  coinputistis  utilù 
compaginavit .  Nam  queinadmodum  Bootes  in  cardine  coeli,  dum  sic  jugiler  in  bi 
versalur  arte,  et  plaustrum  mentoriae  volvi  quidem,  sed  nequaquani  patitur  (xci 
dere,  mullam  exinde  comparavit  notitiam. 

(2)  Clerval,  p.  127. 

(3)  Anselme,  c.  24,  p.  202  :  Stupet  super  his  prudens  anlistes,  non  de  egiip> 
solis,  cujus  naluraliter  faclae  optime  noveral  rationein,  sed  de  irrationali  el  viro 

ruin  fortium  forniidine :  f  Innoxiae  tantum  hune  aerem  involvere  tenebrse 

paululuni  posl  cernelis  illucescere  redintegrato  lumine;  ccterum  in  luto  sut 
omnia.  > 
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Tels  sont  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  sur  Té- 
tude  des  sept  arts  libéraux  à  Liège  sous  Notger.  Tout  frag- 
mentaires qu'ils  sont,  ils  donnent  une  grande  idée  du 
mouvement  intellectuel  auquel  présidait  notre  illustre  prélat. 

Mais  déjà  l'activité  des  études  débordait  le  cadre  étroit 
du  septUnum  antique,  et  de  nouvelles  branches  du  savoir 
étaient  nées  qui  ne  se  laissaient  pas  enfermer  dans  ses 
étroites  limites.  Les  sept  arts  libéraux,  on  ne  cessa  de  le  re- 
dire au  moyen-âge,  n'étaient  qu'une  préparation  à  une  étude 
bien  autrement  haute  et  importante,  celle  de  la  théologie  : 
c'était  pour  la  mieux  approfondir  qu'on  mettait  l'esprit  de  la 
jeunesse  à  leur  école.  Les  clercs  avaient  un  programme 
d'études  dont  le  minimum  avait  été  fixé  par  un  capitulaire 
de  Charlemagne  :  il  comprenait,  outre  les  connaissances  re- 
prises plus  haut,  celle  de  la  liturgie,  du  droit  ecclésiastique 
et  de  la  patristique  (1).  La  théologie  était  l'auguste  couronne- 
ci)  Capitul.  m  :  Quae  a  presbylerîs  discenda  sunt. 

Ilaec  sunt  quae  jussa  sunt  discere  omnes  ecclesiasticos. 

Fidein  calholicain  sancti  Athenasi  et  cetera  quaecumque  de  fide. 

Symbolum  etiam  aposlolicuin  ;  orationem  dominicam  ad  intelligendum  plenilcr 
cum  expositione  sua. 

Libruin  sacramentorum  pleniter  tani  canonem  missasqiic  spéciales  ad  cominu- 
tnnduii)  plenilcr. 

Kxorcismum  super  caticuminuin  sivc  su{>er  deinoniacos. 

Coinmendationem  aniinac. 

Pacnitcntialeiu. 

Coiiipotuni. 

Cantum  Romanorum  in  morte  ;  et  ad  missa  aimiliter. 

Evangelium  inteliigere  seu  lectiones  libri  Gomitis. 

Omelias  dominicis  diebus  et  soicmnitatibus  dicrum  ad  praedicandum  canonem  ; 
inonaclii  regulam  simililer  et  canonem  Urmiter. 

Librum  pastoralem  canonici  atque  iibrum  ofllciorum. 

Epislulam  Gelasii  pastoralem. 

Scribcrc  cartas  et  epistulas.  Capitular.  éd.  Boretius,  1,  p.  335. 

On  peut  comparer  ce  programme  à  celui,  plus  vaste  à  la  fois  et  moins  précis,  que 
trace  Raban  Maur,  De  Imtitutione  clericonim,  lU,  I,  p.  i87. 

Le  programme  de  Charlemagne  est  repris  à  peu  près  par  Réginon,  De  cautit  tyno- 
diilibug,  en  899.  Et  on  en  voit  un  cas  d'application  :  Jean,  abbé  de  Gorzc,  étudia 
tinites  tes  branches.  (V.  Vita  Joannis  Gorz.  c.  i3,  iS,  pp.  340,  342).  Cf.  les  exi- 
fronces  formulées  par  Burchard  de  Worms,  Decretorum  libri  .Y.V,  II,  2,  où  on  lit  : 
K\  qiiibus  omnibus  si  unum  defuerit,  sacerdotis  nomen  vix  in  eoconstabit.  (Migne, 
P.  L.,  t.  CXL,  col.  625). 
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nient  (le  ces  éliules:  elle  en  formait  le  degré  le  plus  élevé «t 
n'était  l'apanage  que  de  ceux  qui  voulaient  une  culture  supr- 
rieure. 

L'intervention  de  l'école  théologique  de  Liège  dans  te 
débals  du  X''  et  du  XP  siècle  au  sujet  de  l'Eucharistie  sulliti 
attester  non  seulement  l'intérêt  qu'on  y  prenait  au  problème, 
mais  aussi  le  soin  avec  lequel  il  avait  dû  y  ôtre  étudié(l).Df^ 
Uathier  s'était  exprimé  de  la  manière  la  plus  catégorique» 
sujet  de  rr^ucliaristie  :  c'est  bien,  avait-il  dit  en  termes  for 
mels,  la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ  qu'on  reçoit  daa<(b 
communion  (â).  1  [ériger  également  défend  la  doctrine  ortlu>- 
tloxe;  son  De  corpore  et  sanguine  Doniini  prend  parti  poff 
Pascliase  lladbert  contre  Uaban  Maur  (3).  Aussi,  lorsque  1)1ib 
tard  riiérésie  de  Bérenger  de  Tours  vint  troubler  tout  k 
monde  savant,  les  Liégeois  s'élevèrent  conti*e  le  novateur 
avec  une  unanimité  et  une  énergie  qui  ne  montrent  jias  scufc- 
ment  la  i)ersistancc  d'une  tradition  dogmatique,  niais  la  coi^ 
tinuité  d'un  enseignement  scientifique  (4).  C'est  le  vieux 
(iozecliin  qui,  de  Mayence,  tonne  contin;  Bérenger,  Vapoirt 
de  Satan  (5).  C'est  Adelman  qui  écrit  à  rhérésiarquc  une 
lettre  toucliante  pour  lui  rappeler  l'enseignement  des  maîtres  I  ! 
communs  qu'ils  ont  entendus  à  Chartres  (6).  C'est  Iluperl  Je  1  |^ 
Deulz  dont  la  doctrine  reproduit  ce  qu'on  lui  a  appris  Ju  |  |^ 
tem[)s  ([u'il  était  sur  les  bancs  de  l'école  de  Liège  (7).  C'est  1  ^, 
Théoduin  qui,  dans  sa  lettre  au  roi  Henri  I,  lui  demande  non  I  ^^ 
de  réunir  un  concile  à  Paris,  mais  d'instruire  immédiatement  1  ^ 
le  procès  de  Bérenger  et  de  décréter  son  supplice  (8).  C'est  |  ^ 
Alger  enfin,  l'un  des  plus  illustres  élèves  de  Liège,  qui  écrit 


'1)  V.  Vogcl.  p.  ^2\\o. 

{"Il  Vo^'cl,  p.  23:2,   rcj-tiliant  sur  ce  point  un  passage   tronqué  des    a-uvrcsde 
llnlliior  <l:ins  li-dilioii  dos  fivros  Ballorinl. 

:»    Huiuk,  III,  p.  :{'2(),  nott'  3,  ne  iroil  pas  (luo  l'ouvrage  soit  de  lIiM-igor  et  sal- 
tnclic  a  \o  driiionlrcr. 

.  i    V.  sur  <•«'  point  Balau.  00,  p.  I.'iî),  note  V. 

'.'»'  Dans  Mabillon,  Vctrnt  Analecta,  nouvelle  édition,  p.  i43. 

'd;  Mi-ne.  Putndotiie  Latine,  t.  CM.lll,  col.  I28î)-129(i. 

'7,  F.  Iktycn.  Die  Km hanxtivUlirf  llitpert»  von  fkutz.  Bletz,   1889  (dissertation- 

18)  Dans  Mabillon,  Vctcra  Amilerta,  \t\).   itC-VH.  Clerval,  p.   134.  croît  rei««n- 
nuîlre  dans  la  Ictlrr  de  Tliéotluin  la  main  dAdelnian. 
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3  beau  traité  sur  rEucharistie  (1),  vanté  comme  un  qM- 
".'œuvre  par  ses  contemporains.  :;/!•» 

A  la  théologie  se  rattachaient  Tétude  de  Texégèse  et.  (oelle 
.e  la  liturgie.  La  première  se  passionnait  surtout  poiirj:l4s 
iibtiles  distinctions  du  sens  littéral  ou  historique  et  du  mus 
iguré  ou  prophétique  (2),  à  laquelle  s'était  déjà  appUtftlé 
laban  Maur,  TAlcuin  de  TAllemagne.  .;> 

Il  est  difficile  de  dire  si  la  Uturgie  était  Fobjet  d*un  etisi^i- 
^ement  formel,  mais  on  est  porté  à  le  croire,  quand  on^>(ott) 
lès  le  commencement  du  X""  siècle,  les  travaux  liturgiquieA-4e 
*évêque  Etienne.  Ce  sont  les  maîtres  des  études  liégeoî^^, 
lériger  et  Francon,  qui  se  distinguent  dans  ce  geni^i/Ae 
ittérature.  Le  premier  écrit,  outre  des  antiennes  eti'49s 
lymnes,  un  traité  Des  offices  diçins  en  deux  livres  et,iif^ 
utre  Sur  la  manière  de  célébrer  VAvent,  Le  second  a  it^'lg- 
ftosé,  avec  Falcalin  de  Saint-Laurent,  qui  a  déjà  éX^^i^ 
ollaborateur  pour  un  autre  travail,  un  traité  Du  Jeûnetidas 
'uatre  temps  (3).  ..[im 

Mentionnons  encore,  pour  finir,  et  sans  chercher  à  savW' 
i  renseignement  y  est  pour  quelque  chose,  les  tramwt^ 
aridiques  de  quelques  Liégeois.  On  sait  que  Ratliier  dé}^^^- 
3dt  distingué  par  ses  connaissance  en  matière  de  droit:i(A). 
^e  célèbre  canoniste  Burchard  de  Worms  est  un  élèv«^^^il|p 
école  de  Lobbes,  et  il  a  eu  pour  collaborateur  Tabbé;*^ 
îaint-Jacques,  Olbert.  D'ailleurs,  une  certaine  teintur&^'K^ 
Lroit  ecclésiastique  était  indispensable  au  prêtre;  il  ne  ])pji|- 
rait  ignorer  complètement  les  canons  des  conciles  et  les 
lécré taies  des  papes,  et  Burchard  de  Worms  en  exigeaî^JUi 
[connaissance  de  ses  clercs  (o).  Faut-il  croire  que  ce  sont  les 
études  de  droit  qui  ont  développé  de  bonne  heure,  à  Liège, 
les  idées  réformistes,  dont  Wazon,  on  le  sait,  fut  le  prewIM' 

»   nu 

(1)  Par  Pierre  le  Vénérable,  dans  Migne,  P.  L..  l.  CLXXXIX.  col.  788.       •'=.»•»'. 

(2)  Vita  saneti  Wolfgangi,  c.  3,  p.  528,  :  non  solum  hystorici  sensus  superflciem 
lenetravit,  verum  etiam  intimam  mystcriorum  medullani  investigarit.  t.'-.rt^ 

(3)  llcnier  de  Saint-liaurenl,  De  clans  Scriptorihus  immatterii  sui,  I,  0,  col»  >ââ. 
(i)  Vogcl,  p.  27.  II  n'est  nullement  établi  que  Ralhier  ail  connu  le  pseud<>4si- 

lore.  Vogel,  qui  le  dit,  en  convient  lui-même  par  »ine  curieuse  contradiction.  •• 

(.*>)  Burchard  de  Worms,  Decretorum  Uhri  XY,  II,  459,  (dans  Migne,  PutriHoyie 
atim\  l.  CXL,  col.  G52). 
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champion  dans  Tépiscopat?  (1)  La  question  est  inlé; 
et  vaudrait  la  peine  d*étre  soumise  à  un  examen  (2). 

Quant  à  la  médecine,  que  tout  prêtre,  au  dire  de 
Maur  (3),  avait  Tobligation  de  connaître,  force  nous  ti 
nous  en  taire,  parce  que  nos  sources  sont  muettes  tant 
renseignement  que  sur  la  connaissance  de  cette  science 

Combien  de  temps  durait  Tensemble  des  études  à  Fé 
de  la  cathédrale  ?  Nous  n'avons  pas  de  données  fort 
à  cet  égard,  et  il  faut  naturellement  distinguer.  Dav 
écoles  extérieures,  où  Ton  ne  donnait  qu'un  ensei 
sommaire,  elles  n'exigeaient  sans  doute  qu'un  petit 
d*années.  Dans  les  écoles  intérieui^s  elles-mêmes,  il  J 
encore  des  différences,  car  la  majorité  des  élèves  ne 
que  les  études  ordinaires  du  clergé,  tandis  que  les  é 
d'élite  approfondissaient  tout  le  savoir  de  l'époque, 
derniers  consacraient  à  leur  formation  intellectaelk 
temps  qui  ne  devait  guère  être  inférieur  à  celui  qu' 
aujourd'hui  les  études  primaires,  secondaires  et  su 
réunies.  En  général,  on  peut  dire  que,  pour  achever  le 
complet  du  septiçium  et  de  ses  annexes,  on  ne  mettait 
moins  d*une  douzaine  d'années  (5).  Ainsi  Egbert  de 
avait  fait  trois  ans  d'études  élémentaires  et  neuf  ans 
septiçium  (6).  Saint  Brunon  resta  une  dizaine  d'années 
l'école  (7).  Saint  Adalbert  de  Prague,  qui  avait  reça  s 
première  instruction  dans  la  maison  paternelle,  où  il  m^ 
par   cœur  tout  le  psautier  et  étudia  le  Aforalia  de  saU 

{\)  A.  Caiirhic,  La  Querelle  des  Invettitwre»  dam  les  diocèses  de  Liège  et  àO* 
brai,  I,  pp.  LXXVII-LXXXVIII. 

(2)  A  ce  sujet,  Sackur,  Die  Clvniacenser,  II,  p.  310,  écrit  : 

«  Es  îst  bezeichncnd  dass  Bischo/  Burchard  aus  Lobbes  in  der  Diôzese  V^^ 
stammt,  und  dass  Olbert  von  Gembloux,  der  Freund  Wazo's,  einen  grossen  i^ 
an  Burchards  Canonensammiung  batte.  Im  Lùtticher  Sprengei  dùrfen  t^irt^ 
scbon  fruh  eine  besondere  Pflege  canon istischer  Studien  annchmen.  i 

(3)  Nec  enim  eis  (clericis)  aliqua  eorum  ignorare  licet  cum  quibus  \e\  se  \t)  >^ 

jeclos  insti-uere  debent  id  esl difTerentiam  medicaminum  contra  n' 

talem  aegritudinum.  De  Institutione  clericorum,  III,  1. 

(i)  Elle  était  enseignée  à  Chartres.  V.  Clen-al,  p.  108. 

(S)  V.  Specht,  p.  157,  (cf.  p.  Hi),  Vogel,  p.  XVI. 

(C)  Voigt,  p.  XXIII. 

(7)  W.  >IolI,  Kerkgeschiedenii  van  Nederland  voor  de  Hervorminy  t.  I,  p.  355. 
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Grégoire  le  Grand  (1),  passa  ensuite  pendant  neuf  ans  à 
Magdebourg  sous  le  célèbre  Ohtrik  (2).  Ces  exemples  nous 
autorisent  à  conclure  qu'au  moyen-âge  on  consacrait  à  peu 
près  le  même  temps  que  nous  aux  études  primaires  et 
moyennes  (3),  avec  cette  différence  toutefois  que  les  vacances 
étaient  inconnues.  Il  est  vrai  que  le  nombre  beaucoup  plus 
grand  qu'aujourd'hui  des  fêtes  chômées,  joint  au  repos 
rigoureux  qu'on  y  observait,  apportait  des  compensations 
suffisantes.  Les  jeux  et  les  divertissements  de  toute  nature 
prenaient  alors  la  place  des  études;  les  livres  étaient  soigneu- 
sement mis  de  côté,  les  maîtres  les  plus  sévères  se  déridaient 
et  les  écoliers  se  livraient  au  plaisir  avec  la  gaieté  et  la  pétu- 
lence  de  leur  âge  (4). 

Si  maintenant  on  veut  pénétrer  dans  l'école  pour  en  obser- 
ver le  régime,  on  ne  manquera  pas  de  faire  quelques  cons- 
tatations intéressantes.  Les  deux  écoles,  l'intérieure  et 
l'extérieure,  sont  logées  chacune  dans  les  cloîtres  de  la  cathé- 
drale et  la  vie  qu'on  y  mène  se  ressent  de  ce  milieu  quasi- 
monastique  (5).  Les  élèves,  ceux  de  l'école  intérieure  surtout, 
participent  à  une  bonne  partie  des  exercices  religieux  des 
chanoines;  plus  d'un  parmi  eux  fait  déjà  partie  du  chapitre 
avant  l'âge  d'exercer  le  ministère,  et  il  y  a  un  peu  partout 
des  chanoines -écoliers  (canonici  scolares)  (6).  L'école  a  sa 
chapelle  particulière,  qui  surgit  à  l'entrée  de  ses  locaux  : 
elle  est  dédiée  à  saint  Nicolas,  patron  de  la  jeunesse  et  spécia- 
lement des  écoliers  (7). 

Les  classes  présentent  le  môme  spectacle  que  de  nos  jours  : 

(i)  Vita  l,  par  Canaparius,  c.  3,  p.  582  et  II,  par  Brunon,  4,  p.  596. 

(2)  Le  Vita  Adalberti,  \,  dit,  c.  5,  p.  583  :  Quot  annis  studuit  incertum  est,  sed 
quia  secularis  philosophiae  scientissimus  erat  novimus  omnes.  Le  Vita  II,  c.  6, 
p.  597,  dit  par  contre  qu'il  étudia  annos  ter  temot. 

(3)  Sur  les  Comi/iciens  (nous  dirions  aujourd'hui  les  utilitaires)  du  XII«  siècle 
qui  voulaient  réduire  les  études  &  deux  ou  trois  ans,  v.  Glerval,  p.  911. 

(4)  Voir  à  ce  sujet  les  pages  pleines  de  charme  de  Specht,  p.  916  et  suivantes. 

(5)  Dûrr,  ùe  capitulit  clautis,  dans  A.  Schmidt,  Thésaurus  juriteccletioMtiei,  Hei- 
delberg,  1774,  t.  VU,  p.  137. 

(6)  V.  Hinschius,  Iku  Kirchenrecht  der  Katholiken  und  Protestanten  in  Deutsehland, 
t.  II,  p.  63. 

(7)  Gapella  heati  Nicholai  confessons,  que  capella  in  ecclesia  nostrft  sita  est 
ante  scolas.  Diplôme  de  1241  dans  Bormans  et  Schoolmeesters,  1. 1,  p.  417. 
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rémulatioli  est  ardente,  sui*tout  quand  elle  est  stimulée 
un   muitre    zOlé  (1).   Parlbis,   comme   aujourd'hui,    elle 
portée  à  l'excès,  et  l'ardeur  j>our   les  études  dégénère 
lièvre  chaude;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  ce  jeune  é 
de  Stavelot,  assailli  sur  son  lit  de    mort    par    des  vii 
démoniaques    ({ui    viennent  à    lui    sous    la  ligure  d'EDttj 
de  Turnus  et  d'autres  héros  de  Virgile  (2). 

L'école  est  d'ailleurs  régie  par  une  autorité  sévère,  el  hl 
discipline  y  est  rigoureuse,  u  II  faut,  disait  Meinvotj 
évcque  de  Paderborn,  qu'on  élève  les  enfants  avec  sivA 
rite;  leur  prodiguer  les  cai^esses,  c'est  les  encourager  à  lli'l 
discipline  (3). 

La  férule  était  l'indispensable  instrument  de  réducatktl 
elle  était  dans  la  main  du  maiti*e  comme  l'épée  dans  celle àj 
soldat  ou  la  crosse  dans  celle  de  l'évéque  (4).  On  était  toi] 
nourri  de  cette  maxime  des  Livres  Saints  :  a  Celui  qsl 
é[)argne  la  verge  à  son  iils  hait  son  iils.  a  Un  des  plus  savinfe 
hommes  du  temps,  le  plus  érudit  des  Liégeois  du  X'  sitàt 
Hathier,  écrit  ces  lignes  dans  un  ouvrage  où  il  expose  tov 
à  tour  les  devoirs  de  toutes  les  professions  :  u  Ètes-votf 
maître  d'école?  Souvenez- vous  que  vous  devez  votre  affi»- 
lion  avec  voire  enseignement  à  vos  disciples  ;  n'oubUez  j* 
([ue  vous  avez  à  corriger  leurs  fautes  pai'  des  paroles  et  par 
des  coups  (o).  »  Kt  le  même  savant  donne  le  titre  signiGcatL' 

*  _ 

\V Epargne- Dos  (Sparadorsum)  à  sa  grammaire  latine.  U 
mention  de  la  férule  revient  d'une  manière  régulière  chaque 

ili  II  e>!  liil  à  liMva>ion  des  éludes  do  saint  Godehard  à  Mayence  :  Cuœ  w* 
ibidem  >eulari  sludio  ali(iuanidiii  insudaret.  eumqiie  soolaslirorum  more  quis^xf 
ulhMuiii  praeire  alteinalini  studerel,  bealus  (iodehardus  singiilos  aut  praecessii ai^ 
aoquipei'avil.  Vita  Gtnichurdi  pmn\  c.  C,  p.  IT2. 

r2)  Exelamavit  >«bito  daeniuniiin  phalan(;cin  Acneae  el  Turni  aliorumque  ei  ^''^'' 
giliu  viiiuiim  vultus  iinitaii,  soiiiic  ab  eis,  ijui  sibi  in  discondo  plurimuni  usui  îw- 
ranl,  uspie  ad  animaiii  infeslari.  Vita  *.  Puppunis,  c.  32,  p.  314. 

;j.:    Vita  s.  Mcimirrci,  e.  KiO.  p.  IlO. 

(\)  Sur  la  foiiile  a  lepoque  de  Charleinagne,  voir  le  podine  de  Théodulphe  UM. 
1-8.  p.  oi  l.  ou  l'on  Nuit  la  Craniinaire  ornée  du  fouet.  Cf.  Zappert.  Stab  und  he<: 
iiH  Mittelulttr,  dans  Wienn'  Sitzfiiujsbcr.,  phil.  hut.  Klaste,  185*2.  1\. 

;."m  Ma^'istcr  es?  .Momcnlo  te  di>oiplinam  eum  dilcctione  di.*«4'ipuli$  debere 

et tam  vcrbis  quam  verberibus  eonnn  eri*ala  OurrijjiTC.  Rathcrius.  Pmé- 

f]ttia,  I,  l.'i. 
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ois  qu'on  parle  de  classes  (1).  Eraele  écrit  h  saint  Brunon 

fu'il  se  remettrait  volontiers  sous  sa  férule.  Hellin  de  Fosse, 

[ui  a  gardé  un  souvenir  reconnaissant  à  son  maître  Sigebert 

Le  Gembloux  et  qui  lui  a  dédié  ses  deux  ouvrages  sur  saint 

f^euillien,  lui  rappelle  avec  attendrissement  le  temps  où  la 

^rule  de  ce  bon  maître  venait  caresser  son  échine  d'en- 

ant  (2).  Gozechin  de   Mayence,  qui  fut   écolâtre  à   Liège, 

crit  à  son  ancien  élève  Walcher  :  «  Je  me  réjouis  aujour- 

L*hui  d'avoir  souvent  corrigé  sur  votre  dos  vos  peccadilles 

L'écolier....    Où   est  le  temps   où  vous   pleuriez    sous   ma 

erule?  »  (3)  Et  Walcher  était  un  bon  élève,  son   ancien 

naître  lui  en  rend  témoignage  ;  il  déclare  qull  voudrait  n'en 

).voir  jamais  formé  que  des  pareils.  Mais  les  mœurs  étaient 

rudes  et  parfois  la  dureté  des  maîtres  dégénérait  en  barbarie 

véritable,  s'il  en  faut  croire  le  vieil  Egbert,  qui  la  flétrit  en 

termes  énergiques,  bien  qu'avec  une  certaine  exagération. 

«  Il  y  a,  dit-il,  des  écoles  qui  ne  consistent  qu'en  verges. 

On  frappe  le  corps,  on  ne  se  soucie  pas  de  corriger  l'esprit. 

'Radamanthe  est   moins    implacable    que  certains  maîtres, 

Éaque  tourmente  moins  cruellement  les  ombres  des  damnés, 

les  Erynnies  entourées  de  serpents  se  démènent  avec  moins 

de  fureur.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui  veulent  que  les  élèves 

sachent  ce  qu'ils  ne  leur  ont  pas  appris.  Ce  ne  sont  pas  les 

coups  de  bâton  qui  donneront  la  science,  c'est  le  travail 

intérieur  de  l'esprit  :  vous  casserez  une  forêt  entière  sur  les 

épaules  de  vos  malheureux  élèves,  vous  n'arriverez  à  rien 

sans  la  collaboration  de  leur  intelligence.  De  quel  droit  vous 

dispensez-vous   d  enseigner  ce    que  vous   avez   appris,   ou 

voulez-vous  qu'on  sache  ce  que  vous  n'avez  pas  enseigné? 

Est-ce  que  la  pauvre  chair  humaine  a  la  dureté  du  bois  ou 

du  métal?  Tremblez  qu'à  faire  périr  de  malheureux  élèves, 

(i)  s.  Adalbert,  sous  Ohlrik  à  Magdebourg,  reçoit  la  férule  :  Gumque  de  lectâ 

lertione  nec  vcrbum  saperet,  cl  bene  iralus  magister  flagellarc  inchoasset . 

Du  m  scopae  tergum  verrunt  et  ferventia  flagella  dolentem  carnem  frangunt.  Bi-unon, 
Vita  s.  Adalberti,  c.  5,  p.  597. 

(2)  Quo  dictante  mihi  Icnis  fuit  ira  magistri 

Virgaque  de  dorso  saepe  reducla  meo. 

Prologue  du  Vita  FniUiaui  dans  AA.  SS.,  t.  XIII  d'octobre,  p.  39o. 

(.3)  Dans  Mabillon,  Veiera  Analecta,  p.  438.  Cf.  p.  443*  infra. 
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vons  ne  périssiez  Toas^mèmes  à  jamais.  Je  vois  malti 
également  celui  qui  est  capable  d'étudier  et  celui  qui  ne 

o  C'est  par  la  doacenr  et  par  les  égards  qu'on  form 
enfanta.  Ce  malheureux  petit  que  vons  accablez  de  coq 
s'en  ira  aussi  peu  formé  que  lorsqu'il  est  venu;  avant  1 
il  descendra,  l'obole  dans  la  bouche,  aux  rives  do  fl 
infernal,  et  il  mourra  dans  ses  premières  années  alors 
cfit  pu  remplir  un  rAle  utile  dans  le  monde.  Tel  frapp 
enfants  comme  s'il  avait  soif  de  leur  sang,  ou  qn'il  e 
venger  sur  eux  le  meurtre  de  son  père.  Non,  ce  n'esl 
ainsi  qu'où  forme  un  éphèbe  :  ce  sera  un  merle  blan 
sort  bien  élevé  d'un  pareil  régime  (1)  ». 

Il  ne  faut  pas  cependant,  sur  la  foi  de  ces  diatrib( 
faire  une  trop  mauvaise  idée  des  écoles  d'cdors,  on  se 
rer  que  les  écoliers  y  fussent  traités  en  malheureuses  victi 
Les  éducateurs  du  temps  croyaient,  il  est  vrai,  que  la  sév 
était  nécessaire  dans  l'intérêt  des  élèves  eux-mêmes, 
ceux-ci  ne  semblent  pas  avoir  été  d'un  antre  avis,  et  o 
voit  en  général  garder  de  leurs  années  d'études  et  de  ] 
maîtres  un  excellent  souvenir  (2). 

Sous  certains  rapports,  la  méthode  pédagogique  était 
moyen-Age,  supérieure  à  la  ndtre.  Les  classes  ne  con 
naient  qu'un  petit  nombre  d'élèves  :  on  ne  dépassait  pa 
général,  le  chiffre  de  dix;  y  en  avait-il  beaucoup  plus 
dédoublait  la  classe.  Les  élèves  étaient  assis,  séparés  et  h 
tance  les  uns  des  autres  (3).  II  y  avait,  comme  nous  dû 
aujourd'hui,  des  professeurs  de  carrière.  Les  maîtres  ' 
lissaient  dans  le  métier  ;  généralement,  ils  ne  déposaie 


[I)  V.  ilans  Egb«rl,  Foecumla  Raiù,  p.  179,  la  pij«e  inliluléc  :  De  inu 
magitlrii  el  pigrit.  Je  n'ai  cit^  ((iLe  des  exemples  liégeois  ;  il  m'iurtil  èlé  Iicil 
IrcuTCr  pirlout  ;  je  me  borne  a  noter  en  pa5Hnt  qu'iu  poiiiil  occidenUl 
ixlhédrale  de  Chartres,  sculpIË  vers  llfiO.  on  représente  la  Grammaire  branc 
le  lùoel  au-dessus  de  deux  entants  accroupis  i  ses  pieds.  Clerval,  p.  SIO 
l'iauslration  du  po*me  Je  ThéoJuir  cil*  ci-dessus. 

[S)  Voir  ci-dessous,  p.  S^n. 

(3)  Pour  ces  généralités,  comme  pour  toute  la  description  du  régime  scoli 
mtiyen-lge,  je  renvoie  au  beau  livre  de  Spechl,  p.  163. 
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r*ule  que  lorsque  le  grand  Age  venait  leur  faire  une  obliga- 
>n  du  repos  (1). 

Ajoutons  enfin  que  la  gratuité  de  renseignement  était, 
non  une  loi  absolue,  du  moins  une  observance  générale, 
était  défendu  aux  professeurs  d'exiger  un  salaire  de 
iirs  élèves,  et  tout  au  plus  leur  permettait-on  d'accepter 
es  plus  riches  une  rémunération  volontaire.  Mais  les  maîtres 
égcois  ne  voulurent  rien  recevoir  de  personne  :  Egbert  se 
ante  formellement  de  ne  donner  qu'un  enseignement  gi'a- 
iiit(2),  et  Wazon  refusa  toujours  les  cadeaux  que  lui  offraient 
es  élèves  reconnaissants  (3).  On  se  faisait  une  gloire  de 
istribuer  pour  rien  les  fruits  d'or  de  la  science,  et  on  ne 
larlait  qu'avec  mépris  des  gagneurs  d'argent  (4)  qui  reti- 
aient  quelque  lucre  de  leur  savoir  (5).  Il  faut  l'avouer,  tous 
es  professeurs  ne  poussaient  pas  si  loin  le  désintéresse- 
tient,  et  l'on  voit  Sigebert  à  Gembloux,  Ohtrik  à  Magde- 
»ourg  et  en  général  les  maîtres  de  Chartres  accepter  une 
émunération  volontaire  (6).  Mais  le  principe  de  la  gratuité 
c  l'enseignement  n'était  pas  atteint  par  ces  libéralités  des 
•arents  riches,  et,  en  1179,  le  3*  concile  œcuménique  de  Latran 


{\)  Thangmar  a  primaevâ  juventute  usque  ad  caniciem  scolari  studio  intenlus 
utriendis  pueris  operam  dabat.  Vita  t.  Bemwardi,  c.  34,  p.  773. 

(2)  Teste  Deo  nunquam  exsecui  pretium  artis  avare. 
Egixîrt,  Foecimda  Ratis,  I,  4544. 

(3)  El  cura  mulli spontanea  offerrenl  xenia,  illc  ita  manus  suas  stude- 

at  excutere  ab  omni  raunere ev-angelicum  illud  corde  tenens,  ore  profe- 

ens  :  gratis  accepislis,  gratis  date.  Et  illud  :  Beatius  est  dare  quam  accipere. 
.nscinie,  c.  40,  p.  241. 

(4)  Nodosi  lucripetae.  Poème  d'AdcIman  dans  Œuvre»  de  J.  Uavct,  t.  II,  p.  99. 
(r>)  Cf.  saint  Wolfgang,  écolâtre  à  Cologne  :  In  quo  labore  nihil  lucri,  nihil  mer- 

etlis  sibi  more  saeculari  exhiberi  voluil De  nullo  namque  discipulonim, 

icut  plerique  volunt  doctores,  illum  satyricum  clamantes  versum 
Nosse  volunt  omnes,  mercedem  solvere  nemo. 

(Juvénal,  TU,  457). 
ausà  remunerationis  aliquid  exigebat  quamvis  a  pluribus  cogeretur.  Vita  t.  Wolf- 
fnmji,  c.  7,  p.  o28. 

(0)  Le  Chronicon  Gemblacense  dit  de  Sigebert  :  Multa  contulit  ad  usum  et  orna- 
iim  ecclesiae,  quae  adquisicrat  voluntariâ  eorum  quos  instruxerat  liberalitate. 
HGU.  M,  p.  269;  VIU,  p.  550.  Voir  aussi  Vita  »,  Adalberti,  c.  4,  p.  583,  et  Cler- 
ral,  pp.  406-440. 
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lu}'âonna  une  consécration  solennelle  (1).  Wazon  allait 
loin  :  il  pourvoyait,  à  ses  propres  frais,  aux  besoins  mal 
deS'bons  élèves.  Et  c'est  avec  raison  qu^un  contem] 
reprenant  une  image  chère  à  Thagiog^aphie  médiévale, 
ptihe  Técolc  de  Liège  à  un  bel  arbre  chargé  de  fleors,  aiil«r| 
drr^ffijei  voltige  Tessaim  des  abeilles  qui  viennent  y  caeilUrl!] 
miel- dont  elles  emplissent  leurs  ruches  (2). 

•♦TéMcs    furent   les   écoles    de   Liège    sous    Notgcr.  Elbl 
deninrcnt  un  des  plus  brillants  foyers  littéraires  de  TEnrope. 
cl''(?Hes   propagèrent   au   loin  le  renom   et    Tinfluence  i 
St^itit- Lambert  (3).  Liège  éclipsait  toutes  les  écoles  dececoiè 
da^  Alpes,  sinon  toutes  celles  du  continent  (4).  L*emperec 
Pf^hri  II  se  plaisait  à  dire  qu*il  souhaitait  pour  les  écoles  de 
s£F*^hèrc  Bamberg  la  science  de  Liège  et  la    disciplinent 
IMdcfsheim  (5).  Gomme  Gerbert  à  Reims,  comme  Fnlbfl*'' 
à  -Ghïirtres,  Notger  parvint  à  s'entourer  d'une  pléiade  dedi*-' 
cifllê^  qui,  plus  tard,  sur  les  sièges  épiscopaux  ou  dans  les 
cWWes  les  plus  célèbres  de  TEurope,  portèrent  au  loin  U' 
ghvfre  de  leur  patrie. 

*^lte  prospérité  se  maintint  sous  les  successeurs  du  grand 
évoque,  et  en  particulier  sous  le  pontificat  de  Wazon. 
Gpmmc  Éracle  et  comme  Notger,  Wazon,  devenu  évéqoe. 
faisait  ses  délices  de  visiter  les  écoles,  de  s'enquérir  des 
études  de  chaque  élève,  de  poser  des  questions  difficiles  qu'il 
se  plaisait  à  voir  résoudre.  C'était  là,  disait-il,  sa  récréation 
et  son  délassement  quand  il  parvenait  à  s'arracher  au  tourbil- 


(I)  Canon,  18;  v.  Hcfclé,  (hnc Hinujeschichte, /i^  éiViiion,  I.  V,  p.  715. 

•rS)  Anselme,  c.  40,  p.  210. 

f8)  Unter  den  lotharingischen  Schulon,  an  denen  sich  das  reichsto  liltcrari*tlK 
LeftéhentNvickelte,  libt  uiif  Deulsclilands  l'nteppichtsanstallen  den  bedeulend^ten 
Kinfluss  die  weltberiihmte  LùHiohcp  Schule  aus.  Sperht,  p.  337. 

(i)  Aile  Schulcn  des  Niederlandes,  wenn  nicht  des  gesamnitcn  conlinentalen  Ku- 

ropasdiesseils  der  Alpen  uberragl  aber  damais  die  Kathedralselinle  zu  LiiUicli 

gletrhsam  die  Hothsi-hule  des  gesammlcn  nordwesllichcn  Deutsohlamls.  Cramer, 
p.  91. 

'(.T)"Wolflier,  Vitn  mncti  (iodehanli  -priur,  r.  37,  p.  -194.  Sur  la  sévérité  de  llil- 
der^lf^rm  nous  avons  d'ailleurs  le  témoignage  des  élèves  eux-mêmes,  qui  se  plaignent 
à  t>éVi?(iue  llézilo  de  souflVir  de  la  faim  cl  de  mauvais  traitements.  Bertrani.  i)fV 
Uischofe  von  Uildesheim,  t.  1,  p.  31  i. 
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Ion  des  affaires  (1).  Ainsi,  sous  des  maîtres  incomparables,  la 
traditions  des  bonnes  études  se  maintint  pendant  au  moins 
un  siècle  à  Liège.  Et  Técole  de  Liège  avait  le  don  d'enthou- 
siasmer ses  élèves,  de  conquérir  et  de  garder  leur  affection. 
Avec  quelle  tendresse  parlent  d'elle  ceux  qui  ont  suivi  ses 
leçons  !  Nous  avons  déjà  entendu  la  voix  d  un  de  ses  anciens 
disciples,  qui,  du  fond  de  l'Angleterre,  se  souvient  avec 
reconnaissance  de  son  vieux  maître  Éracle  (2).  La  biographie 
émue  de  Wazon  par  Anselme,  les  vers  rythmiques  d'Adelman 
sur  les  savants  de  son  époque  (3),  la  prose  grandiloquente  de 
Gozechin(4)  nous  font  entendre  les  mêmes  accents.  Liège, 
selon  Adelman,  a  été  la  mère  nourricière  des  hautes  études 
(magnariim  ariium  nuiricula);  elle  a  été,  selon  Gozechin, 
l'Athènes  du  Nord,  la  fleur  des  trois  Gaules. 

Un  contemporain  a  énuméré  les  principaux  élèves  sortis  de 
1  école  de  Liège.  Parmi  ceux  d'entre  eux  qui  ont  obtenu  des 
sièges  épiscopaux,  il  cite  Gunther,  archevêque  de  Salzbourg, 
Rothard,  évêque  de  Cambrai  et  son  successeur  Erluin, 
Hiiymon,  évéque  de  Verdun,  Hézelon,  évêque  de  Toul, 
Adalbold,  évoque  d'Utrecht.  Dans  une  seconde  catégorie 
d'illustrations,  il  range  nommément  Durand,  qui  dirigea  les 
écoles  de  Bamberg  et  qui  revint  plus  tard  occuper  le  siège 
cpiscopal  de  Liège,  Otbert,  qui,  à  la  tête  de  quelques  prêtres 
liégeois,  alla  réformer  la  vie  du  clergé  d'Aix-la-Chapelle  (5), 
Plubald,  qui  professa  avec  le  plus  grand  succès  à  Paris,  et 
l)lus  tiird  à  Prague.  Hubald  est  le  premier  maître  de  renom 
([ui  ait  enseigné  à  l'école  de  Sainte-Geneviève  :  il  en  a  inau- 
guré l'éclat,  et  par  lui  l'église  de  Liège  peut  revendiquer  une 
part  dans  l'illustration  qui  devait  entourer  la  naissante  uni- 
Ci)  Anselme,  c.  52,  p.  220. 

(2)  V.  ci-dessus,  p.  2:)6. 

(3)  V.  ci-dessus,  p.  270. 

(i)  Gozerhini  ephutla  ad  Walcherum  dans  Mabillon,  Vetera  Analecta,  nouvelle 
ctlitiun,  pp.  i37-4i0. 

En  10.'>G,  Tévi^ue  de  Barcelone  N-ante  à  des  pèlerins  liégeois  leur  ville  :  Legiam 
religionc  et  studio  litteranim  prae  aliis  quas  novi  urbes  luculenlissime  decoralam. 
Soinre  «lu  XI«  siècle  reproduite  par  Gilles  d'0r\al,  UI,  6,  p.  83. 

(.*>)  Est-ce  celui  ipii,  en  -1007,  signe  un  diplôme  de  Notger  en  qualité  d'archidiacre, 
dans  Hariulf,  c.  31,  p.  175? 
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versité  de  Paris.  Nous  possédons  au  sujet  de  ce  maître  une  1  ir 
esquisse  biographique  trop  intéressante  pour  n'être  pu  1  j( 
reprise  ici. 

Hubald,  dit  le  clironiqueur,  était  encore  un  adolescent 
lorsque,  fuyant  la  discipline  un  peu  sévère  de  Liège,  il  partit 


L 

V 


c 


pour  Paris,  où  il  s'attacha  aux  chanoines  de  Sainte-Geneviève,  1  d 
et  où,  peu  de  temps  après,  il  donna  renseignement  à  beau-  1  n 
coup  d'élèves  (i).  Notger,  pendant  quelque  temps,  ignora  le  I  ti 
séjour  du  fugitif,  mais  lorsqu'il  Teut  appris,  il  lui  enjoignit,  1  ( 
en  vertu  de  son  autorité  épiscopale,  de  regagner  son  diocèse.  1  a 
Hubald  ne  se  sé[>ara  pas  sans  regret  des  nombreux  amis  |  ( 
qu'il  s'était  faits  pendant  son  court  séjour  à  Paris;  des  larmes 
furent  versées  au  départ  et  le  souvenir  du  brillant  maître 
resta  vivace  au  cœur  de  ses  anciens  disciples.  Aussi,  lorsque 
Notger  fut  amené  à  Paris,  en  mai  1003,  par  un  message  de 
l'empereur  Henri  II  au  roi  Robert  (2),  les  chanoines  de 
Sainte-Geneviève  l'assiégèrent  de  supplications  pour  qu'il 
consentit  à  leur  laisser  Hubald  au  moins  un  mois  tous  les 
ans.  Charmé  de  voir  en  quelle  estime  son  clerc  était  tenu  à 
Paris,  Notger  lui  accorda  spontanément  d'y  passer  trois  mois 
tous  les  ans,  et  par  cette  libéralité  comme  par  les  largesses 
qu'il  y  ajouta,  il  ne  le  rendit  que  plus  ardent  à  Taccomplis- 
sement  de  ses  devoirs.  Plus  tard,  sous  le  pontificat  de 
Baldéric,  successeur  de  Notger,  Hubald  alla  également  ensei- 
gner à  Prague,  et  il  en  revint  comblé  d'honneurs. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  hommes  remarquables  sortis 
de  l'école  de  Liège  dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir,  et 
nous  sommes  en  état  de  grossir  de  plusieurs  noms  la  liste 
dressée  par  Anselme.  Tels  sont,  sans  compter  Wazon  lui- 
même,  Egbert,  l'un  des  principaux   poètes  gnomiqucs  du 

(1)  e  II  faut  arriver  jusqu'au  X«  siècle  pour  rencontrer,  dans  l'école  de  Sainte- 
Oenevièv»*,  un  professeur  «Je  renom.  C'est  Hubald  qui,  non  content  des  cours,  sui- 
vis pourtant,  de  la  ville  de  Liège,  vint  étudier  a  Paris,  entra  ou  s*unil  au  chapitre 
«le  Sainte-r.eneviève  cl  attira  par  son  enseignement  un  grand  nombre  d'élèves  ». 
P.  Ferel,  Ln  nriginex  de  Vunircrsité  de  Paris,  iRet'ue  des  Question*  histtwiques,  t.  52. 
1892,  p.  ;M2).  Et  il  paraît  bien  qu'en  elTet,  a\-ant  de  devenir  professeur  a  Sainte 
fieneviève.  Hubald  y  aura  continué  ses  études  pendant  nn  petit  temp<«,  puisqu'il 
était  encore  adoles4ent  quand  il  quitta  Liège. 

(2)  V.  ci-dessus,  p.  110. 
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moyen-âge,   qui  rappelle  avec   émotion  h    Adalbold    leurs 
îeunes  années  passées  sur  les  mêmes  bancs  (1);  Rothard,  ce 
E^iégeois  que  Hugues  de  Flavigny  dit  également  distingué 
par  sa  science  et  par  sa  piété  (2),  et  qui  fut,  en  1008,  le 
c^ondisciplc  de  labbé  Poppon  sous  le  bienheureux  Richard 
de  Saint- Vanne;  Richaire  enfin,  qui  dédia  à  Notger  sa  vie 
métrique  de  Tabbé  Erluin  de  Gembloux  (3).  Plus  tard  sor- 
tirent encore  de  l'école  de  Liège  Seifried,  abbé  de  Tegernsée 
(1046-1065)  qui  rétablit  la  vie  intellectuelle  dans  cette  maison 
autrefois  célèbre,  mais  alors  déchue  (4);  puis,  après  1074, 
rCosmas  de  Prague,  qui  étudia  sous  Francon  (5),  et  Herman, 
:  qui  fut  évéque  de  Prague  de  1100  à  1123  (6).  Il  faut  encore 
.  citer  ce  maître  liégeois  du  XP  siècle  qui,  à  Ratisbonne, 
enseignait  Tart  de  la  versification  à  des  religieuses  (7). 
^     Liège  eut  donc,  pendant  plus  d'un  siècle,  dans  Tordre 
;  scientifique,   une   situation  internationale    qu'elle  n'a   plus 
jamais  reconquise.  Elle  fut  un  des  plus  importants  parmi  les 
centres  de  culture  intellectuelle  qui  précédèrent  la  naissance 
des  universités.  Ce  jugement  résume  le  chapitre  que  nous 
venons  d'écrire,  et  suflit  à  faire  apprécier  quel  fut  le  rôle  de 
Notger. 


(  1  )  Ambo  olim  a  pueris  apud  scolares  alas  in  uno  auditorio  militavimus,  Foe- 
runda  ratit,  préface,  p.  I.  Je  ne  saurais  cependant  pas  ac^rorder  à  Voigi,  p.  XXIV, 
V.  iOI  1,  que  ce  soit  Notger  qu'Egbert  désigne  comme  son  maître  par  les  termes  de 
benignus  henu.  Un  clerc  liégeois  du  nom  d'Egbert  signe  le  diplôme  de  1003  :  est-ce 
cchii-ci? 

(2)  Hugues  de  Flavigny,  II,  li,  p.  377. 

(3)  Gesla  abb.  gemblac,  in  initio,  p.  533. 
(  i)  Specht,  p.  375. 

(5)  Wattenbach,  DetUuhland»  Geichichttquellen,  II,  p.  303. 

(G)  Id.  I.  c. 

(7)  Specht,  p.  387, 


CHAPITRE  XV. 


LE    MOUVEMENT   ARTISTIQUE. 


Nous  assistons,  vers  la  fin  du  X*^  siècle,  au  joyeux  réveil 
de  la  vie  artistique,  et  c'est  rarchitecture  qui  le  mène.  Au 
commencement  de  la  dynastie  saxonne,  cet  art  était  encore 
bien  imparfait.  Quand  Otton  le  Grand  bfttit  Téglise  de 
Magdebourg,  il  fut  obligé,  comme  Charlemagne,  de  faire 
venir  dltalie  ses  colonnes  de  marbre  (1).  Mais,  sous  le  règue 
de  ses  premiers  successeurs,  l'architecture  prit  un  essor 
rapide,  et  préluda  à  ce  style  bien  médiéval  qui  porte  le  nom 
de  roman. 

«  Dans  le  monde  presque  tout  entier,  écrit  un  contem- 
porain, et  particulièrement  en  Italie  et  dans  les  Gaules,  les 
églises  furent  renouvelées,  même  celles  qui  n'avaient  nul 
besoin  d'être  rebâties.  Les  peuples  chrétiens  rivalisaient  à 
qui  édifierait  les  plus  belles.  C*était  comme  si  le  monde, 
réveillé  d'un  long  sommeil  et  secouant  sa  vieillesse,  jivail 
voulu  se  revêtir  d'une  robe  blanche  d'églises.  Presque  toutes 
les  cathédrales  furent  rebâties  par  les  fidèles,  et  de  même 
les  monastères;  les  églises  de  village  elles-mêmes  furent 
renouvelées  (2).  » 

{{)  Thietmar  de  Mcrscbourg,  II,  il,  p.  748. 

(2)  Haoïil  Glaber,  III.  i.  éd.  Prou.  Cet  auteur  a  seulement  le  tort  de  vouloir 
dater  le  phénomène  avcf  trop  de  précision,  en  le  plaçant  en  i002  (ÎHfra  supradictum 
millesimum  ten-io  jam  fore  imminente  anno)  ;  mais,  cette  réserve  faite,  son  témoi- 
gnage n'en  garde  pas  moins  d'intérêt.  Il  n'y  aurait  rien  de  plus  intéressant  que  de 
vériUer  ce  témoignage  en  faisant  le  relevé  des  innombrables  édifice»  religieux  qui. 
en  effet,  dan^^totile  IKurope  occidentale,  furent  alors  ou  bâtis,  ou  renouvelés  et  res- 
taurés, mais  c'est  un  travail  qui  dépasserait  le  cadre  de  ce  livre. 
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L*intense  activité  architecturale  de  cette  époque  a  un 
caractère  que  le  chroniqueur  n'a  pas  pensé  à  nous  indiquer, 
mais  qui  était  certainement  présent  à  son  esprit  lorsqu'il 
comparait  les  sam^tuaires  nouveaux  à  la  robe  blanche  du 
monde.  Ce  caractère,  c'est  la  substitution  de  la  pierre  au 
bois  dans  l'architecture  religeuse. 

Jusqu'à  la  fm  du  X*"  siècle,  les  églises  en  pierre  étaient 
rares;  on  n'en  voyait  guère  que  dans  les  villes  (1);  encore 
y  avait-il  des  villes  comme  Reims,  Strasbourg,  Maestricht, 
Brivcs,  Tours,  Thiers,  Boulogne-sur-Mer,  dont  les  premiers 
édifices  religieux  étaient  eux-méme  en  bois  (2).  Encore  dans  la 
seconde  partie  de  ce  siècle,  on  voit  bâtir  en  bois  la  cathé- 
drale de  Verden,  et  Thistorien  qui  relate  la  chose  parle  de  cet 
édifice  comme  d'un  monument  de  grande  valeur  (3).  Quant 
aux  constructions  civiles,  l'immense  majorité  était  en  bois  : 
les  édifices  privés  presque  tous,  les  édifices  publics  en  bonne 
partie.  Les  donjons  d'une  multitude  de  châteaux  -  forts  (4), 
les  murailles  d'un  grand  nombre  de  villes  étaient  en  bois  (3), 
comme  celles  d'Athènes  dans  l'oracle  de  la  Pythie  (6). 

(  I  )  Ceci  jette  du  jour  sur  la  portée  de  la  découverte  de  précieux  fragments  archi- 
tecturaux provenant  de  l'église  du  village  de  Glon*rSur-Geer  (province  de  Liège) 
avec  une  inscription  qui  les  date  du  régne  de  Sigebertlll  (Vil*  siècle).  Y.,  sur  ces 
pierres,  le  curieux  travail  de  Mgr.  Monchamp  dans  BARB^  1901.  A  mon  sens,  ces 
pieri'cs  provenaient  de  quelque  sanctuaire  de  Tongres  ou  de  Maestricht  détruit 
peut-être  par  les  Normands,  et  dont  les  matériaux  auront  servi  à  édifier  l'église  de 
<ilt»ns  au  X«  ou  au  Xl«  siècle. 

(2)  Knlart,  Manuel  d'Archéologie  française,  t.  I,  p.  iSu.  J'ai  substitué,  dans  le 
texte,  le  nom  de  )Iaestricbt  à  celui  de  Tongres,  inscrit  ici  par  erreur. 

i3)  Tliietiiiar  de  Mersebourg,  II,  p.  753,  parlant  de  l'évêque  Brunon  de  Verden  : 
ijui  aecclesiam  in  Werduun,  cui  rationabiliter  praefuit,  de  ligno  (ecit  egregiam,  et 
magnitudine  et  qualitate  caeteras  praecedentem. 

(  i)  Ainsi  Erluin  de  Gambi-ai,  ami  de  Notger,  bâtit  en  bois  son  Gateau-Gambrésis, 
et  ce  fut  Gérard  1  ((ui  le  rebâtit  en  pierre.  Chronicon  tancti  Andreae,  l,  II,   p.  528. 

(.*>)  C'ei^t  seulement  à  la  Hn  du  \l^  siècle,  sous  Gérard  II,  que  l'enceinte  en  bois 
fut  rcinplacée  par  une  muraille  en  pierre  :  civibus  auxiliantibus  totam  in  circuitu 
civitatem,  vallo  ligneo  prius  compositam,  ipse  episcopus  munivit  muro  lapideo  for- 
tins, etc.  Gesta  epp.  Camerac.  Continuatio,  Getta  Gerardi  U,  5,  p.  499. 

(G)  Hérodote,  VU,  141-142.  A  l'occasion  de  cet  oracle,  on  se  souvint  à  Athènes 
((ue  l'Acropole  était  défendue  sKitretois  par  une  palissade,  et  on  se  persuada  que 
(-'était  là  la  muraille  de  bot»  derrière  laquelle  la  Pythie  conseillait  de  se  retrancher. 
C'est  comme  on  sait,  Thémistocle  qui  Ut  changer  d'avis  à  ses  concitoyens,  mais  je 
crois  que  ceux-ci  avaient  bien  compris  l'oracle. 
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Mais  les  dernières  années  du  siècle  sont  témoins  d*imi 
gement  profond.  Dans  la  lutte  pacifique  entre  la  pierre  et! 
bois,  celui-ci  réprésente  le  nord  barbare  en  opposition  t^ 
le  midi  civilisé,  Tart  de  la  rustique  Germanie  au  rq;aitii 
Tempire  romain  (1).  Le  bois  succombe  et  se  réfugie  dansl 
extrémités  septentrionales  de  TEurope.  Le  nouvel  c  âge 
la  pierre  »  marque  une  nouvelle  conquête  du  monde  pi 
le  génie  de  la  vieille  civilisation,  en  même  temps  qu^unéBl 
grands  progrès  de  Fart  architectural  (2). 

Ce  mouvement,  comme  celui  de  la  civilisation  elle4iièot| 
se  fait  de  Toccident  à  Torient  et  du  sud  au  nord.  La 
exacte  en  varie  de  pays  à  pays;  on  peut  l'induire,  ponrcbl 
cun  en  particulier,  du  soin  avec  lequel  ses  chroniqurnl 
nationaux  nous  font  connaître  la  nature  des  matériani  à\ 
construction  employés  (3).  Dans  la  Belgique  orientak,i 
coïncide  avec  le  règne  de  Notger.  L*inunense  majorité  ds 
églises  b&ties  chez  nous  du  VII«  au  XI'  siècle  était  en  bois[ir 


(i)  En  Angleterre,  la  construclion  en  bois  était  appelée  «ov  Seotonm,  et  btf» 
struetion  en  pierre,  mot  Romamrum.  V.  Béda,  Ifijr.  eecl.  AngL  III,  S5  et  V.  Si. 
cf.  le  même,  III,  4.  On  lit  dans  la  vie  de  sainte  Monenna,  74.  AA,  SS..  t.  n  dep 
let,  p.  31  d  :  Ecclesia  in  monasterio  sandae  Monennae  in  supradicio  noai^ 
construitur  tabulis  dedolatis  juxta  morem  Scotticanim  gentium,  eo  quod  nareris 
Si'ûtti  non  soient  faccre  nec  factas  habere. 

(i)  On  croit  rêver  en  lisant  des  paroles  comme  celles  qui  suh-ent  :  .f  U  inpdiK 
de  bien  préciser  le  rôle  joué  à  celte  époque  par  le  bois  dans  U  constnictiM  As 
édifices.  On  ne  construisait  pas  des  églises  en  bois,  comme  des  ôerivalns,  à"&B» 
très  instruits,  Tont  cm  (c'est  Terreur  dans  laquelle  est  tombé  entre  autres  t^eri 
David),  mais  on  couvrait  les  églises,  soit  de  plafonds  en  bois,  soit  de  cbarpesi<^ 
apparentes  »  etc.  A.  Wauters,  Varchitectwre  romane,  Bruxelles  1889,  p.  3». 

(3)  Tbietmar  de  Mcrsebourg,  cité  ci-dessus,  nous  fait  connaître  que  déjà  Bmtar 
(t  1015),  successeur  de  l'évêque  Brunon,  ajouta  à  son  église  de  bois  une  tour  fi 
pierre.  Le  même,  II,  43,  nous  apprend  que  sa  grand  roére  Judith,  morte  en  9T1 
fut  enterrée  dans  une  église  quam  post  de  lapidibus,  qui  in  hac  terra  pauci  habea- 
tur,  niia  ejus  sumopere  construcxit. 

L'évêque  Boson  de  Mersebourg  (f  970)  bâtit  une  église  à  ZeiU  :  Juxta  predidaa 
civitatem  in  quodam  saltu,  quod  ipse  construcxit  ac  suc  nomine  vocavit,  teoiptes 
Domino  de  lapidibus  edificat  consecrarique'fecil.^Thietmar  de  Mersebourg,  U,  3t 

(4)  Reusens,  Élémenu  d'archéologie  chrétienne,  t.  I,  p.  335;  cf.  Habels,  Ha 
Bitdom  Rœrmond,  p.  314.  Voici,  pour  Tédiflcation  du  lecteur,  une  petite  li» 
d'églises  en  bois  dont  j'ai  constaté  l'existence  au  haut  moven-ftge  : 
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Le  progrès,  d'abord  limité  aux  villes,  gagna  un  peu  plus  tard 
les  campagnes.  Il  lui  faudra  du  temps  pour  faire  le  tour  du 
Lothier,  et  la  transformation  architectonique  ne  pénétrera 
que  peu  à  peu  dans  les  régions  les  plus  reculées  du  pays  (1). 
On  a  pu  écrire  qu'encore  au  XIP  siècle,  la  Campine  était 
couverte  d'églises  de  bois  (2),  et  sans  doute  il  en  aura  été  de 
même  de  TArdenne  (3),  Mais  le  mouvement  est  imprimé,  et 
à  partir  de  Notger,  nous  voyons  la  pierre  pénétrer  victorieu- 

'    AIX-LA-CHAPELLE.  Galerie  en  bois  reliant  le  palais  de  Gharlemagne  à  l'église 
Notre-Dame.  Eginhard,  Vita  Karoli,  c.  32,  p.  460  ;  cf.  Pœta  Saxo,  V.  607,  p.  278. 

ARRAS.  S.  Vaast  est  enterré  in  oratorio  quod  paupere  tumptu,  id  est  lignein 
tabulis  propc  litus  Grientionis  fluvioli  aediAcaverat.  Alcuin,  Vita  Vedasti  dans 
AA.  SS.,  t.  I  de  février,  p.  799*. 

FLOYON  (Nord).  Saint  Ursmer  y  bâtit  une  eccletiola  lignea  de  ses  propres  mains. 
Folcuin,  Mir.  Ursmarif  c.  il,  dans  Mabillon,  A  A,  SS.  saec.  III,  p.  254. 

LOVENJOUL.  Eglise  en  bois  dédiée  à  saint  Lambert,  rebâtie  en  pierre  au  milieu 
du  XI«  siècle.  Anselme,  c.  iO,  p.  d96. 

MAËSTRICHT.  Eglise  en  bois  sur  le  tombeau  de  saint  Servais,  jusqu'à  saint 
Monulphe  qui  la  rebâtit  en  pierre.  Greg.  Tur.  Glor.  Conf.,  c.  72. 

MARCHE.  Eglise  en  bois  bâtie  au  IX«  siècle  en  l'honneur  de  saint  Remacle.  Mir. 
S.  Hemacli  dans  Acta  ^SS.,  t.  I  de  septembre. 

MONT-SAINT-GUIBERT.  dd23.  Une  église  en  bois  y  est  remplacée  par  une  église 
en  pierre  :  Olim  quippe  ecclesiola  lignea  in  eo  fuerat.  Anselme  de  Gembloux,  Con- 
tinuât. Sigeb.,  p.  379. 

OEDENRODE  (Brabant  septentrional).  Chapelle  en  bois  sur  la  tombe  de  sainte 
0<le.  Ghesquière,  o.  c,  VI,  pp.  613-630. 

RUSSON.  Eglise  en  bois  sur  le  tombeau  de  saint  Evermar,  rebâtie  en  pierre  au 
milieu  du  W^  siècle.  Vita  s.  Evennari  dans  Ghesq.  AA.SS.B.,  t.  V,  p.  280. 

WARCQ,  château-fort  sur  la  Meuse  près  de  Mézières  (département  des  Ardennes.) 

971.  Il  y  a  dans  ce  château  une  chapelle  Saint-Arnoul,  qui  est  en  bois.  C^itt. 
Momuterii  Motometiiis,  p.  006,  15). 

En  général,  on  peut  dire  que  quand  un  chroniqueur  prend  la  peine  de  marquer 
en  quels  matériaux  (pierre  ou  bois)  est  bâti  un  édifice,  c'est  que  la  région  où  il 
demeure  est  encore  dans  la  période  de  transition  du  bois  à  la  pierre;  plus  tard, 
quand  l'emploi  de  la  pierre  sera  devenu  universel,  on  ne  pensera  plus  à  le  men. 
tionner. 

(1)  Cf.  (pour  les  provinces  septentrionales)  Feith,  Korte  tcheti  van  de  oude 
gcwùonte  om  in  houten  gebouwen  te  wonen,  dans  NyhofT,  Bijdragen,  t.  I. 

(2)  Heylen,  Historitche  Verhandelingcn  over  de  Kempen.  Je  n'ai  pas  eu  ce  livre  à 
ma  disposition. 

(3)  Encore  en  1104,  Ailbert,  fondateur  de  l'abbaye  de  Rolduc,  y  bâtît  une  église 
en  bois  (erecla  inibi  capella  ex  lignonim  materia),  mais,  dès  la  3«  année,  il  la  rebâtit 
en  pierre  (erexit  sanctuarium  in  materia  lapidum)  Annales  Rodentes,  p.  691. 
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sèment  dans  la  construction  de  plus  d*un  sanctuaire  rural  (1). 
Danni  peu  à  peu  de  l'architecture  religieuse,  puis  aussi  de 
rarcliitecture  niiliUiire  (2),  le  bois  trouva  un  plus  durable 
asile  dans  les  constructions  privées,  et  pendant  longtemps, 
les  sanctuaires  du  moyen  âge  surgirent  comme  des  géants 
solitaires  au  milieu  des  peuples  de  maisons  de  bois  qui  se 
groupent  à  leurs  pieds.  Les  grandes  villes  elles-mêmes  con- 
tenaient au  moyen  âge  si  peu  de  maisons  en  pierre,  que 
celles-ci  étaient  considérées  comme  des  résidences  de  gi*and 
seigneur,  et  qu*en  Flandre  on  les  désignait,  comme  des 
exceptions  curieuses,  sous  le  nom  de  steen  (3). 


(i)  Par  exemple  à  RixiiiKcn  en  i03G»  ù  Otrange  1 1048-1075).  à  Waha  pr^  de 
Marche  (1050),  ji  SainUHuberl  dans  la  Cdustnirtion  de  IVgli^e  paroissiale  de  Saint- 
(iilles,  (Xle  siècle),  à  Emael  (XI*  siècle),  à  Russon  (^  moitié  du  XI»"  siècle)  el  san> 
doute  aussi  k  Wéris  et  à  Tohogne.  dont  les  églises  trahissent  bien  le  caractère 
architectural  de  celle  de  Waha.  Cf.,  .sur  la  plupart  de  ce»  sanctuaires,  G.  Kurth. 
l'imcription  détiicatoire  de  VéijUfe  de  Waha  (BCRH,  V«  série,  t.  X;  pp.  119  et 
suivantes). 

(3)  Le  château  d'I'pladen,  au  X«  siècle,  était  protégé  par  un  mur  de  pierre. 
tju(HiinUlitlocisrariuimum  est,  écrit  Alpert,  l>e  dh*er$itate  tempontm.  II,  13.  p.  710. 
Kncore  au  XIV«  si(*cle.  le  château  d'Eerde  prè.s  d'Ommen  était  en  bois,  et  c'était  un 
des  plus  redoutables.  En  1380,  l'évêque  d'L'trecht  l'assiégea  pendant  cinq  semaine? 
avec  ses  alliés  et  ne  l'obtint  que  par  capitulation.  V.  Keith,  o.  c,  p.  213. 

(3)  A  l'occasion  du  palais  bâti  à  Valcncicnnes  pur  Baudoin  IV  de  llainaut.  Ciisle- 
bert  de  Mons  écrit  : 

In  Valcnccnis  domuiu  lapideani  ad  habitandum  honestam  et  aptam  super  S<'alduiii 
flu>ium  construcxit.  Édit.  Vanderkindere,  c.  iO,  p.  72. 

f  Dans  toute  la  Flandre,  les  maisons  bourgeoises  du  XVie  siècle  étaient  encore 
en  bois.  •  CI.  Moeller,  Uléonore  d'Autriche  vt  de  Bourgogne,  Paris,  4895,  p.  35. 

A  Liège,  sous  Érard  de  La  Marck  (XV1«  siècle),  il  n'y  avait  que  des  maisons  en 
terre.  Abry  cité  par  Birmans,  BIAL,  VIIl,  p.  279.  (Il  est  vrai  que  cette  ville  se 
ressentait  de  la  destruction  de  1408,  mais  encore!) 

A  Trêves,  au  commencement  du  Xl«?  siècle,  toutes  les  maisons  sont  en  bois,  quand 
l'empereur  Henri  II,  assiège  l'évêque  intrus  Adalbéron  dans  son  palais.  Tune 
imperator  ex  materia  domorum  urbananim  macliinas  circa  palatium  usque  ad  arres 
praecepit  erigi,  quo  facilius  posset  palatinos  ex  ipsâ  raachinarum  aequâ  palatio 
altitudine  angustare.  Gesta  Treverorum,  c.  30,  p.  472. 

De  même,  en  Frise,  la  maison  du  seigneur  s'appelait  itint.  El  en  France,  les 
monuments  civils  de  quelque  importance  s'appelaient  souvent  perron,  parce  que  les 
constnictions  voisines  étaient  de  bois  ou  d'argile.  Cf.  Enlart,  Manuel  d'Archcoiogie 
Française^  t.  Il,  p.  180. 
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Les  considérations  qui  précèdent  donnent  une  idée  de 
l'œuvre  architectoniquc  de  Notger.  La  pierre  seule  entre  dans 
toutes  ses  constructions  tant  civiles  que  reUgieuses,  et  il 
fut  un  des  hommes  de  son  temps  qui  contribuèrent  le  plus, 
dans  Tordre  monumental,  k  la  transformation  dont  le  chro- 
niqueur du  XI*  siècle  parle  en  termes  si  lyriques. 

Ici  se  pose  une  question. 

Tant  de  travaux  divers  exigeaient  le  concours  d'un  ingé- 
nieur militaire  et  d'un  ou  de  plusieurs  architectes.  Or,  nos 
sources  nous  laissent  dans  une  ignorance  absolue  au  sujet  des 
hommes  qui  prêtèrent  à  Notger  le  concours  de  leur  science  et 
de  leur  art.  On  sait  cependant  qu'à  cette  époque,  où  la  divi- 
sion du  travail  était  inconnue,  l'art  comme  la  science  était  aux 
mains  des  clercs  seuls  ;  aussi  voyons-nous  qu'encore  longtemps 
après  Notger,  les  architectes  qui  tracent  les  plans  des  enceintes 
urbaines  et  qui  les  font  exécuter  sous  leurs  yeux  sont  des 
moines  (1).  Nous  connaissons  les  noms  de  quelques-uns  au 
moins  de  ces  maîtres  :  tels  sont,  à  Metz,  l'abbé  Odilbert,  qui 
bâtit  l'abbaye  de  Saint- Vincent  (2),  et  l'abbé  Ansterus  de  Saint- 
Arnoul,  à  qui  on  doit  plusieurs  édifices  lotharingiens  (3). 
Tels  sont  encore  Bennon,  qui,  avant  de  devenir  évêque 
d'Osnabrûck  en  1067,  avait  été  écolàtre,  puis  prévôt  de  la 
cathédrale  de  Hildesheim  (4),  et  Frédéric,  moine  de  Saint- 
Vanne  de  Verdun,  qui  présida  k  la  construction  des  tours  de 


('  i  )  c  Aux  époques  carolingienne  et  romane,  l'architecture,  comme  tous  les  arts  et 
toutes  les  scienc4îs,  n'était  plus  enseignée  que  dans  les  grandes  abbayes  :  la  plupart 
«les  artistes  étaient  des  moines  bénédictins.  •  C.  Enlart,  Manuel  d'Archéologie  fran- 
çaise, t.  I.,  p.  02.  A  Liège,  en  particulier,  les  moines  étaient  encore  au  XV1I«  siècle 
employés  dans  les  travaux  architectoniques.  Lors  de  la  recoustruciion  du  Pont  des 
Arches,  en  1G55,  ce  fut  un  Récollet,  le  frère  Benoît,  qui  dirigea  pendant  deux  ans 
et  demi  l'extraction  et  la  préparation  des  blocs  de  pierre  dans  la  carrière  d'£m- 
bourg,  et  un  Mineur,  le  frère  t^loi,  qui  aida  à  dresser  les  charpentes  pour  le  cin- 
trage. Th.  Gobert.  t.  lll,  p.  234. 

t  Wie  in  der  Litteratur,  so  waren  auch  in  der  Kunst  die  Mônohe  die  Trâger  der 
Kullur.  »  Hauck,  111,  i.  p.  337. 

(2)  Sigebcrl  de  Gembloux,  Vita  Deoderici,  c.  H,  p.  470. 

iW)    Vita  Johannit  Gorzienns,  c.  00,  p.  3oo. 

(4l   Vita  Bennonis,  c.  5  et  7,  pp.  02-03. 

I.  30 
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son  monastère  (1).  Ajoutons  à  ces  noms  celui  dun  liîf 
Thietmar,  qui  aida  saint  Poppon  de  Stayelot  à  Tédifiab 
de  son  église,  et  à  qui  un  contemporain  fait  honneur  de 
solide  structure  de  I*édifica  sacré.  Thietmar,  écrit-ii,  étail 
nouveau  Béséléel  qui,  inspiré  d*en  haut,  ornait  la  maisoi 
Seigneur  au  gré  du  saint  abbé,  et  celui-ci  lui  jMrtaita 
vraie  affection  (2). 

L*évôque  de  Liège  a  donc  pu  avoir  à  son  service,  a 
parmi  ses  clei*cs  et  ses  moines,  soit  môme  parmi  ses  nui 
tériaux,  des  liommes  comme  Bennon  ou  comme  Thietai 
qui  auront  tracé  le  plan  de  ses  édifices  (3),  à  moins  que  tf 
ne  supposions  qu*il  a  mis  personnellement  la  main  à  Tœan 
et  qu*il  a  manié  Téquerre  et  le  compas.  Et  ou  se  le  fi^ 
volontiers,  circulant  avec  satisfaction  sur  les  chantiers  ïïM 
de  Tédifice  qui  surgit,  ou  s'installant  à  proximité,  'n 
manière  de  l'évêque  Haimon  de  Verdun,  qui,  établi  à  rabbi> 
de  Saint- Vanne,  surveille,  des  fenêtres  du  couvent,  les  tr. 
vaux  d'agrandissement  de  Tenceinte  de  sa  ville  épiscopak(i 
Volontiers  encore  le  verrait-on,  comme  Meinwerc  deP 
derborn,  engager  tel  chef-ouvrier  qui  se  fait  bientôt  Tak 


(1)  Contractis  unilequâque  multis  openriis  suà  industrie  turres  lapideas — 
constnixil.  Vita  s.  Richardi,  c.  iO,  p.  28ô. 

[^)  £odem  tempore  extitit  quidam  magister  carpenUrionim  vcl  latomoroBuT^- 
marus  nom i ne,  qui  a  viro  Dei  Poppone  valde  canis  habebatur  propterperitiaai 
suae,  nam  illi  Deus  inspiraveral  quemadmodum  Beseleeï  opus  perficere  in  ^ 
Domini  secundum  voluntatem  viri  Dei,  monstrante  videntibus  praesentis  btsH 
structura  mirabili.  Vita  t.  Puppimi*^  c.  33,  pp.  314>315.  Cette  basilique  fut  e>i 
ei*êe  en  iO-iO.  Ibid.  c.  "22,  p.  309.  Voir,  pour  la  France,  les  noms  cités  par  Eb 
p.  03,  note. 

(3)  II  lui  fallait  de  toute  manière  un  maître  de  l'œuvre  en  qui  il  put  avur 
fiance,  à  raison  de  ses  nombreux  voyages,  pendant  lesquels  la  constructioA 
mencée  ne  chômait  pas.  Nous  voyons  que  Meinwerc  de  Paderbom  aa^ompi 
Henri  II  en  Italie  en  1014  :  Rébus  domesticis  dispositis,  et  maffistris  idimeùitft 
pracjHtsitix,  tempore  autuinpnali  cum  rege  proticiscitur.  Vita  Meinutm,  <. 
p.  110. 

(i)  Vita  s.  Richardi,  c.  li,  p.  287.  Voir  aussi  Vita  taneti  Meinteerâ,  c 
p.  1 12-H3,  où  est  raconté  agréablement  l'épisode  de  ce  cementarius  et  carpat 
que  Tévtkiue  prend  à  son  service,  et  qui,  mort  au  cours  de  ses  travaux,  recot 
honorables  funérailles.  Sur  sa  tombe,  dans  la  crj^jte  de  Téglise  de  Pad^ 
Meinwerc  plu^a  sa  truelle  et  son  marteau  ad  piateritatis  monimentum. 
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comme  un  maître,  et  honorer  ses  modestes  collaboratem's 
par  les  marques  de  respect  qu'il  donne  à  leur  art.  Et  sans 
doute,  si  on  était  mieux  initié  à  sa  vie,  on  pourrait  tracer 
.  de  remploi  de  sa  journée  un  tableau  comme  celui  qu'esquisse 
.  un  biographe  de  saint  Godehard  de  Hildesheim  :  Après  sa 
messe,  le  saint  consacrait  une  partie  de  sa  matinée  à  visiter 
les  travaux  en  construction,  slntéressant  aux  ouvriers  et  ne 
leur  marchandant  pas  les  encouragements  (1). 

11  s*agit  maintenant  de  nous  rendre  compte  des  influences 
architecturales  auxquelles  ont  obéi  les  constructions  notgé- 
riennes,  et  de  marquer  à  quelle  province  de  Fart  elles  appar- 
tiennent. Sous  ce  rapport,  Liège,  au  dire  des  archéologues, 
ne  constitue  pas  une  entité  artistique  indépendante.  Com- 
prise dans  l'Empire  d'Allemagne  et  orientée  sur  lui,  elle 
participe  de  toute  sa  vie  religieuse,  politique  et  esthétique. 
C'est  en  Allemagne,  par  conséquent,  qu'il  faut  aller  chercher 
les  types  de  l'art  liégeois,  et  c'est  dans  la  région  rhénane 
qu'on  retrouve  les  modèles  imités  à  Liège  (2). 

Telle  est  la  doctrine  des  maîtres.  Je  n'ose  m'inscrire  en 
faux  contre  elle,  mais  je  voudrais  faire  remarquer  que  la 
parenté  entre  l'art  mosan  et  l'art  rhénan  n'implique  pas 
nécessairement  que  celui-là  soit  en  tout  l'élève  de  celui-ci. 
Somme  toute,  les  édifices  religieux  de  Liège  et  de  Maestricht 
ne  sont  pas  postérieurs  à  ceux  qui  se  sont  élevés  sur  les 
bords  du  Rhin,  et  il  est  diflicile  de  dire  aujourd'hui  quels 
auraient  pu  être,  à  Cologne,  les  prototypes  de  Saint- Lambert 
ou  de  Saint-Servais.  Un  air  de  famille  groupe  les  églises  du 
Rhin  et  celles  de  la  Meuse  dans  une  même  série  artistique, 
c'est  entendu;  mais  qui  nous  dit  que  les  initiatives  qui  ont 
fini  par  en  fixer  les  traits  généraux  ne  sont  pas  parties  des 

(1)  Vita  Sancti  Gadehardi  prior,  c.  38,  p.  d9o  :  Ad  operarios  cxibat  quorum  in- 

numerabilem  multitudinem  per  diversas  operum  ulililates exercebat,  quitus 

profectionis  studio  frequentius  assidens,  singulorumque  strenuitates  diligentius 
intucns,  adhibito  sibi  uno  de  clcricis  sempcr  inveniebatur  psalmodiac  laudes 
resonare. 

(2)  c  Dans  la  partie  orientale  de  la  Belgique,  qui  correspond  à  Tancien  diocèse 
de  Liège,  mais  surtout  sur  les  bords  de  la  Meuse,  près  de  Liège  et  de  Maestricht, 
les  monuments  du  XI»  et  du  XII*  offrent  généralement  les  caractères  du  style 
rhénan.   •  Reusens,  Éléments  d'archéologie  religieuse,  2«  édition,  t.  I,  p.  341. 
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sortis  de  la  Meuse  aussi  souvent  que  de  ceux  du  Rhin^t 
ont  là  (les  qucslions  que  Ton  pourrait  tout  au  moius  \nàt 
nais  je  les  suppose  résolues  dans  le  sens  de  ropinionsi 
litionnelle  et  j'aborde  immédiatement  la  question  des  rù 
ions  entre  l'art  notgérien  et  l'art  rhénan. 

Et  tout  d'abord,  je  constate  qu'à  Tépoque  de  Notgcr.  2' 
ivait  au  pays  rhénan  deux  foyers  artistiques  s'impose 
lécessairement  à  son  attention. 

Le  premier  était  dans  son  propre  diocèse  :  c'était  Aiii! 
Chapelle,  la  vieille  ville  carolingienne,  avec  son  dôme  ^upst 
|ui  couvrait  le  tombeau  de  Charlemagne  et  qui  prêtait^ 
routes  au  couronnement  des  empereurs.  Notre-Dame  d'Ac 
a-Chapelle  faisait  revivre  dans  le  nord  barbare  Timagf  ^ 
•ette  architecture  à  coupole  dont  le  génie  romain  éuilï 
'îpris.  C'était  en  quelque  sorte,  on  le  sait,  une  copie  de  Sàc 
Vital  de  Uavenne,  et  rien  n'était  plus  célèbre,  dans»* 
L'outrées,  que  l'octogone  de  cet  édifice,  sa  coupole,  ses  iwrt 
ie  bronze,  sa  couronne  de  lumière  et  ses  mosaïques  à  foi 
l'or  qui,  à  la  voûte,  représentaient  le  Christ  et  les  viuî; 
Ljuatre  vieillards  de  l'Apocalypse.  Ce  n'est  pas  que  le  géa 
architectural  de  l'Occident  poussât  nos  ancêtres  à  ce  gen 
lie  constructions,  loin  de  là.  C'est  le  culte  pour  la  mcm« 
lIc  Charleniagne  beaucoup  plus  qu'un  goi\t  particulier  po 
les  rotondes  qui  a  fait  écloi*e,  sur  divers  points  à  la  fois.J 
édifices  bâtis  à  l'imitation  de  celui  d'Aix-la-Chapelle.  Par 
les  huit  ou  dix  monuments  qui,  du  IX*  au  XI*  siècle,  rep 
duisirent  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  l'image  de  l'éà 
carolinji^enno  (1),  Saint-Jean  de  Liège  est  la  plus  occident 
avec  Germigny-des-Prés.  Rarement,  dans  l'histoire  de  1 
chilecture.  linlluence  d'un  monument  eut  un  caractère p 

1 1 .  Ces  niomiincnts  sont  : 

Sur  la  rive  <lrt»ilo  du  Rliin  :  Esscn  (Prusse  Rhénane);  dronin^e  iHolh 
Sainl->lit  liel  de  Fulda  'Hcsse). 

Sui*  la  rive  jrauchc,  outre  Lièjje  :  Ninièffue  îllollando),  Tbionville  (l^rn 
Ollmar>lieiiii  (Alsace.  Me'Iaoh  (Prusse  rhénane),  Saint-Pantaléon  (Cologne».  V.  1' 
et  Bezold.  Die  Kirchliche  Baukunst  dex  AhrndlandeSf  p.  15o,  où  Ton  ajoute  U' 
liste  la  tour  oceiilentale  de  Sainte-Marie  au  Capitoie,  à  Cologne  et  réglised*' 
iMi}»ny-des-Prés  Loiret)  bâtie  par  Théodulf,  évêque  d'Orléans,  un  des  fidclc 
CharleniîifMie.  Oh.  Schnaase,  Gtxvhichtt'  dfr  hildendtn  Kûustr,  t.  UI.  p.  535, 
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idividuel,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  raremenl  rimilalion  fut 
lus  consciente,  plus  voulue.  Alors  que,  parmi  les  innom- 
rables  chefs-d'œuvre  d'architecture  dont  le  génie  chrétien 

semé  l'Europe  occidentale,  c'est  à  peine  s'il  y  en  a  quelques- 

.ns  dont  on  puisse  trouver  l'origine  racontée  dans  une  de  nos 

ources  narratives,  les  documents  nous  disent,  au  sujet  de  trois 

•  glises  diflërentes,  qu'elles  furent  bâties  sur  le  modèle  d'Aix- 

a-Chapelle(l).  C'est  le  cas  pour  Liège,  où,  au  XIV*  siècle,  Jean 
rOutremeuse  sait  que  Notger  bâtit  l'église  Saint-Jean  «  de  la 
!*achon  et  forme  reonde  ensi  que  astoit  et  est  l'englise  Notre- 
:Damme  d'Yais  le  Grajn  »  (2).  Et  aujourd'hui  encore,  pour 
^]ui  a  vu  les  deux  sanctuaires,  malgré  les  reconsti*uctions  qui 
;ont  entamé  profondément  l'aspect  du  second,  leur  ressem- 
blance s'afïirme  avec  énei^e.  On  peut  même  dire  qu'à  toutes 
les  époques  de  son  histoire  architecturale,  Saint-Jean  de  Liège 
semble  avoir  été  préoccupé  de  conserver  son  caractère  de 
reproduction  du  monument  de  Charlemagne.  Lorsqu'au  XIV* 
siècle  Aix-la-Chapelle  eut  bâti,  à  côté  de  l'octogone,  un  chœur 
formant  à  lui  seul  un  nouvel  édifice,  on  en  bâtit  un  semblable 
à  Liège  (3).  Et  il  n'est  pas  jusqu'à  cette  passerelle  aérienne 
reliant  la  tour  à  l'octogone  et  menant  du  clocher  à  la  coupole 
par  laquelle  on  n'ait  voulu,  à  Liège,  au  XVIIP  siècle  se  con- 
former exactement  à  ce  qui  se  voyait  à  Aix-la-Chapelle  (4). 

(1)  Ainsi  pour  Metlach,  une  source  écrit  vers  1070  :  t  Et  Aquisgrani  palatium 
iniltcns  et  ex  codem  similitu<]incm  sumens,  turriin  quac  adhuc  superest  crexit.  > 

tne  chronique  du  X**  siècle  dit  de  Téglise  de  Gerniigny-des-Prés  :  Basilicam 
niiri  operis,  instar  videlicet  ojus  quae  Aquis  est  condita. 

/2)  Jean  d'Outremeuse,  IV,  p.  -130.  On  a,  je  crois,  toujours  eu  conscience  à 
Liège  de  cette  ressemblance.  En  1570.  Ortelius,  passant  par  cette  ville,  écrivait 
dans  son  Itinerarium  :  Quain  aedcin.  Acpiisgranensi  perquam  similem,  et  rotun- 
ôam  pcnitus,  nisi  ({uod  ad  latera  sacellu  postmodum  accesserc,  condidit  ipse  suo 
suniptu  TNotgerus).  Cf.  Délire»  du  paijs  de  Lièfjv,  \.  I,  p.  430.  t  Au  surplus,  les 
deux  édilices  se  ressemblent  tellement  que  l'on  ne.sçaurait  doubter  si  le  modèle  de 
l'un  aurait  esté  pris  après  la  foi-me  de  l'autre.  »  Ph.  de  Hurges,  Voyage  à  Liège  et 
à  Marstricht,  édit.  Micbclant,  p.  107. 

(3)  Sur  ce  chœur,  et  en  général  sur  toute  Thistoire  architecturale  de  Saint-Jean, 
voir  plus  loin  l'appendice. 

I  i)  Cette  passerelle,  disparue  à  Aix,  s'y  voyait  encore  dans  une  reproduction  du 
XVIII''  siècle;  v.  Cilde  de  xaint  Thomas  et  de  mint  Luc,  24«  réunion,  p.  3i. 

On  ne  la  voit  pas  à  Saint -Jean  de  Liège  dans  la  gravure  des  Délices  du  pays  de 
Liège f  t.  II,  p.  135,  et  jMgnore  quand  elle  y  fut  faite. 
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Enfin,  à  l*intërieiir  de  l'édifice,  la  ressemblance  avec  Aîx  était 
confirmée  encore  par  a  une  g^nde  couronne  de  cuivre  qui 
remplit  presque  toute  la  circonférence  »  ( J  ).  Étant  donné  une 
conformité  si  fidèle  entre  les  deux  édifices,  il  serait  intéres- 
sant de  savoir  si  la  décoration  intérieure  de  Saint- Jean  de 
lÀègc  répondait  dans  quelque  mesure  à  celle  d*Aix4a-Chapdle. 
Les  voûtes  du  sanctuaire  liégeois  n'avaient-elles  pas  Tambi- 
tion  de  ressembler  à  celles  de  la  basilique  de  Charlemagne, 
dont,  les  mosaïques  font  encore  aujourd'hui  l'admiration  des 
visiteurs?  Cette  question  doit  rester  forcément  sans  réponse, 
aucune  de  nos  sources  ne  nous  fournissant  à  ce  sujet  le 
moindre  renseignement  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  et  à  supposer 
que  l'imitation  n'ait  porté  que  sur  les  caractères  architectu- 
raux, elle  constitue  un  fait  trop  intéressant  pour  ne  pas  jus- 
tifier la  notice  un  peu  étendue  que  nous  avons  consacrée  au 
sanctuaire  favori  de  Notger. 

I^  construction  de  Saint-Jean  est  un  hommage  de  res[>ect 
et  un  acte  de  vassclage  artistique  envers  la  grande  mémoire 
de  Chai'lcmagne,  mais  elle  reste  un  fait  isolé.  A  part  cette 
unique  exception,  l'architecture  notgérienne,  sous  les  réserves 
formulées  ci-dessus,  est  orientée  sur  la  métropole  de  l'église 
liégeoise,  sur  la  a  sainte  Cologne  ».  Cette  ville,  déjà  au 
X^  siècle  la  plus  importante  de  l'Allemagne,  était  comme  la 
Rome  du  Nord.  Nulle  part  en  Allemagne  il  n'y  avait  autant 
de  sanctuaires  ni  de  si  célèbres.  Rien  que  dans  la  vieille 
enceinte  romaine,  Cologne  avait  une  cathédi'ale,  une  collé- 
giale (Sainte-Marie  au  Capitole)  et  quatre  paroissiales  ;  dans 
les  faubourgs  surgissaient  les  églises  de  Saint-Géréon,  —  la 
basilique  des  Saints  d'or,  comme  l'appelait  le  peuple,  —  de 
Sainte-Ursule  aux  onze  mille  Vierges,  de  Saint-Sé vérin,  de 
Saint-Cunibert,  auxquelles  venait  de  s'ajouter  plus  récem- 
ment celle  de  Saint-Pantaléon,  dépositaire  des  tombeaux  de 
saint  Brunon  et  de  l'impératrice  Théophano.  Il  y  avait  là 
un  ensemble  de  merveilles  fascinantes.  Il  semble  donc  naturel 

(1)  Délires  du  pays  de  Liège,  t.  H,  p.  J30. 

(2)  Le  Vita  Natgeri,  qjii  consatre  tout  son  ch.  4  à  l'Iiistoire  de  la  fondation  de 
Saint-Jean,  ne  parle  pas  de  sa  ressemblance  avec  N.  D.  d'Aix-la-Chapelle  el  se 
borne  à  énuinérer  les  richesses  mobilières  et  les  reliques  dont  Motger  la  doU. 
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ue  Liège,  lorsqu'à  son  tour  elle  voulut  «  revêtir  la  robe 
Tanche  des  basiliques  »,  se  soit  inspirée  de  sa  vieille  métro- 
oie,  et  que  Tart  liégeois  soit  le  disciple  de  Tart  rhénan. 

En  quoi  il  l'imita,  cela  n'est  pas  facile  à  dire,  étant  donné 
^ue  la  plupart  des  monuments  colonais  d'alors  ont  été 
enouvelés.  Mais  la  parenté  artistique  de  Liège  et  de  Cologne, 
ffirmée  pour  le  X®  siècle  par  les  archéologues,  reste  vivace 
lans  les  siècles  suivants  :  elle  se  prolonge  par  dessus  l'époque 
'omane  dans  l'époque  gothique,  et  atteste  l'antiquité  comme 
a  force  du  lien  qui  rattache  l'art  des  bords  de  la  Meuse  à 
:elui  du  Rhin. 

Essayons  de  préciser,  sinon  les  caractères  de  l'art  notgé- 
'îen,  du  moins  les  traits  principaux  de  ses  œuvres  archi- 
ve turales. 

Le  plus  frappant  de  tous,  c'est  la  double  abside  hémisphé- 
'ique  de  la  cathédrale  de  Saint-Lambert  (1)  et  de  l'église 
îainte-Croix  (2).  Tous  les  archéologues  s'accordent  à  recon- 
laitre  dans  cette  particularité,  un  des  traits  caractéristiques 
le  l'architecture  rhénane  (3).  Elle  influe  sur  la  disposition  de 
^édifice  tout  entier,  et  même,  dans  une  certaine  mesure,  sur 
a  liturgie,  à  moins  qu'on  ne  préfère  l'expliquer  elle-même 
3ar  les  nécessités  liturgiques.  La  double  abside,  si  Ton  peut 
j'en  rapporter  aux  exemples  cités  ci-dessus,  a  dû  être  fort 
«épandue  dans  nos  contrées,  mais  le  remaniement  de  nos 
édifices  religieux  à  partir  d'une  certaine  époque,  l'aura  fait 
iisparaître. 

Un  second  trait  de  notre  primitive  architecture  romane, 
c'est  l'absence  de  voûtes:  celles-ci  étaient  remplacées  par  des 
plafonds   à  la  cathédrale  (4),    à   Saint-Denis  (5),  à  Notre- 


{{)  Sur  celle-ci,  voir,  à  l'appendice,  La  cathédrale  notgérienne  de  Saint-Lambert, 

(2)  Celle-ci  existe  encore,  bien  que  rebâtie  à  une  époque  postérieure. 

(:j)  C.  Kniart,  Manuel  d'archéologie  françaùe,  t.  I,  p.  220;  Anthyme  Saint-Paul, 
Bulletin  archéologique  du  comité  des  travaux  historique»,  i88G,  p.  3H  ;  Otle,  Hand- 
biich  der  christlichen  Kunst-Archàologie,  5^  édition,  Leipzig  i883-85,  t.  I,  p.  55-56; 
Dchio  et  Bczold,  Die  Kirchliche  Baukunst  des  Abendlandes,  t.  I.  p.  iC7. 

(4)  V.  à  Tappendice  la  dissertation  citée. 

(o)  Snint-Denis  garda  son  plafond  jusqu'en  i701.  V.  Tarticle  Saint-Denis  dans 
Th.  Gobcrt,  Les  Rues  de  Liège,  t.  I,  p.  394. 
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Dame  de  Maestrieht(i)  et  peat-étre  dans  d*antres  égl 
encore  (2).  Si  Saint- Jean  a  eu  une  voûte,  cela  tient  i 
coupole  et  à  l'imitation  d'Aix-la-Chapelle,  mais,  dans 
débuts  du  gothique  liégeois,  les  églises  étaient  encore  mu 
de  plafonds,  témoin  Téglise  Saint-Christophe  aujoorc 
restaurée. 

Je  note  en  troisième  lieu,  dans  les  églises  notgérien 
l'absence  de  transept  :  aucune  d'elles,  si  je  ne  me  troi 
n'en  a  eu  (3). 

D'autres  caractères  du  roman  rhénan  ont  i)eut-étre  i 
appartenu  à  l'architecture  notgérienne,  mais  nous  ne  son 
plus  en  état  d'en  juger.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  ïi 
nance  des  supports  (piliers  et  colonnes),  est  considérée 
un  historien  de  l'art  comme  propre  aux  débuts  du  romai 
toutefois,  nous  ne  la  rencontrons  à  Liège  que  dans  une 
église,  celle  de  Saint-Christophe,  et  elle  est  postérieure 
bon  siècle  à  Notger.  Saint-Denis,  qui  date  de  cet  éy< 
re[)ose  sur  des  colonnes  seulement. 

Enfin,  on  veut  aussi  voir  dans  la  pauvreté  de  l'orne 
tation  la  dernière  note  des  édiGces  qui  ont  été  élevés 
la  période  de  transition  du  X*»  au  XI*  siècle  (5).  Pour  po 
l'affîrmer  des  monuments  liégeois,  il  nous  faudrait 
conservé  la  cathédrale  notgérienne,  car  tout  ce  que 
savons  de  cet  édifice  nous  permet  de  croire  qu*il  dép; 
de  beaucoup  toutes  les  églises  de  Liège.  A  ne  juger  de  c 
ci  que  par  la  nef  et  la  tour  de  Saint-Denis,  par  le  narth 

(\)  Notre-Dame  de  Maestrirhl  a  gardé  son  plafond  de  bois  jusqu'en  iTi 
nnaire  de  la  province  de  Linibounj,  1827,  p.  1 18;  Gilde  de  taini  Thtnnat  et  « 
Luc,  Bulletin  de  la  :i^  sesmm,  Lille-Bruges.  i003.  p.  49. 

(2)  Le  plafond  de  Saint-Servais  de  Macstricht  ne  fut  remplacé  rfue  ver 
par  une  voûle  (Sthmeils,  La  haniliiiue  de  SaintSerfait  à  MaeMtric/it,  p.  -i8.'; 

es)  Sainl-Servais  de  MacstrkhI  n'en  a  pas.  ni  Sainl-Clément  ni  Sain(e-Aj 
Rome,  ni  Saint-Apollinaire  in  Classe,  ni  aucune  basilique  de  Ravenne.  .V 
La  basilique  de  Saint-Servais  à  Maestricht,  p.  09.  Notre-Dame  de  Maestricht 
pas  non  plus  de  transept  à  l'origine  ;  celui  qu'elle  possède  est  d'époque  posU 
Annuaire  de  la  province  de  Limbourg,  -1827,  p.  li.%. 

(i)  Kraus,  Geschichte  der  cUristlichen  Kunst,  t.  II,  p.  30.  La  patrie  de  cctt 
vation  serait,  d'aprrs  lui.  la  contrée  au  nord  du  Harz;  de  là  elle  se  serait  n* 
dans  toute  la  IJasse-Suxo,  on  Alsace,  dans  le  grand-duché  de  Bade  et  en  Lolbî 

(5)  Ueuscns,  Eléments  d'archéolo<jie  chrétienne,  t.  1,  p.  341. 
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3clogone  de  Saint-Jacques,  et  par  Téglise  Saint-Barlhélemy, 
^ties  Tune  et  Tautre  quelques  années  après  Notger,  et  que 
ous  avons  conservées,  nous  ne  sommes  pas  fondés  à  con- 
'îster  le  jugement  formulé  ci-dessus.  Une  simplicité  extrême 
-3  remarque  dans  ces  vénérables  reliques  d'un  passé  lointain; 

^s  baies  des  fenêtres,  les  arcatures  des  surfaces,  les  chapi- 
3aux  des  colonnes  ne  trahissent  aucune  recherche  d'orne- 
^lentation,  aucun  effort  d'imagination  de  la  part  de  Tarchi- 

3cte.  Un  chapiteau  de  Saint-Barthélémy,  encore  subsistant 
-t  un  autre,  qu'on  a  retrouvé  dans  le  sous-sol  de  Saint-Jean, 
K>nt,  à  la  vérité,  d'un  travail  plus  riche,  sans  toutefois  rien 
présenter  de  cette  exubérante  fantaisie  avec  laquelle  on  se 

omplaira,  au  XP  siècle,  à  orner  les  supports  architecturaux. 
Vu  surplus,  ce  que  les  architectes  appellent  le  remploi  a  été 
rop  pratiqué  dans  l'architecture  mosane  de  cette  époque 
»our  qu'on  puisse  attribuer  une  fécondité  extraordinaire  à 
a  glyptique.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  colonnes  de  la 
atLédrale  bâtie  par  saint  Hubert  furent  conservées  et  uti- 
isées  au  porche  septentrional  de  la  cathédrale  notgérienne. 
Jn  autre  exemple  de  remploi,  plus  curieux  encore  mais  plus 
ncien,  est  celui  dont  Folcuin  de  Lobbes  nous  a  conservé  le 
ouvenir.  L'église  de  cette  abbaye  fut  rebâtie  entre  901  et 
20  par  Tévêque  Etienne,  un  des  prédécesseurs  de  Notger, 
larcc  qu'elle  ne  répondait  plus  ni  à  la  richesse  de  la  maison, 
li  aux  besoins  du  culte.  Après  avoir  abattu  de  fond  en 
omble  l'édifice  ancien,  on  le  reconstruisit  beaucoup  plus 
légant  et  plus  beau,  et  Ton  fit  venir  de  partout  les  colonnes 
[ue  les  visiteurs  admiraient  du  temps  de  Folcuin.  De  partout, 
î'est-à-dire,  sans  doute,  de  plus  d'une  cilla  romaine,  et  de 
[)lus  d'un  édifice  des  siècle  carolingiens  (1). 

Pour  terminer  ces  notions  sur  l'architecture  notgérienne, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  laisser  parler  ici,  malgré  la  juste 

(I)  Quac  (ccclesia) quia  loci  nobilitati  par  va  et  minus  apla  videbafur» 

(lest  iMU'la  et  funditus  cversa  est,  et  ista  quae  nunc  est  eleganlioris  formae  et  specici 

0(lilk-:ila.  Quae  ad  id  opus  columnis  undecunque  corrasis,  cum  basibus  et  epistyiiis 

scu  ceteris  latomonim  seu  cemcntariorum  disciplinis  pro  moduli  sui  quantifale 

omnibus  (tircuni  se  posilis  est  incomparabilis.  Foiruin,  c.  iS,  p.  02.  Cf.  Knlart, 
j  »•  »• 

0.  c,  p.   lOt). 
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défiance  qu*il  inspire  par  ailleurs,  un  contemporain  dek 
destruction  de  Saint- Lambert.  A  Tentendre,  cet  édiis 
gothique  du  XIIP  siècle  avait  conservé  des  fragments  fc 
sanctuaire  notgéricn  consumé  par  Tincendie  de  1183,  etTiiB 
comment  il  en  décrit  l'appareil  : 

«  Le  mode  de  construction  de  cette  époque  était  indifi 
par  quelques  vestiges  qui  subsistaient  dans  les  cloîtres  vé 
sinant  le  vieux  chœur. 

»  Cette  bâtisse  avait  une  grande  ressemblance  avec  ta 
constructions  romaines  de  petit  appareil,  c'est-à-dire  foriMi 
de  petites  pierres  à  peu  près  cubiques  et  parfois  cunéifomft 
environ  de  3  à  4  pouces,  liées  ensemble  jmr  une  coock 
épaisse  de  ciment. 

«  De  tout  l'entablement  de  cet  édifice,  on  n^avait  consern 
que  quelques  fragments  de  corniches  du  pourtour  de  la  otf 
et  du  cloître. 

((  On  jugeait  qu'elle  reposait  sur  des  modillons  de  fonKS 
très  variées  et  souvent  d'une  bizarrerie  extraordinaire.  Ls 
uns  figuraient  des  volutes,  des  feuilles,  des  fruits,  desmasqvi 
humains  ou  des  têtes  d'animaux  fantastiques.  Les  fen^ic 
en  plein  cintre,  de  petites  dimensions,  avaient  en  hauteur  k 
double  de  leur  largeur,  ce  qui  les  faisait  ressembler  k  des 
meurtrières  ;  elles  reposaient  sur  des  pilastres  larges  tf 
écrasés  »  (1). 

Le  même  témoin  ajoute  —  et  cette  fois  je  ne  vois  anrfli 
motif  pour  lui  refuser  créance  : 

«  On  employa  pour  la  construction  les  pierres  de  sable  «^ 
les  moellons.  Lorsqu'au  siècle  dernier  (le  XVIII*)  on  exanâ- 
liait  les  vestiges  des  substructions  de  la  cathédrale  bâtie  ptf 
Notger,  on  constatait  que  les  pierres  de  sable  provenaien* 
de  Maestricht  et  que  le  moellon  brunâtre,  stratifié  horizonts- 
lemcnt,  le  tout  joint  ensemble  par  d'épaisses  couches  àt 
ciment,  ne  pouvait  venir  que  d'une  carrière  voisine  »  (2). 

Ce  dernier  détail  est  exact.  Les  moellons  dont  parle  ifi 
l'auteur  sont  en  grès  houillier  de  Vivegnis,  et  cette  pierre  » 

(i)  Van  (Ion  Sloon  de  Jehay,  La  Cathédrale  de  Saint-F.amhrri  à  l.ièffe,  2*  êililhC 
Liège  1880.  p.  i«. 
(2)  Le  même,  o.  c,  p.  ib. 
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"vi  à  la  construction  de  tous  les  édifices  notgériens,  comme 
I>eut  le  constater  à  Saint-Jean,  à  Saint-Denis,  et  dans  les 
gments  de  Tenceinte  du  X*  siècle,  tout  comme,  un  peu 
rés,  on  l'employait  aussi  à  Saint-Barthélémy  (1015)  et  à 
Lut-Jacques  (1016).  Or,  cette  pierre  se  rencontre  partout 
as  le  sous-sol  de  Liège,  et  notre  évéque  n'avait  pas  besoin, 
'Kiine  Gérard  de  Cambrai,  de  parcourir  à  cheval  les  envi- 
as de  sa  ville  jusqu'à  ce  qu'il  découvrît  enfin  des  carrières  (1). 
suffisait  de  creuser  où  Ton  voulait,  sous  la  colline  de 
Lblémont  ou  ailleurs,  pour  mettre  au  jour  ces  matériaux 
L  grande  abondance  (2),  offrant  d'ailleurs  plus  de  résistance 
I  temps  que  de  charme  au  regard.  Conformément  à  l'usage 
liversellement  suivi  au  moyen  âge,  on  taillait  les  pierres 
ir  place,  pour  éviter  les  frais  inutiles  qu'aurait  causés  le 
smsport  des  matériaux  bruts,  et  de  là  on  les  faisait  arriver 
pied  d'oeuvre,  toutes  prêtes  à  leur  usage  (3). 
En  abordant  l'histoire  des  autres  arts  cultivés  au  temps 
5  Notger,  nous  rencontrons  d'abord  une  opinion  assez 
pandue,  d'après  laquelle  ils  auraient  subi  à  un  degré 
'ononcé  l'influence  byzantine.  Mais  les  faits  allégués  pour 
ablir  cette  manière  de  voir  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins 
*obant.  De  ce  que  l'impératrice  Théophano  était  byzantine, 

;'I)  Gesta  epp.  Camerac.  III,  49,  p.  483. 

;2)  Jean  d'Oulremcuse,  qui  sait  tout,  n'a  pas  voulu  ignorer  l'endroit  précis  d'où, 
[itrc  siècles  avant  lui,  on  arrachait  ces  pierres;  écoutons-le  : 
c  Et  prendoit  pires  es  preis  deriere  le  Sablonnier,  en  I  grand  roche  desquendant 
îetre  de  Publemont  où  li  englise  Saint-3Iartin  astoit  fondée,  desquendant  jusqu'en 
;is  où  li  Begars  furent  puis  situeis;  là  avoit  I  grand  roche  où  ons  avoit  pris  pire 
igtcmps  pour  faire  l'englise  Saint-Martin,  Saint-Lambert,  Saint-Crois,  et  ancors 
)rendoit-ons  pour  Saint-Johain  ;  si  avoit  I  si  profonde  fosse  que  ch'estoit  mer- 
11c.  •  IV,  p.  450.  Puis,  une  fois  en  train,  le  romancier,  quelques  pages  plus 
II,  fait  servir  sa  profonde  fitsse  à  une  nouvelle  légende  :  c'est  là  que  Roland  des 
ez,  revenant  d'Arabie,  et  voulant  aller  la  nuit  au  château  de  son  frère,  se  tua  en 
oinbant;  depuis  lors  l'endroit  s'appelle  Roland go^e  (l\ ,  461).  Toutes  ces  histo- 
Ites  se  racontent  encore  couramment  à  Liège  comme  de  l'histoire. 
(li)  Y.  Enlart,  o.  c.  1. 1,  p.  77.  Des  exemples  de  cet  usage  se  rencontrent  dans 
s  sources  lotharingiennes.  Ainsi  Gérard  de  Cambrai  taille  ses  colonnes  dans  la 
prière,  à  30  milles  de  sa  ville  épiscopale  où  il  les  emploiera  fGetta  epp.  Camerac, 
49,  p.  483.)  Ainsi  l'abbé  Thierry  de  Saint-Hubert  fait  tailler  à  Arlon  môme  les 
MPes  (lu'Adélaïde,  marquise  d'ArlonJui  a  données  pour  son  église  (Chronicon  Sancti 
tbertiy  c.  19,  p.  579.) 
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(le  ce  que  son  frère  Grégoire  mourut  abbé  de  Borcetle] 
<rAix-la-Chai)cllc,  de  ce  qu'elle-même  a  eu  son  lombea 
Saint-Pantaléon  de  Cologne,  peut-on  tirer  une  conclu: 
fondée?  Sans  doute,  parmi  les  cadeaux  qu'elle  apporta 
Germanie  en  venant  épouser  Otton  II,  il  a  pu  se  troi 
bien  des  objets  d'art  byzantin  (1),  mais  en  quoi  les  bij 
et  les  meubles  de  l'impératrice  auraient-ils  pu  révolutioi 
l'art  occidenUd?  Il  faudrait  prouver,  et  c'est  ce  quoi 
fait  pas,  que  Timpératrice  a  amené  dans  sa  suite  ou  ap 
auprès  d'elle  des  artistes  de  son  pays,  que  ces  artistes 
travaillé  chez  nous  et  que  leurs  produits  ont  été  imites 
leurs  émules  occidentaux,  mais  on  ne  saurait  pas  prod 
un  seul  fait  à  rai)pui  des  trois  termes  de  cette  hypothèse 
Invoquer  la  circonstance  que,  lorsque  la  duchesse  Hed^ 
de  Souabe  fut  fiancée  à  l'empereur  Constantin,  un  pci 
l>yzantin  vint  faire  son  portrait  (3),  n'est-ce  pas  fourni 
démonstration  la  plus  complète  de  la  pauvreté  d'une  t 
qui  a  besoin  de  recourir  à  de  tels  arguments? 

De  fait,  Tai^t  de  la  peinture  florissait  dans  nos  contrée 
temps  immémorial,  et  rien  ne  montre  qu'il  ait  subi  la  moi: 
inlluence  byzantine.  La  place  qu'on  lui  faisait  dans  les  s 
tuaires  était  tout-à-fait  remarquable,  si  on  la  compare 
celle  qu'on  lui  fait  de  nos  jours  dans  des  églises  où  le  « 
du  badigeon  a  si  longtemps  régné.  Des  deux  côtés  du  P 
en  France  et  en  Allemagne,  le  peintre  était  le  collabon 
indis[)ensable  de  l'architecte,  et  une  église  n'était  rc] 
achevée  que  lorsqu'elle  étiiit  revêtue  de  sa  robe  de  cou 
((  Jusque  dans  les  moindres  villages,  les  églises  recev 
ces  ornements  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  une  recli< 
de  luxe,  et  qui  étaient  alors  regardés  comme  une  néc( 
absolue.  Depuis  le  VP  siècle  jusqu'à  la  fin  du  XI I*^,  les  éî 
colléijiales,  conventuelles,  paroissiales,  comme  les  c 
d raies  et  les  chapelles  seigneuriales,  reçurent  des  orner 
et  des  com[)ositions  historiques  dont  les  traces  sont  ei 

I  )  Mdiftiijhis  munevihux,  Thietiiiar  «le  Merscboii rg.  H,  î»,  j>.  718. 
"i)  Cf.  lÎJMsSoI,  hrr  hcHiijr  lUrnuard  von  HHdc*hrim  al»  Kùnxtlrr  tmd  h 
(1er  deulficJini  Ktnmt,  Hildeshoiin.  1895,  p.  11. 
•  3)  Ekkebanl,  CUtms  Sancti  GaUi,  c.  40,  p.  123. 
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i  fréquentes,  etc.  (1)  »  Voilà  les  constatations  que  faisaient, 
1  y  a  déjà  un  demi -siècle,  les  archéologues  français,  et 
lepuis  lors,  on  a  abondé  dans  leur  sens.  La  liste  serait 
ongue  des  églises  et  des  monastères  qui,  en  Lotharingie  ou 
;n  Germanie,  montraient  avec  orgueil  leurs  peintures  mu- 
rales. 

Cambrai  avait,  dès  le  IX^  siècle,  un  peintre  du  nom  de 
Vf  adalulf  (egregias  pictor),  qui  fut  appelé  à  Saint-Wandrille 
pour  orner  de  son  pinceau  le  murs  de  cette  abbaye  (2). 
A.  Verdun,  on  admirait  tout  un  cycle  de  peintures  repré- 
sentant la  vie  et  les  miracles  de  saint  Paul,  évoque  de  cette 
ville  (3).  A  Trêves,  le  moine  Sigehard,  qui  écrivait  en  9G5 
les  miracles  de  saint  Quiriacus,  citait  en  témoignage  une 
fresque  dans  l'église  du  saint,  tellement  vieille  qu'elle  était 
en  grande  partie  e (lacée  (4).  A  Toul,  la  cathédrale  rebâtie 
par  saint  Gérard  resplendissait  de  couleurs  (5).  A  la  cathé- 
drale de  llildesheim,  saint  Bernward  ornait  de  peintures  les 
murs  et  même  le  plafond  (G).  L'abbaye  de  Reichenau  faisait 
tracer,  dans  son  église  d'Oberzell,  ce  vaste  cycle  de  scènes 
sacrées  qui  frappe  encore  aujourd'hui  Tœil  du  visiteur  (7). 
L'art  de  la  peinture  abordait  tous  les  genres  :  tandis  que, 
d'une  part,  il  se  risquait  dans  le  portrait  (8)  et  que,  de 
l'autre,  il  retraçait  les  épisodes  de  la  vie  des  saints,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  il  ne  reculait  pas  devant  la  peinture 
d'histoire,  fidèle  encore  en  ceci  à  la  tradition  du  siècle  de 
Cliarlemagne  (9).   Dans  la  grande  salle  du  palais  de  Mer- 

(1)  Omgrh  archtolofjuiue  de  Tourte  i838,  p.  G88. 

(2)  Genta  ahb.  Fontanelt.,  c.  17.  p.  oo. 

(:V)  Lo«^i  et  picU  vidi  iinilta  miracula  quac  vivons  in  episropalu  egit.  Bertarius, 
c.  8,  p.  13. 

(i)  Acttt  Stmctornm^  l.  VU  de  mai,  p.  20. 

(5)   Vita  sancti  Cerardi,  c.  ;>,  (\.  A\H, 

(fî)  Inde  exifuisita  ar  lucida  pirtura  tam  parielos  quam  iaqucaria  exornabat. 
Tliaiigniar,  Vita  sancti  Dernwardi,  c.  8,  p.  7G1. 

(7)  Kraus,  Getchichte  der  chrixt lichen  Kuntty  t.  I.  pp.  i>4-50. 

(8)  Thielinar  de  Mersebourg,  III,  i  :  portraits  d'Otton  II  et  de  Théophano  en  tête 
d'un  livre  (évangéliaire?)  donné  par  œs  souverains  à  l'église  de  Magdebourg. 

i9)  Voir  dans  Ermoldus  Nigellus,  IV,  pp.  50i-500,  la  description  des  peintures 
(|ui  ornaient  le  palais  impérial  d'Ingelheim,  et  où  les  scènes  de  Thistoire  profane 
faisaient  pendant  à  celles  de  l'histoire  sacrée. 
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sebourg,  on  avait  représenté  la  victoire  d^Henri  I  ss 
Hongrois  (1),  à  peu  (irès  comme  les  Athéniens  da 
de  Miltiade  peignaient  sur  les  murs  du  Pécile  la 
de  Marathon  (2).  Et  Tévéque  de  Paderboi*n,  Meînwert. 
coinmencement  du  XP  siècle,  faisait  représenter  le 
remporté   sur    un    dragon   par   son    beau -père  le 
Baldéric  (3). 

Il  ne  faudra  donc  pas  s*étonner  d'entendre  parier 
peintures  liégeoises  du  X®  siècle.  Lièg'e  et  les  riches 
du  diocèse  ne  faisaient  que  suivre  le  courant  dçli 
lisation.  A  dire  le  vrai,  il  y  avait  longtemps  que  la 
était  en  honneur  à  Liège,  et  la  ville  dont  les  en 
fom*nissaient  à  la  majesté  impériale  une  de  ses  de 
favorites  n*avait  pu  être  étrangère  aux^  arts.  Si  la 
lion  des  monuments,  jointe  à  celle  des  écrits,  ne  nous 
plus  de  reconstituer  Taspect  qu'avaient  alors  nos  sanc 
nous  voyons,  vers  le  milieu  du  IX*  siècle,  sui^r  à  Lièp 
palais  épiscopal  qui  éblouit  le  regard  par  la  richesse  de 
décorations  et  par  la  beauté  de  ses  tableaux  (4).  On  j 
vait  notamment  une  chambre  haute  où  étaient  peinte» 
scènes  du  Nouveau  Testament,  comme  à  Ingelheim; 
Tannonciation  à  Zacharie  jusqu'à  la  vocation  de  Pient 
n'y  avait  pas  moins  de  seize  sujets  représentes,  dont  Te»* 
tion  exigeait  de  la  composition  et  du  dessin  (5).  Les  Tff 
explicatifs  de  ces  espèces  de  fi*esques  avaient  été  faits  ^ 
Sédulius  et  nous  sont  restés.  Et  certes,  si  le  j>alais  du  pw 
était  orné  de  la  sorte,  les  sanctuah*es  de  Dieu  n'étaient  fi^ 

('l)  Hune  vero  triumphum  tam  laude  quam  mcmoriâ  dignum  ad  Mere$)Mir{r^ 
in  supcriori  cenaculo  doinus  per  ZtuYpa^slxv,  zografian,  id  est  picluraiQ»  a^er 
pi-ecepit,  adco  ut  rem  vei'am  potius  quam  verisimilem  vidcas.  Liulprand.  Àt^^ 
dotU,  II,  31,  p.  294. 

(2)  Cornélius  Ncpos,  Miltiades^  0. 

(3)  Vita  Meiuwerci,  c.  i38,  p.  134. 

(  i)  Vestri  tecta  nitent  luce  serenâ  ; 

Florent  arte  nova  culmina  picta  ; 

Kident  atque  tolo  multicolora 

£t  formosa  micant  scemata  plura. 
Sédulius  à  révoque  Hartgar  dans  Dûmmler,  Poetae  latini  aevi  ca9-oiim  t.  III, p>l 
(3)  Sédulius  p.  210.  El  encore  le  poème  qui  décrit  ces  scènes  semble-t-il  ïik" 
plet. 
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rai  tés  avec  moins  de  sollicitude.  On  a  donc  le  droit  de  croire 
ue  les  nombreux  temples  qui  flambèrent  sous  la  torche  des 
îTormands  virent  disparaître  avec  eux  tout  un  monde  idéal, 
ontemporain  du  grand  empereur  et  de  ses  héritiers. 

Mais  la  renaissance  ottonienne  était  venue,  et  la  peinture 
vait  pris  un  nouvel  essor  à  la  voix  des  évoques  bâtisseurs, 
•artout,  dans  les  abbayes  de  ce  temps,  le  peintre  prêta  son 
oncom's  à  Tarchitecte  (1),  et  nous  apprenons  qu'à  Lobbes, 
>n,  comme  on  sait,  tout  se  faisait  sous  l'inspiration  de  Notger, 
B  chœur  tout  entier,  y  compris  la  voûte,  fut  orné  de  pein- 
ures.  A  Liège,  ce  n'est  pas  l'art  seulement  que  nous  voyons 
îultivé  comme  ailleurs,  c'est  l'artiste  qui  va  nous  apparaître  : 
m  vrai  artiste  chrétien  dont  nous  connaissons  le  nom  et 
l'histoire,  encore  bien  qu'un  peu  altérée  par  la  légende.  Arrê- 
tons-nous un  instant  devant  la  curieuse  et  mélancolique 
figure  du  peintre  Jean. 

Jean  était  italien  (2),  et  l'empereur  Otton  III  l'avait  amené 
d'au  delà  des  Alpes  à  Aix-la-Chapelle,  pour  orner  de  son 
pinceau  les  murs  de  l'église  carolingienne  encore  vierges  de 
couleur.  L'empereur  aurait  ensuite  recommandé  et  en  quelque 
sorte  confié  son  artiste  à  Notger  (3).  Jean  était  une  de  ces 
Simes  pieuses  et  recueillies  pour  qui  l'art  est  une  des  formes 
[le  la  prière,  et  dont  le  bienheureux  Angelico  de  Fiesole  est 
resté  le  représentant  le  plus  illustre.  Il  était  de  plus,  au 
dire  d'un  contemporain,  le  prince  des  artistes  de  son  temps, 
et  ses  fresques  d'Aix-la-Chapelle,  bien  que  ternies  par  le  temps, 
gardaient  encore,  un  djemi- siècle  après,  une  triomphante 

(1)  Domuni  ipsam  altaris  et  laquear  ipsius  apprime  pinxit.  Folcuin,  c.  29, 
p.  70. 

A  Saint-Hubert  nous  trouvons,  vers  le  milieu  du  XI«  siècle,  le  peintre  Herbert, 
iiiiinaturâ  morte  prevcntus.  Chron.  S.  Hubevti,  c.  8,  p.  573. 

A  Saint-Trond,  l'abbé  Adêlard  (999-i034)  orne  une  église  à  l'intérieur  et  à  Tex- 
lérieur,  vario  cultu  diversisque  utensilibus.  Rodolphe,  Chron.  S,  Trud.,  I,  2,  p.  230. 

(2)  Vita  Balderici,  e.  i3,  p.  729.  La  Chronique  de  Saint-Laurent,  c.  13,  p.  267, 
(-roit  même  savoir  qu'il  était  lombard,  mais  ce  témoignage  un  peu  tardif  d'un  ou- 
vrage d'ailleui's  interpolé  n'est  pas  fait  pour  inspirer  une  entière  confiance. 

(:])  Kt  non  à  Baldéric  II,  comme  dit  le  Vita  Bahlerici,  c.  i4,  p.  730.  V.  mon 
article  intitulé  Le  peintre  Jean,  dans  BIAL,  t.  XXXIII  (i904),  où  sont  élucidés  quel- 
ques problèmes  relatifs  à  la  vie  de  cet  artiste.  J'y  renvoie  une  fois  pour  toutes. 
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supériorité  sur  tout  ce  qu*on  avait  peint  depuis  lor 
le  iiiéine  sanctuaire.  Nul  doute  que  ce  noble  artlst 
travaillé  pour  Notgcr,  et  que  les  peintures  qu'on  ac 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Lambert  ne  fussent  dues 
pinceau.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  trouva  aup 
Haldéric  II,  après  la  mort  de  son  protecteur,  une  hosj 
non  moins  généreuse  ;  il  fut  Tami  et  en  quelques  man 
conseiller  de  cette  âme  sensible  et  éprouvée;  c'est 
recommandation  que  Tévéque  se  décida  à  bâtir  le  mon 
de  Saint-Jacques,  et  ce  fut  Jean  qui  en  orna  de  ses  peî 
le  chancel.  Il  mourut  à  un  âge  avancé,  et  Tabbaye  reco 
santé  donna  au  pieux  étranger  l'hospitalité  du  tombe 
Bien  que  le  biographe  de  Baldéric  ne  nous  l'ait  pas 
puisqu'il  ne  parle  que  de  ce  qui  intéresse  son  hcro! 
n'est  pas  douteux  que  le  peinti*e  Jean  ait  ti*avaiilt 
Notger  tout  aussi  bien  que  pour  Baldéric.  Les  églis 
sui*gissaicnt  sur  tous  les  points  de  la  ville  de  Liège  oi 
à  son  zèle  un  champ  d'action  illimité.  Quelles  furen 
qu'orna  son  pinceau?  Sur  ce  point,  nous  sommes 
aux  conjectures.  La  cathédrale,  il  est  vrai,  n'ét 
encore  terminée  quand  mourut  Notger;  rien  cepenc 
nous  empêche  d'admettre  qu'il  aura,  du  vivant  de  ce 
peint  le  clueur  et  d'autres  parties  considérables  de  c( 
édifice,  et  qu'il  peut  revendiquer  une  part  dans  Icj 
fresques  représentant  les  scènes  de  l'Ancien  et  du  ^ 
Testament  (S),    ainsi    que   d'autres   sujets   bagiogra 

(1)  Vita  Ualdcrici,  c.  13,  p.  729,  reproduil  par  Gilles  tl'Orval  dans  Cl 
(iràce  ù  leur  mauvaise  liabitude  de  continuer  à  se  servir  du  Gilles 
Chapeaville,  les  écrivains  beiges  qui  ont  parlé  <le  Jean,  par  exemple.  Il 
»ur  i école  flamande  de  peinture  tout  let  duc4  de  Bounjogne  (Mém,  cont.  < 
roy.  de  Uehj.  coll.  in-4",  l.  XXVIÏ,  p.  oT),  se  sont  persuadés  que  le  p 
Vitu  Ualderivi  cité  par  cet  auteur  dans  sa  chronique  est  de  lui-même; 
amenés,  par  suilc,  à  attribuer  aux  peintures  de  Jean  une  durée  d'en« 
siècles  et  demi,  alors  qu'elles  avaient  déjà  disparu  en  partie  au  bout  d 
ration. 

(2)  Post(iuam  igitur  sepedicla  ecclesia  iu  honore  sande  Marie  santliqui 
consecrata  concremata  est,  totaque  illa  etegans  pulchritudo  pirture  Yele 
Testament i  cum  aliis  ecclcsiaslicis  historiis  et  gestis  diversorum  pontilit 
Uio  dévastât».  Gilles  d'Orval,  III,  42,  p.  411. 
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i, "périrent  avec  la  cathédrale  lors  de  Tincendie  de  H83. 
«aant  à  des  i)eintures  que  Notger  aura  fait  exécuter  dans 
s  autres  églises,  à  savoir  Sainte-Croix,  Saint-Martin,  Saint- 
]^iil,  Saint-Jean  et  Saint-Denis,  Tabsence  de  tout  témoignage 
C3et  égard  ne  nous  permet  pas  de  formuler  ici  des  conclu- 
ions :  il  suflit  de  dire  qu'étant  donné  la  place  attribuée  à  la 
:dnture  dans  la  décoration  des  églises  du  X*  siècle,  des 
^ftvaux  de  ce  genre  n'auront  fait  défaut  dans  aucun  des 
"Xictuaires  no tgé riens  de  Liège. 

m  n*est  pas  facile  de  se  faii*e,  en  Tabsence  de  tout  rensei- 
tement,  une  idée  des  œuvres  de  Jean.  Ce  qui  semble  résul- 
ta de  Tunique  témoignage  par  lequel  nous  les  connaissons, 
^st  qu'elles  manquaient  de  solidité.  Un  demi-siècle  s'était 
CDulé  à  peine  depuis  ses  travaux  à  Aix-la-Chapelle,  que  déjà 
•    avaient  perdu  une  grande  partie  de  leur  éclat.  A  Liège, 

fut  pis  encore  :  quarante  ans  après  l'exécution  de  ses 
îintures,  on  les  voyait,  dit  le  chroniqueur,  vieillir  et  se 
x'nir.  Au  surplus,  on  ne  parait  pas  avoir  eu  pour  elles,  à 
aint- Jacques,  l'enthousiasme  du  biographe  de  l'évoque 
^aldéric,  car  on  ne  se  fît  pas  scrupule  d'en  faire  disparaître 
.ne  partie  pour  les  remplacer  par  de  nouvelles.  Ajoutons 
[ue  des  sentences  explicatives  en  vers  accompagnaient  ces 
lîuvres  d'un  art  naissant.  Deux  de  ces  vers  étaient  relatifs  à 
'artiste  lui-même;  l'un  racontait  sa  destinée  et  l'autre  glo- 
ifiait  ses  travaux.  «  Le  troisième  Otton  m'a  arraché  au  nid 
\e  la  patrie^  disait  le  premier;  et  l'autre,  où  l'artiste  s'adres- 
ait  à  lui-même,  ajoutait  :  On  peut  voir  à  Aix-la-Chapelle 
e  quoi  ton  pinceau  est  capable  (1).  » 

La  glyptique  jouait  un  rôle  bien  inférieur  à  celui  de  la 
cînture  dans  les  monuments  religieux  du  X^  siècle.  Malgré 
les  recherches,  je  n'ai  pu  découvrir  qu'un  seul  jmssage  où 
oit  attestée  Texistence  de  statues  de  saints  dans  les  églises. 
>ii  lit  dans  un  auteur  du  XP  siècle  que  Giselbert,  duc  de 
.otharingie,  eut  en  songe  une  vision  de  saint  Servais  et  qu'il 
econnut  ce  saint  à  sa  ressemblance  avec  sa  statue  d'or  qui 


(1)    Vita  DaUIerici,  I.  c. 

I.  21 
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se  trouvait  dans  réglisc  de  Macstrichl(l).  S*ag^t-il  réell 
d*unc  statue  eu  or,  ou  iaut-il  [>euser  seulement  à  di 
doré?  Je  ne  suis,  mais  je  constate  que,  vers  le  mili 
XI*  siècle,  un  chef  du  môme  saint,  appareniment  de; 
contenir  de  ses  reliques,  fut  exécuté  par  des  ai-tistes  p 
compte  de  Tempcreur  Henri  lU;  les  yeux  étaient  i-epré 
par  des  escarboucles  (2). 

Les  i)etits  arts  plastiques  ont  fourni  leur  contins 
Tornementation  des  églises  notgériennes,  et  une  véi 
opulence  se  déploie  déjà  dans  ce  qu'on  peut  appeL 
sens  le  plus  large  du  mot,  le  mobilier  sacré.  Sans  dou 
invasions  normandes  avaient  causé  de  cruels  ravages, 
ne  devait  plus  guère  trouver  trace,  à  la  fin  du  X*  sièc 
richesses  comme  celles  qui  furent  inventoriées  en 
Tabbaye  de  Saint- Trond,  lors  du  partage  de  la  ] 
ringie  (3).  Mais  enlin,  en  détruisant  tant  de  trésors,  Te 
n'avait  pas  fait  périr  la  tradition  artistique,  et  il  y 
longtemps  que  les  arts  avaient  repris  chez  nous  lei 
sereine  et  féconde.  Ajoutez  à  cela  l'influence  que  doit 
exercée  l'Italie.  Depuis  que  Otton  I**^  y  était  allé  pren 
couronne  de  roi  des  Lombards  et  d'empereur,  le  v 
d'Italie  était,  pour  les  grands  vassaux  du  royaume  ( 
magne,  le  complément  d'une  carrière  militaire  ou  polil 
on  y  allait  d'une  manière  régulière,  et  Notger,  on  h 
y  fit  jusqu'à  cinq  séjours,  dont  quelques-uns  prolongé 
l'Italie  ne  cessa  d'être,  pour  les  septentrionaux,  la  patr 
merveilles,  et  ce  n'est  pas  de  la  Renaissance  seulemer 
date  l'admiration  fervente  et  passionnée  de  cette  teri 
vilégiée  chez  tous  les  esprits  accessibles  à  quelque 
de  grandeur  historique,  à  quelque  émotion  d'ordre 
tique.    Des   natures    d'artiste   comme   saint  Bernwa; 

(1)  Ex  imagine  quae  deformata  in  auro  erat  in  sancluario.  Jocundus.  T 
tancti  Servatii,  c.  41,  p.  i05.  On  pourrait  se  demander  si  cette  imatjo  defn 
auro  n'est  pas  plutôt  quelque  fresque  sur  fond  d'or,  mais  je  ne  le  pense  p: 
pression  deformata  ne  semble  guère  s'appliquer  qu  a  une  œuvre  d'art  plasl 

(2)  Jocundus,  o.  c,  c.  Vi,  p.  d07. 

(3)  Rodolphe,  Oironic.  S.  Tntdonis,  I,  3,  p.  230. 

V.  sur  le  mobilier  d'une  église  au  IX*"  siècle  Hariulf,  Chrouicon  II,  10,  i 
87  (Lot). 
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Hildesheim  en  revenaient  fécondées,  et  s'efforçaient  de 
reconstituer,  dans  leui»  milieu,  la  beauté  idéale  du  inonde 
romain.  Des  esprits  qui  avaient  de  la  culture  et  du  goût, 
comme  Notger,  ne  rapportaient  pas  des  impressions  moins 
vives,  et  l'on  ne  peut  douter  que  cet  entrecours  incessant 
^le  ritalie  et  de  nos  provinces  ait  singulièrement  servi 
les  progrès  de  l'art  dans  celles-ci.  Ce  n'était  pas  seulement 
le  prince,  c'étaient  les  amis  et  les  fidèles  emmenés  par 
lui  qui  recevaient  ainsi  leur  éducation  artistique  à  la  vue 
des  chefs-d'œuvre  du  génie  gréco-latin.  Ajoutons  que  la 
simple  fréquentation  de  la  cour  était,  sous  ce  rapport,  un 
enseignement  elïïcace.  La  cour,  où  les  souverains  rassem- 
blaient de  précieuses  collections,  constituait,  comme  on  l'a 
dit  ingénieusement,  une  exposition  d'art  permanente  (1). 
Et  c'est  ainsi  que  tout  contribuait,  dans  nos  principautés 
ecclésiastiques  du  X^  siècle,  à  stimuler  l'éveil  artistique. 

Aussi  se  produit-il  de  tous  les  côtés  et  dans  tous  les  arts 
à  la  fois.  Malheureusement,  nous  sommes  obligés  de  nous 
contenter  des  maigres  indications  que  nos  sources  consentent 
à  nous  foui'nir.  En  énumérant  les  objets  que  Notger  donna 
à  sa  chère  église  de  Saint-Jean-en-Ile,  le  biographe  men- 
tionne des  voiles,  des  tapis,  des  vases,  des  candélabres  et 
d'autres  ustensiles.  Cette  énumération  est  bien  peu  com- 
jilète,  et  il  serait  facile  de  la  détailler,  mais,  au  lieu  de 
faire  des  conjectures  sur  ce  que  devait  être  le  mobilier 
d'une  église  au  temps  de  Notger,  nous  préférons  emprunter 
à  un  de  ses  contemporains  un  état  des  travaux  qu'il  fit  ou 
fit  faire  à  Lobbes  (2)  pour  meubler  Téglise  nouvellement 
construite. 

L'autel  principal  reçut  un  revêtement  d'argent  ;  des  pein- 
tui'cs  murales  ornèrent  le  chœur  jusqu'à  la  voûte;  un  beau 


(  1  )  V.  Beissel,  Dcr  htilige  Dernward  von  Ilildeiheim  ait  Kùmtler  und  Fôi'derer 
der  deutuchen  Kutut.  Hildesheim,  4895,  p.  G. 

(2)  La  chronique  de  l'abbé  Folcuin,  c.  29,  p.  70,  qui  nous  rapporte  ceci,  s'ex- 
prime en  termes  qui  permettent  de  distinguer  en  quoi  consiste  l'œuvre  de 
révoque  et  en  quoi  celle  de  l'abbé  :  Creverunt  illo  tempore  et  in  monasterio  nostro 

aedilicia  nonnulia,  imtinctu  epûcopi,  operâ  abbathfacta Fecit 

Retexit Cinxil etc. 
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lutrin  de  bronze  doré  et  argenté  fut  installé  du  eùtc  k 
Tévangile;  un  second  autel,  dédié  à  la  Sainte  Croix  et  àtovl 
les  saints,  fut  également  garni  d*un  revêtement  d'argent,  «| 
surmonté  d'un  crucifix  que  Tabbé  avait  fait  faire  h  gnâ 
prix  et  qui  passait  pour  un  chef-d'œuvre.  Une  couronne  d( 
lumière  en  argent,  couverte  d'inscriptions  en  vers,  H 
suspendue  dans  la  nef,  et  deux  cloches  dans  la  tour.  Lh 
livres  liturgiques  ne  furent  {)as  oubliés,  ni  les  vétemorts 
sacrés  (1). 

On  a  dans  ces  quelques  mots  un  aperçu,  sans  doute  inco» 
plet  mais  bien  suggestif,  de  la  manière  dont  Notger  tut 
meublé  chacune  des  églises  fondées  par  lui.  Ils  nous  laisse^ 
entrevoir  une  pléiade  d'artistes  indigènes,  parmi  lesquels 
dut  briller  Fauteur  du  crucifix  tant  admiré.  Il  n*est  pask 
seul  orfèvre  du  temps.  Un  contemporain  de  Notger,  Ere» 
bert,  abbé  de  Waulsort,  (f  1033)  fabriqua  de  ses  propifS 
mains  des  ouvrages  d'or,  d'argent  et  de  cuivi^e  dont  plusieon 
restèrent  longtemps  l'ornement  de  la  basilique  abbatiale  (!).| 
Notger  n'a  donc  pas  dû  être  embarrassé  pour  trouver  autour I 
de  lui  l'artiste  qui  exécuta  les  croix  d'or  dont  il  fit  don  à  ses 
églises,  et  qui  portaient  des  inscriptions  en  vers,  comme, 
par  exemple,  celle-ci  : 

Certa  sains  vitae  Notgerum  serçat  ubique  (3). 

L'usage  de  croix  faites  de  métaux  précieux  était  fréquent 
à  cette  époque;  les  unes  étaient  des  croix  processionnelles, 
et  on  en  connaît  plusieurs  qui  étaient  vantées  comme  de» 
merveilles  (4)  ;  d'autres  étaient  placées  en  certain  nombre 

(1)  Folcuin  1.  c. 

(2)  Hixtoria  Walciod.,  o.  M,  p.  oSi.  Cf.  Laha y e,  £riid<r  «ir  Vabbaye  de  WcrnUft^ 
liSAUL,  V,  p.  239.  t  Éiemberl  était  encore  enfant  lorsqu'il  vint  à  Waulsort  ;  c'est 
(Jonc  à  l'intérieur  du  couvent  qu'il  dut  apprendre  a  travailler  les  métaux  précieux, 
sous  les  auspices  d'artistes  dont  les  noms  et  les  productions  sont  peut-ûtro  oubliéî 
pour  toujours.  > 

(3)  Vita  Notyeri,  c.  8. 

(  i)  Par  exemple  la  lienna,  donnée  à  l'église  de  Mayence  par  l'archevêque  Willigis 
(Boelinier,  p.  VOS),  la  croix  gigantescpie  de  Trè\cs,  faite  par  ordre  de  l'archevàiuf 
Kgbert  et  qui  contenait  000  livres  d'or  (Deisscl,  o.  c,  p.  7);  deux  croix  d'or  don- 
nées par  l'empereur  Henri  II  à  Gérard  de  Cambrai  pour  l'église  Saint-André,  mii? 
(jiie  l'évêque  garda  pour  Notre-Dame  oii  elles  étaient  portées  à  la  procession  it« 
temps  du  chroniqueur  (Chnm.  S.  Audreae,  I,  17-19,  p.  330). 
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sur  les  autels,  pour  servir  à  divers  usages  liturgiques  (1). 

Les  artistes  du  métal,  en  ces  temps,  ne  se  bornaient  pas 
à  travailler  une  seule  substance,  et  ceux  qui  savaient  manier 
le  marteau  du  batteur  travaillaient  le  cuivre  aussi  volontiers 
que  Tor.  On  ne  faisait  pas  de  distinction,  en  un  mot,  entre 
l'orfèvre  et  le  dinandier,  et  c'est,  comme  on  le  sait,  à  un 
orfèvre  hutois  que  nous  devons  le  plus  beau  chef-d'œuvre 
de  la  dinanderie  qui  soit  conservé  (2).  Or,  nous  voyons  que 
la  dinanderie  (lorissait  au  pays  de  Liège  dès  l'époque  de 
Notger,  et  c'est  encore  une  des  œuvres  d'art  exécutées  à 
Lobbes,  sous  son  haut  patronage,  qui  va  nous  en  fournir  la 
preuve. 

Voici  en  quels  termes  Folcuin  décrit  le  lutrin  dont  il  a  été 
parlé  ci-dessus  : 

c(  Il  fit  faire  un  ambon  pour  y  chanter  l'évangile.  Cetambon 
se  composait  d'une  cuve  formée  de  quatre  demi-cylindres 
disposés  en  croix.  Les  quatre  faces  de  bronze,  travaillées  au 
marteau,  étaient,  conformément  à  la  fantaisie  de  l'artiste, 
couvertes  de  ciselures,  de  dorures  et  réunies  par  des  mon- 
tants argentés.  Du  côté  du  septentrion,  l'ambon  portait  un 
pupitre  en  forme  d'aigle  coulé  en  bronze,  magnifiquement 
doré,  qui  pouvait  fermer  les  ailes  ou  les  étendre  afin  de 
recevoir  le  livre  des  évangiles.  Le  cou  se  mouvait  à  volonté 
au  moyen  d'un  mécanisme  ingénieux  :  l'oiseau  semblait,  en 
quelque  façon,  prêter  l'oreille  au  chant  du  diacre;  il  exhalait 
en  même  temps  des  nuages  de  parfums,  produits  par  l'encens 

1)  Richcr,  III,  22,  p.  613  :  Allaro  praccipuum  erucibus  aureis  insigniens. 
Labbaye  de  Saint-Riquier  possédait  il  de  ces  croix.  Hariiilf,  éd.  Lot,  p.  68  et 
Ccita  epp.  Vird,  cont.,  c.  H,  p.  40.  Sur  relie  de  saint  Bernward,  que  l'on  conserve 
à  Hildesheim,  v.  Thanginar,  Vita  «.  Iiernw(irdt\  c.  9,  p.  762  et  cf.  Bertram,  1. 1,  p.  61. 
Olbei't  de  GcmblouK  en  fil  faire  cinq,  dont  quatre  en  or  et  une  en  argent.  Gesta 
obb.  Gembl.,  c.  41,  p.  o40.  Sur  celle  de  Ucims,  Flodoard,  Histor,  ecclct.  Hem., 
p.  81,  é<l.  Lejounc  :  Crux  major  ecclesiae  Reinensis  auro  cooperla  gemmisquc  pre- 
^io^?is  ornata.  Le  Gâta  Treverorum,  c.  2t),  p.  160,  dit  il'Egberl  de  Trêves  :  Hic 

ci'clesiain  suani dilavit  aureis  et  argcnteis  erucibus. 

(2)  Vi)ir  mon  étude  intitulée  :  Renier  de  Iluy,  véritable  auteur  dex  fonts  baptU- 
nniu.r  de  Saint'Rarthéletny  de  Liège,  et  le  prétendu  Lambert  PatroM  dans  BARB, 
lOOH,  otcf.  J.  lïestrêe,  Renier  de  liuif,  auteur  des  fonts  baptismaux  de  Saint- 
Barthélémy  et  de  l'encensoir  du  Mmée  de  Lille,  Bruxelles,  i904. 
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jeté  sur  des  brasiers  allumés  qui  étaient  cachés  dans  YiiÉà' 
rieur  du  corps  »  (1). 

Cette  œuvre  d'art,  qui  représente  une  somme  considéraUi 
d'expérience  acquise  et  de  traditions  professionnelles,  H 
achevée  entre  les  années  972  et  900  (2).  Que  penser,  dès  Ion 
de  rhypothèse  d'après  laquelle  les  artistes  mosans  auraiol 
appris  la  pratique  de  leur  art  à  Hildesheim,  où  ils  passaient 
en  allant  s'approvisionner  de  cuivre  à  Goslar  et  en  rete- 
nant (3)  ?  Cette  opinion,  à  première  vue,  n^est  nollemeit 
insoutenable.  En  effet,  l'antiquité  de  l'art  de  Hildesheim  est 
beaucoup  mieux  attestée  que  celle  de  l'art  liégeois;  onped 
suivre  ses  traces  jusqu'en  plein  IX*'  siècle  (4).  Saint  Ben- 
ward,  le  génial  organisateur  du  mouvement  artistique  diitf 
sa  ville  épiscopale,  n'y  a  donc  pas  créé,  mais  seulement  déve- 
loppé et  continué  des  traditions  antérieures  à  lui  :  il  est  \ré 
qu'il  a  pris  dans  les  arts  plastiques  un  rang  assez  émineid 
pour  que  son  œuvre  retint  l'attention  et  suscitât  TémulatioB 
des  étrangers  qui  passaient  par  sa  cité.  Mais,  par  contre, 
il  n*est  guère  probable  que  les  Mosans  aient  visité  Hildeshein 
avant  la  fîn  du  X^  siècle,  attendu  que  les  mines  de  cuivre  de 
Goslar,  qui  les  y  amenaient,  ne  furent  pas  découvertes  avant 
la  fîn  du  règne  d'Otton- le- Grand  (5).  D'autre  part,  saint 
Bernward  n'est  monté  sur  le  siège  épiscopal  qu'en  993,  cl 
son  activité  artistique  n'a  pu  se  donner  carrière  qu'après 
cette  date.  Or,  plusieurs  années  auparavant,  le  chef-d'œuvre 
décrit  par  Folcuin  occupait  déjà  sa  place  dans  le  chœur 
de  l'église  de  Lobbes. 

L'art  mosan  ne  doit  donc  rien,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  à 
celui  de  la  Basse-Saxe.  C'est  bien  plutôt  ce  dernier  qui  a 
été  l'élève  de  Fart  lotharingien  et  français,  s'il  est  vrai  qu'Eb- 
bon  de  Reims,  devenu  évéquc  de  Hildesheim,  y  a  introduit 

(1}  Folcuin,  c.  29,  p.  70.  J.  Hcibig,  La  sculpture  et  les  arts  pltvstiques  aufvu 
de  Liège  et  xur  les  hords  de  la  Meuse,  2*^"  édition,  Bruges,  iSDO,  p.  7. 

(2)  Puisiiu'olle  fui  oxîvulr^e  sous  les  auspices  de  Notger  (donc  après  U72)  clqw 
Folcuin.  qui  la  li!  fî^iir,  mourut  en  î)îi(). 

(W)  Pincharl,  Histoire  de  la  diuanderie,  BCUÀA,  l.  Mil,  p.  309  (187-i). 

(  i)  Beissel,  l>er  h.  liernward  ron  Hildesheim  als  Kitnstlcr  und  Fôrdercr  ^tr 
deiitselteu  hunst.  HiUIcsheini,  189,",  p.  \, 

(o)  Neuburjj,  Coslars  Benjbau  bis  lôôi,  pp,  1-2. 
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une  bonne  partie  de  la  culture  occidentale  (1).  Et  sans  atta- 
cher plus  d'importance  qu'il  ne  faut  au  texte  des  chartes 
dinantaises  qui  faisaient  dater  de  Charlemagne  les  origines 
de  la  batterie  de  Dinant  (2),  on  a  le  droit  de  croire  que  si  cet 
art  est  indigène  quelque  part,  c'est  bien  plutôt  dans  la  vallée 
de  la  Meuse,  riche  en  métaux  et  peuplée  dès  l'époque  ro- 
maine par  une  population  industrieuse,  que  dans  une  con- 
trée encore  barbare  pendant  les  premières  années  du  IX* 
siècle,  et  dans  une  ville  qui  ne  fut  tirée  du  néant  que  sous 
Louis-le-Débonnaire.  Sans  doute,  nous  ne  rencontrons  pas 
encore  de  dinandiers  au  pays  de  Liège  pendant  le  IX®  siècle, 
mais  nous  v  rencontrons  des  fondeurs  de  cloches,  dont  l'art 
a  une  singulière  parenté  avec  le  leur.  Déjà  sous  l'abbé  Hart- 
bert  (8t3o-864),  un  fondeur  picard,  venu  de  Corbie,  exécutait 
dans  l'abbaye  de  Lobbes  une  cloche  qui  portait  ce  vers  : 

Hartberti  imper io  componor  ab  arte  Paterni  (3). 

Nous  ne  passerons  pas  en  revue  tous  les  arts  décoratifs  et 
plastiques  qui  ont  pu  fleurir  sous  Notger,  mais  dont  il  ne 
nous  reste  pas  de  trace.  Toutefois,  nous  arrêterons  encore 
un  instant  l'attention  du  lecteur  devant  une  œuvre  remar- 
quable que  nous  avons  conservée,  et  qui  est  due  à  l'initiative 
du  grand  évéque.  C'est  le  précieux  ivoire  en  haut  relief  qui, 

(1)  Cf.  Beissel,  o.  c. 

(2)  i203.  Cives  de  Dynant  in  theionio  Colonicnsi  et  in  pondère  quod  \*ulgo 
pimdere  dicilur,  talem  habcnt  justiciam  a  temporibus  Karoli  régis  ipsis  hactenus 
observatam.  (Charte  de  Tévcque  Adolphe  de  Cologne  pour  Dinant  dans  St.  Bormans, 
(Airtulaire  de  la  commune  de  Dinant,  l.  I,  p.  8.) 

1211.  Hinc  est  quod  ad  noticiam  tam  inodernorum  quam  futurorutn  volumus 
pcivenire,  nos  contirmasse  omnia  jura  et  consuetudines  dilectoriim  nostrorum  bur- 

gpnsium  de  Dynant  habita  a  temporibus  gloriosissimi  imperatoris  Karoli 

Même  ouvrage,  t.  I,  p.  31.  Ces  textes,  il  est  vrai,  ne  parlent  que  de  commerce 
(les  Dinantais,  mais  on  sait  que  ce  commerce  consistait  essentiellement  en  produits 
de  batterie. 

(H)  Folcuin,  c.  12,  p.  60.  Il  faut  noter  que  Hartbert  était  lui-même  un  moine  de 
Corbie,  et  qu'il  y  retourna  finir  ses  jours  lorsque  Lobbes  fut  envahi  par  le  dépré- 
dateur Hubert.  Un  autre  fondeur  est  ce  Beringer  qui  a  laissé  son  nom  au  bas  des 
portes  de  bronze  de  la  cathédrale  de  Mayence,  fondues  par  lui  sous  l'archevêque 
Willigls  (OTii-lOl  I).  Willigis  était,  dit  l'inscription,  le  premier  depuis  Charlemagne 
(^ui  eût  fait  fondre  des  portes  de  bronze.  Bôhmer,  p.  153. 
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depuis  un  temps  immémorial,  forme  le  centre  de  la  cou- 
verture du  volume  connu  sous  le  nom  d'évangéliaire  de 
Notger(l).  On  avait  Thabitude,  à  cette  époque,  d'orner  riche- 
ment d'ivoires  et  d'autres  œuvres  d'art  les  évangéliaires  des- 
tinés à  être  portés  en  grande  pompe  dans  les  processions 
solennelles  ;  il  semble  bien  que  Tévangéliaire  de  Notger  ail 
servi  à  cet  usage  (2). 

J*en  emprunte  une  description  analytique  à  la  plume 
savante  de  l'historien  de  l'art  mosan  : 

«  Au  centre  de  la  composition  apparaît  le  Christ,  entooré 
d'une  gloire.  Assis  sur  un  siège  faiblement  indiqué,  et  qui 
n'est  peut-être  qu'un  arc-en-ciel,  il  a  la  tête  entourée  du 
nimbe  crucifère.  Il  bénit  de  la  main  droite,  à  la  manière 
latine,  tandis  que,  de  la  gauche,  il  tient  un  livre  appuyé  sur 

ses  genoux En  dehors  de  la  gloire,  on  voit,  dans  les 

angles,  les  emblèmes  des  quatre  évangélistes  posés  sur  des 
nuages.  Enfin,  dans  la  zone  inférieui*e,  se  trouve  Notger  lui- 
même  ;  il  est  représenté  au  moment  où  il  vient  de  quitter  sa 
cathedra  d'évêque  pour  offrir  au  Christ,  en  mettant  un  genou 
en  terre  devant  un  autel  à  ciborium,  le  livre  des  évai^iles 
qu'il  a  fait  écrire.  Chose  assez  bizarre,  le  naïf  tailleur 
d'images  a  donné  un  nimbe  à  Notger,  et  il  ne  l'a  pas  fait 
carré,  comme  c'était  l'usage  en  Italie  pour  les  personnes  de 
haut  rang  encore  vivantes  (3).   Cet  attribut  de  la  sainteté 

(1)  Ce  volume  est  conservé  aujourd'hui  à  la  bibliolhèque  de  l'université  de  Liège; 
en  voir  la  description  dans  le  CatnUnjue  des  manuscrits  de  l'Université  de  Liètje, 
Liège,  187.J,  pp.  Ji-O. 

(2)  Un  parfait  pendant  de  l'évangéliaire  de  Notger  est  celui  d'Ii)ssen,  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  de  Munich.  La  couverture  en  est  ornée  d'un  ivoire  comme  celui  de 
Notger  :  il  représente  Tabbessc  Thèophanie  agenouillée  devant  la  Sainte  Vierge,  et 
le  Sauveur  au-dessus  de  celle-ci.  (Milieu  du  Xe  siècle).  Kugler,  llandbuch  der  Kunst- 
geschirhtc,  t.  II,  pp.  70-78. 

Cf.  Thangmar,  Vitti  s.  lîernwardi,  c.  8,  p.  701  :  Fccit  (Bernwardus)  et  ad  sol- 
Icinpneni  processionem  in  praecipuis  festis  evangelia  auro  et  genimis  clarissima. 

(3)  Je  crois  que  cette  auréole  a  été  taillée  après  coup  dans  l'ivoire,  comme  on 
peut  encore  s'en  convaincre  aujourd'hui;  elle  est  une  des  preuves  du  renom  de  sain- 
teté qui  entourait  la  niéiiioire  de  Notger  peu  de  teuips  après  sa  mort.  J'ajoute  que 
la  figure  de  Notger  est  enlièrement  usée  et  devenue  fruste,  sans  doute  sous  les 
lèvres  des  lldèlcs  qui,  selon  l'usage  ancien,  bais^iienl  le  livre  sacré  après  la  lecture 
de  l'Évangile. 
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:?îontraste  d'une  manière  assez  frappante  avec  les  deux  hexa- 
mètres qui  se  lisent  sur  rencadrement  de  ce  relief  : 

En  ego  Notkerus  peccati  pondère  pressas 
Ad  te  Jlecto  genu  qui  terres  omnia  nutu.  »  (1). 

Outre  ce  morceau  d'un  si  grand  intérêt  historicpie,  Ton 
conserve  encore,  dans  le  trésor  des  églises  Notre-Dame  de 
Tongres  et  Saint-Paul  de  Liège,  deux  ivoires  dont  Texécu- 
"tîon,  au  dire  de  Fauteur  cpie  nous  venons  de  citer,  trahit  le 
X*^  siècle,  et  qu'il  ne  serait  pas  téméraire,  peut-être,  de  dater 
SLUssi  du  règne  de  Notger.  Celui  de   l'église  de  Tongres, 
représentant  le  Christ  en  croix  avec  divers  personnages,  est 
particulièrement  instructif  sous  ce  rapport  :  je  ne  sais  quelle 
noblesse  et  quelle  majesté  dans  Tattitude  du  principal  per- 
sonnage, jointe  à  un  certain  aspect  dramatique  des  scènes, 
et  à  un  faire  tout  s})écial,  m'induisent  à  croire  qu'il  est  de  la 
même  main  qui  a   esquissé  l'image  de  Notger  à  genoux. 
M.  Helbig  incline  à  cet  avis;  selon  lui,  les  deux  œuvres  ne 
sont  pas  seulement  de  la  même  école,  il  est  porté  à  y  voir 
la   main   d'  a  un  artiste  obéissant  aux  mêmes   traditions, 
vivant  dans  le  même  courant  d'iniluences  »  (2). 

L'ivoire  de  Notger  n'est  pas  la  seule  œuvre  d'art  qui  nous 
soit  restée  de  l'époque  de  ce  grand  homme;  un  monument 
plus  fragile  mais  non  moins  intéressant,  c'est  son  sceau,  atta- 
clié  en  placard  à  l'original  de  la  Vie  de  saint  Landoald, 
aujourd'hui  aux  archives  de  l'Etat  à  Gand.  Ce  sceau  rond  en 
cire  blanche,  le  plus  ancien  sceau  épiscopal  du  Lothier  (3), 
représente  le  buste  d'un  personnage  ecclésiastique  imberbe, 
à  clievelure  bouclée  descendant  jusqu'en  dessous  des  oreilles 

(1)  Jules  Helbig,  La  sculpture  et  les  arts  plastiques  au  patis  de  Liège  et  sur  les 
bords  de  la  Meuse,  2<?  édition,  p.  17. 

(2j  Le  même,  I.  c.  L'arl  de  Tivoiricr  élail  niltivé  dt?s  le  temps  de  Tiharlemagne; 
rrvê<iue  Hildeward  de  Cambrai  (t  816)  se  lit  faire  deux  ivoires  avec  inscription, 
la  {'i^  année  de  son  pontilicat  :  Qui  duas  tabulas  eburneas  pulchre  s<'ulptas,  anno 
{"2  sui  episcopatus,  ut  in  eisdeni  tabulis  licpiel,  Heri  jussit.  (lesta  epp.  cam.y  1,  30, 
4».  ilo. 

{\\)  Il  est  resté  inconnu  de  Bresslau,  Handbueh  der  l'i kundeulehrc pw  Deutchland 
Hud  ftalini,  Leipzig,  1880,  I.  I,  \).  «28.  Le  plus  ancien  sce^iu  de  Cambrai  conservé 
est  celui  de  révcquc  Liberl,  de  1050;  v.  Dcmay,  Le  costume  au  mnijeu-ùi/e  d'après 
les  sccauSy  p.  23. 


330  CHAPITRE  XV. 

et  séparée  en  deux  par  une  raie  au  milieu  de  la  tête.  D 
vêtu   d'une   robe   largement  cchancrée   au    cou,    avec 
manches  assez  amples  se  resserrant  aux  poi^cts.  Dans 
main  gauche,  il  porte  un  volume  sur  lequel  vient 
aussi  la  main  droite,  avec  un  geste  rappelant  celui  de  l'i 
qui,  dans  l'ivoire  de  Notger,  représente  le  premier  é^ 
liste.  Alentour,  on  lit  cette  devise,  dont  les  deux  prenùèml 
lettres  sont  efTacées  :  NODKERVS  EPS.  Toute  la  flgwt 
bien  que  déjà  un  peu  fruste,  est  pleine  de  naturel  et  d»! 
sance(l).  Rapproché  de  Tivoire  que  nous  avons  décrit  & 
dessus,  le  sceau  de  Notger  révèle  un  art  sobre  et  déjà  maitR 
de  lui,  aux  lignes  pleines  d'ampleur  et  de  \ie^  infiniment  snpr- 
rieur  aux  figures  gauchement  hiératiques  de  la  plu|)art  M 
monuments  de  l'époque.  On  comprend  qu'une  région  oi 
à  une  époque  si  haute,  s  aflirmait  déjà  cette  vitalité  esthétiqv 
ait  pu  produire,  quelques  générations  plus  tard,   le  nobk 
artiste  auquel  on  doit  les  fonts  baptismaux  de  Saînt-BartlK^{ 
lemv. 

Ici  s'arrête  notre  revue  de  ce  que  nous  serions  tenk 
d'appeler  Tart  notgérien.  On  le  voit,  si  peu  que  nous  « 
connaissions,  il  donne  Timpression  d'une  vie  intense  et 
d'une  réelle  fécondité.  Il  est  permis  de  l'aflirnier  :  Tacti^ilf 
de  Notger  dans  le  domaine  des  arts,  si  nous  en  connaissions 
toutes  les  manifestations,  nous  paraîtrait  aussi  remarquable 
que  dans  celui  de  l'enseignement  public.  Malheureusement 
le  peu  qui  nous  en  reste  ne  sont  que  des  épaves  échappées  à 
une  grande  et  irrémédiabie  catastrophe.  Le  XI*  siècle  ne 
devait  pas  s'écouler  sans  qu'à  deux  reprises  le  marteau 
s'abattît  sur  tant  d'cruvres  gracieuses  et  naïves  dans  lesquelles 
nous  aimerions  à  saluer  aujom*d*hui  les  préludes  de  l'art 
liégeois. 

En  1071,  pour  payer  Tinféodation  du  comté  de  Hainaat, 
Févéque  Tliéoduin  mit  au  pillage  les  trésors  des  églises  de 
son  diocèse  (2).  Un  quart  de  siècle  après,  l'évêque   Otbert 

(1)  J.  (h*  Sîiinl-donois.  Mcgxaijtr  def  sirnre*  hiatoriquat  de  Bchfiquc,  I.  IX  <l84Ii 
fi.  i^T,  (lonil  noln'  sioau  ci  on  roproduil.  p.  137.  un  dessin  au  Inûi  <jui  est  f(»rt 
loin  do  donnor  iino  idoe  exa<U*  ilo  rinîjiorlanfo  ailiNlique  de  »'Clle.  truvre. 

["-I)  Qiiae  cocniplio  ecclesias  episc'0|>il  alllixil  gravissinic,  nostram  quoque  spo- 
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m^cheva  l'œuvre  de  Théoduin.  L'évêque  Olbert,  qui  venait 
X'achetcr  le  château  de  Bouillon  au  prix  de  treize  cents  marcs 
^'argent  (1),  ne  recula  pas  devant  une  mesure  radicale  :  il 
flépouillu  la  cathédrale  et  toutes  les  églises  de  son  diocèse 
de  tout  ce  qu'elles  possédaient  en  objets  d'or  et  en  pierres 
précieuses.  Rien  ne  fut  épargné,  pas  môme  les  lutrins,  pas 
Knéme  les  châsses,  pas  même  les  autels,  pas  même  les  cou- 
^vertures    des   livres  rituels  (2).    Tout  fut  arraché,    gratté, 
l>risé,  fondu,  et  c'est  ainsi  que  disparurent  à  jamais  tous 
<;es  produits  éphémères  d'un  art  dont  les  rares  fragments 
conservés  attestent  la  jeunesse  pleine  d'avenir.  Il  nous  est 
resté  l'ivoire  décrit  ci-dessus  :  s'il  a  été  sauvé,  c'est  appa- 
remment parce   que  les   chanoines   de   Saint- Jean,   à  qui 
Notger  l'avait  légué,  le  considéraient  comme  une  relique  de 
leur  fondateur. 


liavit  ex  maximâ  parte.  Chronicon  Sancfi  Hitbertif  c.  24,  p.  633;  cf.  Gislebert, 
Cfnofucon  Ilannoniens€f  pp.  493-494;  éd.  Vanderkintlere.  c.  8,  p.  ii. 

(1)  Vuir  sur  cet  achat  les  textes  que  j'ai  énumérés  dans  Les  chartes  de  l'abbaye 
de  Saint-Hubert  en  Ardemie,  t.  I,  p.  8.'>. 

i2)  Epistopus pic  violenlus  mcmoriam  bc^ti  marlyris,  loculum  scilicct 

in  que  jacebant  sacratissimac  ejus  reliquiae  auro  coopcrtum  excrustavit,  et  in 
innjori  cocicsià  et  omnibus  totius  episcopii  eccicsiis  aunim,  gemmas  et  caetera 
qiiac  (iecoro  ambitu  altaria,  pulpita  et  tcxlus  ecclesiarum  venustabant  detraxit. 
TriuvipUux  Sancti  Lamherti  de  Castro  BulUmio,  c.  \,  p.  499  et,  d'après  lui,  Gilles 
dOrvalUI,  i4,  p.  9i. 


CHAPITRE  XVI. 


NOTGKR   ECRIVAIN. 


Qu'un  liomnie  qui  déploya  pendant  toute  sa  camcrc  i 
zèle  ardent  et  éclaii'é  pour  le  progrès  des  lettres  les  M 
cultivées  lui-niéine,  il  n  v  aurait  à  cela  rien  d^étonnant.  Oil 
11  alléguera  pas,  à  rencontre  de  cette  supposition,  les  wi\ 
tiples  tracas  que  devait  lui  causer  l'administration  combinée 
de  son  diocèse  et  de  sa  principauté,  jointe  à  ses  absorbant» 
occupations  à  la  cour  et  à  ses  nombreux  voyages  à  IVtranger.{ 
On  a  vu  comment  il  utilisait  les  voyages  même  pour  h' 
profit  de  ses  élèves;  au  surplus,  avec  son  goût  j)Our  la 
retraite,  il  devait  trouver,  jusque  dans  ses  années  les  plus 
remplies  par  la  politique,  plus  d'une  heure  pour  les  travaui 
intellectuels.  Aussi  tous  les  érudits  ont-ils  été  d'accord  pour 
lui  assijîner  sa  i>lace  parmi  les  écrivains  du  moyen-ùge,  et 
\  Histoire  litfcraire  de  la  France,  sanctionnant  en  quelque 
sorte  ce  jugement  unanime,  lui  a-t-elle  consacre  une  notice 
détaillée  (i).  Voyons  ce  que  nous  en  devons  penser. 

Nous  savons,  par  le  témoignage  du  VUa  Noig-eri,,  que  la 
studieuse  retraite  de  notre  grand  évéque  à  Saint-Jean  en  lie 
était  occupée,  du  moins  en  partie,  à  des  travaux  littéraires. 
((  (i'est  là,  nous  dit  cet  ouvrage,  qu'il  dictait  à  ses  tahellaircs 
et  à  ses  copistt^s  ce  qu'il  avait  à  écrire  (2)».  Kt,  pour  ne  laisser 
aucun  doute  sur  la  vraie  portée  de  ses  expressions,  rauteur 
ajoute  immédialeuient  ([u'il  a  vu  en  original  un  des  écrits  de 


I  )   Histoirr  littrrairr  dr  ht  France,  t.  VU.  pp.  2(>8-21(». 
(-*;  JIm  labcllaiiis  et  script oribus  scribenda  iliclabal.  Vila  ?inttjeri,  t.  1). 
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sotger,  conserve  a  rabl)aye  île  Sainl-Bavon  de  Gand,  et  qui 
tst  digne,  par  Tampleur  de  son  style,  d*un  si  auguste  per- 
sonnage (1).  Ce  témoignage  a  une  valeur  qu'il  serait  dillicile 
le  méconnaître  :  rendu  au  siècle  môme  où  vivait  Notger,  par 
an  auteur  liégeois  fort  au  courant  de  la  tradition  conservée 
dans  les  milieux  ecclésiastiques  de  Liège,  il  pourrait,  à  pre- 
LTiière  vue,  être  tenu  pour  décisif.  Et  il  n'est  pas  étonnant 
que  maint  érudit  en  ait  conclu,  sans  plus,  que  réellement 
Notger  a  manié  la  plume  et  laissé  des  œuvres  littéraires. 

La  question,  toutefois,  n^est  pas  d^une  solution  si  aisée, 
comme  on  va  le  voir  à  Tinst^int. 

11  existe  trois  écrits  qui  ont  été  attribués  avec  plus  ou 
nioins  de  vraisemblance  à  Notger.  Ce  sont  la  Vie  de  saint 
Remacle,  la  Vie  de  saint  Landoald  et  la  Vie  de  saint  Adelin, 
Chacun  de  ces  ouvrages  a,  en  quelque  sorte,  son  histoire  et 
exige  une  étude  spéciale. 

Le  plus  ancien  des  trois  est  la  Vie  de  saint  Rcmacle. 

Il  existait  à  Stavelot,  depuis  le  IX*'  siècle,  une  Vie  de  saint 
liemaclc  assez  indigente,  et  composée  en  grande  partie  à 
Taide  des  Vies  de  saint  Lambert  et  de  saint  ïrond(2).  Dans 
la  seconde  moitié  du  X**  siècle,  on  trouva  cet  écrit  insullisant 
sous  le  double  rapport  du  style  et  des  renseignements  histo- 
riques. L'abbé  AVerinfrid  s'adressa  alors  à  Notger,  en  le 
priant  de  remanier  et  de  compléter  cette  biographie.  Notger 
consentit  à  se  charger  de  cette  mission,  et  nous  pouvons,  en 
comparant  son  écrit  à  celui  qu'il  a  revisé,  —  tous  les  deux 
nous  ont  été  conservés  —  nous  rendre  compte  de  la  manière 
ilont  il  la  remplie.  Tout  ce  que  le  Vita  primitif  contenait  de 
renseignements  historiques  est  repris,  parfois  d'une  manière 
littérale,  dans  l'œuvre  mise  sous  le  nom  de  Notger,  mais  celle- 
ci  ne  se  contente  pas  de  ces  emprunts;  elle  veut  tracer  un 

I  ij  Epistolain  operis  ojtis  sententie  valetudinc  et  ornatii  verboinim  luc-idam  de 
puericia  bcali  Lainberti  et  merilo  Landoaldi  confessons  et  Landradc  virginis  oppido 
Flnndrie  Candis  in  cocIcsiA  sanetl  Bavonis  Icgi.  et  visuin  est  nobis  copia  dicondi 
sliluin  ipsiim  tiiajestati  persone  convenire.  Vita  Notgeri,  c.  9. 

(^2)  Cette  vie  se  trouve  dans  les  Acta  Sanctontm  au  t.  I  de  septembre,  pp.  C02- 
<»î)(i.  Cf.  C.  Kurth,  Titttice  mr  lu  pins  aucienne  bhHjraptiie  de  Siiint  H('mttcli\  BCRU, 
IV.  a,  (187G„  pp.  350-308. 
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tableau  général  du  temps  ou  vivait  saint  Remacle.  elle  ut 
les  données  fournies  par  des  sources  qui  n*ont  pas  été 
disposition  du  premier  biographe,  telles  que  le  Liber  Hi^i 
Francorum,  les  vies  de  saint  Rémi,  et  de  saint  Am 
le  diplôme  de  fondation  de  Tabbaye  de  Cugnon;  elle  i 
fait  pas  faute  non  plus  de  développer  considérablement 
tains  thèmes  hagiographiques  favoris,  tels  que,  par  excB 
celui  des  adieux  du  saint  à  ses  fidèles  au  moment  où  il 
pour  le  monastère,  et  quand  il  est  sur  le  point  de  moarij 
Quand  l'œuvre  fut  terminée,  Notger  TcnvoTa  à  Weri: 
avec  une  lettre-préface  dans  laquelle,  parlant  à  la  prei 
personne,  il  fait  un  court  historique  de  son  écrit. 
Werinfrid  ayant  porté  la  crosse  abbatiale  depuis  962  jus( 
980  au  plus  tard  (2),  il  s*ensuit  que  la  composition  du 
Remacli  se  place  entre  972,  année  de  l'avènement  de  No 
et  980,  mais  plus  près,  sans  doute,  de  cette  dernière  ai 
puisque  le  grand  travail  de  compilation  auquel  Tat 
assure  s'être  livré  a  dû  coûter  un  temps  assez  considér 
Voici  maintenant  comment  Notger  parle  lui-même  de 
ouvrage  :  «  Vous  m'avez  envoyé  un  petit  écrit  relatif 
vie  de  votre  patron,  vous  plaignant  de  ce  que,  ^âce  à 
curie  de  vos  prédécesseurs,  sa  biographie  soit  trop  suce 
au  regard  de  ses  gi*andes  actions.  En  même  temps, 
m'avez  prié  de  faire  non  seulement  amplifier,  mais  ; 
retoucher  cet  écrit  sous  le  rapport  du  style,  attendu 
existe  d'autre  part  quantité  de  renseignements  sur  ^ 
saint  et  que,  grâce  à  votre  cartulaire,  on  n'en  ignore  p 
chronologie  (3)  ».  Puis,  après  quelques  compliments  à  Y 

(1)  V.,  sur  ce  thème,  G.  Kurlh,  Étude  critique  sur  saint  Lambn't  et  son  p 
biographe,  AAAB,  III»  série,  t.  111  (i87U). 

(2)  Dès  !e  4  juin  980,  c'est  son  successeur  Rabangère  qui  apparaît  dans  u 
avec  le  litre  d'abbé  de  Slavelol.  V.  Halkin  et  Roland.  Heciieit  des  Chartes  de  l'i 
de  Starelot-Malmedf/,  p.  180.  Puis  un  diplôme  du  même  abbé  Rabangère 
du  28  novembre  980,  ibidem,  p.  191. 

(3)  Obtulisti  libelluni  de  vilà  tam  nostri  quam  vestri  spctialis  palroni. 
scilicet  Remacli,  conquestus  propter  incuriam  lamen  praedecessorum  vesl 
brevius  quam  ut  res  expostularet  pro  magnitudine  gestonim  ejus  esse  édita 
mulque  visus  es  ne  dicam  precari  sed  potius  exhortari  ut  oam  non  modo  exau 
verum  aliquanto  lepidius   mandarem  polir!,   tum  quod  gestorum    illius    a! 
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--_  -3  Stavclot,  il  continue  en  ces  termes  :  ce  Pour  que  ce  travail 

^_  itrepris  par  nous,  à  votre  demande,  ne  reste  pas  inlruc- 

=.  '_  leux,  nous  ne  nous  sommes  pas  borné  à  l'histoire  de  saint 

.^eniacle,   mais  nous  avons  recueilli  les   actes  de  tous  les 

-  ^Qtres  évoques  qui  ont  occupé  notre  siège,  autant  que  nous 

_   vons  pu  le  faire  jusqu'à  notre  temps,  et  nous  extrayons 

-  .e  ce  travail,  pour  vous  l'envoyer,  la  vie  de   votre  saint 

.^.^latron.  (1)  ». 

^     Ceci  mérite  explication. 

En  parlant  d'un  ouvrage  qu'il  aurait  fait  sur  l'histoire  de 
x>us  les  évéques  ses  prédécesseurs,  et  duquel  il  extrairait  la 
_     Vie  de  saint  liemacle  qu'il  envoie  à  Werinfrid,  Notger  fait 
^-allusion  à  la  Chronique  des  éçêques  de  Tongrcs,  Maestricht 
"^et  Liège  d'Hériger,  composée  sous  ses  yeux  et  avec  son 
~  appui  par  le  célèbre  abbé  de  Lobbes.  Il  semblerait,  à  prendi'e 
^la  préface  au  pied  de  la  lettre,  que  cette  Chronique  était, 
]^~  alors  déjà,  composée  tout  entière  et  que  Notger  en  détacha 
la  Vie  de  saint  Remacle  pour  la  donner  à  l'abbé  de  Stavelot. 
'~  Il  n'en  est  rien.  En  réalité,  la  Vie  de  saint  Remacle  fut  écrite 
à  part,   assez  longtemps  avant  le  reste  de  la   Chronique 
"  d'Hériger,  et  il  s'en  est  conservé  des  exemplaires  (2).  Cette 
l    Vie,  munie  de  sa  préface  propre,  fut  postérieurement  inter- 
calée tout  entière  et  sans  changement  dans  le  Gesta  episco- 

siimptoruin  subpetat  copia,  tuni  quod  iemponim,  quorum  diversitas  nunc  maxime 
Si*itu  opus  est,  ex  cartulario  vestro  non  desit  noticla.  Hériger,  Getta  epp.  Uod, 
p.  IGi.  La  leçon  non  modo,  qui  est  celle  des  meilleui's  manuscrits,  tandis  que  les 
autres  ms.  lisent  nullo  modo,  est  la  seule  possible;  nullo  est  à  rejeter  pour  des 
raisons  internes  et  externes. 

(t)  Et  ne  hic  labor,  qui  te  adhortante  susceptus  est,  inferacis  operis  fiât,  non 
ejus  modo,  cujus  meminimus,  sancti  scilicet  Remacli,  verum  caeterorum  nostrae 
scdis  pontificum  tempora  et  gesta,  quae  undecunque  potuere  conradi,  ad  nostra 
usque  tempora  collegi,  et  cujus  potissimum  anhelabas  desiderio  vitam  inde  excerptam 
votis  luis  porrexi.  Hériger,  o.  c,  p.  105. 

('2)  Le  plus  ancien,  à  ma  connaissance,  se  trouve  à  la  bibliothèque  Vaticane;  c'est 
le  i\°  015  du  fonds  de  la  reine  Christine  ;  c'est  un  petit  in-quarto  de  444  pages,  parais- 
sant contemporain  de  Notger,  avec  frontispice  en  lettres  dorées  et  encadrement 
d'or;  la  majuscule  initiale  de  Ten-tête  est  ornée  d'entrelacs;  voici  le  titre,  écrit  en 
capitales  :  Notkenis  quem,  acsi  indignum  sanctie  Marite  sanctique  Landberti  manci- 
|)ium,  praedicant  tamen  episcopum,  Werinfrido  venerabili  in  XPO  fratri  et  consa- 
cerdoti  salutis  aeternae  subsidium. 
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poriim  leodicnsiiiin^  qui  semble  n'en  être  que  l'introductioiL 
et  avoir  été  eomi)osé  pour  lui  en  donner  une.  La  Vie  fui 
si  bien  écrite  pour  Stavelol  que,  parlant  de  ce  monastèrf. 
riiagiographe  l'appelle  nostra  ecclesia  (1),  et  Ton  retrouYC 
encore  aujourd'hui  la  trace  de  la  soudure  qui  la  rattacher 
la  chronique. 

Or,  qui  est  l'auteur  du  travail  de  remaniement  fait  ii 
Vita  Remacli  ?  Ce  n'est  pas  Notger  :  il  prend  la  peine  de 
nous  le  dire,  et  cela  dans  le  passage  même  qui  est  souvent 
allégué  pour  lui  en  attribuer  la  paternité.  <c  Vous  m'avei 
demandé,  écrit-il  à  l'abbé  de  Stavelot,  de  faire  non  seulement 
amplilier,  mais  retoucher  cet  écrit  au  point  de  vue  du  style  : 
non  modo  exaniplari  veriim  aliquanto  lepidius  mandartm 
poliri,  »  Ce  niandarein  marque  avec  la  plus  entière  précisioa 
la  part  de  Notger  dans  le  travail  entrepris  sous  ses  auspices 
par  son  fidèle  Hériger  (2).  Notger  a  été  l'inspirateur,  si  l'on 
veut,  mais  il  n'a  pas  tenu  la  plume,  et  c'est  son  historiographe 
en  quelque  sorte  attitré  qui  a  d'abord  écrit  la  vie  de  saint 
Rem<iclo,  et  qui  a  ensuite  fondu  ce  travail  dans  sa  compila- 
tion sous  forme  de  chronique  (3). 

Passons  au  Vita  Landoaldi(i),  L'original  de  cet  écnt,  que 
l'auteur  du  Vita  Notgcri^  comnue  on  l'a  vu,  avait  lu  vere  U 
lin  du  Xl*^  siècle  à  l'abbaye  de  Saint-Bavon  à  Gand,  existe 
encore  :  il  est  conservé  précieusement,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut  (3),  aux  archives  de  l'État  dans  cette  même  ^iile. 
L'ouvrage  est  transcrit  tout  entier  sur  une  seule  grande 
feuille  de  parchemin  à  plusieurs  colonnes.  Dans  la  préface^ 
Notger,  parlant  en  son  nom  personnel,  envoie  l'ouvrage  à  l'abbé 

(1)  V.  Jlériger,  Civuta  cpp.  lend.,  c.  il. 

(•2)  Toul  le  inonde  attribue  à  Hériger  la  paternité  du  Gesta  epp.  leod.,  cl  surre 
point  il  n'y  a  pas  de  doute.  Mais  Hériger  ayant  .traité  le  Vita  /Mii<ir/<  comme  st^D 
u'uvre  cl  Notger  n'en  étant  pas  l'auteur,  la  conclusion  qu'elle  appartient  à  Hérigc 
semble  s'imposer  avec  une  ilouble  force. 

(3)  Anselme,  p.  10î2,  le  dit  formellement  dans  sa  préface  à  Annon  de  Cologne* 
Horum  (gestorum)  quidem  pars  prior  ab  Herigero,  Lobiensis  cœnobii  abbate  absqw 
capilulis  est  conscripta;  oui  nos  rapitula  praenotantes,  nostram  cuin  capitulis  m« 
eluoubraliunculam  coaptare  studuinius. 

(4;  Publié  «lans  les  Arta  Satictoj'um,  t.  III  de  mars.  pp.  3îi-i2. 

(:;)  V.  ci-dessus,  pp.  02!)  et  830. 
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Womar  de  Saint- Bavon;  il  dit  l'avoir  composé  à  la 
demande  de  ce  prélat;  il  le  date  de  juin  980,  année  même 
de  la  translation  des  reliques  de  saint  Landoald  à  Gand. 
Quelle  paternité  pourrait  sembler  plus  authentique?  Tou- 
tefois, la  question  change  bien  de  face  quand  on  lit  un 
ouvrage  anonyme  :  la  Translation  de  saint  Landoald, 
qui  est  contemporain  des  faits  et  dont  Tauteur  est  très 
probablement  un  moine  de  Saint-Bavon  (1).  Dans  cet  écrit, 
nous  voyons  que  l'abbé  Womar  avait  envoyé  à  Notger 
quelques  frères  de  sa  maison,  pour  le  prier  de  recueillir 
de  la  bouche  de  ses  prêtres  et  de  mettre  par  écrit  tout 
ce  qu'il  pourrait  apprendre  de  l'histoire  des  saints  de 
Wintershoven.  L'évêque  réunit  un  synode  où  un  grand 
nombre  de  prêtres  et  de  clercs  vinrent  raconter  les  miracles 
qui  avaient  été  obtenus,  à  leur  connaissance,  par  l'inter- 
cession desdits  saints.  Et,  continue  notre  biographe,  «  sur 
Tordre  de  Téminent  pontife,  on  fit  un  recueil  de  tous  les 
miracles  qui  venaient  d'être  divulgués.  Hériger,  le  savant 
musicologue,  en  rédigea  le  récit  en  termes  succincts,  mais 
élégants  et  clairs.  Cette  narration,  garantie  par  l'autorité  de 
l'évêque  et  scellée  de  son  sceau,  fut  envoyée  soigneusement 
à  Tabbé  et  aux  moines  de  Saint-Bavon  »  (2). 

On  le  voit,  ce  simple  récit  met  à  néant  les  titres  de  Notger 
à  la  paternité  du  Vita  Landoaldi,  et  nous  donne  une  idée 
des  plus  nettes  de  la  manière  dont  les  choses  se  sont  passées. 
Notger  a  joué  un  rôle  actif  dans  l'enquête  qui  a  abouti  à  la 
rédaction  du  Vita;  il  a  réuni  un  synode  exprès  pour  cet 
objet,  il  a  fait  parler  de  nombreux  témoins,  il  a  fait  recueillir 
les  témoignages  par  écrit,  puis  il  a  confié  la  rédaction  de  la 
Vie  du  saint  à  son  fidèle  Hériger;  enfin,  pour  donner  à 
l'ouvrage,  ainsi  composé,  toute  l'autorité  possible,  il  a  voulu 
s'en  porter  garant  et  le  revêtir  de  son  sceau.  Quoi  d'éton- 
nant si  une  collaboration  si  intense  a  pu  être  confondue  par 
la  postérité  avec  une  paternité  réelle,  et  si  l'auteur  du  Vita 

(1)  Le  Translatio  sancti  Landoatdi  a  été  publié  à  la  suite  du  Vita  Landoaidi  dans 
les  Acta  Sanctorum,  i9  mars,  t.  111  de  mars. 

(2)  Acta  Sanctontm,  l.  c.  Sur  l'épisode  des  saints  de  Wintershoven,  cf.  ci-dessns, 
pp.  232-237. 
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Notgeri,  qui  a  lu  à  Gand  Torig^inal  du  document,  a  ers 
devoir  lattribuer  au  grand  évéque?  Nous  voyons  qu'il  n'en 
est  rien  et  que  le  Vita  Landoaldi  est  de  la  plume  d'Hérigtr. 
Ainsi  Ton  s'explique  que  la  préface  de  cet  ouvrage  repro- 
duise presque  mot  pour  mot  celle  du  Vita  Remacli  (1) 
Tauteui'  croit  pouvoir  se  copier  lui-même.  Supposer  qn< 
Notger,  s'il  était  en  réalité  Tauteur  du  premier  de  ces  écrits, 
eût  été  d'une  telle  indigence  intellectuelle  qu'il  se  trouvât 
réduit  à  se  faire  le  plagiaire  de  son  ami,  c'est  une  hypothèse 


[{)  Vita  #.  Landoaldi,  praefatio  ; 


Poslularc,  immo  exhorlari  facultalu- 
lam  nostrae  roodirilatis,  patres  reveren- 
cJissimi,  non  dubitastis. 

Jusla  quidem  petitio  et  digna  pxhor- 
tatio,  quae  juxta  quemdam  sapienlem  et 
de  praesentis  honestatc  propo^Ui  et  de 
(uliirae  aetatis  utilitate  conjum'la  est. 


Nisi  enim  gesla  eonim  inciiriâ  prae- 
decessorum  nostroruni  dépérissent,  nobis 
hodieque  sufllcerent. 

Positis  ad  hacc  in  ancipiti»  quia  prae- 
sulatum  apud  vos  omnium  nrtium 
artem  constat  esse  et  'credi,  suspen- 
sam  mcntem  silentium  librabat  illud- 
que  poelicum  animum  offendens  : 

In  silvam  ne  ligna  feras 
parum  quid  difUdentiae  importabat. 


Erat  namque  ante  nos  dictum  :  Vires 
quas  imperitia  denegal,  caritas  submini- 
slrat,  et  quia  incepto  tantum  opus  est, 
cetera  rds  expediet. 

Pi*aesumenti  enim  aucloritas  datur, 
cum  crédit  qucm  postulat  praestare 
posse  quod  pelitur,  et  scienti  econtra 
parère  aequalis  est  gloria  cum  imperante. 


Vita  s.  Remacli 
dans  llérigcr»  Gesta  epp.  Uodian. 
prooemium. 

Simulque  visus  es  ne  dicam  preeari 
sed  pot i us  exhortari. 

Igitur  adorsus  sum  et»  ut  yerbisniiQ>- 
dam  sapientis  ular  et  ex  illo  qaantns 
res  poscit  tollam,  exhorlatione  tui.  quae 
et  praesentis  honestale  propositi  et  futa- 
rae  aetatis  utilitate  conjuncta  est,  nihi! 
antiquius  existimavi. 

Conqucslus  propler  incuriam  tamen 
pracdecessorum  vestronim  brevius  quant 
ut  res  expostulal  pro  magnitudine  ges- 
torum  ejus  esse  editam. 

Sed  ad  hacc  dum  te  euro  tuis  omnium 
artium  praesulem  esse  constaret  iliudquf 
Pierium  animo  occurreret  : 

In  silvam  ne  ligna  feras 
cl  : 

In  mare  quid  pisces,  quid  aquas  in 

[nuraina  mittis? 
Suspensam  interea  Iîbrai*e  silentia 

[menteni 
coeperant.cum  ecce  memoriam  offendetot 
quia  vires  quas  imperitia  dene^t,  kari- 
tas  ministrat,  et  quia  incepto  tantum 
opus  est,  cetera  res  expediet. 

Praesumenti  enim  auctoritts  datur. 
dum  cre<lit  praestari  posse  quod  pelitur, 
et  parère  scire,  aequalis  est  gloria  cura 
imperante. 


^ÎOTGER  ÉCRIVAIN.  339 

presque  injurieuse  pour  ce  grand  homme,  et  dont  Tinvrai- 
semblance  achève  notre  démonstration.  L'histoire  de  la  com- 
position du  Vita  Landoaldi  nous  oiTre  le  pendant  de  celle 
du  Vita  Remacli,  De  part  et  d'autre,  un  abbé  s'adresse  à 
Tévêque  de  Liège  pour  qu'il  lui  rédige  ou  fasse  rédiger  la 
Vie  de  son  saint;  de  part  et  d'autre,  Tévêque  défère  à  ce  vœu 
et  prend  si  bien  sous  son  patronage  l'œuvre  de  son  chroni- 
queur, qu'on  la  lui  a  attiîbuée  à  lui-môme. 

Nous  arrivons  au  Vita  Hadalini{i).  Il  est  postérieur  au 
Vita  Remacli,  puisqu'il  y  renvoie  expressément  le  lecteur  (2). 
Chose  curieuse!  tous  les  érudits,  même  ceux  qui  dénient 
formellement  à  Notger  la  paternité  des  deux  ouvrages  pré- 
cédents, sont  d'accord  pour  lui  laisser  celui-ci  (3).  A  la 
vérité,  les  raisons  qu'ils  en  donnent  ne  sont  rien  moins  que 
probantes,  et  la  meilleure  est  peut-être  qu'ils  ne  trouvent 
aucune  preuve  certaine  qu'il  soit  d'Hériger.  Mais  ce  qui 
plaide  pour  la  paternité  de  ce  dernier,  c'est  d'abord  l'analogie 
des  deux  cas  semblables  que  nous  venons  d'étudier.  S'il  est 
acquis  que  Notger  couvrait  du  patronage  de  son  nom  les 
écrits  de  son  chroniqueur,  n'est-il  pas  vraisemblable  que  le 
Vita  Iladalini  a  été  de  sa  part  l'objet  de  la  môme  faveur 
que  les  Vies  de  saint  Remacle  et  de  saint  Landoald?  Il  y  a, 
d'ailleurs,  une  présomption  grave,  pour  ne  pas  dire  une 
preuve  décisive  en  faveur  d'Hériger  :  c'est  que,  cette  fois 
encore,  la  préface  est  un  emprunt  manifeste  à  celle  du  Vita 
Hemacli,  qui  est  de  l'abbé  de  Lobbes,  et  qui  se  trouve  au 
chapitre  40  de  la  Chronique  de  ce  dernier  (4).  Il  faut  redire  ici, 

(1)  Acta  Sanctorum,  t.  I  de  février  (3  février). 

(2)  En  pariant  de  saint  Remacle,  il  dit  :  Porro  cujus  meriti  religionisque,  quam 
intègre  in  eodem  enituit  regimine»  qualiterve  Stabulaus  et  Malmundarium  monas- 
teria  construxeril  pio  labore,  in  vitae  ejus  libro  quisquis  velil  poterit  reperire.  Vita 
Iladalini,  I,  3. 

(3)  Bollandus,  Acta  Sanctorum,  t.  I  de  févr.,  p.  3G8;  Mabillon,  Aeta  Sanct. 
O.  S.  B.  II,  p.  i013;  Hittoire  Littéraire,  t.  Vil,  p.  214;  Koepke,  préface  à  Hérigcr, 
p.  U8. 

(4)  Pour  ne  pas  allonger  cette  note,  je  me  borne  à  reproduire  la  préface  du  Vita 
Iladalini  seulement,  soulignant  ce  qui  est  emprunté  textuellement  au  Vita  Remacli, 
imprimant  en  romain  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  et  remplaçant  par  des  tirets 
[ )  les  passages  du  ViiaRemacli  qu'elle  n'a  pas  reproduits.  Vita  Hadalini, 
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comme  ci-dessus,  qu'on  n'imagine  pas  Notger  se  faisant  lepla*' 
giaire  de  son  historiographe.  Car  i)ourqaoî,  s'il  n'avait  [jis{ 
été  capable  de  tirer  de  son  i)ropre  fonds  les  éléments  d'uK 
pauvre  préface,  n'aurait-il  pas  abandonné  à  la  plume  expéri- 
mentée d'Iïériger  le  soin  d'écrire  la  Vie  de  saint  Addii 
comme  il  avait  écrit  celles  de  saint  Rcniaele  et  de  saisi  I 
Landoald? 

Il  est  vrai  que  la  préface  de  la  Vie  de  saint  Adelin  parfc 
de  Notger  en  ternies  d'une  grande  humilité  (1),  et  on  ajoute 
qu'il  est  impossible  qu'un  autre  que  Notger  ait  pn  tenir  ce 
langage.  Nous  en  tombons  d'accord,  aussi  est-ce  bien  Notger | 

préface,  p.  372.  copié  sur  le  ch.  40  d'IIérigcr.  Omniptttent  iMmunns,  gni  diva  eu  • 

mitericordia,  ctijiu  natura  hunitns,  tiduntas  efficientia,  opus  tHÙerieordia, çb" 

in  munduin  talvandit  omnibus  vettit,  quia  a  reatu  primat  praeirarieatioHii  Ubtm 
niillitm  itivenit,  divitiai  hmganimitatit  et  bonitatit  tuât  omnibus  praerogarit,  robût- 
tatit  omnipotentiam  in  iwjratit  et  respertum  gratiat  mat  in  indignis  effitatîiâm 
e.Tercuit;  (juin  (/put  mitcricordiae  taivatricit  ut  ettet  retuptrabite  miterieartàe 

etiam  providit. Ntumpie,  ut  non  ctt  credendum  aliquetn  ad  tahtttm  remit 

niti  Deo  invitante,  sic  nec  invitatum  quidem  talutcm  tuam  operari  nisi  Deo  okn- 

liante. Initium  ergo  salutis  mistrae  Deo  miserantt  habemut, fl» 

non  niodo  fautor  et  adjutor  in  increniento  proflcientiuin,  venini  remediabiliUf 
providel  ruontiuni  casibus  obvianduin,  du  ni  et  angclica  nobis  praiestal  âuffVngU  bob 
déesse,  et  patrocinia  confert  Sanctoruni,  quos  pro  rcatibus  intercessores  non  dvH- 
temus  etnagilare.  Quns  cum  p<tssim  et  diversis  donatos  pntvinciit  in  cxnnmmte  evmf- 
niât  honorarcy  singulos  tamcn  quibiisque  hcis  misericorditer  provisos  attribuit,  qiM 
spécialité!'  amplcctendus  et  propentius  cjcorandot  voluit.  E  quibns  nobis,  acsi  indigù. 
beatum  Hadelinum  dettinavit,  cujus  gesta  occulere  tanto  culpabilius,  quanto  A 
iiiipiuin  neccssaria  creditis  subtraherc  auditoribus,  et  vobis  id  denegare  invidiosof 
video  pelentibus.  Ingratitudinis  naniquc  se,  aliqiiâ  pollens  scicnliolâ,  alligat  six» 
(|ui  et  bona  asscrerc  et  pi-ava  refeliere  et  Dei  inagnalia  pro  modulo  negligit  ynt 
dicarc.  Monstrat  hoc  evidens  evangelicus  seruio,  repositum  mina  in  5udariOr 
perditionis  actcrnac  vindieans  elogio.  Quod  evadere  gestiens,  saltem  in  isto  nos 
cunctabor  proferre,  si  quae  de  illo  uiemoriae  occurrerini,  quae  et  nostri  tempor.? 
homuncionibus  tanto  judico  magis  jure  stupenda,  quanto  moribus  eorum  longio* 
ronsidero  fore  imparia.  Adestote  itacfue  exactores  devoti,  et  quae  extorquetis  ajisii. 
suscipite  intenti. 

(1)  Il  ne  s'agit  pas  ici  du  passage  ^obis  acti  indignit  Hadtlinum  destinavit^  un  te 
mtbit  désigne  tous  les  habitants  du  pays  de  Liège  et  non  le  seul  Notger,  mais  à\ 
suivant  :  Hoc  coniperto  qui  tune  temporibus  praesul.  cui  nunc,  Deo  annuente. 
nomine,  non  (proh  nefns \)  nieilto  famulamur  sedis,  auctoritate  interminavit  epi^ 
ropali.  ne  ([uis  posthuec  oratorii  illius  atlingeret  Hnes.  Vita  s.  Hatialini,  o.  c, 
p.  375  B. 
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qui  le  tient,  encore  que  ce  soit  par  la  plume  de  son  ami  Heri- 
ger. 

A  la  vérité,  on  ne  comprend  pas  facilement  aujourd'hui 
qu'un  prince  ait  pu  s'attribuer  les  œuvres  d'un  de  ses  subor- 
donnés. On  n'est  pas  éloigné  de  considérer  cela  comme  une 
spoliation  et  presque  comme  une  fraude.  Mais  les  gens  du 
X*  siècle  n'avaient  généralement  pas  nos  préoccupations  litté- 
raires. En  mettant  sous  son  nom  les  productions  d'Hériger, 
Notger  était  convaincu  qu'il  leur  faisait  un  grand  honneur, 
et  c'était  aussi,  à  n'en  pas  douter,  l'opinion  de  Hériger  (1). 
Ce  n'est  d'ailleurs  pas  la  seule  fois  qu'au  moyen-âge  un  évo- 
que en  use  ainsi  envers  un  ouvrage  pour  en  augmenter  le 
crédit.  Lorsqu'en  H20,  les  deux  premiers  livres  de  la  Vie  de 
saint  Arnoul  d'Oudenbourg,  écrits  par  Hariulf,  moine  de 
Saint- Riquier,  furent  produits  au  concile  de  Soissons,  Lisiard, 
évéque  de  cette  ville,  consentit,  à  les  laisser  mettre  sous  son 
nom  pour  leur  donner  plus  d'autorité  (2). 

Faut-il  en  conclure  que  Notger  n'est  pour  rien  dans  le 
triple  travail  hagiographique  dont  il  vient  d'être  question? 
Non.  S'il  n'y  avait  pas  eu  sa  part,  les  écrits  de  Hériger  ne 
fîgureraient  pas  régulièrement  sous  son  nom,  et  un  patronage 
si  fidèlement  accordé  ne  suppose-t-il  pas  déjà  quelque  chose 
de  plus?  Pourquoi  Notger,  qui  était  grand  clerc  et  qui,  nous 
le  savons,  écrivait  à  ses  heures,  n'aurait-il  point  participé 
aux  œuvres  auxquelles  il  s'intéressait  le  plus?  On  reste  donc 
dans  les  limites  de  la  vraisemblance  en  admettant  qu'il  a  été 
le  collaborateur  de  Hériger  dans  une  mesure  qui  nous  est 
inconnue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Notger  a  cultivé  les  lettres  avec  ferveur, 
et  on  le  savait  si  bien  dès  les  premières  années  de  son  pon- 
tificat que  de  Saint-Bavon,  de  Stavelot  et  de  Celles  (3),  on 


(  i)  Watienbach,  II,  p.  382,  se  persuade  que  c'est  la  raison  pour  laquelle  Notger 
met  son  nom  en  tête  des  écrits  d'Hériger. 

(2)  Hariulf,  Chronique  de  l'abbaye  de  Saint-Riquier,  p.  XV,  éd.  Lot.  L'éditeur 
rapproche  ce  fait  de  ceux  que  nous  étudions. 

('A)  V.  ci-dessus,  p.  340,  à  la  note  4-  de  la  page339,  où  Ton  voit  que  l'ouvrage  est 
compose  à  la  prière  de  personnes  (fui  ne  sont  pas  nommées,  mais  qui  ne  peuvent 
être  que  des  chanoines  de  Celles, 
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s*a(lrcssait  à  lui  pour  un  travail  littéraire  dont  on  était 
incapable  dans  ces  maisons.  Il  fut  le  Mécène  des  lettrés  de 
son  temps;  c'est  lui,  pourrait-on  dire,  qui  leur  a  mis  la  plume 
à  la  main,  ou  qui,  tout  au  inoins,  les  a  puissamment  encou- 
ragés à  écrire.  Quand  Richer  de  Gembloux  écrivit  la  vie  en 
vers  de  Tabbé  Erluin,  (f  986  ou  987)  aujourd'hui  perdue, 
c'est  à  Notger  qu'il  la  dédia  (i).  L'évéque  de  Liège,  par  cette 
protection  qu'il  accordait  aux  travaux  de  l'esprit,  n*était  pas, 
—  quoique  dans  une  mesure  plus  modeste,  —  un  indigne 
successeur  de  Charlemagne  et  de  saint  Brunon. 


(1)  Sigeberl  de  (Icnibloiix,  Gesta  ahb.  Cnnh!.,  p.  .*>23.  Cette  vie  était  perdue  ilès 
le  temps  de  Slgcberl.  qui  n'en  a  possédé  que  quelques  fragments;  i^  en  reproduit 
un  lextuelleinent,  p.  523. 
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VIE   PRIVEE   ET  MORT   DE   NOTGER. 


0 

Nous  ne  connaissons  de  Notger  que  l'homme  d'Etat,  le 
pontife  et  le  lettré;  nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  sa  vie 
intime  pour  y  surprendre  le  secret  d'une  nature  si  puissante. 
Il  n'a  pas  eu,  comme  son  ami  saint  Bernward,  un  bio- 
graphe qui  aurait  raconté  sa  carrière  au  lendemain  de  sa 
mort  et  qui  aurait  pu  tracer  de  lui  un  portrait  d'après  nature. 
Mais,  nous  l'avons  vu  plus  d'une  fois,  ces  illustres  pontifes  du 
X''  siècle  sont  des  natures  fraternelles  :  la  pratique  des  mêmes 
vertus  et  l'accomplissement  des  mêmes  devoirs  établit  entre 
eux  des  ressemblances  bien  intéressantes.  Nul  doute  que  si 
nous  étions  mieux  renseignés,  nous  serions  en  état  d'esquisser 
d'une  journée  de  Notger  un  programme  à  peu  près  identique 
à  celui  d'une  journée  de  Bernward. 

Celui-ci,  levé  avant  le  jour,  .vaquait  d'abord  à  l'olfice  de 
matines,  se  recouchait,  se  levait  ensuite  pour  aller  prendre 
))art  aux  autres  offices  de  l'église,  puis  tenait  son  chapitre  oii 
il  s'occupait  d'expédier  les  affaires  ecclésiastiques.  A  neuf 
lieures,  il  chantait  sa  messe,  après  quoi  il  examinait  les 
causes  qu'on  lui  déférait  et  principalement  celles  des  oppri- 
mes. Puis  venait  l'heure  de  l'aumône,  à  laquelle  il  procédait 
avec  le  concours  d'un  de  ses  clercs,  spécialement  chaîné  de 
ce  ministère  de  la  charité  :  il  nourrissait  plus  de  cent  pauvres 
par  jour.  Après  cela,  l'ami  des  arts  satisfaisait  sa  passion  en 
allant  visiter  les  divers  ateliers  où  l'on  travaillait  pour  lui  le 
métal  et  appréciait  les  ouvrages  en  cours  de  fabrication. 
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Enfin,  à  trois  heures  de  Taprès-midi,  il  prenait  son  repas  ave 
les  chanoines,  en  écoutant  la  lecture  réglementaire  (1). 

La  vie  privée  de  Notger,  si  nous  ne  voulons  pas  en  jagQ 
d*après  les  lois  de  l'analogie,  nous  restera  inconnue.  Ud 
seule  fois  son  biographe  consent  à  lever  le  voile  qui  l 
couvre,  et  alors  se  déroule  devant  le  regard  un  tableau  pleii 
de  charme.  Voici  comment,  deux  ou  trois  générations  aprè 
sa  mort,  le  Vila  Notgeri  nous  l'esquisse  :  <c  Quand  il  poavai 
se  dérober  au  fardeau  des  affaires  pour  chercher  un  peu  d 
repos,  il  aimait  à  se  retirer  à  Saint-Jean.  Là,  dans  une  maiso 
qu'il  s*éUiit  fait  bâtir  contre  le  cloître  intérieur,  il  était  enfi 
chez  lui.  Il  s'y  retrouvait  comme  à  son  foyer  domestique,  e 
il  s*y  livrait  à  la  prière,  à  l'étude,  à  la  visite  des  malades,  a 
soulagement  des  pauvres.  C'est  là  aussi  qu'il  aimait  à  dicter 
ses  notaires  et  à  ses  copistes  j>.  C'est  tout,  mais  combie 
expressifs  sont,  dans  leur  simplicité,  ces  souvenirs  recueilli 
tout  chauds  encore,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  par  un  narn 
teur  pieux,  dans  l'asile  môme  qui  avait  si  souvent  abrité! 
studieuse  retraite  du  prélat! 

Ainsi  se  laisse  entrevoir  ou  deviner  un  Notger  nouveai 
ou  du  moins  un  Notger  que  nous  n'avons  encore  conn 
qu'imparfaitement.  Dans  ce  milieu  semi-monastique  de  Sain 
Jean,  dans  cette  poétique  retraite  aux  bords  de  la  Meuse,  e 
face  des  verdoyantes  collines  qui  y  faisaient  un  coude  comir 
pour  embrasser  le  fleuve  et  le  sanctuaire  dans  une  étreini 
joyeuse,  ce  n'est  plus  l'homme  de  gouvernement  et  de  con 
bat,  c'est  le  chrétien  et  le  prêtre  qui  nous  apparaît.  Noi 
aimons  à  découvrir,  sous  la  féconde  activité  de  celte  natui 
intrépide  et  généreuse,  ce  fond  de  piété  fervente  et  de  p\ 
esprit  religieux  qui  en  est  l'inspiration  assidue.  Aux  heur 
bénies  de  Texistence  où  il  lui  est  donné  d'être  tout-à-fait 
lui-même,  ce  qui  fait  ses  délices,  c'est,  avec  le  culte  d< 
lettres,  la  méditation  des  vérités  éternelles  et  la  pratiqi 
d'une  indéfectible  charité  (2). 

(  I .'  Thangiiiar,  Vitii  mnrti  Bcrnnnrdi,  r.  G,  p.  7f»0. 

(H)  J'ai  fait,  dans  Sfiini  liimifncv,  p,  18!,  la  iiu'ine  constatation  au  sujet  du  gra 
apôtrr  ilc  la  (ioiFiianic;  lui  aussi,  cVsl  sa  ivtraile  du  Bischofsberg  qui  iiou> 
montre  dans  toute  lu  vérité  de  sa  nature  morale.  Les  historiens  qui  ne  consenti 
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Il  faut  noter  ce  trait,  qui  éclaire  d'une  chaude  lumière  toute 
la  physionomie  du  grand  homme  et  qui  lui  restitue  son  cachet 
de  réalité  historique.  Le  prince  au  bras  fort  et  à  Tesprit  délié, 
le  redoutable  justicier  devant  lequel  tremblent  les  pervers, 
le  démolisseur  de  châteaux,  le  fondateur  de  villes,  le  conseil' 
1er  des  empereurs,  Tinfatigable  ouvrier  de  civilisation  que 
nous  avons  vu  à  Tœuvre  dans  tous  les  domaines,  c'est,  avant 
tout,  un  homme  de  prière  et  de  solitude,  qui  renouvelle  sa 
vigueur  morale  dans  la  retraite  religieuse  et  dont  la  pensée 
est  orientée  sur  l'éternité.  Qu'on  ne  s'y  trompe  point  :  dans 
ces  types  d'évôques  politiques  parmi  lesquels  les  princes  de 
'la  maison  de  Saxe  trouvaient  tant  de  zélés  collaborateurs,  et 
en  qui  il  pourrait  sembler  que  le  prêtre  et  le  chrétien  doivent 
être  absorbés  par  Thomme  d'Etat,  c'est,  en  dernière  analyse, 
la  piété  qui  est  la  ligne  maîtresse  de  la  physionomie  et  le 
principe  de  toute  l'activité.  Ces  ouvriers  du  royaume  de 
Dieu  se  sont  souvenus  de  la  parole  du  Sauveur  :  Regnum 
Dei  intra  vos  est,  et  c'est  l'harmonie  de  leur  vie  intérieure, 
'  réglée  sur  les  préceptes  divins,  qui  se  traduit  avec  tant  de 
puissance  et  d'éclat  dans  leurs  actes  publics. 

Selon  toute  apparence,  c'est  dans  sa  chère  maison  de 
Saint-Jean,  à  l'ombre  des  voûtes  dédiées  au  disciple  bien- 
aimé,  que  le  vieil  évoque  de  Liège  attendit  la  mort.  Il  avait 
achevé  sa  double  carrière  dans  les  fatigues  et  les  épreuves  : 
maintenant,  ses  labeurs  terminés,  l'œuvre  était  devant  lui 
dans  toute  sa  fraîche  jeunesse,  et  il  pouvait  se  réjouir  des 
proportions  et  de  la  vigueur  qu'il  lui  avait  données.  La  nation 
liégeoise  était  née.  Elle  entrait  dans  l'histoire  pour  s'y 
dérouler,  pendant  huit  siècles,  avec  une  vitalité  merveilleuse. 
Elle  allait  faire  voir  au  monde,  dans  un  petit  pays,  l'alliance 
féconde  de  la  religion  avec  le  génie  de  la  liberté  ;  elle  allait, 
mieux  que  beaucoup  d'autres,  montrer  à  TEurope  qu'il  fait 
bon  vivre  sous  la  crosse,  et  que  la  houlette  du  pasteur  pèse 
moins  sur  les  peuples  que  le  sceptre  des  rois.  Lorsque,  de  sa 
retraite  située  un  peu  h  l'écart  de  la  ville,  le  créateur  du 

pas  à  (les4.'en<lre  dans  le  tréfonds  religieux  des  fjrands  personnages  de  l'histoire  se 
rond«innenl  :»  ne  jamais  les  compremlre,  el  à  en  tracer  <les  portraits  inexacts. 
Cette  remarque  trouve  son  application  dans  un  grand  nombre  de  cas. 
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nouvel  Etat  regardait  vers  sa  cathédrale,  qu*îl  avait  en  &« 
de  lui,  il  la  voyait  surgir  vers  le  ciel  comme  le  gigantesqv 
symbole  de  Tœuvre  à  laquelle  il  avait  consacré  sa  vie,  di 
se  disait  peut-ôtre  qu'après  une  existence  qui  avait  valu  Ii 
peine  d'être  vécue,  il  n'y  avait  pas  d'amertume  à  mourir. 

Au  surplus,  la  mort  ne  le  prit  point  au  dépourvu.  Atteotf 
à  tout,  il  avait  eu  soin  de  faire  son  testament  ;  mais,  par  m 
scrupule  d'humilité,  nous  dit  son  biographe,  il  ne  voulut  k 
montrer  à  personne  de  son  vivant  (1),  et  c'est  sa  mort  s» 
lement  qui  révéla  ses  dernières  volontés.  Il  avait  légaésa 
cendres  à  l'église  Saint- Jean -Évangéliste  (2).  Parmi  les  soi- 
venirs  qu'il  lui  laissa,  il  nous  en  est  resté  un  :  c'est  son  bd 
évangéliaire.  Nous  avons  déjà  décrit  l'ivoire  de  ce  prédem 
manuscrit;  celui-ci  lui-môme  nous  offre  une  de  ces  recensiœ 
du  Nouveau  Testament  que  Charlemagne  fit  multiplier  pi! 
ses  copistes  et  qu'il  répandit  dans  tout  son  empire,  pour  éli- 
miner peu  à  peu  les  textes  fautifs  alors  en  usage.  Ce  livre 
doit  être  doublement  cher  au  patriotisme  liégeois,  et  comme 
un  des  plus  anciens  monuments  de  l'art  national,  et  pour 
avoir  été  le  livre  de  chevet  du  père  de  la  patrie.  (3). 


(1)  Qtiod  nulli.  in  signcm  scrvatac  usquc  in  finem  humililatis,  [ostendil].  Ta 
yotgeri,  c.  10. 

(2)  Vita  yotQeri,  c.  10. 

(3)  L'évangéliaire  de  Notger  fui  conservé  précieusement  par  les  chanoines^ 
Sainl-Jean  jusqu'au  commencement  du  WHI*  siècle;  à  celt«  date,  ils  se  conadé- 
rcrenl  sans  <loule  comme  indig^nes  de  posséder  pareil  trésor,  puisque,  ver«  1715. 
ils  l'oflrirent  au  baron  de  Crassier,  le  célèbre  antiquaire  liégeois,  t  en  récompeas 
d'autres  bienfaits  »,  comme  s'exprime  ce  dernier.  Voir  une  description  de  ceua- 
nuscril  par  de  Crassier  lui-même  dans  Monlfaucon,  Bibliotlteca  BibUothecarvu, 
Paris  1739,  pp.  OOi  et  005,  reproduite  dans  le  Catalogue  drt  manutrritt  de  b 
hihliotfirriue  de  l'uni vcraité  de  Lii'fje,  i87,'î,  p.  9.  On  trouve  aussi  des  échanges^ 
vues  sur  ce  manu-^crit  dans  la  correspondance  de  de  Crassier  avec  NontfaiKos. 
RIAL,  t.  Il  (18oo),  p.  Sîio  et  t.  XXVI  (i897),  pp.  79-81. 

Au  dire  de  Villenfagne,  Mélanget  de  littérature  et  d'histoire,  Liège,  i788,  p.  ÎT, 
noie  00.  le  volume  passa  de  la  bibliothèque  de  de  Crassier  dans  celle  de  Ibvi^ 
chanoine  de  Saint-Jean;  après  la  mort  de  ce  dernier,  quelques  années  avant ti 
llèvolulion.  il  devint  la  propriété  d'un  M.  Sacré,  dont  le  fils  le  donna  a  la  biblii' 
tlièque  (le  Lièjj'O.  Cf.  le  CntnUnjttf  des  Maïuiscrits  de  la  Bibliothèque  de  WniFeni* 
de  Liège,  Liège  1875,  p.  9.  On  a  longtemps  discuté  sur  la  valeur  des  lellrcj 
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Notger  n'oublie  pas  ses  autres  églises;  il  est  fort  probable 
;^u'à  toutes  il  voulut  laisser  quelque  libéralité,  pour  que 
outes  se  souvinssent  de  lui  dans  leurs  prières.  Du  moins, 
lous  savons  qu'il  avait  fondé  un  anniversaire  à  Saint-Lam- 
bert, imputé  sur  des  vignes  et  sur  des  terres  à  Fragnée  (i), 
t  un  autre  k  Saint-Denis,  exonéré  par  deux  moulins  situés 
HT  le  Torrent,  un  des  canaux  du  bras  de  la  Meuse  appro- 
Dndi  par  lui,  dans  les  environs  de  l'église  (2).  Le  jour  de  son 
nniversaire,  on  distribuait  aux  chanoines  présents  le  vin 
t  le  blé  de  la  fondation,  ainsi  que  nous  l'apprennent  les 
fcituaires  de  ces  deux  maisons. 

Il  mourut  le  10  avril  1008,  après  trente-six  ans  d'épiscopat, 
t,  sa  mort  —  est-il  besoin  de  le  dire?  —  fut  un  deuil  public  (3). 

.  1.  DCCG  qui  se  lisent  en  rubrique  à  la  (In  du  volume.  De  Crassier  y  voyait  la 
aie  de  l'ouvrage  fVerbi  Incarnati  \8(i0)  et  imagina  ensuite  de  lire  :  Qtiinto  Leonis 
n  5«  année  du  pontifical  de  Léon  III.  Dom  Morin,  consulté  par  moi  à  ce  sujet, 
n*écrit  que  •  le  fameux  sigle  est  tout  simplement  une  indication  stichométrique. 
;t  nous  apprend  le  nombre  de  lignes  contenues  dans  le  IV«  évangile.  »  (Cf.  S. 
îerger.  Histoire  delà  VuIgate.p.dGG).  Le  même  savant  ajoute  :  «  Les  prologues, 
sommaires,  etc.,  attestent  que  le  modèle,  probablement  le  texte  aussi,  se  ratla- 
:hent  à  l'école  de  Tours.  • 

(4)  IIII  id.  april. 

Commemoratio  dom  ni  Notgeri  episcopi  nostri,  pro  quo  habemus  amam  vini  de 
"rangeis  ci  duodecim  modios  speltae  in  granario  noslro  in  dieto  anniversariu 
lislribuendae.  (Obiluaire  de  Saint-Lambert,  manuscrit  sur  parchemin  du  XlVe  siècle, 
lux  archives  de  l'État  à  Liège.) 

(2)  Aprilis. 
IIII  nonas. 

Commemoratio  Nogeri  episcopi,  qui  dédit  nobis  duo  molendina  in  Torrente  quâ 
lie  distribuentur  III  modii  speltae  inter  praescntes,  in  vigiliis  et  in  missâ.  Inde 
iccipietur  dimidia  libra  cerae  ad  candelas.  (Obiluaire  de  Saint-Denis,  manuscrit 
jur  parchemin  du  XIII«-XIV«  siècle,  aux  Archives  de  rÉlat,  à  Liège.) 

(3)  Cette  date  est  absolument  certaine.  Elle  est  donnée  par  Sigebert  de  Gem- 
îloux,  Chronic,  p.  351;  par  Lambert  le  Petit,  p.  645;  par  les  Annale»  de  liildeg- 
ieim,  p.  93,  (que  suivent  les  Annales  de  Quedlinbunj,  p.  79  et  VAnnalista  Sojca, 
),  fîtiS.) 

Le  seul  Vita  Not/jeri,  c.  10  (dans  Gilles  d'Orval  II,  58,  p.  63)  suivi  par  Jean 
rOutremeuse,  IV,  p.  133  donne  la  date  de  1007,  mais  il  faut  remarquer  que  nous 
le  possédons  cet  ouvrage  que  dans  la  défectueuse  transcription  que  Cilles  d'Orval 
;n  a  faite  au  XIII^  siècle,  et  qu'il  y  a  probablement  ici  une  faute  de  copiste.  En 
îfl'cl,  la  (laie  do  i008  est  la  seule  qui  conconle  avec  les  36  ans  d'èpiscopat  donnés 
I  Notger  par  le  Vita  Notgeri  lui-même»  c.  10,  ainsi  que  par  Anselme,  c.  30,  p.  206, 
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Ce  n*est  pas  seulement  la  ville  de  Liège,  mais  toute  U 
nation  qui  voulut  assister  à  ses  funérailles.  Elles  forent 
longues  et  solennelles,  et  elles  eurent  lieu  succes8iv^ 
ment  dans  toutes  les  églises  de  Liège  qu'il  avait  fondées, 
chacune  voulant  donner  un  dernier  témoignage  de  recon- 
naissance et  d'aHection  à  son  bienfaiteur  en  offrant  pour 
lui  le   sacrifice    divin.   La   funèbre    cérémonie    dura   donc 

et  par  Rupert  de  Saint-Laurent,  c.  10,  p.  200.  Ces  années»  comme  je  l'ai  établi  piv 
haut,  p.  43-44,  commencent  à  courir  à  partir  du  14  avril  972. 

Il  est  d'ailleurs  certain  que  Notger  vivait  encore  après  le  10  avril  1007,  puis<pie, 
le  4  juin  1007,  il  était  intervenant  dans  un  diplôme  impérial  pour  Thorn  (v.  ci-de- 
susp.  112  et  243}  et  que  Gilles  d'Orval,  qui  lefait  mourir  Ic'.iO  avril  1007,  le  roontrf 
participant,  dans  Tété  de  cette  môme  année,  à  l'expédition  de  Henri  H  contre  h 
Flandre.  (Cf.  Devaulx,  t.  II,  p.  70  et  Hirsch,  Jahrbùrher  drs  deuttchrn  Rekkt 
nntcr  Hcinrich  II,  t.  11,  p.  189.) 

Toutefois,  à  Liège,  où  toute  Thistoriographie  est  restée  ensorcelée  jusqu'à  la  âo 
du  XIXe  siècle  par  Gilles  d'Orval  et  par  Jean  dOutremcuse,  on  avait  de  bonne  heurt 
adopté,  sur  la  foi  de  ces  doux  compilateurs,  la  fausse  date  de  1007;  ainsi  lescia- 
noincs  de  Saint-Jean  en  1034,  dans  leur  pétition  à  Ferdinand  de  Bavière  (BIAl, 
t.  II,  p.  208);  Fisen,  I,  p.  159;  Foullon,  I.  p.  202;  de  Reiffenberg,  BARB,  I,  p.  99. 
Ce  qui  a  entraîné  la  conviction  de  Foullon,  d'ordinaire  plus  critique,  c'est  que,  selon 
Jean  d'Outremeuse,  Notger  est  mort  un  jeudi-saint,  et  qu'en  1007  cette  fête  coînd- 
dait,  en  effet,  avec  le  10  avril,  jour  unanimement  admis.  Mais  comment  Foulloi 
n'a-t-il  pas  vu  que  ce  qu'il  prend  pour  un  témoignage  n'est  que  le  résultat  d'co 
raisonnement  de  Jean  d'Outreineuse  qui,  partant  de  la  date  du  10  avril  1007  comme 
ac^juise,  a  ouvert  son  coinput  et  a  constaté  que  ce  jour  coïncidait  avec  le  jeiidi-ftaint? 
Cachet  (BAIIB,  XVlll».  p.  3:)4)  après  avoir  admis  la  bonne  date  de  1008,  se  laisse 
aussi  troubler  par  Jean  d'Outremeuse  et  se  remet  à  hésiter. 

Au  surplus,  les  maîtres  de  l'érudition  se  sont  depuis  longtemps  prononcés  poar 
1008;  tels  sont  Mabillon,  Aunalet  0.  S.  B.,  t.  IV,  p.  201;  le  GatUa  ChristiaMë, 
!.  m,  col.  848;  YHistoirc  littéraire  de  la  France^  t.  Vil.  p.  210;  Hirsc:h,  Jahrbnckfr 
des  deutnchen  Beichx  tinter  Heinrich  //,  I.  c.  A  Liège  même,  Devaulx,  I.  c.  Bouille. 
1. 1.  p.  78  et  Daris,  p.  312  les  ont  suivis. 

La  date  du  jour  (10  avrils  a  donné  lieu  elle-même  à  des  doutes.  Cachet  s'est 
demandé  si  ce  jour  ne  ccu'respond  pas  à  celui  de  l'enterrement  de  Notger  à  Saint- 
Jean,  lecpu'l  avait  élé  précédé  par  des  funérailles  solennelles  faites  siiccessivemeol 
à  la  calliédraie,  a  Sainte-Croix,  à  Saint-Martin  et  à  Saint-Paul.  D'après  cela,  il  fau- 
drait placer  la  mort  de  révêqiie  au  0  avril,  sinon  un  ou  deux  jours  plus  tût  encore. 
Mais  ce  SLM'upule  est  éraiié  par  l'obituaire  de  Saint-Lambert,  qui,  incontestable- 
ment, n'a  |>(»ii)t  jiris  |)Our  date  celle  de  l'enterrement  à  Saint-Jean,  et  qui  donne  k 
IV  des  ides  d'avril,  cVsl-à-dire  le  10  de  ce  mois.  Celle  date,  il  est  vrai,  est  contre- 
dite par  relie  du  uècroloj^e  de  Saint-Denis  faux  archives  de  ri\tat  à  Liège)  qui  donne 
le  IV  des  nones  d'avril,  ulai^  tout  semble  indiquer  (]ue  won.  a  été  écrit  pour  id.  par 
suite  d'une  simple  distraction  de  copiste. 
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cinq  jours  entiers  (1).  Le  corps,  qui  avait  été  préalablement 
embaumé  (2),  lut  transporté  le  premier  jour  à  la  cathédrale, 
le  second  à  Sainte-Croix,  le  troisième  à  Saint-Martin,  le  qua- 
trième  à  Saint-Denis,  le  cinquième   à   Saint-Jean-Évangé- 
liste  (3).  Ensuite,  les  précieux  restes  furent  déposés  dans  la 
tombe  que  Notger  avait  choisie  lui-même,  à  Tangle  de  la  crypte 
de  la  chapelle  Saint-Hilaire,  c'est-à-dire  au  côté  septentrional 
de  Toctogone.  Plus  tard,  au  XIP  ou  au  XIIP  siècle,  on  lui 
érigea  un  cénotaphe  sous  la  tour,  et  ce  monument  fut  renou- 
velé assez  richement  en  1566.  La  création  de  ce  cénotaphe, 
comme  il  arrive  souvent,  fît  oublier  le  tombeau  véritable; 
de  bonne  heure  on  prit  le  cénotaphe  pour  le  tombeau,  et 
Jean  d'Outremeuse,  en  propageant  cette  erreur,  lui  assura 
un  crédit  sans  partage  auprès  des  Liégeois.  Aussi,  lorsqu'en 
1633  on  voulut  exhumer  les  restes  de  Notger,  on  fut  surpris 
de  ne  pas  les  trouver  dans  le  monument  sous  la  tour.  On 
s'avisa  alors  seulement  de  relire  la  vie  de  Notger,  et  de 
fouiller  à  l'endroit  où  il  avait  été  enterré  en  réalité.  Mais, 
par  une  rare  malechance,  trompés  par  les  documents  altérés 
qu'ils  consultèrent,  les  chanoines  de  Saint- Jean  se  persua- 
dèrent que   le  tombeau  se  trouvait,    non  dans  la  chapelle 
de  Saint-Hilaire,  mais  en  dehors  et  k  côté  de  celle-ci,  et  les 
fouilles   qu'ils  firent  à  cet  endroit  aboutirent  à   l'exhuma- 
tion d'un  squelette  qui  fut  pris  à  tort  pour  celui  de  Notger. 
On  recueillit  précieusement  ces  ossements  d'un  inconnu  et 


(  1 1  <  Quand  un  évêque  inourail,  son  corps  élail  promené  dans  plusieurs  églises 
avant  d'être  déposé  dans  son  tombeau,  et,  dans  chacune  d'elles,  on  récitait  des 
|)i'iùres  pour  le  repos  de  son  âme.  >  De  Caumont,  Court  d'antiquités  monumentales, 
Ge  partie,  p.  198.  Cf.  Vita  s.  Wolfgamji,  c.  39,  p.  541  ;  Vita  #,  Bunhardi,  c.  23,  p. 
8-iG.  Il  en  était  de  même  à  !a  mort  des  souverains;  ainsi  le  corps  d'Otton  III,  apporté 
à  Cologne,  fut  transporté  à  Saint-Séverin  le  lundi  après  les  Rameaux,  le  mardi  à 
Saint-Pantaléon,  le  mercredi  à  Saint-Géréon,  le  jeudi  à  la  cathédrale;  le  vendredi, 
on  prit  le  chemin  d'Aix-la-Chapelle,  où  il  (ut  inhumé  le  samedi.  (V.  Thietmar  de 
Mersebourg,  lY,  33,  p.  783.)  De  même,  le  corps  de  Conrad  II,  revenant  d'I'trecht, 
fut  transporté  dans  toutes  les  églises  (monasteria)  de  Cologne,  de  Mayence  et  de 
Worms,  au  dire  de  Wipo,  Vita  Chuonradi,  c.  39,  p.  274. 

(2)  Au  dire  de  Jean  d'Outremeuse,  1.  c. 

(3)  Vita  Notgeri,  c.  10,  et,  d'après  cet  ouvrage,  Jean  d'Outremeuse,  IV,  p.  182 
et  Ruperl,  Chrome,  s.  Laurentii,  c.  iO,  p.  26G. 
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on  les  conserva  dans  un  coffre  dans  la  sacristie,  où  ils  sont 
encore  (1). 

La  terre  continue  donc,  selon  toute  apparence,  de  garder 
les  restes  sacrés  de  Thomme  qui,  au  môme  degré  que  saint 
Lambert,  a  été  le  fondateur  de  la  ville  de  Liège.  Enterrée  de 
plus  en  plus  profondément  par  l'exhaussement  progressif  di 
sanctuaire  de  Saint-Jean,  qui  était  au  niveau  du  soi  en  Fai 
1000  et  auquel  on  accède  aujourd'hui  par  huit  marches,  la 
tombe  de  Notger  n'a  pas  livré  son  secret  et  le  fondateur  de 
la  principauté  de  Liège  repose  dans  la  paix  inviolée  de  s(n 
sanctuaire  de  prédilection. 

Notger  laissa  une  mémoii*e  entourée  d'une  vénération  uni- 
verselle. 

Déjà  ses  contemporains  professaient  pour  lui  ce  senti- 
ment. Folcuin  de  Lobbes,  à  qui  l'on  ne  peut  pas  reprocher 
l'adulation,  regrette  de  ne  pouvoir,  parce  qu'il  est  vivant,  le 
louer  selon  ses  mérites,  et  déclare  qu'il  est  rempli  de  resprt 
de  Dieu  (2).  Le  meilleur  éloge  que  l'auteur  du  Vita  Baldenà 
trouve  à  faire  de  son  héros,  c'est  de  dii'e  qu'il  marcha  sur 
les  traces  de  son  prédécessem*,  que  la  ville  de  Liège  n'a  pas 
mérité  de  posséder  plus  longtemps  (3).  Anselme,  jle  chroni- 
queur laconique',  si  pressé  d'arriver  à  son  héros  favori 
Wazon,  s'arrête  en  passant  devant  la  figure  de  Notger  et  Im 
rend  un  témoignage  ému. 

«  Plein  de  mansuétude  pour  les  pauvres  et  pour  les  gens 
de  bien,  terrible  envers  les  riches  et  les  factieux,  dig^e  à  U 
fois  d'admiration,  de  vénération  et  d'amour,  il  fut  le  patient 
précepteur  des  ignorants,  le  bâton  des  vieillards  et  Féduct- 
teur  de  la  jeunesse.  Prudent,  circonspect,  discret,  éloquent, 
il  inspira  la  plus  grande  confiance  aux  papes  et  aux  empe- 

(1)  Sur  tout  ceci,  voir,  à  l'appendice,  la  dissertation  intitulée  :  Pottédom-mM 
les  rettes  de  Notger  ? 

(2j  Cujus  animi  dotes  et  virtutum  summaro  si  pergam  dicere,  quoniam  adhor 
superest,  adulari  videbor.  Unum  pro  certo  dicendum  est,  quod  vir  sit,  in  quen 
Spiritus  Dei  donum  singulare  contulit  veritatis  et  Adei.  Folcuin,  c.  ^,  p.  70. 

(3)  Vita  Baldeiici,  c.  2,  p.  725  et  iS,  p.  731.  Notgerus  episcopus.  lotus  « 
sapientià  virtutibusque  compositus,  qui  pro  suae  mentis  industriâ,  quâ  plurimua 
claruit,  omncm  in  se  cleri  vet  civium  affectum  Iransfudit,  quem  urbs  nostn  diutios 
babere  non  meruit. 
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reurs.  Jamais  il  n'accorda  la  moindre  place  à  Tinaction  et  à  la 
torpeur  ni  chez  lui  ni  chez  les  autres,  et  il  laissa  des  disciples 
dig^ues  de  lui,  parmi  lesquels  il  sufiit  de  nommer  l'incompa- 
rable Wazon  »  (1).  Voilà,  en  substance,  le  langage  d'An- 
selme. Sigebert  de  Gembloux,  à  son  tour,  paie  à  Notger  un 
tribut  d'admiration  et  de  respect  (2).  Un  poète  liégeois  du 
XP  siècle  célèbre  son  zèle  pour  la  prédication  de  l'Evangile, 
son  ardent  amour  de  la  justice,  sa  charité,  son  hospitalité  (3). 
I^e  Vita  Notgeri  fait  écho  à  tous  ces  éloges  et  les  reproduit 
a  son  tour  (4).  L'auteur  anonyme  de  la  vie  du  bienheureux 
Thierry  de  Saint-Hubert  vante  la  sagesse  et  la  piété  de 
IVotger  (3).  Les  étrangers  ne  sont  pas  moins  enthousiastes 
que  les  Liégeois  :  à  Cambrai,  à  Verdun,  dant  tout  l'Empire, 
on  salue  dans  l'évêque  de  Liège  un  des  grands  hommes  de 
Tépoque  (6).  Plusieurs  écrivains  le  considèrent  comme  un 
saint  et  le  i^roclament  bienheureux  (7).  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
quelque  exagération  de  langage  comme  l'enthousiasme  i)opu- 
laire  s'en  permet  souvent.  Nul,  assurément,  ne  contestera 
le  témoignage  de  Richard  de  Saint-Vanne,  l'austère  ré- 
formateur clunisien  :  il  se  connaissait  en  sainteté,  et  il  ne 
X>rodiguait  pas  le  qualificatif.  Or,  Richard  raconte,  en  y 
ajoutant  foi,  la  vision  d'un  de  ses  moines  d'Arras  qui,  trois 
ans  après  la  mort  de  Notger,  l'avait  vu  dans  le  ciel  (8). 

(1)  Anselme,  c.  30,  p.  200. 

(2)  Sapientiâ  et  nobilitate  salis  pollebal.  Sigebert,  Geêta  abb.  Gemblac.  c,  23. 

(3)  L'hospitalité  est  une  des  vertus  les  plus  souvent  louées  chez  les  évêques  du  X^ 
siècle.  V.le  Vita  s.]Cdalrici,  c.  3,  p.  390  :  Hospites  autem  cum  ad  eum  devenissent, 
tripudio  et  tantà  hilaritate  vultus  et  animi  susccpli  sunt  et  in  omnibus  procurai i 
velut  eis  optime  conveniebat,  sciens  in  eis  Christum  se  suscepisse,  illo  dicente  : 
Uospes  fui,  et  suscepistis  me. 

(i)   Vita  Notgeri,  c.  8. 

(5)  Vita  Theoderici  Andatjinensis,  c.  4,  p.  39  :  Notgero  magnae  sanctilatis  et  sa- 
picntiae  viro. 

(6)  Gctta  epp,  Camerac,  II!,  5,  p.  467;  Vita  t,  Adalberti,  c.  22,  p.  594;  Hugues 
de  Flavigny. 

(7)  Nocherura  sanctae  memoriae  episcopum.  Gesta  epp.  Camerar.,  I.  c.  Virsanc- 
tae  memoriae  Notgerus.  Ruperl,  Chronic,  t.  Lauretitii,  c.  7,  p.  264.  Et  ci-dessus  le 
Vita  Theoderici  Andaginemii,  1.  c. 

(8)  Lettre  circulaire  du  bienheureux  Richard,  rappoKée  par  Hugues  de  Flavigny, 
11,  p.  382  :  In  hoc  refrigerii  loco  Notkerum  recognovit  episcopum. 
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Ce  jugement  d'un  contemporain  est  resté  celui  de  la  poste 
rite.  C'est  celui  de  Gilles  d'Orval  qui,  reproduisant  textuella 
ment  dans  ses  chroniques  le  récit  d'Anselme,  y  intercale, 
l'endroit  où  le  nom  de  Notger  est  ramené,  le  titre  de  bi 
heureux  (1).  C'est  celui  de  Jean  d'Outremeuse,  qui,  au  XI 
siècle,  lui  réserve  le  qualificatif  de  saint  à  diverses 
prises  (2).  Au  XV«  siècle,  le  Magnum  Chronicon  Be[ 
est  le  fidèle  écho  de  la  même  ti'adition  (3).  Au  XV 1% 
centius  proteste  contre  l'injustice  qu'il  y  aurait  à  refosff 
Notger  le  titre  de  saint  (4),  et  un  biographe  qui  écrirait 
1366,  Quercentius,  tout  en  reconnaissant  qu'il  ne  figure 
au  bréviaire  de  Saint -Jean  parmi  les  bienheui*eux,  d< 
qu'il  mérite  pleinement  ce  titre  que  lui  avaient  attribué 
âges  passés  (5).  Au  XVIP  siècle,  Saussoy  Tinscrit  dans  s* 
Martyrologe  (6).  Fisen  est  persuadé  de  sa  sainteté  (îl 
Foullon  revendique  pour  lui  le  titre  de  bienheureux  et  o 
prime  l'espoir  qu'on  pourra  un  jour  le  vénérer  sur  les  o 
tels,  ajoutant  que  c'est  là  le  souhait  de  tout  le  monde  ^ 


M)  Anselme,  c.  25,  p.  203  :  Subslitulus  est  Eraciio  quadragesimus  seitusV 
kenis. 

(lilies  d'Orvul,  II,  oû,  p.  57  :  Substitutusest  Eraciio  quadragesimus  sext us bniB 
Notkerus. 

(2)  Jean  d'Oulroincuse.  IV,  pp.  lil,  \\%  i4i,  loi,  i5:i,  et  jHwim. 

(3)  Sanotus  Nollii,'erus.  Dans  Plslonus-Struve,  Uentm  Germanicantm  Serifi^ 
t.  111,  llatisbonnc  1720,  p.  \)0. 

[\)  Al  mihi  nou  videlur  verisimilc,  quod  aliquot  hi sto ri ae  salis  indecure  pc^ 
benl,  tantum  anlistitem  (iroplerea  demeruissc  nomen  sanclitatis  quia  trremûf 
nionlanaiii,  ut  diximus,  doio  et  technis  usurpavit.  Placcntius,  article  Notger. 

(5)  Quercentius,  Vie  de  Notger.  in  fine,  V.  sur  cet  ouvrage  Tappendice  1. 

(0)  A.  Saussoy,  Martyndmjium  (ùtllicaniim,  Paris  iG37.  t.  I,  pp.  200-21^ 
Miraculis  etinm,  «luae  sanclitatis  indicia  erant,  plurimls  edulsit.  Feinint  anatbeii' 
iib  eu  spiculo  percussos,  ob  indurutani  proterviam  poenasetiaiii  temporales  diti 
utlidue  luissc.  Ipsum  vero  tempore  famis  annonam  de  coelo  pi*C4:ibns  impiixtii 
Oratione  suù  maxima  avertisse  pericula  :  multa  vero  a  Dco  beneticia  piâ  etnagital^ 
gregi  suo  conciliasse. 

Le  titre  de  saint  est  encore  donné  à  Notger,  au  dire  de  Fisen,  Flaret, 
Ai-nold  Wion  dans  son  LUjnnm  Vitae  et  son  }IartijroUtgium  Benedictinum 
Fcrrarius  dans  sa  Nova  topofjraphia  et  par  Canisius  dans  son  Martyrolngium. 

(7)  Fisen,  Flore»  ecclcxiae  Leudienxis^  p.  200. 

(8j  Foullun,  I,  p.  203  :  l't,  si  Pontifex  maximus  aliquando  annuerit,  suleoutil^ 


n;  parT 
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n'y  a  i)as  de  voix  discordante  dans  le  témoignage  quo 
lit  siècles  ont  rendu  à  ce  grand  homme. 
Mais  c'est  surtout  à  Saint-Jean-Evangéliste  que  son  sou- 
nir  est  resté  eu  bénédiction.  Dès  l'époque  la  plus  reculée^ 

vénération  des  clianoines  de  cette  église  pour  le  saint 
ndateur  a  trouvé  une  expression  aussi  naïve  que  touchante. 
n  peut  voir  encore  aujourd'hui,  sur  la  couverture  de  Tévan- 
liaire  de  Notger,  conservé  par  cette  collégiale,  l'auréole 
>nt  une  main  pieuse  a  voulu  orner  sa  tête  en  entaillant 
»rès  coup  la  surface  de  l'ivoire  où  il  est  représenté.  Tous 
s  ans,  on  lisait  sa  vie  au  réfectoire  le  jour  de  son  anniver- 
ire,  comme  on  aurait  fait  pour  un  bienheureux.  Lorsqu'on 
ut  avoir  retrouvé  ses  ossements,  le  chapitre  pria  le  prince- 
écjue  Ferdinand  de  nommer  une  commission  en.  vue 
inlioduire  son  procès  de  canonisation.  Nous  avons  con- 
rvé  le  texte  de  la  pétition  du  chapitre,  qui  est  datée  du 
(  août  l{Vo%.  Le  prince  agréa  cette  demande,  qu'il  apostilla 
'S  le  30  août,  et  le  nonce  Carafa  ordonna  une  enquête,. 
>nt  nous  ne  connaissons  pas  les  phases  ni  les  résultats  (1). 
PS  archives  de  Saint-Jean-Kvangéliste,  soigneusement  coni- 
ilsées  par  moi,  ne  m'ont  fourni  à  ce  sujet  aucun  rensei- 
tiement  (2). 


noribus  colantur  exuviae  pracsulîs Vivil  ac  vigct  hodiequo.  illiiis  apud 

mes  jiic'undissiina  rerordatio,  bcatiiin  Nutg^erum  viil^'o  appelantes,  vovcntesqne 
sancUim  lihero  ore  invocandi  a  suiinno  Pontitlcc  accédât  am.torilas.  Cf.  MiMart. 
'Xtaiie  de  la  ville  et  chaxteau  de  Hiiy,  Liègi*,  iOit,  p.  iio, 
{ I  )  Voir  l'appendice  Y. 

1*2,1  Certains  écrivains  semblent  croire  que,  sans  la  légende  de  Chèvremont, 
A'f^vv  aurait  été  canonisé.  Fdullon,  I,  lUii,  le  premier,  à  ma  connaissance,  qui 
niiule  cette  manière  de  voir,  ne  l'énonce  que  d'une  manière  vague.  Parlant  de  la 
iirt  du  sire  de  Chèvremont,  il  ajoute  :  l'xorcm  cum  infantvh  relictam  desHuitse, 
({ite  obfttitiiMe,  qnomittus  numen  ^oUjeri  in  divorum  fatta  re/crretur,  fabula  est  ab 
xo  Placcntin  e.rplosa.  Mais  Placentius  est  loin  d'être  si  catégorique;  il  se  borne  à 
ro  que  Notger  ne  mérite  pas  de  perdre  le  nom  de  saint  à  cause  de  l'histoire  de 
u'vremont  :  At  mihi  non  ,videtnr  vrnsiniile  quod  aliquot  hiitoriae  Motit  indecure 
rhihrnt,  tantitin  nntistitem  pntjHerea  deineruisse  nomen  sanctitatis,  quia  uirem 
ipriinontcin  (ut  diximu»J^  dulo  et  techni»  unurpavit.  On  le  voit,  il  n'est  pasipiestion 
(le  canonisation,  mais  sinqitement  du  jugement  de  l'histoire.  Tout  cela  n'a  pas 
iipiVlié  F.  Ilenaux,  Histoire  du  pays  de  Liège,  t.  I,  p.  !08,  d'ik*rirc  ces  lignes  : 

1.  33 


354  CHAPITRE    XVif. 

Le  rayonnement  de  la  grande  mémoire  de  Notger  devait 
cependant  connaître  une  éclipse  :  ce  iul  l;i  calaniiteast; 
époque  du  XVI IP  siècle.  A  cette  date,  on  voit  s'alFaiblir 
partout,  jusqu'au  sein  du  clergé,  le  sens  i*eligieux  et  le 
respect  du  passé.  Croirait-on  qu*à  Saint-Jean,  dans  ce  sanc- 
tuaire de  la  mémoire  de  Xotger,  on  poussa  si  loin  le  mépris 
des  traditions  de  la  maison,  qu'on  ne  craignit  pas  d'aliéner  le 
plus  précieux  trésor  que  possédait  encore  cette  église  :  je 
veux  dire  son  évangéliaire,  le  livre  doublement  saint  que 
ses  mains  avaient  feuilleté  tous  les  jours,  et  entre  les  iwge^ 
duquel  il  semblait  que  son  souvenir  dut  vivre  avec  une  éter- 
nelle fraîcheur  (1)? 

La  reconstruction  de  l'église,  en  1739,  ne  contribua  i>as 
peu,  de  son  côté ,  à  oblitérer  le  souvenir  de  Notger  et  à 
refroidir  la  ferveur  pour  sa  mémoire.  Le  niveau  de  l'égliî^ 
fut  exhaussé;  l'emplacement  supposé  de  son  tombeau  n'en 
garda  plus  aucune  trace,  le  cénotaphe  sous  la  tour  disparut. 
la  statue  de  Notger  qui  le  surmontait  alla  rejoindre  dans  la 
sacristie  le  collVe  qui  contenait  ses  ossements  supposés. 
Il  ne  restait  plus  qu'à  profaner  ceux-ci,  et  les  révolution- 
naires s'acquittèrent  de  cette  tâche,  moins  barba i*es  en  cela 
que  les  prétendus  historiens  qui,  de  nos  jours,  ont  souillé  la 
gloire  du  grand  homme  par  l'exploitation  d'une  ineple 
légende.  C'est  à  peine  si,  en  l'an  de  grîVce  1904,  il  y  a  dans  le 
pays  de  Liège  une  école  où  Notger  soit  connu  autrement  que 
par  riiistoii^e  apocryphe  du  stratagème  de  Chèvremonl.  La 
ville  qui  lui  doit  tout,  .selon  le  vers  fameux,  ne  lui  a  ps 
môme  érigé  une  statue.  Ce  qui  indignait  Bovy  en  1838  (-) 
et  de  Gerlaehc  en  1843(3)  est  encore  vrai.  Le  modeste  monu- 


I  Le  clergé  liégeois,  en  IGoO  Csicj,  supplia  le  p.ipe  de  proclamcp  la  .sainteté  dî»  N\«J- 
ger  CsicJ;  après  examen  r#if),  celte  demande  fui  rejette.  La  justice  «le  rt^^liso  fm, 
en  ce  jour,  d'accord  avec  celle  de  THisloire.  » 

Je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  plaindre  l'Eglise  d'avoir  manqué  celle  un»!-? 
occasion  de  mériter  les  compliments  d'un  hisloricn  aussi  exact. 

(1)  V.  ci-dessus,  p.  346. 

(2)  Bovy,  Promenades  historiquet  dam  le  pays  de  Uèyt\  t.  n  (1839;,  p.  51L 

(3)  <  Notger  n'a  pas  de  monument  dans  la  ville  qui  lui  dnit  tout.  »  De  Gcriacli'' 
Histoire  de  Liège,  3c  édition  (1876),  p.  48. 
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ment  que  lui  a  dressé  en  1893,  dans  les  cloîtres  de  Saint- 
Jean,  le  elianoine  Meyers,  ancien  curé  de  la  paroisse,  n'est 
pas  fait  pour  payer  la  dette  de  la  postérité. 

Je  voudrais  me  persuader  que  j'ai  élevé  à  ce  grand  homme 
lin  monument  plus  durable.  Je  n'ai  pas  la  présomption  de 
le  croire  définitif,  mais,  tel  qu'il  est,  j'espère  qull  pourra 
servir  de  point  de  départ  aux  travaux  des  historiens  futurs. 


CONCLUSION. 


Notger  est  une  des  plus  remarquables  figures  du  X**  siècle. 
Dans  cette  série  de  prélats  qui  furent  à  la  fois  des  hommes 
d*État  distingués  et  des  pasteurs  dWnies  dignes  de  leur 
mission,  il  occupe  un  des  premiers  rangs.  La  politique  civi- 
lisatrice des  empereurs  de  la  maison  de  Saxe  ne  connut  [ms 
d'instrument  plus  intelligent.  Quatre  voyages  en  Italie  à  leur 
service  et  d*innombrabies  séjours  à  leur  cour  attestent 
combien  ils  Testimaient  et  combien  peu  ils  se  passaient  de 
lui.  Ils  n*eurent  pas  de  serviteur  plus  fidèle;  il  sauva  le  trône 
d'Otton  III,  il  fut  le  négociateur  de  la  paix  entre  Henri  II  cl 
le  roi  de  France;  on  le  trouva  toujours  sur  la  brèche  quand 
il  s*agit  de  défendre  leurs  intérêts,  et  c'est  en  grande  [>artic 
à  lui  qu*est  dîï  rafiermisscment  du  pouvoir  impérial  dans 
nos  provinces. 

Prince-évéque  de  Liège,  il  a  créé  sa  principauté.  Sims 
guerres,  sans  intrigues,  il  a  acquis  un  domaine  considérable, 
comprenant  des  villes,  des  abbayes  et  deux  comtés  entiers. 
Il  a  organisé  le  gouvernement  de  ce  tout.  Arrachant  et  plan- 
tant, selon  Texpression  de  son  biographe,  il  a  détruit  les 
châteaux-forts  et  édifié  les  villes.  Justicier  sévère,  il  n'a  pas 
reculé  devant  les  mesures  de  répression  énergiques  quand 
elles  lui  semblaient  réclamées  par  le  salut  de  son  peuple,  et 
il  a  légué  à  son  successeur  un  Ktat  paisible  et  heureux. 

Il  n'a  pas  borné  sa  tache  à  assui'er  la  sécurité  et  le  bien- 
être  de  son  peuple  ;  il  s'est  préoccupé  aussi  de  sa  vie  intel- 
lectuelle. Son  œuvre  scolaire  est  une  des  plus  belles  qu'il  y 
ait  dans  l'histoire.  Grâce  à  lui,  les  écoles  de  Liège  ont  été 
des  pépinières  d'hommes  émincnls  ;  leur  renom  s'est  étendu 
au  loin  ;  de  toutes  parts  on  est  venu  lui  demander,  soit  des 
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livôques,  soit  dos  professeurs,  et,  par  Finfluenec  de  ses  dis- 
ciples, qui  continuaient  au  loin  son  enseignement,  il  est 
devenu  Tun  des  éducateurs  de  T Europe.  La  première  histoire 
du  pays  de  Liège  a  été  écrite  sous  ses  auspices,  on  pourrait 
dire  sous  sa  dictée.  Il  a  rempli  ce  pays  de  livres  précieux 
et  d'objets  d'art,  et,  mettant  lui-même  la  main  à  la  besogne, 
il  s'est  fait  le  collaborateur  de  ses  écolàtres,  dans  leurs 
classes  comme  dans  leurs  cellules  d'écrivains. 

Pour  juger  de  ce  qu'il  a  fait  pour  sa  principauté,  il  suOit 
de  voir  ce  qu'il  a  fait  pour  su  cité.  Il  en  a  été  le  second  fon- 
dateur; il  v  a  tout  créé  ou  tout  renouvelé.  La  cathédrale  avec 
ses  dépendances,  quatre  églises  collégiales  nouvelles,  deux 
paroissiales,  les  cloîtres,  le  palais,  l'hospice,  l'enceinte  for- 
tifiée, tout  y  est  de  lui.  Avant  lui,  Liège  n'était  qu'une 
bourgade;  après  lui,  elle  prit  rang  parmi  les  grandes  villes. 

Ce  grand  civilisateur,  ce  puissant  manieur  d'hommes  fut 
une  âme  profondément  religieuse.  Regardant  les  choses 
temporelles  du  point  de  vue  de  l'éternité,  il  ne  s'est  pas  laissé 
absorber  par  les  préoccupations  du  siècle  :  le  salut  de  son 
âme  est  resté  son  aU'aire  principale.  Il  joignait  la  sainteté  au 
génie.  Il  n'y  a  pas  une  tache  sur  sa  robe  de  prêtre,  il  n'y  a 
pas  ime  souillure  sur  sa  réputation  d'homme  d'Ktat.  Son  nom 
est  une  des  plus  pures  gloires  de  son  pays  d'adoption,  et  un 
des  plus  grands  de  lliistoire  de  Belgique. 


'  i.  ' 

!■       i      ■     _,  .J  .     Il»'' 


ADDITIONS    &    CORRECTIONS. 


P.  2.  Sur  les  évêqucs  de  l'époque  ottonienne,  il  faut  lire 
riniportant  témoignage  du  Vita  Meinwerci,  c.  192,  p.  151  : 

Illius  (iiiorfuc  teniporis  cpiscopi  sapicntift  et  scienliA  praoditi,  subjortoruni 
profeclibus  continue  erant  dediti,  serundas  inipcrii  partes  sancte  et  juste 
adjuvantes,  sacerdotii  rigorem  nullatenus  relaxantes.  Inter  quos  vitae 
inerilo  eniinebat  Trevcrensis  metropolis,  ex  quû  prinuim  sonus  evangclicae 
praedirîationis  intonuit  partibus  Teutonieis,  Meingoz  et  Poppo,  Coloniensis 
«piocpie  Heribertus  et  Piligrinus,  Moguntiensis  eeelesiae  Willigisus  et 
Krchanbaldus,  Arilx)  et  Hardo,  Partenopolitanae  id  est  Magtheburgensis 
(ioro  et  Hunfridus,  Bremensis  Unuwanus,  TrajexHcnsis  Ansfridus  et  Athal- 
l»al(lus,  Mimigardefordensis  Thiederieus  et  Sigifridus,  Osnel)ruggensis  Thiet- 
inarus,  Hildenesheimensis  liernvvardus  et  Godehardus,  Mindensis  Sibertus 
^^t  Bruno,  Burghardus  Worinatiensis,  studio  suo  in  eolh'rlione  canonuni  in 
Kc'cU'siA  landabiIis,\Verinhar(lus  Argentinae  civi^xitis,  Mcinhardus  et  Bruno 
\Virzihiii'g(>nsis,  et  aJii  quaniphu'es  pontifieii  dignitate  venerabiles,  saneti- 
latf  inicomparabiles,  quorum  nieritis  adeo  illo  in  tempore  floruit  Eeelesia, 
jit  non  sit  bodie  alicfua,  quae  nobis  ejus  teniporis  non  portcndal  morum 
iiicritornni  insignia. 

P.  10.  Nul,  à  ma  connaissance,  n'a  mieux  apprécié  que  MoU 
l'influence  de  saint  Brunon  sur  les  prélats  sortis  de  son  école  ; 
les  paroles  suivantes  (Kerkgeschiedenis  van  Nederland  çôôr 
de  Hervorming,  t.  I,  p.  27G),  trouvent  leur  pleine  application 
en  ce  qui  concerne  Notger  : 

Zoo  kon  bet  gesebieden,  dat  uit  de  k\veek<'lingen  van  Bruno,  waar- 
van  vclen  door  keizer  Otto  en  zijne  naaste  opvolgers  op  de  l>isschopszetels 
van  hc!  (kiiL<iehe  rijk  werden  geplaatsl,  eene  eigenaardjgf>  soort  van  geeste- 
lijkcn  voortkwaam,  prelaten  die,  boezeer  somtijds  (l(M)rdrongen  van  de 
iwwnsting  bunner  boogo  roeping  voor  de  kerk,  zicli  ecbter  uiîneniend 
■•«'toonden  voor  d(î  nioeijibjkste  staatsan]l)ten :  mannen  die  van  bet  altaar 
Maar  bel  slag\eld  togen,  van  bet  kapittel  naar  de  rijksverga<iering;  praktische 
îialmvn,  die  niet  alleen  kerken  en  kloosters  stiehtUMi,  niaar  ook  torensen 
wallen  lot  verdcdiging  van  bun  ge!)ied,  den  bandel  l»evorderden  en  den 
ikkri  Im)u\v  opbeurden  raet  b<?\vonderens>vaardig  l)eleid. 

P.  14,  dans  la  note  de  la  page  précédente,  où  il  est  parlé 
tle  Clovis  III,  on  a  imprime  à  tort,  dans  Tantépénultième 
ligne,  Childéric  II  au  lieu  de  Clovis  III. 


'360  ADDITIONS   ET  CORRECTIOICS. 

P. 15.  La  donation  de  Lobbes  à  Téglise  de  Tongres-Liége,pi 
Tempereur  Arnoul,  n*estpas  de  888,  mais  du  15  novembre  8S 
Cf.  Boehmer-Mûhlbaeher,  Regesta  Imperii,  1, 1783,  oùcepa 
dant  il  s*est  glissé  une  erreur  :  Féditeur  corrige  à  tort  le  mx 
de  Tabbé  Hartbert  (sur  lequel  voir  ci-dessus  p.  327)  en  ceb 
de  rintrus  Hubert  (sur  lequel  voir  ci-dessus  p.  52).  LwA 
est  dans  Miraeus-Foppens,  t.  I,  p.  650. 

P.  18.  En  écrivant  au  sujet  de  saint  Hubert  :  Jus  dTJli 

oppidanis  tribuit, libram  panis,  libram  vini  mo 

diumque,  quae  nobiscum  persévérant  usque  hodie,  sapiente 
constituit,  Anselme  se  souvient  peut^tre  des  paroles  à 
Capitulare  Suessionicum  de  744,  c.  6  (Boretius,  p.  30)  :  E 
per  omnes  civitates  legitimus  forus  et  mcnsuras  faciat  (usbs 
quisque  episcopus)  secundum  habundantiam  temporis. 

P.  23,  note  1.  Il  faut  rapprocher  Tacte  de  Henri  U  don 
nant  un  comté  à  Meinwerc  de  Paderborn,  <k  eà  rationenttf 
ipse  Meinwercus  episcopus  nec  aliquis  successorum  sooroi 
ullam  potcstatem  haberet  alicui  suo  militi  vel  extraneo  eunda 
comitatum  in  bcneficium  dandi,  sed  ministerialis  ipsh 
ecclesiae,  qui  protemporefuerit,  praesit  praedieto  comitatnii 
Bresslau-Bloch,  DH,  II,  p.  362.  Cf.  Vita  Meinwerci,  c.  i? 
p.  145. 

P.  27.  Ajoutez  aux  noms  cités  celui  de  Walcher  de  Cambr 
(1093-1101)  :  c  Hic  multa  praeclare  gessit,  castella  atque  mm 
cipia  multa  Cambrisiacum  et  civitatem  opprimentia  virilit 
diruit  ».  Chronicon  Sancti  Andreae,  III,  18,  p,  544. 

P.  53,  note  1.  Le  jugement  de  Folcuin,  qui  peut  paraît 
excessif,  est  confirmé  et  bien  motivé  par  le  Gesta  epp.  Cai 
I,  15,  p.  531,  qui  apprécie  avec  la  même  sévérité  les  abb 
évêqucs  Francon,  Etienne,  Richaire,  Hugues  et  Farabert. 

P.  65.  Le  manuscrit  495-505  de  la  Bibliothèque  Royale 
Belgique  (cf.  Van  den  Gheyn,  Catalogue  des  Manuscrits 
la  Bibliothèque  Royale  de  Bruxelles,  t.  IV,  p.  3)  écrit  au 
siècle  ou  dans  les  premières  années  du  XP,  contient,  I 
215^-216,  la  lettre  formée  par  laquelle  Notger  recommai 
son  clerc  Rothard  qui  vient  d*ôtre  nommé  évêqiie  de  O 
brai,  à  son  métropolitain  Tarchevéque  de  Reims,  Adalbér 
Ce  document  est  daté  du  11  des  nones  (4  avril)  d'avril  9 
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«diction  8.  On  en  trouvera  le  texte  ci-dessous,  à  Tappendice 
m.  Catalogue  des  actes  de  Xot*fer,  mais  })our  ne  pas 
■combrer  ce  dernier,  je  crois  devoir  présenter  ici  les  obser- 
Ktious  que  me  suggère  le  document  notgérien. 

Il  s'écarte  des  types  qu'on  trouve  dans  de  Rozière,  Recueil 
ancrai  des  formules  usitées  dans  Vempire,  pp.  909  et  sui- 
fc^ntcs,  ainsi  que  des  spécimens  fournis  par  les  lettres  for- 
ces adressées  à  Francon,  cvèquc  de  Liège.  (V.  M^'  Mon- 

amp,  Cinq  lettres  formées  adressées  à  Francon^  évêque 
*  Liège.  DARD,  1903,  pp.  421-431).  Selon  la  formule  ordi- 
fc^ire,  les  évaluations  numériques  de  l'ensemble  desquelles 
sïvait  résulter  le  chiflre  total  placé  à  la  (in  de  la  lettre  for- 
^e  devaient  comprendre,  après  les  nombres  représentés 
•.r  les  lettres  grecques  TT  =  80,  Y  =  400,  A  =  1,  TT  =  80; 
^il  :  oGl,  ceux  qui  représentaient  a)  la  valeur  numérique 
^  grec  de  la  première  lettre  du  nom  de  l'expéditeur;  b)  celle 
^  la  seconde  lettre  du  nom  du  destinataire;  c)  celle  de  la 
^)isicme  lettre  du  nom  du  porteur;  d)  celle  de  la  quatrième 
^tre  du  nom  de  la  ville  épiscopale  de  l'expéditeur;  e)  celle 
^  l'indiction. 

Ces  règles  produisaient,  dans  le  cas  présent,  la  combinaison 

NDÏD        VIII    =  50  +  4  +  300  +  4  =  366, 

ji,  ajoutée  à  la  somme  361  des  quatre  lettres  ci-dessus  indi- 
cées et  à  la  somme  99  formée  par  la  valeur  numérique  des 
tires  d'AMHN,  donnerait  un  total  de  1026,  alors  que  la 
^Ire  formée  de  Notger  ne  donne  qu'un  total  de  961.  Le 
xte  lui-même  a  soin  de  nous  montrer  comment  procède 
"luleur  :  au-dessus  de  toutes  les  lettres  qui  entrent  en  ligne 
c  compte,  on  a  eu  soin  de  placer  leur  valeur  numérique,  k 
^.voir  : 

A ,  première  lettre  du  nom  d'Adalbéron  =      1 

P,  (^-  R  latin)  première  lettre  du  nom  de  Rotliard  ^  100 

N,  première  lettre  du  nom  de  Notger  =    30 

P,  première  lettre  du  nom  de  Reims  (en  grec)  =  100 

L,  première  lettre  du  nom  de  Liège  =    30 

K,  première  lettre  du  nom  de  Cambrai  (en  grec)  =    20 

3ÔÏ 
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Ce  elufTre,  plus  celui  de  561  et  celui  de  î)0,  nous  donne 
total  de  9G1  qui  est  indiqué,  en  ellet,  à  la  lin  de  la  lettre  h 
mec,  Ku  d'autres  termes,  au  lieu  de  prendre  respective 
la  l»^*,  la  2%  la  3^  et  la  4*  lettre  des  noms  de  rexi^éditcur, 
destinataire,  du  porteur  et  de  la  ville  épiscopale  de  Xti\ 
diteur,  en  y  ajoutant  le  chillre  de  rindiction,  on  a  pré 
première  lettre  de  chacun  de  ces  noms,  plus  la  première 
nom  de  la  ville  épiscopale  du  destinataire,  et  on  a  omis 
cliidre  de  lindiction.  On  voit  que  la  cryptogropliicdest 
formées  variait  selon  les  temps  et  les  lieux. 

0 

P.  81  infrn,  M.  F.  Lot,  dans  ses  Etudes  sur  le  règne 
Hugues  Capef,  }).  11,  dont  je  n*ai  pu  avoir  connais 
qu'après  Timpression  de  ce  volume,  émet  l'idée  que  la  l 
de  Gerbert  qui  porte  dans  l'édition  de  J.  Ilavel  le  nmnéro 
1  courrait  bien  être  adressée  à  Notger.  Cette  conjecture  est 
elle  à  contrôler.  La  lettre  ne  porte  pas  de  nom  de  destinitsi 
et  on  ne  sait  au  nom  de  qui  elle  est  écrite;  il  semble  qu* 
soit  adressée  à  un  prélat,  voilà  tout,  et  la  date  d'aoè 
set>tembre  que  lui  donne  llavet  ne  repose  sur  aucune  p 
positive,  «  Je  songe,  écrit  M.  Lot,  que  ce  destinataire,  l 
est  un  étranger  (?)  et  un  évoque,  pourrait  bien  être  Xotpr. 
Sa  qualité  d'évcque  de  Liège  le  mettait  en  relation  (cf.  letti« 
31)  avec  Charles,  duc  de  liasse- Lotharingie  [qui  semlik 
désigné  dans  la  IcUre  sous  l'initiale  K],  dont  le  donwi» 
s'étendait  de  Liège  à  Bruxelles,  et  le  disposait  peut-Olrcei 
sa  faveur.  Celte  altitude  ne  surpendrait  pas  de  la  part(l€rt| 
j)ersonnage  jadis  partisan  de  Henri  de  Bavière  (Dernun 
Carolingiens,  p.  143)  w.  Cf.  ci-dessus,  p.  121,  note  1,  oùffi 
infirmé  l'argument  que  M.  Lot  croit  avoir  trouve  en  favf* 
de  son  hypothèse  qui  fait  de  Notger  un  partisan  de  Henri* 
Bavière. 

P.  8't,  note  10.  Fisen,  1,  p.  154,  induit  en  erreur  parli 
jiassage  du  Vil  a  JVotgeri,  qu'il  prend  d'ailleurs,  avec  toutii 
monde,  [)our  l'fpuvre  de  Gilles  d'Orval,  se  donne  beaucoBj 
d(»  mal  pour  concilier  ce  témoignage  avec  Thistoire.  «  Extr 
dioecesim  eliam  exeruit  se  ejus  religio,  constituto  AVilit^ 
ad  Rhenum  ex  adverso  Bonnae  sanctimonialium  mon9steri< 
quemadmodum  constare  testatur  Aegidius  e  commentari 
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îsdeni  parlluuionis  publicà  (ide  c(>nsignalis.  Hodie  niJiil 
isiwoJi  lî  moiiîisleiii  tabulurio  potuit  erui.  Xam  quod 
1)1  lur  Oltoiiis  rcscriplum  lioc  soluiii  indicat  coenobiuiu 
Lid  aiitc  condiluin,  jam  Noltçcri  alioruniqiic  praesuluin  ac 
incipum  consilio  ab  Oltonc  fuisse  confirniatum.  Nisi  lualis 
)tf;;cruiii,  qui  pu»*ritiae  rcgiae  tulor  l'ucrat,  Otlone  jam  in 
diain  profecto,  Iinperii  vicariuiu  fuisse,  eùque  instructuiii 
ctoritate,  Wilikae  quidpiam  consliluisse  ». 

P.  1(J8.  Je  me  suis  trompé  en  identifiant  le  Souverain-Pont 
ec  Ij  Pont  des  Arclies.  Il  est  assez  dillicilc  de  savoir  au 
^te  re  qu'était  le  Souverain-Pont,  mais  il  est  certain  qu'il 
doit  pas  être  confondu  avec  Pautre.  V.  là-dessus  Th. 
)l)ert,  m,  pp.  524  et  suivantes. 

P.  lOo.  L'égalise  cathédrale  de  Liège  célèbre  tous  les  ans, 
i^O  octobre,  Pollice  double  majeur  de  saint  Gaprais,  et  ce 
lie  y  est  plus  ancien  que  le  XVP  siècle.  Grâce  au  lien  éty- 
)logique  établi  entre  Caprais  et  Caprimons^  l'histoire  de 
translation  de  ce  culte  de  Clièvremont  à  Saint-Paul,  bien 
e  postérieure  à  Jean  d'Outremeuse,  a  passé  néanmoins 
ns  le  bréviaire  de  Liège.  Voici  comment,  dans  ce  bréviaire, 
terminent  les  levons  consacrées  à  saint  Caprais  : 

lujiis  clarissiini  iiiartyris  v(Mi(Tatio  (lapriinoiitanis  apud  Kburom^s  oliin 
elwriiiDa  fîiil,  U'iuplo  in  illiiis honorcni  ibidem  dedicalo;  vonim arr(^solo 
us i>«M- .NoIf^iMiun aiitistiteni oradicaîA,  is eultuin lanto niartyri dcbitarn ad 
iilicain  sancli  i*anli  Lcodii,  luin  recens  orcrtarn,  relipios(;  transferenduîn 
'a\  it  :  (Mijiis  ivi  grstaî'  inciiioriain,  niajoruni  tradilione  acccplaïii,  soleniiii 
cio  i<  postcri  scrvarc  niUintiir. 

P.  îiW,  note  ^.  Il  est  à  remarquer  que  la  ville  de  Liège  ne 
sscde  pas  une  seule  abbaye  de  fennnes  sous  le  pontificat 

Notger,  alors  qu'à  la  même  époque  on  en  rencontre  deux 
[latisbonne  :  Oberinfinster  et  Niedermunster  (Vita  s,  Wolf- 
inffi,  c.  17,  p.  533)  et  une  à  ïoul  (Vita  s.  Gerardi^  e.  5, 

4ÎIV).  Ce  sont,  si  je  ne  me  trompe,  les  recluses  et  les 
giiines  qui,  au  moyen-âge,  représentent  les  plus  anciennes 
•mes  de  la  vie  religieuse  chez  les  femmes  de  Liège. 

P.  330.  Il  eût  fallu  dire  quelques  mots  de  la  numismatique 
Igérienne,  si  Ton  pouvait  prendre  au  sérieux  ce  qu'en  a 
lit  le  comte  de  Uenesse-Breidbach  dans  son  Histoire  naniis- 
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matiqne  de  Vê^'cchc  cl  principaulc  de  Lîègv  (1831).  pp.i 
y  compris  lu  lïreinière  de  ses  planches.  Mais,  des  monior 
décrites,  la  [)lupart  sont  de  Kaoul  de  Zfiliringen,  cl  celle 
porte  le  nom  de  Notgerus  est  fausse.  Les  plus  ancis: 
monnaies  liégeoises  à  elligie  é[)iscopale  sont  <lc  Régi 
La  monnaie  iVappée  jiar  Xotger  a  donc  i>ortc  Telligie  ii 
riale  :  il  n'en  serait  pas  moins  intéressant  de  l'étudier,  «l 
existait  des  pièces  qu'on  put  attribuer  avec  certilodf 
Notgcr.  Malheureusement,  les  plus  anciennes  mon 
liégeoises  à  elligie  impériale  ne  sont  que  de  Henri  11  |i 
l()ii4),  et  Notger  n'a  régné  que  jusqu'en  1008.  Au 
connue  le  dit  iM.  le  baron  de  Chestret,  à  qui  j'emprunte 
renseignements,  «  la  série  épiscopale  liégeoise,  par  sou 
cienneté,  sa  suite  non  interrompue  et  la  richesse  de  s 
premiers  tyi)es,  n'a  pas  de  rivale  en  Belgique.  Mieux 
cela  :  durant  les  XP,  XIP  et  XIIP  siècles,  nous  osons  al 
mer  qu'elle  est  sans  égale  dans  aucun  pays  ».  ywimirui(y( 
de  la  principauté  de  Liège  et  de  ses  dépendances,  il/Cifi 
t.  L  (18î)0),  p.  4. 
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Adalbéron ,     archevêque     de 

Reims,   27,  71,   72,74,78, 

79,  85,  88,  186. 
jVdalbéron  II,  évêque  de  Metz, 

27. 
Adalbert    (saint),  évèqiie.  .de 

Prague,    98,   99,  1Q2^3> 

196,239,244,290/  >. 

Adalbold,    évèque   d'Utrechti 

264,  265,  284,  29l  299. 
Adalelm,  archidiacrè^Jiégeois' 

227. 
jVdélaïde,  impératrice,  57,80, 

82,  90,  97,  224. 
Adelin,v.  Vie  de  saint  Adelin, 
Adelman,  276,  277,  288,  297. 
Adeltrude  (sainte)  de  Winters- 

boven,  233. 
Adige  (F),  fleuve,  96. 
Adrien  (saint)  de  Wintersho- 

ven,  233. 
Agilfrid,  évêque  de   Tongres- 

Liège,  15. 


Airs  (rue  des),  v.  Liège. 
x\ix-la-Chapelle,  1 1 ,  51 ,  54 ,  57, 

02,  63,  64,  67,  68, 85,  90, 92, 

94,  99,  100,  J07,  108,   109, 

112,149,152,154,  184,185, 

188,    199,    238,  239,    251. 

(Yais-le-Grain),  297,    308, 

309,310,312,316,319,321. 

L'église   Notre-Dame,  152, 

238,  308,  309. 
Aix-la-Chapelle  (le  concile  d'),- 

159. 
Albéric,  patrice  de  Rome,  31. 
Albert,  archidiacre    liégeois, 

227. 
Albert,  comte  de  Namur,  119. 
Alboin,  comte  de  Maestricht, 

21. 
Albold,   archidiacre  liégeois, 

227. 
Alcuin  d'York,  273,  289.        » 
Aldeneyck,  monastère,  16, 123 
Alétran,  abbé  de  Lobbes,  53, 

253. 
Alger,  écolâtre  de  Saint-Bar- 

thélemy,  à  Liège,  281,  288. 


\ 
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Allemagne,  1,  2,  3,  6,  7,  8,  9, 
21,  22,  28,  55,  63,  68,  71, 
72,  76,  80,  81,  90,-92,  93, 
99,  102,  106,  107,  175,  185, 
244,245,  254,  289,  307,  310, 
316,  322. 

Allemauds  (les),  44,  106. 

Alpes  (les),  87,  99,  100,  102, 
239,  296. 

Alsace  (T),  111. 

Ainalgisile,  jugede  saint  Lam- 
bert, 126.* 

Amanil  (saint),  évèque  de 
Ton^TCs,  233,  236,  237.  — 
V.  Vie  de  saint  Amand. 

Amantius  (saint),  de  Winters- 
hoven,  diacre,  233. 

Amhroise  (saint),  évèque  de 
Milan,  273. 

Animer  (T),  rivière,  106. 

Animon,  avoué  de  Liège,  67. 

Andernacli,  84. 

Anî:i:elico  de  Fiesole,  319. 

Ange  Ira  m,  abhé  de  St-Kiquier 
en  Picardie,  121. 

Angleterre  (0,217,  297. 

Anglo-Saxon  (un),  signant  B, 
256. 

Annales  de  Ilildesheim  (les), 
35,  37. 

Annales  de  Lohbes  (les),  43, 
87. 

Ans   167. 

Ansbert,  évèque  de  Cambrai, 
25. 

Ansebne  (le  clianoine),cbroni- 
queiii*  liégeois,  35,  39,  44, 
47,  48,  141,  150,  151,  186, 
188,  190,  195,  198,199,211, 
217,  248,  255,  201,  265,  206, 
297,  298,  350,  351,  352. 

Ansfrid,  comte  de  Iluy,   117. 

Ansfrid  (saint),  évèque  <rU- 
trecht,  3,  80,  84,  95,  242, 
243. 


Ansou,  moine  de  Lobbes,2 
Anst<^rus,  abbé  de  St-ArD-j 

à  Metz,  305. 
Anvers,  169. 
Aquilée,  SS. 
Arator,  poète  latin,  273. 
Arches,    aujourd'hui    Clwr 

ville,  15,  27,  123. 
Ardenelle,  90. 
Aidemied'),  13,  27,218,2 

282,  303.  -  V.  aussi  Gwlel 

d'Ardeune. 
Ardevoorj  119. 
Ardouin,  roi  d'Italie,  106. 
Arendouck,  11,  12. 
Argenti,  40. 
Aristote,  281. 
Arles,  21. 
Arnoul    Berthoud,   avoué 

Malines,  181. 
Arnoul  de  Carintbie,  roidA 

magne  et  empereur,  C, 

52,  201. 
Arnoul,    comte    de    Flam 

110. 
Arnoul,  comt^?  de  Hainaut. 

65,  187. 
Arnoul,  duc  de  Bavière,  1 
Arnoul   d'Oudenbourj;  (sai 

341.  ^^ 

Arnoul,  archevêque  de  Rei 

88,  90,  92. 
Arnoul,  seigneur  de  Rumii 

240. 
AjTas,  351. 

Artaud,  archevêque  de  Rei 

184. 
Athènes.  Le  Pécile,  318. 
Athènes  du  Nord  (1"),  297. 
Athéniens  (les),  318. 
Au'Tshourg,  106, 107, 134,! 

V.  Ulric  (saint),  Sigefro 
Augustin  (saint),  évèque  d'I 

pone,  273,  278. 
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ibbave,  54. 
Ile,  273. 
,  V.  (ierbert. 
199. 
(r),98. 
,  243. 

)oète  latin,  271. 
,-.  Liéi:e,  168. 
V.  Ha  y  mon. 
Je    Trunchiennes,  fils 
1  (le  Baudouin  de  Flan- 
6. 


e  (Timpasse),  v.  Liège. 
'  I,  évoque  de  Liège, 
K  53,  254. 

Il,  évèque  de  Liège, 
57,  100,  191,  197,203, 
320,  32  L  V.  Fifa 
riri. 

',  comte,  318. 
',   marchand  liégeois, 

^S  112,  296,  297. 

.  VVautier  de) 

-en-Condroz,  118. 

alie,  101. 

ixe,  326. 

p,  11. 

n,  archidiacre  liégeois 

11 IV,  comtede  Flandre 
,  110,  111,  112,  113. 
11,  «nèque  d'Utrecht,95 
aiii,  119. 
4,  215. 

^  (le),  V.  Henri,  duc 
vière. 

(le  duché  de),  «0. 
saint),  de  Gand,  12. 
V.  Eudes. 

,    duchesse    de    Lor- 
68,  80. 


Béda  le  Vénérable,  273. 

Belges  (les),  81. 

Belgique  (hi),  11,  58,  177,  237, 

357. 
Belgique  orientale  (la),  14,302. 
Bénévent,  104. 
Bennon,  évoque  d'Osnabriick, 

305,  306. 
Benoit  (saint)  de  Nursie,  174. 
Benoîte,  fille  de  saint  Ansfrid 

d'Utrecht,  242. 
Bérenger,  évèque  de  Cambrai, 

25,  246. 
Bérenger  de  Tours,  288. 
Berg-op-Zoom,  11. 
Bernard,  évêque  de  Gaëte,40. 
Bernard,  seigneur  féodal   en 

Porcien,  27. 
Bernier,  archidiacre»  liégeois, 

227. 
Bernward   (saint),  évèque  de 

Hildesheim,  3,  82,  103,  130, 

267,  317,  322,  326,  343. 
Berthold,  archidiacre  liégeois, 

227. 
Beithoud,  v.  Arnoul. 
Béséléel,  306. 
Bessliuff,  13. 

Biesmeï(le),  ruisseau,  176. 
Binche,  58. 
Binckom,  118. 
Blois  (v.  Eudes  de) 
Bodon,   archidiacre    liégeois, 

227. 
Boèce,  273. 
Bois-et-Borsu,  120. 
Bois-le-Duc,  11. 
Boniface   (saint),   archevêque 

de  Mayence,  3. 
Bonn,  30,  42,  43,  44. 
Boppard,  90. 
Borcette,  11,  316. 
Bornival,  12. 
Boson,    archidiacre    liégeois, 

227. 
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Boson,  evêque  de  Mersebourg, 
39 

Bouillon,  11,331. 

Boulogne-sur-mer,  301. 

Boussoit-sur-Haine,  20, 58,  59, 
60. 

Bovon,  archidiacre  liégeois, 
226,  227.  (Deux  person- 
nages de  ce  nom). 

Bovy  (1(^  docteur),  354. 

Brabant  (le),  59,  il8,  2ll. 

Brabant  septentrional  (le),  11. 

Brabant  (les  ducs  de),  182, 
197,  203,  204. 

Braiue-le-Comte,  86. 

Braives,  118. 

Brème,  134. 

Brenner  (le  col  du),  96,  106. 

Brisach,  76,  77,  78. 

Britte,  243. 

Brives,  301. 

Brogne  (abbaye  Saint-Gérard 
de),  84,  91,' 123. 

Brugeron  (le  comté  de),  117, 
118,119,  123,127,128. 

Bruges,  169. 

Brunangeruz^  v.  Brugeron. 

Brunon  (saint),  archevêque  de 
Cologne,  2, 0,  10,  11,  26,  28, 
29,38,  49,  83, 244,  247,  252, 
253,  254,  257, 273,  290,  293, 
310.  342. 

Brunon,  archidiacre  liégeois, 
227. 

Brunon,  v.  (îrégoire  V,  pape. 

Brusthem,  218. 

Bruxelles  (lu  rue  de),  v.  Liège. 

Burchard,  évèque  de  Worms, 
106,  268,  289. 

Burstadt,  76. 

Butso,  chevalier  liégeois,  202. 

Buzin  (Verlée),  118. 


Calabre  (la),  v.  Léon  de 

bre  256. 
Caml)rai    10,   22;  24,  51 

65,  81,    83,  89,  94,  « 

112,114,  125,  139,  173 

187,  199,  209,245,25V 

281,397,  317,  351.  V. 

Ion,     Erluin,    Gérard. 

thard,  Theudon. 
Cambrésis  (le),  66,  110, 
Campine  (la),  41,  59, 225 
Canigou  (v.  Mont-Canigo 
Canterbury,  256. 
Capella  (v.  Martianus). 
Capitole  (v.  Sainte-Marie 
Capoue,  104. 
Carafa,  nonce,  353. 
Carloman,  roi  des  Franc? 

49,  52. 
Caméade,  281. 
Carolingiens  (les),  14,28, 
Carolingiens  de  France  i^ 
Carolingiens  d'Outre-Rliii 

6. 
Cassien,  273. 
Cassiodore,  282. 
Caton  (les  distiques  de). 
Celle,  123,  341. 
César  (désignation  de  1> 

reur),  81. 
Charlemagne,  empereur, 

14,15,20,63,102,107, 

137,211,212,226,231. 

253,  269,  287,  300, 308 

310,317,  327,342,346 
Charles,  duc  de  Lotbier, 

du  roi  Lothaire,  61,  fô 

74,75,  81,  90. 
Charles  -  le  -  Chauve,    n) 

France,  26,  52,  177, 18 
Charles-le-Gros ,      empei 

14,  15,  19,  23,  127. 
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^ 


./harles- le -Simple,     roi      de 

•    France,  15,  16,21,50,  181. 

îharles     Martel,     duc      des 

Fraucs,  19,  196. 
îharleville  (Arches),  15,  27. 
'îharpeigne  (le  pays  de),  15. 
vhartres,  258,  259,  263,  264, 
-    276,277,278,285,288,295, 

296.  V.  Fulbert. 
Îhâteau-Neuf,  v.  Chèvremont. 
-îhaumont,  119. 
3hauvency,  v.  Gautier), 
^helles,  92. 
Chemin  vert  (le),  215. 
^héravoie  (rue),  v.  Liège, 
vhèvreniont   (le  château   de), 

Novum  Castellumj   26,  48, 

49,50,51,85,  185,  186,  187, 

188,    189,    190,    238,    354. 

L'église  Saiute-Marie,  49. 
3hiers( la),  rivière,  26,  67,  9L 
^hildéric   II,  roi  des  FVancs, 

13,  233. 
Uhimav,  11. 
3hmy,^28. 
Jlirodegang  (saint),  évèque  de 

Metz,  12,  199. 
Chronique  des  évêques  de  Toti- 

r/res,  268,  335. 
[Jhr>'sippe,  281. 
Clirysostome  (v.  saint  Jean), 
l^lirysostoine  (v.  Pierre). 
:jiréron,273,281. 
Jiiiey,  123. 

31ef  (rue  de  la),  v.  Liège. 
Jlovis  I,  roi  des  Francs,  14, 

133. 
lovis  III,  roi  des  Francs,  13, 

16. 
lunisiens  (les),  246. 
Jlunv  (Tabbave  de),  245,  281. 
Coblence,  21G. 
Pologne,  25,  30,  63,  64,  67,  70, 

70;  84,  103,  106,  108,  133, 

199,  215,  216,  217, 223,  224, 


u 


225,239,  244,  253,  254,  264, 

284,285,307,310,311,316. 

v.  Brunon,  Evergise,  Géron, 

Séverin,    Warin,    évèques; 

Raimbaud,  écolâtre. 
Condroz(le),  27,  118. 
Conrad,  duc  de  Franconie,76. 
Conrad,  duc  de  Lotharingie, 

29,  109. 
Constance,  106,  134. 
Constantin,  empereur,  316. 
Corbeek-Dyle,  118,  119. 
Corbie,  327. 

Cosmas  de  Praçue,  299. 
Cosme  (les   saints  Cosme   et 

Damien),  157. 
Coucy,  184. 

Cranter,  philosophe  grec,  281. 
Crémone,  97,  99. 
Crescentius,    rebelle  romain, 

87. 
Cugnon  (l'abbaye  de),  334. 


Dagobert  I,  roi  des  Francs,  236. 

Damien  (saint),  v.  Cosme. 

Damme,  216 

Daniel,  fondeur  à  Lobbes,  173. 

Danube,  (le),  fleuve,  107. 

Destroit  (le),  v.  Liège. 

Deutz,  V.  Rupert. 

Dinant,    123,    125,   170,  210, 

211,214,215,216,327. 
Dodilon,  évèque  de  Cambrai, 

134. 
Dodon,  domestique^  136. 
Domitien   (saint),   évèque   de 

Tongres,  12. 
Donat,  grammairien  latin,  271 , 

272. 
Dortmund.  109 
Duisbourg,  84,  107. 
Durand,  évèque  de  Liège,  33, 

122,  197,  200,  262,  297. 
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Durfoz,  château,  26. 

Dylo  (la),  rivière,  118,  119. 


E 


Eaoue,  293. 

Ebbon,  archevêque  de  Reims, 

134,  326. 
Eburons  (les),  11. 
Eeckereu,  11.  ' 
Egbert,  archevêque  de  Trêves, 

2,  70,  71,  78. 
Egbert,  écolâtre  liégeois,  264, 

271,  274,  290,  293, 295,  298. 
Eichstaedt,  3. 
Eloque  (saint),   à    Waulsort, 

240. 
Enée,292. 
Englebert  de    Saintr-Laurent, 

286. 
E  ntre-Sambre-et-Mcuse     (V) 

228. 
Eracle,  évêque  de  Liège,  22, 

30,  41,  42,  43,  46,  47,  48, 

53,  54,  120,  128,  137,  138, 

143,147,  148,  149,  151,  162, 

173,  197,201,232,235,251, 

254,  255,  256. 
Erard  de  la  Marck,  évêque  de 

Liège,  163. 
Ererabert,  abbé  de  Waulsort, 

241,  324. 
Erfurt,  61. 
Erluin,    évêque  de   Cambrai, 

96,97,  100,  107,  110,   111, 

112,  297. 
Erluin,  abbé  de  (rembloux  et 

de  Lobbes,  53,  86,  95,  299, 

342. 
Errain  (saint),  abbé  de  Lobbes, 

253. 
Erstein,  111. 
Erinnyes  (les),  293. 
Escaut  (P),  fleuve,  59, 1 10, 1 12. 
Espagne  (T),  217. 


Ethelgar,  archevêque  deC 

terbury,  256. 
Etienne,  évêque  de  Toiw 

Liège,  21,    158,    160,  i 

232,  259,282,  289. 
Etienne,  comte   en  Ardei 

28. 
Eudes,  évêque  de  Baveux,! 
Eudes  de  Blois,  85. 
Eudes  de  Vermaudois,  66 
Eugène  (saint) de  Tolède, 

273. 
Eupen,  11. 

Europe  (V),  296,  302,345,; 
Europe  occidentale  (T),  3i 
Everger,  archevêque  deC 

gne,  224,  225. 
Eythra,  76. 


Fabien  (saint),  niartvrrom 

105,  153. 
Falaise,  217. 
Falcalin,  moine  de  Tabbay 

Saint-Laurent,     268, 

289. 
Falcon,   évêque   de  Tonj 

Liège,  223. 
Famenne  (la),  28,  118. 
Farabert,  évèqu*^  de  Ton; 

Liège,  29,  53,  252. 
Ferdinand,   prince-évênu 

Liège,  353. 

Féronstrée  (la  rue),  v.  L 

Feuillien(saint),abbé(leF' 
177, 293. 

Fiesolc,  V.  Angolico. 

Fisen(leP.),  historien  liée 
37,  38,  352. 

Flandre  (la),  25,  59,  IIL 
113,  114,  182,  232,304 
V.  Arnoul,  Baudouin. 

Flavigny  (v.  Hugues  de). 

Fleurus  (le  doyenné  de), 
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'  lodinus,  doyen  dans  rp]ntre- 
Sambre-ot-Meuse,  228. 

''lorbert  (saint),  évoque  de 
Tongres-liiège,  158,  234. 

•"lorennes,  214,  214. 

•^olcmar,  évêque  d'Utrecht,  69. 

^olcuin,  abbé  de  Lobbes,  53, 
54,  89,  131,  171,  172,  173, 
174,230,  241,  253,  267,  313, 

^  326,  350. 

7orannau,  abbé  de  Waulsort, 
240. 

:^sse,  15,61,  120,  123,  177, 
180,182,  190,211,214,230. 
rue  Thée-Dinant,  180.  V. 
Hellin. 

Foullon  (le  P.),  historien  lié- 
geois, 44,  352. 

Foulques,  arche v.  de  Reims, 
134. 

Fragnée,  347. 

Fraiture-en-Condroz,  118. 

Francfort-sur-le-Meiu,  80,  88. 

France  (la)  6,  7,  21,  44,  49,59, 
61,  62,  63,  64,  65,  67,  71, 
72,  73.  74,  77,  78,  79,  80, 
90,  91,  93,  111,  146,  185, 
316,  356,  V.  Histoire  litté- 
rairr. 

Franc himont(  le  marquisat  de), 
.  124. 

Francon,  écolâtre  liégeois, 
209,  269,  284,  289,  299. 

Francon,  évêque  de  Tongres, 
15,21,28,52,  155,158,201, 
252. 

P'ranconie  (la),  107.  V.  Con- 
rad. 

Francs(les),  70,  76,  211. 

Frangerus,  maïeur  de  Win- 
tershoven,  234. 

Frédéric,  archevêque  de  Colo- 
gne, 217. 

Frédéric  (saint),  archevèciue 
de  Mayence,  244. 


Frédéric,  moine,  305. 
Frise  (la),  80,  84,  242. 
Fulbert,  évêque  de  Chartres, 

244,  258,  285,  296. 
Fumai,  120,  154. 


Gaete,  40. 

Gand,  26,  58,  59,  60,  67,  112, 

113,  114,169,233,235,329, 

333,  336,  337,  338.  V.  Saint- 

Bavon. 
Gandersheim  (abbaye  de),  96 

(où  Ton  a  imprimé  a  tort 

Oandenheim),  103. 
Garnier,  comte,  58,  61. 
(îascons,  (les)  44. 
Gaule  (la),  72,  297,  300. 
Gaule  septentrionale  (la)  64. 
Gautier  de  Chauvency  doyen 

du  chapitre  de  Saint-Lam- 

»)ert,  160. 
Gedinne,  240. 
Geilon,   évoque   de   Langres, 

134. 
Gélase  I,  pape,  196. 
Geldrad,  archidiacre  liégeois, 

227. 
Gelindcn,  120. 
Gembloux  (abbaye    de),    53, 

120,  123,216,241,268,295. 

V.  Erluin,  Richer,Sigebert. 
Gengoul  (saint),  240. 
Genville,  119. 
Gérard,  comte,  21. 
Gérard,   évêque  de  Cambrai, 

156,  315. 
Gérard  (saint),  évêque  deToul, 

3,  71,  244,  317. 
Gérard,  deux  archidiacres  lié- 
geois de  ce  nom,  227. 
Gérardrie  (rue)  v.  Liège. 
Gerbald,  évêque  de  Tongres- 

Liège,  251. 
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Gerbert  d'Aurillac,  plus  tard 
pape  sous  le  nom  de  Silves- 
tren,  39, 71,  72,  73,74,77; 
78,  79,  80,  85,  90,  91,  92, 
93,  94,  95,  98,  100,  185, 
247,  265,  284,  296. 

Gerlache  (de),  historien,  354. 

Germanie  (la),  23,  306,  316, 
317. 

Germanie  seconde  (la),  11. 

Germigny-dcs-Pr(»s,  308. 

Géron,  archevêque  de  Colo- 
gne, 42,  43,  224. 

Gesta  episcqporum  leodiensium 
335,  336. 

Gilles  d'Orval,  chroniqueur  lié- 
geois, 113,  114,  151,  190, 
245,  246,  248,  352. 

Giselbert,  évêque  de  Merse- 
bourg,  39. 

Giselbert,  duc  de  Lothfiringie, 
26,29,  49,  50,321. 

Gisèle,  fille  du  roi  Lotbaire, 
11,  15,  120,  177,  178. 

Gisilher,  archevêque  de  Mag- 
debourg,  66. 

Gislebert,  archidiacre  liégeois, 
226,227. 

Gladbach,  224,  225. 

Glabbeek,  118. 

Glain  (la  forêt  de),  138,  167. 

Gnesen,  102. 

Gobert,  quatre  archidiacres 
liégeois  de  ce  nom,  227. 

Godefroi,  comte  de  Hainaut, 
61,65,78,  187. 

Godefroi,  duc  de  Brabant,119. 

Godefroi  de  Verdun  ou  d'Ar- 
denne,  comte,  frère  de  Tar- 
chevêque  de  Reims  Adalbé- 
ron,  71,74,  79,  81,  85,94. 

Godefroi,  chef  normand,  177. 

Godefroi,  marchand  liégeois, 
218. 

Godefroi  IV,  dit  le  Barbu  ou 


le  Courageux,  duc  de  Lo 

28. 
Godehard   (saiut),  évèqDt 

Hildesbeim,  3, 307. 
Godescalc,    prévôt  de  S 

Lambert  à  Liège,  121. 
Godescalc,  frère  de  Xith 

150,  151. 
Godescalc,   trois  arcbidia 

liégeois  de  ce  nom,  227. 
Godezon,  archidiacre  liégc 

227. 
Goslar,  326. 
Gozechin,  écolâtre,  277,  i 

280,  288,  293,  207. 
Grand-Rosière,  118. 
Grégoire  V,  pape(BranoD). 

97, 239,  247,  248. 
Grégoire  -  le  -  Grand    (saint 

pape),  273,  21>1 . 
Grégoire,  frèro   de  Timpé 

trice  Théophano,  abbe 

Borcette,  316. 
Grifon,  frère  de  Pepin-le-B 

et  de  Carloman,  49. 
(irimberghe,  21 1. 
Grimde,  118. 
Grona,  66. 

Gueldre  (v.  Henri  de). 
Guifred,  prieur  de  Mont4''a 

gou  en  Languedoc,  275. 
Guillaume,     archevêque 

Mayence,  2 
Guillaume  le  C()nQuérant,21 

281. 
Gunther,  archevêque  de  & 

bourg,  283,  207. 


Hadalin,  v.  Vita  Hadalini 
Haimon,  v.  Haymon. 
Hainaut  (le  coîuté  de),  58,  ( 

61,64,71,226,227,330. 

Les  comtes,  175,  183. 
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clalle  (la),  v.  Liège. 
Lalraael,  217. 
.  lanswyck  (la  porte  de),  à  Ma- 

lines. 
-iarburc,  26. 
lardulfus,  notaire  de  Notger, 

208. 
lariulf,  moine  de  St-Riquier, 
:  341. 

lartbert,    abbé    de    Lobbes, 
;  327. 
lartgar,  évêque  de  Tongres- 

Lièçe,  21,  28,  162,252. 
lasseline  (la  porte),  v.  Liège, 
.lastière,  16. 
lastière   (l'abbaye   de),   16, 

123,  125,  181. 
laute-Italie,  v.  Italie. 
laute-Sauvenière.  v.  Liège, 
laymon,  (Haimon  ou  Aymon) 

évêque  de  Verdun,  94,  199, 

297,  306. 
ledikhuyzen,  154. 
iedwige,  duchesse  de  Souabe, 

316. 
Jeelu,  (V.  Jean  van), 
îeers,  120,  154. 
ileerwaarden,  99,  120,  154. 
îlelbert,  moine  de  St-Hubert, 

282,  283. 
tielbig  Jules,  archéologue,  329. 
îélène(sain  te) ,  v .  Liège , Sainte- 
Croix, 
îellin  (l'abbé),  160. 
lellin,   avoué   de  l'église  de 

Liège,  205. 
lellin  de  Fosse,  293. 
îemert,  243. 
lenri,    archidiacre    liégeois, 

227. 
ienri  I,  roi  d'Allemagne,  67, 

175,  288,  318. 
ienri  II,  empereur,  106,  107, 

108,109,110,111,112,  113, 

122,  149,  239, 296,  298,  356. 


Henri  III,  empereur,  28,  39, 

322. 
Henri  IV,  empereur,  163. 
Henri  V,  empereur,  219. 
Henri,  archevêque  de  Trêves,  2 
Henri,  évêque  de  Wiirzbourg, 

112. 
Henri,  comte,  106. 
Henri  I,  dit  de  Verdun   ou  le 

Eacifique,  prince-évêque  de 
liège,  187. 
Henri    II,    dit    de    Gueldre, 

prince-évêque  de  Liège,  183. 
Henri,  duc  de  Bavière,  dit  le 

Querelleur,  69,  70,  71,72, 

73,74,75,76,77,78,80,185. 
Henri,  maïeur  de  Liège,  218. 
Herbert,  comte  de  Troyes,  85. 
Hérent,  12. 
Héribert   (saint),  archevêque 

de  Cologne,  2,  107,  244. 
Héribert,  abbé  de  St-Hubert, 

54.  ^-^. 

Hériger,  chroniqueur,  54,  87,  \ 

89,  173,  174,  234,  267,  268,     ] 

276,  279,  283,  288, 289,  335,     / 

336,  337,  339,  340,  341.  / 

Herman,  avoué  de  l'église  de-^ 

Liège,  67. 
Herman,  archidiacre  liégeois, 

227. 
Herman,  duc  de  Souabe,  107, 

109. 
Herman,   évêque  de  Prague, 

299. 
Herstâl,  136,  251.  v.  Pépin. 
Herward,  abbé  de  Gembloux, 

86. 
Hesbaye  (la),  27,  60,  04,  118, 

120,  215, 216,  226,  227,  248. 

L'avoué  de  Hesbaye,  205, 

206. 
Heylissem,  119. 
Hézelon,  évêque  de  Toul,  297. 
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Hildebold,  évéque  de  Worms, 
83,97. 

Hildebrand,  prêtre,  234. 

Hildesheim,  3, 36, 82, 130, 134, 
199,  267,  296,  305,  317,323, 
326,  V.  BernwardjGodehard, 
Amhales. 

Hildejraire,  ocolâtre  de  Poi- 
tiers, 263. 

Hildiiin,  évêque  de  Tongres- 
Liège,  21. 

Hilsuiude,  242. 

Hincmar,archevêquedeReims, 
226. 

Hisereira,  chevalier  liégeois, 
202. 

Histoire  littéraire  de  la  Frathce 
332. 

Hoico,  comte,  82. 

Hollande  (la),  191. 

Honay,  118. 

Hongrois  (les),  58,64,  173, 175, 
234,  318. 

Horace,  poète  latin,  273. 

Hors-Chateau,  v.  Liège. 

Hougaerde,  119,203. 

Hubert  (saint),  évêque  do  Ton- 
gres-Liège,  18,  125,  126, 
130,  136,151,154,155,162, 
164,211,  313. 

Hubert,  abbé  laïque  de  Lobbes, 
52. 

Hubald  ou  Hucbald,  clerc  lié- 
geois, 110,  297,298. 

Hugues,  bâtard  du  roi  Lo- 
thaire  II,  52. 

Hugues  Capet,  roi  de  France, 
88,  90,  92,  93. 

Hugues  de  Flaviguy,  chroni- 
queur, 299. 

Hugues,  évêque  de  Tongres- 
Liège,  252. 

Hugues,  évêque  de  Zeitz,  101. 

Humbert,arcliidiacre  liégeois, 
227. 


Hutois  (les),  214,  216, 21?. 

Huv,  19,  20,  21,80,  UT,: 
123,  125,  127,128,147.1 
190,210,  214,  216, 217,î 
219,  220. 

Huy  (le  comté  de),  123,  i: 


Ile  (T),  V.  Liège. 
Immou,  comte,  49,  185.! 
Ingelard,  abbé  de  St-RiqJ 

121,  122. 
Ingelheim,  55,  67,  80,91, 

318. 

Ingobrand,   abbé  de  LoH 

174,  268. 
Isidore  de  Séville  (sainti, 
Italie,  22,  34,  55,  67,  83. 
88,95,96,99,100,101, 
103,104,106,114.173, 
267, 286,  300,  322,  323. 
356.  Haute-Italie,  104. 


Jacques  (saint),  217. 
Jean,  châtelain  de  Cainl 
139. 

JeanChrysostôme  (saint), 
Jean,  fils  d'Arnoul  Bertl 

de  Malines,  181. 
Jean,  frère  de  Nithanl, 

151. 
Jean  de  Plaisance,  précer 

d'Ottou  m,  82. 
Jean   d'Outremeuse,  34, 

142,  151,190,309,349, 
Jean  TAgneau  (saint),  év 

de  Liège,  12,  233. 
Jean  XV,  pape,  87,  88, 90 

96,  172. 
Jean,  quatre  archidiacres 

geois  de  ce  nom,  227. 
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peintre,  239,  319,  320, 

/an  Heelu,  chroniqueur, 

e-en-Hesbaye,  118. 
e  (saint),  273. 
F),  136,251. 
al,  273,  274. 


K 


1,  154. 
,  108. 


ius,  273. 

lice,  273. 

re  (le  château  de),  184. 

ort,  archidiacre  liégeois, 

• 

ort,  comte, arrière-petit- 

de  Régnier  au  Long  Col, 

61. 

ert,  comte  de   Louvain, 

• 

ert  de  Huy,  marchand, 
ert  de  Liège,  marchand, 

• 

ort     de     Saint-Laurent, 
ne,  282. 

ert   (saint),   évèque    de 
igres-Liège,    12,  13,  29, 
108,   126,  127,  135,  136, 
,  155,  157,  168,  169,  232, 
,    236,    237,    271,    350, 
T/V'  de  saint  Laviboi. 
>ald  (saint),  60,  67,  233, 
,236,237,337,339,340, 
T/Va  s.  Landoaldi. 
1  ville-sur-Meuse,  91. 
oi,    marchand    liégeois, 

• 

'es,  V.  Geilon. 


Languedoc,  275 

Lanzon,  archidiacre  liégeois, 
227. 

Laon,  V.  Roricon. 

Latran  (le  3®  concile  de),  295. 

Légia  (la),  ruisseau  de  Liège, 
135, 136,  137,  140,  141,  167. 

Légia  (la  vallée  de  la),  140, 
141. 

Leibniz,  1. 

Leignon,  118. 

Leodicus  (vie us)  v.  Liège. 

Léodulf, archevêque  de  Trêves, 
94. 

Léon  de  Calabre,  277. 

Léon,  légat  du  pape,  94. 

Léon  m,  pape,  226. 

Leudicus  (viens) y  v.  Liège. 

Liber  Historiae  Francorum, 
334. 

Lièçe  (Vicus  I^eudicus^  137, 
vtcus  Leodicus  y  169)  pa^sim, 
et  .spécialement  chapitre  x. 
La  Cité,  143,  145,  146,  151, 
154,  165,  212,  214.  L'Ile, 
143,  144,  145,  146,  148,  151, 
154,  156,  165,168,212. 

Rues,  places  et  quartiers. 
Airs  (des),  141.  Baby- 
lone  (impasse),  141.  Chéra- 
voie,  142.  Clef  (de  la)  141. 
Féronstrée,  138, 141.  éérar- 
drie,  213.  Goffe  (quai  de  la), 
141.  Haute-Sauvenière,142. 
Hors-Château,138,141,  164. 
Marché  (le),  176,  214.  Mont- 
Saint-Martin  et  Publémont, 
30,141,  149,  162,167.  Outre- 
meuse,  168.  Pierreuse,  142 
]67.  Pissevache,  142.  Ré- 
gence (de  la),  142.  Saint- 
Christophe  (quartier),  168. 
Mont-St-Martin,  30.  Saint- 
Séverin  (place),  141.  Saint- 
Servais  (le  fond),  141.  Sau- 
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venière  (la),  138,  142.  Sur- 
le-Mont,  141.  Thier  de  la 
montagne,  142.  Torrent  (le), 
347.  Vieux  marché,  157, 
214.  Vivier  (le),  168. 

Eglise  cathédrale  : 
St-Lambert  (Notre-Dame  et 
Saint-Lambert),  15,  17,  18, 
41,  121,  127,  137,  150,  152, 
156,  159,  160,  161,  162,  164, 
197,200,201,213,241,264, 
266,  271,  284,  286,  296,307, 
311,  320,  347.  Autel  de  la 
Trinité,  157. 

Eglises  collégiales  : 
Ste-Croix,  109,  132,  140, 
147,148,  149,151,167,200, 
204,  257,  276,  311,  321, 
349.  Autel  Sainte-Hélène, 
149. 

Saint  -  Barthélémy ,  69, 
276,  281,  313,  315,  330. 

Saint-Denis,  132,142,147, 
148,  150,  151,191,200,257, 
311,312,  315,321,347,349. 
Autel  Sainte-Gertrude,  151. 
Chapelle  Saint-Pierre,  151. 

Saint  -Jean-rEvangéliste- 
eu  Ile,  38,  95,  99, 105,  120, 
152,  153,  154,  165,257,276, 
308,  309,  310,  312,  313,  315, 
321 ,  322,  323,  331 ,  346, 349, 
352,  353,  355.  Chapelle   St- 

Hilaire,  349. 

Saint-Martin,  39, 120,132, 
137,138,  141,142,  147,148, 
164,  167,  208,  225,  255, 257, 
321,    349. 

Saint-Paul,  137,  138,  143, 
151,  152,  173,257,321,  329. 
Saint-Pierre,  59,  136,  137, 
151,167,191,257,275,276, 
277. 


Eglises  paroissiales: 
Notre-Dame  aux  Fonts 
165.  St-Adalbert,  165. 
Saint-Christophe,312.i 
Michel,  131.  Sainte; 
137,164,166,167,307.} 
Si'^verin,  65.  Sainte-U 
310. 

Abbayes  :  Saint-Jar 
138,  169,268,276,313 
320,321.  v.Olbert.- 
Laurent,  38,  138,  190, 
200,  218,  268,  270. 
V.  Lambert,  Englebei 
Autres  édifices  :  La  1 
1 42.L'hospiceSaint-M:i 
à  la  chaîne,  213.  LeP 
142.  Le  Perron,  î?l^ 
Destroii,  214. 

Ponts  : 
Pont    d'Avrov,    110. 
d'Ile,  146.  Pont  des  Ai 
142,  168,    Souverain 
161. 
Portes  : 

Hasseline,  141,  Saint 
rent,  97. 

Liégeois  (les),  5, 104.  130 
170,  187,  188,216,217 
219,  273,  276,  284,  286 
289,  292,  349,  351. 

Liégeois  (PËtat)  115. 

Lim bourg  hollandais  U^ 

Limbourg  (les  ducs  df*), 

Lisiard,  évèque  de  Soi? 
341. 

Liudulf,  évèque  de  N 
Tournai,  235. 

Lixhe,  152. 

Lobberich,  225. 

Lobbes,  12,  15,  29,52.5: 
57,  58,  06,  87,  SS.  89, 
124.125,171,  172,173 
177,180,198,201,208 
229,232,241,253,267 
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289,  319,323,  325,  326,  327, 
335,  339,  350.  V.  Folcuin  et 
Annales  de  Lobbes, 

Lombards  (les),  322. 

Londres,  216. 

Longlier,  13. 

Longueville,  119. 

Looz  (les  comtes  de),  21 1, 218. 

Lorraine,  v.  Charles  de  la,  9. 

Lothaire  I,  empereur,  14,  49. 

Lothaire,  roi  de  France,  26,61, 
64,66,72,73,76,81,85,185. 

Lothaire  II,  roi  de  Lotharin- 
gie, 15,  49,  52,  177. 

Lothaire  (les  deux),  19. 

Lothaire  (le  royaume  de),  7, 

9,  177. 

Lotharingie,  3,  4,  6,  7,  8,  9, 

10,  19,  21,  22,  26,  28,  29, 
49,71,72,77,100,107,245, 
253,254,317,321,322. 

Lotharingie  (les  ducs  de),  204. 

Lotharingiens  (les),  76,78, 101 . 

Lothier  (le  duché  de)  9, 10, 31, 
58,  59,  61,  62,  64,  65,  73, 
79,80,81,83,86,  114,281, 
303,  329.  V.  Charles,  Otton. 

Louis  V,  roi  de  France,  26. 

Louis  VI,  roi  de  France,  49, 
187. 

Louis  le  Débonnaire,  empe- 
reur, 14,  15,  19,  20,  137, 
327. 

Louis  l'Enfant,  roi  d'Allema- 
gne, 15,  19,  178. 

Louis  le  Germanique,  roi 
d'Allemagne,  134. 

Louvain,  11,  12,  118,  119, 
169,  184. 

Lovenjoul,  118. 

Lucain,  273,  274. 

Lucilius,  273. 

Lucques,  106. 

Luiaprand,  évêque  de  Cré- 
mone, 278. 


Lustin,  123. 

Luxembourg  (le  erand-duché 
de),  11.  V.  Sigefroi. 

M 

Mabillon,  37. 
Macrobe,  273,  274. 
Madalulf,  peintre,  317. 
Maeseyck,  242. 
Maesland  (le),  242. 
Maestricht,  13,  16,  18,  19,  20, 

21,64,  108,  123,  125,  126, 

136,164,190,  191,214,216, 

233,  275,  301,  307,  314,322, 

335.  L'église   Notre-Dame, 

190,  191,311,312. 
Maffe,  V.  Somal. 
Magdebourg,  75,  91,  291,  295, 

300,  V.  Gisilher. 
Magnum  CJironicon  Belgicum 

(le),  352. 
Maidières,  15. 
Malines,  123,  180,  181,  182, 

183,  190,211. 

La  porte  d'Hanswyck,  183. 

La  porte  de  Neckerspoel, 

183. 
Malmêdy,  11,  13,  67,  224. 
Malonne,  abbaye,  123. 
Malonne  (le  chapitre  de),  191. 
Marathon,  318 
Mantoue,  99. 
Marc  (la  fête  de  saint),  229, 

230. 
Maren,  154. 
Margut,  67,  91. 
Marianus,  marchand  liégeois, 

217. 
Maro^  V.  Virgile. 
Martial,  273. 
Martianus  Capella,  272. 
Martin  (saint),  pape,  233,  236. 
Mascelin,  marchand  liégeois, 

218. 
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Matfried,  comte,  21. 
Mathieu  (saint),  161. 
Mathilde,   abbessc    de  Qued- 

linburg,  96. 
Maur,  V.  Rabau. 
Mayence,  2,  35,  39,68,  79,  99, 

103,  107,112,  133,244,288, 

V.  Willicis. 
Meensel-Kieseghem,  118. 
Meinerus,  avoué  de  la  ville  de 

Liège,  210. 
Meiuingen,  76. 
Moiiiwerc  (saint),   évéque  de 

Taderborn,  3,  292,  306,  318. 
Mélin,  119. 

Mérovingiens  (les),  14,  138. 
Mersebourg,  39,  317,  318. 
Metz,  3,  75,  80,  100,  125,  241, 

252,  305.   V.  Adalbéron  II, 

Thierry,  Chrodegang. 
Meuse  (b),  12,  26,  30,91,  111, 

118,132,135,136,137,138, 

140,  144,  152,  167,  168,  170, 

214,217,  223,  242,  307,  308, 

311,   327,  344,  347. 
Mézières,  26. 

Meyors  (le  chanoine),  355. 
Mierchoule  (la),  168. 
Miltiade,  318. 
Mirwart,  28,  187. 
Mons,  61. 
Mont-Blandin,  59. 
Mont-Canigou,  275,  276,  277. 
Montlhéry,  49, 
Monulfe    (saint),    évoque    de 

ïongres,  12. 
Montagne    (rue    de     la),    v. 

Thuin. 
Monta igu-Roche fort,  211. 
Mont-(ie-Piét.é    (rue    du),    v. 

Thuin. 
Morialmé,  211.    La  tour  Mo- 

rialmé,  à  Thuin,  179. 
Mosans  (les),  216,  326. 
Mouzon,  26,  92,  93,  94,  223. 


Munster  (v.  Suitger  dei. 
Musonius,  281. 

N 

Namur,86,  123,125,214, 

V.  Albert. 
Neckerspoel  (porte),  v.  il 

nés. 
Neuborg-sur-le-Danube, 
Nicolas  (saint),  291. 
Nimègue,  84,  89,  99,  108. 
Nithard,   chanoine  de  Si 

Lambert,  150,  151. 
Nithard,    chantre    de  Sa 

Lambert,  199. 
Nivelles,  ville  et  abbave, 

12,  84,  90,  177,  216,'23l 
Nobles  (rue  des),  v.  Tbuiii. 
Norbert,    chevalier    liégc 

202. 
Normandie  (la),    217.  ▼. 

chard. 
Normands  (les)  19,  21,  fô. 

137, 162,  164,  175,  ITT, 

234,  252,  253,  319. 
Norticherus,  40,  101, 155 
Notger,  évèque  de  Liège, 

passim. 

Notger-le-Bègue,  abbé  »1 
Gall,  36. 

Notkerus  notarius,  34,  3; 

Notre-Dame   (église),  v. 

la-Chapelle,    Uège,   : 

tricht,  Tougres. 
Notre-Dame-et-Saint-La 

(églises),    v.    Liège, 

Lambert. 

Novum  Casfellutn,  v.  Cl 
mont. 

Noyon-Tournai,  235. 
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3erzell  (l'église  d'),  317. 

3elm,  chevalier  liégeois,  202. 

3ilbert,  abbé  de  Saint- Vin- 
«cent  à  Metz,  305. 

ïilon,  abbé  de   Cluuy,   245, 

■246,  247. 

3ilon,  abbé  de  Stavelot,  37. 

3ulfe,  écolâtre  liégeois,  285. 

ïsren,  100. 

mtrik,   écolâtre   de    M<agde- 

T)ourg,  2P1,  295. 

T)ert,  abbé  de  (jembloux  et 

^e  Saint-Jacques  de  Liège, 

S68,  289. 

-Tal  (V.  Gilles  d'). 
nabriick,  305. 

T)ert,  evêque  de  Liège,  119, 

152,  217,330,331. 

lert,    prêtre   liégeois,  297. 
beil,  trois  archidiacres  lié- 
geois de  ce  nom,  227. 

►t;on,    archidiacre    liégeois, 

227. 

*ton  1  le  Grand,  empereur, 
9,  16,  22,  34,  35,  39,  40, 
41,  50,54,  55,  57,  58,  59, 
60,  65,  96,  107,  130,  137, 
251,  286,  300,  322,  326. 

>tton  II,  empereur,  15,  46,54, 
57,  59,  60,  61,  62,  63,  64, 
66,68,69,70,71,114,  122, 
171,172,  178,181,233,316. 

>tton  III,  empereur,  39,  46, 
68,  69,  70,  71,  73,  74,  76, 
77,  79,  80,  82,  83,  84,  86, 
87,  90,  91,  93,  95,  96,  97, 
99,  100,  101,  102,  103,  107, 
109,114,118,  120,122,  149, 
154,  185,  239,242, 243,  319, 
321,  356. 

tton  (les),  1,  4,  10,  15,  23. 

tton  de  vermandois,  61. 


Otton,  duc  de  Lothier,  106. 
Oudenbourg,  (v.  Arnoul  d') 
Outre-Meuse,  v.  Liège. 
Outre-Rhin  (v.Carolingiensd'). 
Oxford,  169. 


Paderbom,  3,  306,  318. 
V.  Meinwerc. 

Palais  (le)  v.  Liège. 

Panaetius,  281. 

Paris,  109,  110,111,164,288, 
297,  298. 

Paschase  Radbert,  288. 

Paterno,  103,  104. 

Paul  (saint),  évèque  de  Ver- 
dun, 317. 

Paulin,  273. 

Pavie,   51,  96,  99,    104.   (v. 
Pierre  de) 

Pays-Bas  (les),  25,   44,   169, 
254. 

Pécile  (le),  v.  Athènes. 

Pépin  d'Herstal,  49. 

Pépin  le  Bref,  14,  19. 

Péronne,  58. 

Perpète  (saint),  évêque  de 
Tongres-Liège,  12. 

Perron  (le),  v.  Liège. 

Perse,  poète  latin,  273,  274. 

Phèdre,  fabuliste,  271,  273. 

Philippe  I,  roi  de  France,  49. 

Picardie  (la),  v.St-Riquier. 

Pierre  (saint),  prince  des  apô- 
tres, 234,  236,  318. 

Pien-e  Chrysostome,  273. 

Pierre,  évèque  de  Pavie,  66. 

Pierreuse,  v.  Liège. 

Piligrim,  évèque  de  Passau,  3. 

Pippinsvoort,  118. 

Pissevache,  v.  Liège. 

Pitres  (le  capitulaire  de),  26. 

Placentius,  352. 

Plaisance,  voir  Jean  de. 
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Platon,  280. 

Plaute,  273. 

Pline  l'Ancien,  273 

Pœhlde,  65. 

Poitiers,  263. 

PoUinff,  106. 

Pont  (TAvroy,  v.  Liège. 

Pont  des  Arches,  v.  Liège.    . 

Pont  dlle,  V.  Liège. 

Poppon    (saint),    évéque    de 

Stavelot,  299,  306. 
Porcien  (le  comté  de),  15,  27. 
Prague,  244,   297,  298,  299. 

V.  Adalbert,  Cosmas. 
Priscien,  272. 
Procope,  273. 
Provence  (la),  21. 
Prudence,  254,  272,  273. 
Priim,  21,  29. 
Prusse  (la),  165. 
Prusse  rhénane  (la),  11,  223. 
Publéraont,  v.  Liège. 
Publilius  Maxirainianus,  273. 
Puiset  (la  tour  du),  178. 
Pvthie  (loracle  de  la),  301. 


Quedlinburg,v.  Mathilde. 
Quercentius,    chanoine    de 

Saint-Jean-en-Ile.  352. 
Quint^-Curce,  273. 
Quiriacus  (saint),  317. 


Raban  Maur,   273,   278,  280, 

285,  288,  289,  290. 
lladamauthe,  293. 
Iladbert,  v.  Paschase. 
lîainibaud   de    Cologne,  264, 

283,  284,  285,  286. 
Rîiinald,  comte  de  Haiuaut,  61 . 
Raoul   de    Zàhringen,  prince- 

évèque  de  Liège,  163. 


Rathier,évêque   de 
Liège  et  de  Vérone 
30,  46,  48,  53,  54, 1 
253,254,273,277,: 
285,  288,  289,  292. 

RatisboDne,3,39,96, 

Ravenne,  68,  88,  %, 
104. 

Régence  (rue  de  la)0 

Regiuald,     évèque 
taedt,  3 

Réginarid,  évèque  ik 
168. 

Régnier  au  Long  Col,  \ 
26,  29,  30,  58. 

Ré^gnier  lll,  comte  de  1 
29,53,62,71. 

Régnier  IV,  comte 
naut,  58,  61. 

Reichenau,  37,  317. 

Reims,  26,71,74,  78 
90,  93,  94,  108,  1 
223,  235.  239,  296, 

Reith,  225. 

Remacle  (saint),  é^ 
Tongres-Liège,  12 
224,253, 231),  334, 
339,  340,  V.  m 
ItemacU. 

Rémi  (saint),  évèque  « 
'?23,  V.  Vie  de  sait 

Renaud,  écohitre  ci 
263. 

Renier,  avoué  de  1 
Liège,  205. 

Rhin  (le),  7,  25,  76 
223,  307,  308,  311 

Richaire,  évèque  dt 
Liège,  21,  27,  53, 
252,  253,  299. 

Richard,  abbé  de  Sa 
à  Verdun,  246,  2Ç 

Richard,  duc  de  N 
111. 
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irouiqueur  français, 
oiiie  de  (.Tombloux, 

ux.  arcliicliacres  lié- 

c(^  nom,  227. 
«vôt   de    la    eathé- 
aint-Lambert,    140, 
',  200. 

)i    de    France,  92, 
K  244,  298. 

archidiacre      lié- 
21. 

écolàtre  de  Liège, 
;,  284,  285,286. 

les),  11. 
68,  88,  90,  97,  98, 
104,   131,  153,  105, 

^  280,  285. 

Nord  (la),  310. 

lin  certain),  271. 

vèque  de  Laon,  184. 

)/. 

rcllidiacre    liégeois, 

»vèqne  de  Cambrai, 
06,  71,  81,  89,  94, 
173,  187,  297,  299. 
)ir,  119. 
zanne ,  reine  de  Fran- 

V.  Arnoul  de),  240. 
)l)é  de    Deutz,  288. 
e,  11,  242. 
par/ us  de),  60. 

S 

Ibert      (église),      v. 

ils  (le  couvent  de),  à 

98. 

;:)ul,  V.  Ansterus. 

hélemy    (église),  v. 


V 


Saint-Basle,  90,  92. 

Saint-Bavon  (Fabbave  de), 58, 
59,  GO,  112,  11 4,  "^233,  234, 
235,  333,  336,  3:37,  341,  v. 
Womar. 

Saint-Boniface  (le  couvent  de) 
V.  Saint-Alexis). 

Saint-Christophe,  v.  Liège. 

Saint-Cunibert  (l'église  de),  à 
Cologne,  310. 

Saint-Denis  (église),  v.  Liège. 

Saint-Emmeram  (l'abbaye  de), 
à  Ratisbonne,  39 

Saint-Gall  (l'abbaye  de) ,  34, 35, 
36,  37,  134,  282. 

Saint-Gérard  de  Brogne  (l'ab- 
baye de),  84,  228,  232,  242. 

Saint-Géréon  (église),  à  Colo- 
gne, 310. 

Sainte-Gertrude  (l'autel  de),  v. 
Liè^e,  Saint-Denis, 

Saint-Jacques  (l'abbaye  de),  v. 
Liège. 

Sai  nt- J  ean-E  vangéliste-en-Ile . 
V.  Liège. 

Saint-Hilaire  (chapelle),  v. 
Liège ,    Saint- Jean-Evangé- 

,  Hsfe-eii^e. 

Saint-Hubert  (l'abbaye  de),  28, 
124,  187,  218,  241,  269, 
282.  V.  Helbert,  Héribert, 
Thierry. 

Saint-Lambert,  église  cathé- 
drale de  Liège,  v.  Liège. 

Saint-Lambert  (l'avoué  de), 
205,  210. 

Saint-Laurent  (l'abbaye  de),  v. 
Liège. 

Saint-Maxirain  (l'abbaye  de),  à 
Trêves,  29. 

Saint-Pantaléon  (l'abbave  de), 
à  Cologne,  90,  310,  316. 

Saint-Paul  (église),  v.  Liège. 

Saint-Pierre  (église),  V.  Liège. 

Saint-Pierre  fchapelle),  v. 
Liège,  Saint-Denis. 


\ 
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Saint-Rcmi    (l'abbaye   de),  à 

Reims,  84,  108. 
Saint-Riquier    (Pabbave    de), 

120,  121,202,341.  ^ 
Saint-Rombaud  (l'abbave  do), 

à  Ma  Unes,  181,  182.* 
Saint-Séverin  (église),v.  Liège. 
Saint-Séverin  (église),  à  Colo- 
gne, 310. 
Samt-Sers'ais  (église),  v. Liège. 
Saint-Servais  (église),  à  Maes- 

tricht  275. 
Saint-Trond  (Vabbayede),  125, 

204,  241,269,32*2. 
Saint-Ursule  (éçlise),v.  Liège. 
Saint- Vanne   (1  abbaye  de),  à 

Verdun,  v.    Richard,    305, 

306. 
Saint-Vincent  (Tabbaye  de),  à 

Metz,  V.  Odilbert. 
Saint-Vital    (l'église     de),   à 

Ravenne,  308. 
Saint-Vith,  11. 
Saint-Wandrille  (l'abbavede), 

317. 
Sainte-Afra    (l'église    de),    à 

Augs])ourg,  107. 
Sainte-Croix  (église),  v.  Liège 
Sainte  -Geneviève    (l'abba  ve 

de),  à  Paris,  110,297,  298. 
Sainte-Marie  auCapitole  (égli- 
se), à  Cologne,  310. 
Sainte-Marie  (église),  v.  Chè- 

vremont. 
Salluste,  273. 
Salzbourg,  v.  Gunther. 
Sambre  (la),  rivière,  174,  176, 

177,  231. 
Sandrad,  abbé   de  Gladbach, 

224. 
Sarabert,   curé    de    Winters- 

hoven,  233,  234,  235,  237. 
Saussoy,  historiographe,  352. 
Sauvenière  (la),  v.  Liège. 
Saxe  (la),  56,  58,  61,  65,  76, 


79,91,96,99,103,107,11 

1 16,  159,  175,  217. 
Saxe  (la  maison  de),345,£ 
Saxe  (v.  Basse-Saxe). 
Saxons  (les),  70,  76. 
Scaminus,  moine  de  LcM« 

253. 
Scots  (les),  177. 
Sébastien  (saint),  105, 153. 
Sedulius,  poète  irlandais.  Ifc 

252,  273,  318. 
Seifried,  abbé  de  Tegern^f* 

299. 
Selz  (l'abbaye  de),  90. 
Semois  (la),  rivière,  11. 
Senèque,  273,  279. 
Seraing-le-Château,  118. 
Ser\'ais    (saint),    évéqae  i 

Tongres,   12,  18,  108,  13: 

276,321. 
Se  ville  (v.  Isidore  de). 
Siccon,   archidiacre  liégwï 

227. 
Sigebert  de  Gembloux,l,n' 

246, 248,  272,  293, 295, 'i'> 
Sigebert  II,  roi  des  Francs.! 
Sigefroi,   comte    de   Lui« 

bourg,  79. 
Sigefroi,  évèque  d'Augsboui 

iOl,  107. 
Sigehard,   moine   de  Trèv 

317. 
Silvestre  II,  pape,  39,95,1 

154,  247,  264. 
Socrate,281. 

Soissons  (lo  concile  de), -^ 
Somal,  118. 
Sophie    (la    princesse),  ^ 

d'Otton  III,  96. 
Sorarte  (le  mont),  104. 
Souabe  (la),  32,  34,  37, 38 

107,  245,   282,  316.  v. 

man. 
Souverain-Pont  (le),  v.  Li 
Spolète,  101. 
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po<'to  latin,  273. 

t  (Fahljave  de),  11,  13, 

tS,  50,  67,  83,  85,  98, 

269,271,292,300,333, 

:^3().  341.  V.  Wcrinlrid. 

ur^^  93,  301. 

10. 

,  ('verjuc  rlo  Miinstor, 

Sévère,  273. 
^loiit  (rue),  V.  Liège, 
re  II, pape,  v.  Silvestre 


(la),  fleuve,  216. 
(le,  moine,  208. 
1,225. 
^èe    irahbaye),  en  Ba- 

>ux,  86. 

inant    (me),    180,    v. 

ni   (saint),  évêque   do 
res-Liège,  17, 126, 135, 

io. 
in ,     archidiacn^     lié- 

in,   moine  de  Lc)l)bes, 

in,   évèque   d(»   Liège, 

288,  330,331. 

ano,    imj)ératriee,  57, 

2,  73,  74,  78,  79,  80, 

3,  87,  88,  89,  172,  186, 
315. 

11,  évoque  de  Cambrai, 
l^  65,  245. 

15,  16,  123,  124. 
<^Ja  Montagne  (te),-v\ 


s 


{le bienheureux), abbé  ^ 
lint-Hubert.,   187,  269, 

/ 
J 


Thierrv,  abbé  de  Waulsort, 
240.' 

Thierry,  archidiacre  liégeois, 
227." 

Thierrv,  évêque  de  Metz,  3, 
66,68,70,71,74, 

Thiers,  ville  d'Auvergne,  301. 

Thietmar,  architecte  à  Stave- 
lot,  306. 

Thomas  (la  fête  de  saint),  89, 
173. 

Thorn  (l'abbaye  de),  112,  242, 
243. 

Thuringiens  (les),  76. 

Thuin  (Tndinio  castelloJjW, 
12,  15,  52,  59,  124,  171, 
174,  175,177,  178,  182,190, 
198,  201.  Rue  de  la  Monta- 
gne, 176.  Rue  du  Mont  de 
IMété,  176.  Rue  des  Nobles, 
176. 

Tibulle,  273. 

Tibur,  104. 

Tirlemont,  118,  119. 

Todi,  101,  103. 

Tolède  (v.  Eugène  de). 

Tongres,  11, 12,  13,  14,  15,  17, 
18,  21,  64,  123,  125,  127, 
136,164,  190,211,222,233, 
236,  237,  335.  Notre-Dame 
(église),  329.  v.  aussi  Falcon. 

Tongres  (y.  Chronique  <ks 
érrques  de). 

Torrent  (le),  v.  Liège. 

Toul,  3,  244,  263,  297,  317.  v. 
Gérard. 

Tourinnes-la-Chaussée,    1 18, 
119. 

Tournai,  209. 

Tours,  263,  301,  v.  Bérenger. 
Traetto,  40,  101. 
Trajan,  133. 

Trajane  (la  colonne),  131. 
Translation    de    SainULan- 
doald,  337. 
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Trente,  99. 

Trove-Dieu,  27. 

Trêves,  2,   70,   79,   91,    100, 

252,317, V.  Egbert,  Léodiilf. 
Trêves,  v.  Saiut-Maximin,  29. 
Trinité  (autel  de  la),  v.  Liège, 

Saiiit-Lainhert. 
Tritheira,  36,  38. 
Troncliiennes  (V.  Azelin). 
Troud  (saint),  12. 
Trond,  v.  Vie  de  saint  Troud, 
Troyes  (v.  Herbei-t  d<*). 
Tudinio,  v.  Thuin. 
Turnliout,  12. 
Turnns,  292. 


U 


Ursiiier     (saint),    abbé     de 

Luhbes,  173,  175. 
Utrecht,  3,  10,  22,  30,  69,  70. 

83,  100,  108,  114,  243,252, 

263,  264,  297. 
Utreclit  (v.  Uandonin  d'). 
Ughelli,  40. 
Ulrir  (saint),  évéque  d'Augs- 

l)ourg,  3,  107,  2 M. 


V 


Valenrienncs,   )10,   111,  112, 

113. 
Vairon,  273. 
Vonio,  11,  225. 
Verden,  301. 
Verdun,  3,  78,  95,  134,  199, 

214,  297,  317,  351.  v.  Gode- 

i'roi,  Hainion.  Saint-Vanne. 
Verlêe,  v.  liuziii. 
Veiniandois,  v.  Eudes,  Otton. 
Vérone,  (•>7,  96,  99,  106,  196, 

254. 


Vesdre  (la),  48,  188. 
Vie  (le  saint  AfMin,  333. 
Vie  de  saint  Afnafid,  3ÎM. 
Vie  de  saint  Latnb&rt,  236 
Vies   de  saifU   Lambert  ». 

saint  Trond  y  333. 
Vie  de  saint  Landoald. 

333,  337,  338,  339. 
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APPENDICES. 


I. 

LES  TROIS  BIOGRAPHIES  DE  NOTGEU. 

fi  i.  Le  ViTA  .NoTGERi  du  XI^  siècle. 

Nous  ne  possédons  pas  moins  de  trois  bioîçraphies  de  Notger,  indépen- 
damment des  notie^s  étendues  qui  lui  sont  eonsaer('K>s  dans  les  chroniques 
de  Foleuin  et  d'Anselme.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  ces  biogi-aphies,  à  part  la 
première,  sont  fort  loin  d'avoir  la  valeur  desdites  notices.  Toutefois,  comme 
les  deux  dernières  n*ont  jamais  fait  l'objet  d'aucun  examen  critique,  et  que 
i*ai  de  nouvelles  données  sur  la  première,  il  ne  sera  pas  inutile  d'entre- 
prendre ce  travail  pour  fixer  définitivement  leur  valeur. 

1^  plus  ancienne  biogi*aphie  de  Notjjer  est  un  écrit  de  la  fin  du  XI'*  siècle 
qui  n'existe  plus  séparément,  mais  (|U'au  Xlll**  siècle  Gilles  d'Orval  a  sauv<'i 
en  l'insérant  textuellement  dans  sa  chronique.  Je  l'en  ai  détaché  et  j'en  ai 
fuit  reconnaître  le  caract<*»re  dans  un  mémoire  que  je  lui  ai  consacré  en 
i89i  (1).  Je  reproduis  ici,  mais  en  les  rectifiant  au  point  de  vue  chronolo- 
gique, les  conclusions  de  ce  travail. 

l/autcur  du  Vita  Notgeri  est  un  Liéjîeois  instruit  (9),  bien  au  courant  de 
la  topogi*aphie  de  sa  ville  et  des  souvenirs  notgériens  attachés  à  ses  édifices 
saens.  Il  donne  des  détails  d'une  extrême  pré<*isioa  sur  Saint-LamiKîrt, 
sur  Saint-Martin,  sur  Saint-Paul,  sur  Sainte-Croix,  sur  Saint-Pierre,  sur 
Saint-Jcan-Évangéliste.  II  est  parfaitement  renseijmé  sur  ce  dernier  sanc- 
tuaire, sur  son  architecture,  sur  son  mobilier,  sur  ses  reliques,  sur  les 
donations  que  Nolger  lui  a  faites  (3).  Il  sait  bien  aussi  l'emiilacement  des 
monuments  civils;  il  connaît  l'enc^einte  muraillée,  le  maw^hé,  le  palais 
cpis(^opai  ;  il  nous  dit  quel  est  le  coui*s  du  bras  de  la  Meuse  <|ue  Notger, 
selon  lui,  a  fait  pas.ser  dans  la  ville  (i).  Bref,  la  topographie  li('*geoise  n'a 

{{)  Vne  biographie  de  Nottjer  au  A7/«  tiède,  BCHII.,  i'  série,  l.  XVII. 
(3)  Il  nomme  saint  Lambert  patronut  nottrr;  il  dit  deNotger  :  XoUfenis  mater, ^^ 
dominus  et  pater  notter  Notgertu,  et  de  L\^ge  :  viritas  nottra.  /*"^ 

(3)   Vita  Kotfjeri,  ce,  2,  3,  4. 
(4>  Ibid.  c.  5. 
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pus  d(.'  sorret  pour  lui.  Il  a  visité  aussi  î^bbes,  dont  il  nMnlioue 
bibliothèque  (l\  iiand,  où  il  a  lu  dans  la  bibliothèQUO  de  Tabba)^ 
Saint-Ravon  Toriginul  de  la  Vif  df  saivft  La^doald  par  Notger  (i)«  Wï 
sur  lo  Hhin,  où  les  rolif^ieuses  de  Tabbaye  lui  ont  montre  leur  difif- 
de  fonda-ion  sur  papyrus,  portant  enti-o  autres  le  nom  de  No^epr.î 
connaît  Tluiin,  Fosse,  Gembloux,  en  un  mot  la  région  méridiooalei 
principauté.  Par  contre,  il  n^acpie  des  donntiteg  légendaires  sur  la  pviis 
la  <*arrière  de  son  héi'os  qui  s'est  écoulée  en  dehors  de  la  principu^ 
Liège  (V).  Il  n'est  pas  interdit  de  i)enser  qu'il  a  pu  être  cbanoino  Je  à 
Jean-Évangéliste,  c^ir  c'e^t  avec  une  vraie  tcndi*esse  qu'il  parle  de  « 
église,  et  les  donn<îCS  qu'il  lui  emprunte  ont  la  précision  desouvemfsài 
iiers  (5).  \\\  chanoine  de  Saint-Jean  devait  avoir,  au  surplus,  des  ni 
spéciaux  pour  s'intéresser  à  Thistoire  de  Notger. 

Cet  (îcrivain  n'a  pas  connu  Notger  personnellement  et,  selon  louica 
ronce,  il  est  né  après  la  mort  de  ce  prélat.  11  raconte  ce  qn1l  \  eitei 
dit-il,  mconter  pur  les  anciens  :  a  rtwjoribus  nastrù.  Il  qualifie  (TiK 
un  poème  dans  lequel  son  héros  était  glorifié,  et  qui  est  postérîev  ' 
moins  quelques  années  à  i008  (6).  Il  ne  {>araît  même  nulle  part  ipl 
entendu  parler  de  Notger  par  de^  gens  qui  auraient  été  ses  conteopon 
Parmi  ses  souires  éci'ites,  nous  pouvons  citer  la  chronique  d*Aiiselitt,4 
achevée  entre  1052  et  1036  (7),  ne  paraît  avoir  vu  le  jour  que  (prt 
années  après.  Il  semble  donc  bien  certain  qu'il  n*aura  pas  écrit  avali< 
environ. 

D'autre  part,  \\\\  nouvel  examen  de  son  œuvre  m'a  montré  quTl« 
possible  aussi  d'assigner  à  la  composition  de  Touvrage  un  ifruânn 
qitfm.  Voici  quelques  indices  dont  le  pi'emier  seul  m*avait  frappé  low| 
fourvoyé  par  une  fausse  piste,  j'imaginai  d'attribuer  l'ouvrage  an  pn 
Hugues  de  Lobbes,  qui  florissait  vers  liSO. 

l/auteur  du  VUa  Noigeri  écrit  avant  l'année  1 183,  date  de  Tincen* 
la  cathédrale  notgérienne,  puisqu'il  dit  qu'on  peut  admirer  de  son  tfl 
les  Utiles  proportions  de  cet  édifice,  et  les  comparer  à  celles  de  hfl( 
draie  de  Saint-llulxîrt  en  regardant  les  colonnes  de  cette  demiêrf  r 
i)loyées  à  un  portail  de  son  temps  (8).  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ce  portail. c' 

(i)  ma.  c.  fi. 

(2)  ma.  c.  y, 

(3)  ma,  c.  8. 

(4)  Md,  c.  7. 

(3)  ma,  ce.  4,  9  et  40. 

(6)  Versus  antiquitatis.  Vita  Notgeri,  c.  9. 

(7)  S.  Balau,  p.  iG5. 

(8)  Templum sccundum  amplitudinem  et  subliinitatem  operis  q>i 

nitur exaltavit Columpne  veteris  templi aoKli 

teinpii  niodernioris  in  porlicu  que  ducit  in  forum  rerum  venalium  dlsposHf.i 
oiuro  preteriti  ex  statu  presentis  ediflcii,  comparationero  prioris  et  posterions t? 
querentibus  offerre  possunt. 
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)U8  dit  l'auteur,  celui  qui  ronduit  au  marché,  et  par  conséquent,  étant 
)nné  que  la  cathédrale  notgérienne  avait  un  portail  septentrional  et  un 
)rtail  méridional,  il  ne  peut  s*agir  que  de  Tim  d'eux.  Or,  du  côté  du  nord 
Hendait  justement  une  place  carrée  qui  s'appelait  le  Vieux  Marché,  et  le 
moignage  de  l'auteur  prouve  qu'au  temps  où  il  c'crivait,  le  marché  était 
icore  sur  cette  place.  Mais  comnie  nous  savons  que  dès  1136  il  était 
însporté  au  nord-est  de  la  cathédrale,  à  son  emplacement  actuel  (1), 
uis  avons  le  droit  de  conclure  que  le  Viia  Notgeri  est  antérieur  à  H36. 
Nous  pouvons  même  faire  \m  pas  de  plus.  Le  biographe  nous  parle  de 
oix  d'or  que  iNotger  lit  faire,  et  dont  l'une  i)oi*tait  un  vers  qu'il  cite,  et  il 
^ute  que  (;es  croix  d'or  se  trouvaient  à  Saint-I.aml)ert  (2).  Mais  nous  savons 
i*en  1096,  pour  payer  les  frais  d'acquisition  du  château  de  Bouillon, 
vèque  Otbert  fit  passer  sous  le  marteau  ou  dans  le  creuset  tous  les  objets 
3r  et  d'argent  (lue  possédaient  la  cathédrale  et  les  autres  églises  du 
ocèse,  qu'il  alla  jusqu'à  dépouiller  la  chAsse  de  Saint- Lambert,  les 
ibons,  Kîs  lutrins  et  même  les  couvertures  des  évangéliaires,  et  qu'à  ce 
ix  seulement  il  par\int  à  ramasser  l'énorme  somme  de  treize  cent*  marcs 
irgcnt  et  trois  marcs  d'or  (|u'il  dut  payer  à  Godefroi  de  Bouillon  (3). 
Il  n'y  a  donc  aucune  témérité  à  placer  la  composition  du  Vita  Kotgeri 
tre  1060  et  1096,  mais  plus  prés,  d'ailleurs,  de  la  seconde  date  que  de  la 
eniiére.  L'auteur,  s'il  n'a  pas  connu  Notger  personnellement,  se  sent 
corc  assez  rapproché  de  lui  pour  craindre  qu'on  no  Taccuso  de  parler 
!  son  héros  par  prédilection  plutôt  que  par  connaissance,  s'il  ne  prônait 
peine  de  se  documenter  :  ne  ex  favore  nwgU  quam  ex  cognitiane  loqni 
deamur.  Nous  avons  d'ailleurs  att'aire  en  lui  à  un  écrivain  sérieux,  véri- 
ble  historien  et  non  panégyriste,  qui  ne  s'amuse  pas  à  nous  faire  le 
onotone  catalogue  des  vertus  de  son  héros,  mais  qui  raconte  avec 
:aclitude,  avec  fidélité,  avec  la  sympathie  et  fenthousiasme  d'un  admi- 
teur  sincère:  il  sent  que  la  grandeur  de  Notger  suffît  à  sa  gloire,  et  que 
.  tâche,  à  lui  narrateur,  se  l)orne  à  faire  connaître  ses  titres  au  publi(\ 
i  nari*ation  est  sobre  et  objective,  et,  (îo  qui  fort  remarquable,  c'est 
l'au  lieu  de  vouloir  c'crire  toute  une  vie,  il  semble  se  lx)nier  à  compléter 
nselme  :  comparez  les  deux  narrations,  vous  verrez  que  le  Vita  ne 
•di*.  pas  ce  qu'il  y  a  déjà  dans  Anselme,  et  qu'il  ne  raconte  que  des 
loses  inédites  puisées  aux  meilleures  sources.  Il  ne  tombe  dans  une 
'rtaine  inexactitude  ou  dans  le  développement  légendaire  que  lorsqu'il 

(1  )  Est  nobis  domus  in  foro  vicina  macello.  Le  macellum,  c'était  la  halle  des  bouchers 
r  le  marché.  V.  Bormans  et  Schoolmesters,  t.  L,  p.  62.  M.  Th.  Gobert,  t.  I,  p.  329, 
nteste  et  allègue  une  charte  inédite  de  Saint-Jean  en  1111,  qui  parle  d'une  domui 
foro  ttant,  mais  la  question  est  précisément  de  savoir  si  c'est  le  vieux  marché 
i  l'autre. 

(2)  Et  in  cnicibus  aureis,  que  sunt  in  ecclesia  Sancti  Lamberli,  quas  ipse  fecit, 
riptum  est  de  eo  : 

Certa  salus  vite  Notgerum  sal\*at  ubique. 

(3)  Y.  ci-dessus,  pp.  330  et  331. 
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s'apit  <ln  choses  étrangi>rc8  au  dio<M>sc;  Icr  fonotionR  de  tuteur  que  \:^ 
aiirnil  remplies  auprès  du  jeune  Otton  111  et  la  destruction  de  lavilk 
Crémone  par  va^  prince  sont  du  domaine  de  la  fable  (l):  c'est  ainsi  e».^f 
(|ue  notre  auteur,  n*ayant  i)U  jetiT  qu'un  <'oup  d'œil  rapide  sur  le  &[*t 
de  fondation  do  Willich  où  figurait  le  nom  de  Notgor,  croit  qucit-  [ifl 
y  lijiure  (H)nune  foiuiateur,  alors  (|u'il  n'est  qu'intervenant  (2). 

Le  Vf  ta  yoffffn.  ivlahli  dans  son  texte  prinùtif,  est  donc  une  *'!^ 
histori(iue  sérieuse  et,  en  général,  digne  de  foi.  Parmi  les  noiui>n''>- 
biogi'aphies  épis<N)paies  du  temps,  elle  ne  iKîut  êtiv  placée  au  rangd^îr' 
de  saint  IJ(^rn\vard,  de  saint  l'iri»',  de  sjiint  Rninon  et  de  Nom 
d'autres:  mais  c'est  un  excellent  tio<*ument  (li>  se<*ond  ordre,  et  qiiicoc? 
lu(\  avec  les  notici\<i  de  Folcuin  (»t  d'Anselnio,  la  principale  sounv  * 
riiisloire  de  Notger.  Aussi  ai-je  cru  bien  faire  d'en  ivêditer  le  loxtf.if» 
Ton  trouvera  ci-dessous  à  rapi»endice  II. 

1$  4.  La  ViK  i>K  Noti;er  attribuée  à  Langins. 

Pendant  l'automne  de  loTî»,  le  eélèbrtî  géographe  Abraham  Ortri'^ 
visita  la  ville  de  Liège  en  compagnie  de  quelques  amis.  Dans  l'église  Sis 
Jean-(»n-Ile,  il  trouva  im  vieux  i>archemin  aujourd'hui  })erdu  fUtànln*» 
br(hif'a)  contenant  une  l»iogi*ai>hie  de  Nolger.  11  la  fit  copier  parJrtOi 
S(>holi(T  (:ii,  un  <le  S4's  compagnons  de  voyag(\  et  la  publia  dans  i'apiKi 
dice  de  son  Itittfraritnn.  qui  panit  en  l.">8*. 

dette  second»'  vie  de  Nolger  est  faite  d'apivs  Caille.^  d'Or\'al,  qui,!»^ 
même,  s'est  l)r)rné  à  reproduire  crt  à  interpoler  le  primitif  Vita  Soiy' 
L'auteur  reproduit  l«'s  donnms  de  ce  dernier,  parfois  en  les  abré?^ 
parfois  dans  un  ordre?  im  peu  di fièrent.  De  ci  de  là,  il  y  ajoute  im  di'lat' 
ce  sont  ces  additions,  relativement  j>eu  nombreu.^s,  qui  «*onsliluent  «« 
sivemcnt  rintérét  de  cet  t*cnt.  Les  voici  : 

A  l'endroit  où  il  parle  du  bras  de  la  Meuse  inlii^duit  dans  la  villep) 
Nolger,  notre  auteur  écrit  : 

Ad  Land)erte,  tua,  Dionysi,  Paule,  Joannes, 
Notgerus  claustra  nandi  Mosae  dodit  omni«. 
(lur>u  llumineo  laetai'e,  Legia,  elaro. 

Je  ne  sais  où  sont  prisées  trois  vei's,  sans  doute  assez  altéri'S.  ri  A* 
le  dernier,  au  surplus,  est  luie  mniniseence  du  )'ita  Xotgeri,  c.  5  :  » 
Jfi'iiùnis  iuifit'ltis  Uit'tijicft  i'ivitatehi  Dfi, 

Le  détail  suivant,  (|ui  n'est  pas  non  plus  dans  Gilles  d'Orval,  pn-A»^ 
apparemment  d'une  de  nos  sources  malinoises  : 

In  ecclesiA  collegiatA  Saneti  Humoldi  .Maehiiniensi  instiluit  Nol^ 
duodecim  primas  |)raelH^ndas. 

(1)    Vita  y<U(/iri,  c.  7. 

[H)  Ibid.  K\  8. 

[\\)  Lu  Biographie  Nationale,  article  Ortelius,  l'appelle  ù  tort  Jeu. 
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.a  prétendue  nomination  de  Notger  comme  tuteur  d'Otton  IIl  devient 
•easion  de  ne  vers  : 

A  Suevo  regitur  rex  magnus  tcrcius  Otto. 

Cnfin,  l'ouvrage  se  termine  i)ai*  ces  mots  : 

Praeseripta  et  plura  alia  multo  c^Iarius  habentur  in  Gestis  Pon- 
tificum  Leodiensium.  Sed  practerea  Notgerus  praeseriptus  multa 
magnalia  et  opéra  lK)na  in  istis  et  aliis  partibjs  operatus  est,  quae 
non  sunt  s<;ripta  in  (iestis  Pontifu^um  praedictis  (i).  Utinam  plures 
taies  episeopi  modernis  temporibus  invenii^întur  ! 

'^ttc  Vie  continuait  de  se  lire  à  Sainl-Jcan  au  XVIII*'  siècle,  au  temps 
î  le  doyen  Devaulx  compilait  son  vaste  re<*ueil  historique.  Lui-même  Ta 

en  manuscrit  dans  cette  collégiale;  il  en  cite  une  demi-douzaine  de 
sages  qui  se  retrouvent  identiquement  dans  le  texte  imprimé  par  Orte- 
>  (2).  Et  c'est  ù  lui  que  nous  devons  de  connaître  le  nom  de  l'auteur, 

ne  serait  autre,  dit-il,  que  le  savant  Charles  Langius  (3),  chanoine  do 
nt-LamlwTt  (f  1S73),  célèbre  humaniste  qui  a  laissé  quelques  manuscrits 
atifs  à  rhistoire  du  pays  de  Liège  (4).  Cxî  témoignage  concorde  avec  ce 
?  nous  savons  du  goût  de  Langius  pour  les  études  historiques,  et  aussi 
H"  les  caractères  du  petit  c<Tit  dont  il  s'agit,  ouvrage  où  se  rencontre 
•udition,  la  sobriété  de  la  composition,  un  exposé  substantiel  ennemi  do 
ite  i)hraséologie,  bien  que  la  latinité  n'en  ait  pas  Télégance  qu'on  atten- 
lit  d'un  humaniste  distingué.  On  s'étonnera  toutefois  que  Ortelius,  qui 
>sait  à  Liège  immédiatement  après  la  mort  de  Langius,  n'ait  pas  connu 
nom  de  l'auteur.  Et  on  se  demandera  pourquoi,  si  l'ouvrage  est  de 
ngius,  un  de  ses  contemporains  ait  cru  devoir  lui  substituer  la  Vie  dont 
^a  être  question.  Sans  le  témoignage  de  Devaulx,  j'aurais  voulu  dater  ce 
pument  du  XV<^  siècle. 

1)  Il  s'agit  de  la  chronique  de  Gilles  d'Onnl.  Déjà  plus  haut,  parlant  de  la  prise 
Chèvremont,  l'auteur  écrit  :  in  Gestis  ejwt  plenius  continetur. 

2)  V.  Devaulx  t.  II,  pp.  35  note.  43,  74  (bis),  73  (bis).  83  (texte  et  note). 

I  y  a  même  un  de  ces  passages  dont  la  lecture  lui  a  donné  du  fil  à  retordre  : 
is  Constituto  super  Renum  monasterio  sanctimonialium  in  villa  Julica  etc.,  il  n'a 
déchiffrer  Renum.  V.  p.  73. 

3)  Sur  Langius,  lire  notamment  la  notice  de  Roulez  dans  la  Bittqraphie  Nationale 
i7G)  et  celle  de  de  Theux  dans  Le  chapitre  de  Saint-Lambert,  lII,  p.  ii7.  (i87i). 

4)  Voici  comment  Devaulx  parle  de  la  vie  : 

[)  «  La  Vie  de  N.  qu'on  lit  à  S.-J.  Ev.,  p.  36  note. 

^  •  La  vie  de  N.  conservée  à  S.-J.  collégiale,  p.  43, 

\)  I  Langius  dans  la  vie  de  N.  que  possède  le  chapitre  de  S.-J.,  p.  71. 

h  «  La  Vie  de  N.  conservée  au  chapitre  de  S.-J.,  p.  73. 

>)  <  Langius  dit  que  N.  donna  à  cette  église  des  reliques  de  s.  Vincent  martyr, 

le  Fabien  et  Sébastien C'est  dans  la  vie  de  N.  possédée  par  ce  chapitre,  etc. 

83,  note. 

i)  ff  La  vie  de  ce  grand  nombre  (lisez  :  homme)  qu'on  conserve  en  la  collégiale  de 

Jean.  P.  83  texte. 
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S  3.  La  Vie  de  Notger  par  Querceniiui, 

Au  moment  où  Jérôme  S(*holier  copiait  pour  Orteliuf»,  en  4575.  la  U 
Notger  donl  il  vient  d*ctre  question,  il  existait  déjà  une  troisième  Ff  ç 
venait  d'être  composée  en  i566,  par  un  chanoine  de  Saint^ean  nw 
Robert  Quercentius.  Cet  ouvrage  existe  aujourd'hui  en  trois  copies  : 
première  (AL)  est  aux  AiThives  de  TÉtat  à  Liège,  fonds  de  Saîot44 
registre  2566  (F.  460),  47  v.-oO,  écriture  du  XV!»  siècle;  la  seconde  «î 
se  trouve  dans  le  manuscrit  17231-17224  do  la  Bibliothèque  de  Belp^ 
et  elle  provient  directement  de  ToriginaK  comme  on  le  voit  par  cette  m 
écrite  en  tète  et  reproduite  elle-même  : 

Hic  libellus  est  Ferdinandi  Champion  saccllani  et  org»îâ 
ec^'iesiae  collegiatae  divi  Joannis  Evangclistae  ex  donc  Rnlie 
Quercentius  Cameracensis,  ejusdem  ecclesiac  oanonici  et  scriptnr 
Leodii  scriptum  anno  MDLXV!  (1). 

Voici  le  titre  de  Touvrago  dans  ce  manuscrit  : 

Kevcrondissimi  ac  illustrissimi  D.  Notgeri  episcopi  Leodin 
ecclesiac  S.  Joannis  evangclistae  et  aliarum  eeclesiarum  fundato 
per((uam  pientissimi  vita  ex  Annalibus  et  Catalogo  dcsumpta. 

La  troisième  copie  (UL)  se  trouve  dans  le  manuscrit  865  (ancien  W 
la  bibliothèque  de  rnnivei*sitc  de  Liège.  Elle  présente  au  i«eardde»dr 
premières  quelques  variantes  de  peu  d'importance  (2).  L'Age  relatif* 
manuscrit  nous  est  révélé  par  la  note  suivante  qui  vient  après  la  noti 
du  tombeau  do  Notger  : 

Quod  quidein  moffUMentum  nnno  a  virgineo  pttrtn  millésime  ffpiittgf»tùi 
vigefimo  tertio  reKerendorvm  admodum  Doniinorum  eanoniconm  j^ 
restavrafum  est  ibideMf  sed  clariori  in  luce  et  longe  magniJUentiu»  fU» 
GiHccessoribusfuerat  renovatVM, 

Au  revers  de  la  couverture,  on  lit  ces  quatre  vers  : 

Ad  Lcctorem 
Scriptoris  Tetrastichon. 

(1)  Poluin,  qui  a  le  premier  attiré  Tattention  sur  cet  ouvrage,  dit  qu'il  hil<8 
posé  en  1570,  BlAl,  (.  I  (1852),  p.  347.  C'est  une  erreur  provenant  d'une lec^ 
superficielle  de  la  dernière  phrase,  où  il  est  dit  que  le  chapitre  de  Saint-Jeta  nfi 
le  tombeau  de  Notger  en  cette  année. 

(2)  A  l'endroit  où  il  est  question  de  Notre-Dame  d  ^Aix-la-Chapelle,  on  lit  dtasC 
In  basilicâ  enim  beatae  Mariae  Aquensis  jam  olim  a  Garolo  Na|mo  fonditâ,  SK 

offîcio  quotidie  detrantando  XX  narrantur  deputati  fuiï$se  olericL  Sed  atm  .T«r« 
nontm  depraedatione  ac  patriar  devattatione  eorum  redituM  ponmodam  deptréti 
immimtti  vix  dumiecim  mfficerent,  vvjinti  octo  adjunctis  numeramquadragialactf 
nicorum  romplevit.  I.c  passage  souligné  a  été  sauté  dans  UL  et  dansBB,  oè  i¥ 
octo  est  remplacé  par  totideiuqtte.  D'autre  part,  t'L  a  sauté  les  considérations  ■0(1' 
d'AL  cl  de  BB  sur  la  prise  de  Ghêvremont. 
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Historiâ  si  te  oblectos,  o  candide  Icctor, 

Nolgeri  insignis  periege  facta  viri. 
Prae^ul  enim  quondara  Lcodinus  non  modo  cives 

Pace  scd  et  cieruin  rexit  et  auxit  ope  (i) 

îuivis  de  ce«  mots  : 

«  Cette  notice  se  lisait  le  jour  de  la  commémoraison  de  Notger  à  rofTlcc 
le  prime.  » 

Villenfagne  a  connu  ce  manuscrit;  il  traduit  le  quatrain  que  nous  avons 
ité  et  il  reproduit  le  renseignement  qui  le  suit  (i). 

Polain  n'a  connu  ni  BB  ni  UL  et  constitue  son  texte  d'après  AL  seul. 

Une  quatrième  copie  existait  dans  la  bibliothèque  du  baron  de  Crassier, 
i«>  3492,  où  elle  figurait  sous  ce  titre  :  Notgeri  Leodiensi*  episcapi  vita,  ex 
riscoruni  chronicis  vetustioribusque  libfHs  decerpta  per  Robertum  Qv^r- 
^7iUuM.  Cod.  membran,  in  tS^, 

Robert  Quercentius,  auteur  de  cet  écrit,  était  de  Cambrai.  On  ne  sait 
iuel  nom  de  famille  il  cache  sous  la  latinisation  de  Quercentius,  et  je  ne 
*slïs  si  c'est  par  conjectui*e  ou  sur  la  foi  d'un  témoignage  authentique  que 
3evaulx  l'appelle  Robert  Duchesnc  (2).  Chanoine  de  Saint-Jean,  Quercen- 
.ius  écrivit  de  sa  main,  en  1564-1565,  un  superbe  évangélaire  qui  est 
conservé  aujourd'hui  encore  dans  cette  église  (3).  Il  entreprit  ce  travail, 
nous  dit-il  dans  son  introduction,  à  la  demande  des  chanoines  ses  confrères 
et  aussi  in  saiisfactionem  r/ieae  pHnme  residentiae;  il  dit  l'avoir  fait  avec 
joie  et  pour  prouver  qu'il  n'a  pas  passé  son  existence  dans  l'oisiveté.  Il  dit 
avoir  vécu  à  Liège  sous  son  bienfaiteur  Georges  d'Autriche,  cui  a  sacris 
licet  indignus  iiuervivi,  sous  Robert  de  Bergues  et  sous  Gérard  de  Groes- 
beck,  gvi  in  ecclesiasticis  gttibusd^im  scripturis  meà  uti  operà  nen  sunC 
dedigjMti.  Le  manuscrit  porte  à  sa  dernière  page  la  date  de  1564  (4).  Une 
déIil)ération  du  chapitre  de  Saint-Jean,  en  date  du  18  mai  1599,  accorde 
Tautorisation  d'enterrer  Quercentius  dans  l'église  de  Saint-Jean,  à  un  endroit 
désigné  par  lui-même  (5).  L^ne  autre  œuvre  de  Quercentius,  composée  en 
1560,  était  un  Liber  miêsarum  pontijicalium  ex  praeêcripto  insignis  ecclesiae 
Lrodiensis,  qui  existait  encore  en  manuscrit  à  la  cathédrale  de  Liège  en 

(1)  ViUenfagne,  Etsai  historique  tur  Notger,  note  50  (dans  Mélanges  de  littérature  et 
d'Histoire,  Liège  1788,  p.  324)  :  c  Elle  se  lisait,  dit -il,  le  premier  dimanche  de 
Carême  au  chapitre  de  Saint-Jean,  et  pendant  la  lecture  on  faisait  une  distribution 
de  vin  fourni  par  le  doyen  >. 

(2)  Devaulx  t.  U,  p.  7. 

(3)  Voir  la  description  de  cet  évangéliaire  par  Polain,  dans  BIAL,  t.  I  (1852), 
pp.  343-348. 

(4)  Un  autre  intérêt  que  présente  cet  évangéliaire,  c'est  qu'au  dire  de  Polain, 
p.  345,  les  miniatures  en  auraient  été  peintes  par  Lambert  Lombard.  M.  H.  Hymans, 
BARB,  3«  série,  t.  XXV  (1892),  p.  605,  dit  par  erreur  que  notre  manuscrit  se 
trouve  à  l'église  Saint-Jacques. 

(5)  BIAL,  1. 1,  p.  346. 
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1001.  w  Ce  manuscrit,  écrivait  en  1859  Polain,  cs^i  aujourd'hui  la  pn 
do  M.  Kniger  de  Mincien  »  (I  ). 

Comme  on  le  voit  par  la  note  dtî  IJL  reproduite  oi-desmis.  l'ouvr 
Quereentius  s(i  lisait  a  Saint-Jean  le  jour  do  la  comniémoraifion  (k^  > 
il  Toflice  de  prime.  Si  ce  rfmM^ignement  est  cxai*t  (et  il  ne  semble  pa 
y  ait  lieu  d'en  douter),  on  s'en  serait  scr\i  concurremment  ave^*  o 
Langius,  dont  nous  savons  par  Devaulx  qu'on  la  lirait  encore  au  ^ 
siiM'ic  dans  le  réfe(*toir(i  dti  Saint-Jean.  Elle  ne  méritait  guère  cet  bon 
S<'s  s<?ulcs  M)urcc.s  sont  Cilles  d'Orval  et  Jean  d'Outremeuse,  au-x^jL 
faut  probablement  ajouter  le  Catalogue  de  Placcntius,  publié  en  13S 
ne  contient  aucun  rens(ûgnement  original,  aucune  donnée  qu'on  or  u 
ailleurs:  la  scnde  chose  (fui  lui  appai'tienne  en  propi*o  sont  quelqut'sf: 
Klle  trouve  moyen  de  changer  en  éloge  Tallusion  faite  par  ses  soup 
l'origine  soualK?  d(.*  Notger  (Suerorum  nam  gt»u  valida  eti  et  hellicmis 
elle  a  sa  fabh»  spé(;iale  sur  Torigine  de  réglise  Notre-Dame-aux-Fonl 
Liège,  que  Notger  aurait  Itàtie  en  souvenir  du  baptême  auquel  ii  vi^ 
invit(3  à  Chèvremont  {in  menwriam  baptis/fti  ad  quem  fuemt  inrit^s 
piu*lant  du  cloître  de  Saint-Jean,  elle  sait  que  Notger  avait  sa  maison  t». 
riori  ejua  anibilu.  Au  sujet  de  la  saintel('î  de  Notger,  elle  contient  ces  Iw 
«  Qvod  autein  ad  samUtatin  nohien  attinef,  quod  kuic  prtiesuîi  attn'' 
riMur  antiquitas,  et  comuintiis  illa  hominum  opinio  seu  detotio^  t«^- 
iwinn  hic  temere  aliquid  adsfruere,  cum  nostro  xatictoruM  diam^ 
adsrriptus  non  fit,  inchUomnm  tatuen,  ob  tam  praeclara  pro  r^n 
cvitu  ejMque  erclesiae  augineiito  farta,  necnon  in  tuMitram  reUgionein  fi 
tianatii  fot  rt  tanta  per  eutu  colîata  benejcia,  non  dubitanduM  putnrim  ? 
eju,%  aniùM  ntter  beafos  coelitea  iinmortalitate  perfiruatur  aeterna.  » 

l/nuteur  est  d'ailleurs  un  ignoi^ant  qui  place  le  château  de  Chê\T»& 
en  Conrlroz  et  sur  les  bords  de  l'Ourthe,  et  qui  fait  de  Notger  !«  tnt/ 
d'Otton  IV,  fils  d'Olloii  III.  Toutefois,  pour  que  le  locateur  n'ait  pas  si' 
lument  perdu  son  t(*mps  à  lire  cette  enuvre  sans  valeur,  QuenYnii> 
cru  «levoir  reproduii'e  inlégi*alement  l'épilaphe  mise  j>ar  les  i'han"ta 
en  C)60,  i>\\Y  le,  cénotîiphe  de  Notger.  La  voici  : 

Heverendissimo  Praesuli  ae  Domino 

1).  Notgero 

Kpis(!opo  ï.eodiensî 

Suevorum  ducis 

ex  ilbistrissimA  Ottinghen  stirpe  fllio  clarissimo 

Suae  cathedralis  instauratori 
eoIl(*gii  \XX  canonicorum  ejusdem  ad  LX  aueturi 
SS.  Marine  ad  Fontes,  Crucis,  Joannis  Evangelistae,  Dionysii.  AdailiT 

fundatori, 
Pauli  et  l^urentii  consummatori 


(1)  BlÀL,  t.I,  p.  317. 
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,.  ^arumque  foranearum  ecclesiarum  coiistruotori  ac  dotatori  pientissimo 

6  hûc  civitatc  mocnibus  cinctû  Mosac  flexu  irrigalâ  aedificiis  exornatû 

de  to'â  dcniquc  patriâ  optiniis  institutis  erudità 

benc  merito 
T  qui,  postquam  siugulari  prudcntiû,  eoncilio  sagacissimo,  solertiquc 
jurâ  in  arduis  et  potissimum  impcrii  rébus  operam  suam  inipendissel, 
7"    gesla  memoratu  digna  peregisset,  neenon  maximâ  cum  religionis 
J  laude  aimos  circitcr  XXXVI  ecclesiao  8uae  dominiis  et  praesertim 
comitatu  hoyensi  aliisque  bonis  auctae  praefuisset,  tandem  vitac 
ciirsu  in  pace  féliciter  expleto,  anno  MVII  hic  sepcliri 

elegit. 

Decanus  et  capitulum  benefactori  dignissimo  memoriae 

ergo  renovandum  curavit  anno  MDLXVI. 
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II. 
VITA  XOTGERI 

EPISCOPI    LEODIENSIS. 

A  w tore  anonyvw  gui  saecuJo  XI  exeunU  scripsûse  rirfr/irrff.. 

i .  Ipsc  igitur  in  Suevia  natiis,  iiobilitatem  (a)  gcneris  scicnlia  et 
ilm  76,  H.  iliustravit,  ut  a  primis  piicricie  annis,  rautatione  dcxtere  Exoeiffl, a 
mcliu8,  a  mcliori  in  opUma  anccnderit.  A  litterali  crgo  sctestia 
quoque  ornanionta  acc^piletin  uli*aq[ue  disciplina  laudabiliier  pi 
(lo  8coiis  ad  palatium  transfcrri  meruit.  Ibi  inter  prudentes  ot  bODOiii 
qui  (M)  tcmpore  soli  regalibus  obscquiis  adorant^  consilii  el 
virtulc  elaruit,  adeo  ut  honestatis  sue  prer(^tiva  (è)  de  palatio  ad 
Lcodiensis  cccicsio  votis  et  potitionc  elcri  et  populi  et  favore 
transierit.  Tun(?  demum  tamquam  oompetentcra  materiam  in  qm 
c'Iarissimi  viri  oporarctur  adoptus  spem  de  se  habitam  ad  rem  pertf 
Nam  (c)  adhuc  eo  tempore  eivitas  lcodiensis  parva  erat,  îmiptiooi 
lorum  patens  et  castri  adjacentis  Capremontis  frequentibos  iiûoiA 
subjacens.  Cognoscens  ergo  se  voeatum  non  ad  dignitatem  tantum  iri^ 
îrcin  f,  40.  opus  minislcrii  sibi  crcditi  ad  destruendum  et  eradicandum,  ad  piasbiii 
et  ediAcandum,  mala  eivitali  ineombentia  intus  et  extra  dcstmit  H< 
rcsurgerent  evulsit.  Globum  enim  obdurationis  eonim  qfui  advenusW 
num  suum  Leodiensem  episcopum  dominum  Evraclium  se  ronflafO^ 
judiciaria  virtute  eontrivit  et  eos  penali  discipline  usquc  ad  digini^ 
correplionem  subjccit. 

(1)  Ce  document  est  extrait  de  Gilles  d*0rval,  il,  pp.  50-58,  dans  fCff-.^ 
t.  XXV,  pp.  57-63,  édition  de  J.  Heller. 
(a)  Nobiliiate  MS.  nobilitatem  Chap.  tutti  par  Helier. 
{h}  Prerogatam  MS.  prcrogativa  Chap,  tuivi  par  Heller, 

(c)  Ajouté  au-deuu»  de  la  ligne, 

(d)  Après  ce  mot  on  a  ajouté  au-deuut  de  la  ligne  :  ut  saprt  diximas.  Jfti**^ 
le  Vit  a  tel  que  non*  l'avons,  ni  dans  toute  la  partie  amtérieure  de  la  dunmi^^^ 
d'Orvnl,  il  n'est  fait  mention  de  Chèvremont,  On  peut  ae  pertuader  que  tes  wtftolw^ 
contenus  dans  le  début  de  la  biographie;  et  qu'ils  ont  été  omis  par  GiUetiOi^ 
cf.  le  même  auteur,  p.  140,  ^,  où  les  mots  :  ni  superius  dictum  est  monfreitf  f' 
Vita  Aibcrti  a  été  également  mutilé  dans  le  commencement,  Tout^niSfU^l^ 
vraisemblable  qu'ici  /'ut  supra  dixiraus  a  été  ajtmté  peur  une  dietrattiim  et  C 
d'Orval,  ou  plutôt  d'un  de  ses  copistes 

(r)  Can*.  MS  pour  condignam. 
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.  His  diebus  malis  destruclis  et  evulsis,  ad  planlationem  et  edificatio- 
n  bonorum  Nothgerus  noster  se  acciiixit.  Monastcrium  beati  Lamberti 
roni  nostri,  cujus  vita  vcnerabilis,  mors  prcciosa,  qui  causa  et  pena 
rtyp  in  sanguine  siio  lonim  civitatis  nostre  cultui  divino  consocravit, 
$e  in  inelius  quam  fuerat  iminulavit.  Ecclesia  enim,  quam  beatus 
l)ei*tus  cdificaverat,  infirmitate  minoris  operis  et  vetustate  incombentis 
iporis  ad  lapsum  dcclinaverat.  Hac  diruta,  tcmplum  (a)  LX  canonicorum 
ta  magnificentiam  dilatati  cordis  sni,  secundum  amplitudinem  et  subli- 
^tem  operis  qua  (b)  eernitur,  in  caput  et  protectionem  civitatis  et  patrie 
►légende  exaitxivit,  ornamentis  ditioribus  decoravit,  claustra ac  domorum 

offîcinarum  cdificia  renovavit,  et  ecclesiara  parrochialem  béate  Marie 
iplo  adjacentem  et  palatium  domus  episcopalis  simui  cum  templo  a 
damentis,  muitipiicatis  operariis  et  magnificatis  impensis,  ut  in  miracu- 
"1  flde«  narratuum  (c)  exerescat,  eodem  tempore  uwjue  ad  pcrfeclionem 
fcsurgcre  focit.  Columpne  veteris  tcmpli  cum  basibus  et  capitellis  suis 
^  faciem  tempii  modcniioris  in  porlicu,  que  ducit  in  forum  rerum  vena- 
»Tï,  disposile  indicium  (d)  preteriti  ex  statu  presentis  edificii,  corapara- 
nem  prioris  et  posterions  tempii  querentibus  ofTerre  possunt. 
^.  Et  quia  distributiones  gi*atianim  ad  ampliandam  et  exornandam  civi- 
3m  tamquam  bono  disponsatori  a  Deo  et  collate  fueranl,  non  cessavit 
jius  ejus  vei  ecclesias  in  quibiis  non  erant  locis  edific^ire,  vel  inchoatas 
isummarc,  vel  consummatas  bonis  augere  et  in  bonis  conservai.  Siqui- 
Ti  ecclesia  beati  Martini  in  bonis  relinendis,  que  ei  dominus  Evraclius 
:ituIeiDt,  laborabat.  In  tempore  enim  illo  (e)  tercius  Otto  ea  tamquam 
mino  Evraclio  prcstita,  in  fiscum  regium,  eo  defuncto,  revocare  ceperat. 
titifex  et  opifex  Nogerus  precîlaris  moritis  suis  serenavit  principem,  et 
*«tita  in  dati  et  rati  convertit  habitationem,  et  ciaustrum  exterius  ejus- 
m  ecclesie  Sancti  Martini,  inciso  colle  Pubiici  Montis,  triplici  vallo  et 
tro  cum  propugnacuiis  et  turribus  sublimibus  communivit,  et  eandem 
iri  et  turrium  munitionem  circa  ambitum  civitatis  sua  longitudine  et 
itudine,  sicut  adhuc  hodie  videtur,  perduxit.  Ecclesiam  Sancti  Pauli  a 
lestris  insupra  consummavit,  et  bonis  adjectis,  ubi  XX  tantum  erant 
lonici,  XXX  perfecit. 

I.  Deinde  terciam  ecclesiam  in  honore  beati  Johannis  evangeliste  in 
iula  Leodii  ex  suis  sumptibus  cum  officinis  a  fundamentis  usque  ad  con- 
mmationem  condidit,  possessionibus  ampliavit,  palliis  et  tapetibus  et 
rtinis,  vasis,  candelabris  et  aliis  utensilibus  ad  cultum  tempii  pertinenti- 
s  exornavit,  et  in  cotidiano  mynisterio  XXX  in  ea  canonicos  ad  clericalis 
icii  execulioncm,  proviso  eis  temporali  solatio,  diligenter  et  bénigne 

a)  Tempii  mt  templum,  Chap.  suivi  par  Helier. 

b)  Que  mauvaiie  correction  de  Chap.  tuivi  peur  Helier. 
r)  Chap.  tuiri  par  Helier,  corrige  à  tort  en  narrantium. 

d)  Helier  »e  permade  à  tort  que  le  manuicrit  porte  judicium  ;  ti  le  premier  n  y 
(t  t'tre  pri$  pour  un  u,  en  ret*anche  le  j  initial  porte  bien  la  virgule  qui  sert  de  point, 

e)  Èciit  au-dessus  de  la  ligne. 
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instituit  ot  proriosis  Hiquiis  insipiiiim  martyrum,  menio  (ai  fi'ip 

faïu-ibus  Ix'^li  Viiicfutii  Umic  ot  inartyris  et  fsaiicloruin  FaNaiii  K^i 

tiaiii  in  (lofontionom  hx'i  et  loralorum  pcr  gratiain  Dei  coiinDuiiiTi:  < 

hanr  orclesiain  proptcr  <lil(M*lioiiciii  a|)Ost<>li  a  Christo  ampliu^diM 

rhristianis  aiiipliiis  (tilip^ndi  in  oditiori  loco  Insu  Je  ex  directo  ani»  i 

constituit  ccclosif^  Sîinoti  I-anil)orti  «pio  prinoipalîter  eouÉwrdîa  tfi 

titulum  sf'inpcr  viipnis  Mario,  ut  iilius  deputatiis  Virgîni  a  Chri>îiiK 

tostïnnonto  in  <m"U(»o  niatris  mic  si*nipor  pi^ospotHuin  (à)  halieal  (li\iBi«i 

litutiono,  vi  custos  virjnnis  r'ustodiatur  a  vii-piiio. 

o.  Mosani  fhiviunu  (|ui  oxlm  nvitat<>ni  lUiel>at.  oivilati  introiluvlrtri 

('in'.a  l'Ianstnini  Sanoti  Pauli  S<mrtique  Joliannis  ad  radioes  montif^.  i;  i 

oi.*('I(*.sia  Sîuii'ti  Martini  ot  Sîmclo  Criiois  ol  Sanrti  Potri  sila  osl,  intïïri^« 

tnnn  Sanoti  Johaniiis  Sancliipio  l.andH>rti,  ut  fliiininis  impi'luii  it-'i^ 

oivitaloni  Dci,  [H'v  niodiuni  civitatis  in  i^innuuios  usu:;;  flueru  Iwî-^^ 

ali(|uid  nia(;ni  aut  i)nN*lai*i  oporis  ost  in  oivitato  naîtra  quod  iprcire!'^ 

rit  aut  porfoooi'it,  ut  nm^'is  fH'is.s<;  oivilatoni  quani  coluittse  vid<^tur.Ifi 

in  prooonium  laudissil)i  doluto  pauris  nmlta  doipsoeomprohensafli:') 

nM.'tro  : 

Loj?ia,  lot;<î  lijrans  oum  prclalis  tibi  (r)  Ioîa>î>, 

iNogt'runi  Christo,  Nogoro  octera  debes. 
Vt.  Noc  soiuni  in  civilatovi'i  ox  oivitaU^  magnifieum  se  oxlubnil.H^i'V 
rivitalom  Tossons^'ui  eiMMesiani  oondidit,  ot  niuro  eidoni  eor!o«e  Hra 
dufto,  ol  turribus  in  dofonsionom  inuri  constitulis,  iiil^is  reliîpuntHii' 
oanî  oommunivit  valida  oastri  ooniploxiono.  Tuinuin  oastrum  fmlfît^ 
inunivit  in  dofontiononi  niaroiiio  o))is(;opalis  ot  protootiononi  \M^' 
ocolosio.  In  (|ua  otiani  ai)baU'm  oonstituit,  (piia  visumestoi  quod  cpi^^l 
snllioitudo,  que  dolK'hatnr  ])Iuribu.s,  non  satis  ox|)odila  osset  ad  sik*'^ 
nionar'Iiis  iji  cotidianis  oportunitatibus.  In  armario  (ïjusdein  ort*lesi«\<: 
nunuM'o  (ît  nierito  iii»rnnini  valdo  autentioum  est,  iiilor  nuilta  pn"" 
br*neficia,  que  onniibu.s  in  ooinnuino  providi8s<*.  soriptis  autontiris  pnxi 
in  oliM'icos  liboraiissinius  lo^ritur.  Kl  sano  non  sohiTu  in  i*ivilalc  sM* 
in  oppidis  ((/)  et  casloilis,  in  vicis  quocpio,  ul)i  dipiitas  veJ  oporUuiiU' 
aniplioroui  divinilatis  culluni  tîxpowobal,  singidari  quodam  lavnn'rif 
ronstiluit.  Monarliis  quoquo  roli^noni  sue  paoom  dobilain  ot  lahorihi' 
solationeni  ita  dili}:<'nl4îr  providit,  ut  (lOniblaoonHS  ocrlesia  oum  in  p; 
ot  doniinunw?)  proeIo«ront,  nieliiissibi  judioans  Ix^odionsi  rtM'Iosi»-: 
ffn'  proplrr  aiTouiniodatuni  prosidiuni,  quani  ad  iv^am  oolfitiu 
iii(or|)ollandani,  (|ur  niajoribus  dolK'lur  nogotiis,  so  supra  iî<.^  cxl»:! 
Ilaipit*  inorilo  biîali  NojiCM'i  ot  auetoritalo  iinpmab*  tiOinblaoensisct 
\i'\  alibalia  Kcodimsi  crssit  occlosie. 

(a)  C.iirr.  Chap.  >ntii>i  par  llrllrr  pour  menliim  MS, 
{b'i  ProftMitnni  cxt  la  leçon  du  vianintrrit,  rrprodin't  par  Citap.  n  Hrlirr. 
(r)  Sibi  rst  la  leçon  du  munuicrit  yardée  par  OtapeavUlr  et  pur  Hrtier^  » 
demmnit  nltnrr. 

id)  Corr.  MS.  pour  oppidos. 

(e)  Et  dominum  écrit  une  seconde  fois,  puis  effacé  MS, 
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:.  Et  cum  tôt  et  tanta  cgcrit  in  patria,  ut  non  imnierito  pater  diccretiir 

--  ie,  non  sempcr  tamen  totus  cessit  Leodiensi  ecclcsie.  Prerogativa  bono 

-î  et  meritorum  constitiitione   princii)um  (^uria  ferit  cum  patronum 

rrilis  etatis  Ottonis  impcratoris.  (Uijus  studio  et  diligentift  quam  8upra 

Jùm  suani  puer  ille  profeccrit,  quoinodo  Alpes  cum  exercitu  supcraverit, 

jfiium  Cromoncnses  multitudine  civium  et  magnitudine  opum  adversus 

jcrium  erectos  humiliaverit,  quomodo  civitatem  eoruni  contriverit,  ut 

dBîgnum  deletionis  (n)  milium  in  (^a  sparserit,  quomodo  totam  Ytaliam 

«uXVI  annorum  sibi  subjeeerit,  quam  gloriose  in  UrlMï  dyadematc  (b) 

:3erii  eoronalus  ruerit,  quomodo  quos  annis  ad  se  timendum  subegerat 

mentia  ad  se  amandum  sublevabat,  et  disposito  paciflcis  legibus  trans 

^►cs  Homano  orlM\  quam  gloriosus  Victor  ad  Henum  redierit  et  digna 

i^cratore  gesserit,  Aquensem  ecclesiam  exornaverit,  si  hujus  narrationis 

-  toriam   meiioribus  dnbitam   scriptoribus  secundum  suum   ordinem 

K^di  auderemus,  phis  esset  opère  proposito   quod   hac   digressione 

ESrerenuis. 

•  Igitur  deductis  Xotgerus  universis  laboribus,  quibus  ad  honorem  im- 
'  li  et  decorem  donuis  ecolesie  Dei  bona  fide  et  bono  fine  diversis  in  locis 
^îmi>oribus  felicitcîr  lal)oravit,  unde  scriptum  est  : 

Quatuor  explevit  partes  exten»Ki  plagarum 
Fama  suis  meritis 

^«tiluto  super  Henum  monasterio  sanctimonialium  in  villa  Yiiica  r<^>, 
t.it  (d)  privilégia  ejusdem  ecclesie  in  bible  conscripta  testantur,  rediit 
r-Klium  iam  in  pi*ooessa  date,  et  ibi  epis(;opali  olHcio,  verbo  et  exemple, 
•  •uni  et  populum  ad  meliora  provehere  sollicitus  fuit, 
^nde  scriptum  est  : 

Vulgari  piel>em,  clerum  sermone  latino 
Krudit  et  satiat  magna  dulcedinci  verbi, 
Larr  toneris  pr(^l)ens  solidamque  valentibus  escam. 
Sponte  cadunt  horeses  sub  forti  milite  Christi. 
Fraus  et  ftcta  fidcs  tumor  et  commenta  fugantur, 
tt  doprcnsa  trenumt  tamquam  sub  judice  morum. 

^o)  Dilectionis  3IS  suivi  par  ChapeaviUe  et  par  Heiler. 
{b)  In  répété  devant  dyademate  MS. 

(c)  Julica  Chap.  et  Heiler,  Le  mamucrit,  à  la  vérité,  permet  de  lire  de  l'une  ou 
e  Vautre  manière;  mais  Julica  n'existe  pas,  et  si  Von  voulait  penser  à  Juliacum  ou 
'uliers,  ce  lieu  n'a  pas  m  d'abbaye  de  femmes  et  n'a  pas  été  en  rapport  ai*ec  Notger, 
en  sait,  au  amtraire,  qu'une  abbaye  de  femmes  fut  fondée  à  WilUcti  au  A'*  siècle  et 
^c  XutgtT  a  été  intervenant  dans  l'acte  de  987,  par  lequel  l'empereur  Otton  Ul confirma 
mt  privili'ge  de  cette  maistm.  V.  ci-dessous  le  Catalogue  des  actes  de  Notger.  Sur  de 
emblables  confusions,  oit  Vilicus  devient  à  tort  Julicus,  v.  Vita  Sanctae  Genovefae  c.  M, 
I.  2iS  (ShMj  oit  un  manuscrit  lit  Julico  au  lieu  de  Vilico,  et  Grégoire  de  Tovrs,  Gloria 
^nfessontm^  c.  51,  p.  118,  oit  inversement  le  vicus  Julicnsis  devient  dans  un  manuM- 
rit  le  vicus  Viliensis.  Au  surplus,  Placentius  et  Fisen  lisent  ViUca, 

[d)  In  effacé  devant  privilégie. 
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llos|>it«'iIis  adeo  fuit,  ut  de  ipso  snriptum  est  : 

Nusquam  sic  colitur  totjs  aflèctibus  liospcs. 
In  larihus  putat  oi&se  suis,  qui  venerat  exul. 
Pauporihus  viotus,  nudis  non  desit  aniieta«. 

S  Paul  ad       *^^  sfrnio  Dei  vivus  et  efllcax  et  pénétrai li lier  oniui  giadio; 

[fbp.  i.  12.  Aiit,  ut  quisquis  dtî«»relorum  ee4*lcsic  violator  oxtiU:?se4,  si  po4 
Uononi  (;onluniax  et  quasi  lapidatus  eortiis  duric*ia  Aujisot,  pesât 
tionissuo  portarct,  in  quem  epyseopali  aiietoritale  nialedieta* 
l'ndo  scriptum  est  : 

Nam  —  sumus  cxperti  —  quieumquc  fuit  violatir 
tiiTlosie,  postquain  hune  feriens  anathemale  vinxiL 
<k)rpore  et  exclusit  saero  vel  sanguine  Chrisli, 
Ivit  in  exilium,  resipiseerc  ni  proijcrasset. 
Si  ral)ie  oariiit  sod  non  porrigine  turpi 
Kt  reliqua  seahie,  quam  posUîa  nenio  piaret. 
Aut  fregit  coiium  vel  amatos  perdidit  artus. 
Talis  erat  reprobis,  tam  forniidabilis  omni 
Perjuro,  predoni,  furi:  non  pcrflchis  ausus 
In  faciem  venisso  suani. 

Kt  in  erueihus  aureis,  (lue  sunt  in  cerJesia  Saneti  Lanibcrti.  qivl 
fi'eit,  «Tiptuni  est  de  eo  : 

Certa  saius  vite  Notgeruin  salvat  ubique. 

9.  Quando  ergo  a  majorihus  negotiis  ad  quietem  c\'adere  p(M^ 
Saiictuni  Johaunem  se  eonferebat.  Ibi  in  domo  adhérente  (#) 
elaustro,  quum  sibi  edifiraverat,  donii  erat;  ibi  tainquam  in  CurùâRi 
operis  sui  oratioui  et  loctioni  et  iniirmorum  visitationi  et  paupcitfj 
nionie  vaoabat;  itû  tal)ellariis  et  scriptoriims  scribenda  dictalKit. 
operis  ejus,  sententie  valitudine  et  ornatu  verttomm  lueidam,tlei 
lK;ati  Lamberti  et  nierito  Landoaldi  confessons  et  Landrade  virginis< 
Flandrie  (iandis  in  ix^clesia  Saneti  Bavonis  legi,  et  visum  est  uol*.< 
(licendi  stiluni  ii)sum  niagestati  pei^^ne  i^onvenirc.  Et  ideo  lora 
(|uibus  s<'rii)la  ipsius  vel  de  ipso  repperiuntur,  et  versus  aliquos3iiti4> 
de  nuiltitudine  exceptes  eisdem  verlùs  et  nietro,  quo  in  antiquis' 
inventi  sunt«  annotare  cumviinus,  ne  (6;  ex  fiavorc  magis  Quum<f\< 
tione  loqui  vidoanmr.  Et  si  in  assertione  veritatis,  in  commrt't 
bonorum  que  ipse  fecit,  stare  vellemus  et  valerenius,  pccinre  iu>' 
crederemus.  Ipse  eniin  dominus  et  pastor  noster  Notgerus  tXflesiaB' 
l»eati  Johann is  evangeliste  in  exempluni  oruditionis  et  operis  st^"* 
rlaustralem  disciplinain  bonis  i)ersonis  iniciavit.  \ani  preposituiQ^< 
nuin  de  ipsa  congregatione  fratruni  elegit,  eustodein  et  magistruin  sv» 

(a)  Corr,  ChapeaviUf  iuiri  par  Heller  pour  adherenteni  MS, 
{b)  Corr.  }fS  ptutr  nec. 
\i')  Corr.  m. 
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aiitoreiii,  altributo  unicuique  dignitatis  sue  ofiicio  ot  laboris  solatio, 

titiiit;  et  (iispositis  omnibus  que  in  usus  canonicorum  vel  seeunduni 

>nioani  diiigenliani  pertinent,  principale  allare  in  honore  beati  Johan- 

.?vangelist43  manu  sua  eonsccravit,  et  totam  eeclesiam  intus  et  extra 

li  divino  dedit^avit.  Oralorium  beati  Remigii  et  beati  Hylarii  in  eadem 

■^sia  sini^ulari  favore  constituit,  ot  bis  consunnnandis  quasi  universi 

Î8  sui  supremam  manum  imposuit.  Ab  ordinatione  enim  sua  per  annos 

i5S  Rox  in  episc'opali  oi)ere  laboravit,  et  timc  cursu  consummato,  lides.Paul.II.  ad. 

3ta,  sei)timo  annorum  senario  ad  sabbatum  quietis  depositione  (a)  Timoth.  4,  T. 

is  inigravit.  L'nde  scriptum  est  in  versibus  predicte  antiquitatis  : 

Prefuit  eecle«sie  per  Vil  lustra  vel  annum 

:  >i  pro  et  posito. 

-  Kt  quia  sine  dolore  non  perditur  quod  cum  amore  possidetur,  tota 
3s,  tota  patria  obsequio  funeris  affuit;  senes  cum  junior! bus,  pusilli 
magnis  alïluunt  de  castellis  et  oppidis.  Clerus  tamquam  familia  spiritua- 
j  plan;,'endum  suum  patremfamilias  convenit,  et,  ut  breviter  dicam,  de 
re^ione  catervatim  ruunt  ad  flendum  super  eum,  qui  vixerat  letieie 
orum.  Ita(]ue  non  suffeoit  vespere  et  mane  dies  unus  ad  sollempnita* 
exequiarum,  quia  quelibet  prineipalium  ecclesiarum,  quas  ipse  in 
Mo  feeerat  vel  i)erfecerat,  ad  vitandam  ingi*atitudinem  humando  cor- 
se (lebere  singulares  exequias  professa  est.  Prima  igitur  dies  luctuosc 
jritatis  iji  ecelesia  Saneti  Lami)erti  deducta  est:  seeundain  ccclesia 
te  Crucis,  tercia  in  ecclesia  Saneti  Martini,  quarta  in  ccclesia  Saneti 
i,  quinta  in  ecclesia  Saneti  Johannis,  ubi  ipse  suprême  voluntatis  sue 
mento,  quod  nulli  in  signum  servate  usque  in  flnem  humilitatis 
ïndit]  (ù),  in  angulo  cripte  humilions  in  oratorio  saneti  Hylarii  se  sepe* 
constituit.  Quod  et  ita  factum  est  anno  dominico  incarnationis  (c) 
1,  IV  idus  aprilis,  fastiiTium  regni  et  imi>erii  post  mortem  Ûttonis  tertii 
nte  Henriiro  secundo  (d). 


)  Corr.  3/5  pour  dispositione. 

)  Suppléé  par  Chapeaiille  suivi  par  Hellet. 

)  Quod  —  incarnationis  écrit  aprèt  rature. 

l)  Pûst  —  Henrico  secundo  ajouté  après  rature  et  débordant  dans  la  marge» 
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III. 
L'ENCEINTE  NOTGÉRÏEX.NE  DE  LIÈGE. 

§  f.  L  enceinte  nof gène  sine  et  la  prétendue  ^iweinte  de  saint  S 

\Àv^o.  fut,  jusqu'à  saint  Hubert,  un  modeste  village;  depuis  sain! 
jusqu'à  Notger,  il  fut  une  lx)urgado  ouverte.  Cost  Notger  qiii.lei 
l'entoura  de  murailles  et  l'êleva  au  rang  de  ville. 

ïoutcis  les  sources  dijmes  de  foi  sont  d'accord  pour  attribuer  ù  ? 
construction  de  la  preiniiVe  enceinte  de  Liège.  H  suffira  au  lorlCHif 
(le  trouver  alignés  ici  les  imposante;  témoignages  lies  cliroaiqii 
hagiographes  liégeois  du  XI'  siiVîlo  pour  se  iairc,  à  cet  égard.  un«' 
tion  inébranlable. 

VoicM  (l'alMml  Anselme,  le  plus  autorisé  de  tous,  qui  écrit  vers  I* 
du  XI'  siècle,  en  parlant  de  Notgor  :  rrbeiu  mttn's  dilaUirit  et  ff, 
C'est-à-dire  (|ue  par  l'enceinte  murai llt^e  qu'il  «îonstruisil,  .\olgi*r; 
le  pourpris  de  sa  ville  épiscopale  (i). 

V\\  contemporain  d'Anselme  ciM*it,  |)cu  de  temps  apris  lui,  d 
éloge  (le  noire  évccpie  :  Qui  kam  ciritatetii  iMstram  tiwro.  edtfcii* 
dila tarit  ('2). 

Le  bi(^graphe  (l(>  Notger,  naturellement  plus  explicite,  coraplèl< 
scigneuient  de  s(>s  deux  prédécesseurs  pai*  ce*  développements 

laissent  rien  à  désirer  :  Noget^s —  claustruui  exterius 

ervlesie  Saiicti  Martini,  iticiso  colle  Publici  Montés,  tnplici  celh 
cit,ii  propugaantlis  et  tarribus  suhlinnhus  coutniunitit  et  ea^ideni 
titrriu/ti  muintioHan  circa  aaibituitt  civitatis  sife  longitudi'ite  et  U 
fient  adhac  hodic  ridetar,  perduxit  (3).  Et  dans  un  autre  paî^Si^ 
écrit,  le  même  auteur,  voulant  faire  comprendiHî  le  danger  qu'i 
pour  la  ville  de  Liège  dans  le  voisinage  du  château  do  Chèvreraoï 
Xuiti  adhac  eo  tenijiore  cioitas  Lcodie^t^is parra  erat,  irruptioiâ  ri* 
gntteum  (ij. 

Sigcb(;rl  (l«*  (icnd>loux,  le  prince  des  cbroniquuui*$  du  mo>vn 
(l'une  manière  aussi  expressive  que  concise  :  Hic  urheui  **ifii 

<///./•//  (r.;. 

(1)  Anselme  c.  2."),  p.  203.  Pour  reparare,  il  signifie  non  pas  réparer 
sirnplement/oW//in*;  *lc  là  les  mots  de  repaire  ci  de  rempart,  ainsi  que  l'iu 

(2)  Vita  Baldci'iei  c,  2. 

(3)  Vita  Nottjeri,  c.  3. 
(i)  [bid.  r.  1. 

(ii)  Chronicon  a.  «72,  p.  351. 
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Et  Tabbé  Hupcrt  de  Saint-Laurent  lui  fait  écho  à  peu  pprs  dans  les  mêmes 
■mes  :  Uvbem  muro  cinxit  (4). 

Voilà  qui  est  clair,  et  l*on  peut  dire  qu'après  cela,  pour  des  historiens,  la 
jse  est  entendue. 

A  rencontre  de  ces  cinq  témoignages  explicites  et  concordants,  il  se 
Dduit  une  assertion  d'après  laquelle  la  première  enceinte  de  Liège  fut 
«ée  par  saint  Hubert.  Mais  d'abord,  cette  assertion  émane  de  Jean 
>utremeus(\  ce  (lui  suffit  pour  la  rendre  suspecte  a  priori.  En  second 
u,  elle  est  en  contradiction  flagrante  avec  un  fait  historique  général  que 
lis  avons  établi  plus  haut  :  le  régime  franc,  qui  a  laissé  les  murailles  des 
■es  tomber  on  ruines,  n'a  bâti  aucune  enceinte  urbaine  avant  la  fin  du 
»  siècle,  et  tout  ce  qu'on  peut  alléguer  en  sens  opposé  n'est  que  fable 
»e(2).  En  troisième  lieu,  le  fait  rapporté  par  Jean  d'Outremeuse  est 
i^adré  dans  un  récit  hautement  légendaire.  C'est  Dieu  même,  selon  notre 
rrateur,  qui  a  suggéré  à  saint  Hubert,  dans  une  vision,  de  transporter 
reliques  de  son  prédécesseur  à  Liè>gé,  et  d'enclore  (^»ltc  bourgade  de 
■railles.  C'était  —  car  Jean  d'Outremeuse  sait  tout  —  le  42  avril  687.  Le 
^.demain,  saint  Hubert  raconta  sa  vision  à  son  (chapitre,  et,  ô  merveille  ! 
*e  trouva  que  chacun  des  chanoines,  y  compris  le  doyen,  avait  eu  iden- 
cément  la  même  révélation.  En  conséquence,  saint  Hubert/*^  regrandir 
^teit  fi  fermer  de  pires  (3). 

ïout  s'accorde  donc  pour  faire  reléguer  dans  le  domaine  de  la  fiction 
re  l'assertion  que  Jean  d'Outremeuse  ose  opposer  au  témoignage  de  cinq 
ntemporains.  Et  l'on  peut  croire  que  les  historiens  Uégeois,  bien  qu'habi- 
58  à  suivre  les  yeux  fermés  ce  mauvais  guide,  se  seraient  eux-mêmes  aper- 
s  de  son  énorme  extravagance,  s'ils  n'avaient  pas  été  littéralement  éblouis 
r  un  ai*gument  suigetiens.  Selon  Jean  d'Outremeuse,  saint  Hubert  avait 
bien  bâti  la  première  enceinte  de  la  ville  de  Liège,  qu'on  pouvait  encore, 
son  temps,  en  voir  des  fragments  considérables  à  divers  endroits  de  la 
le  (i).  Mais,  chose  pi(iuante  !  il  se  trouve  que  ces  fragments  étaient  pré- 
;ément  ceux  de  l'enceinte  notgéricnne,  attestée  par  tant  de  témoi- 
ages  (5).  Pour  qu'on  pût  les  attribuer  à  une  prétendue  enceinte  huber- 

'\)  Ontmicon  Sancti  Lauretitii,  c.  7,  p.  2Gi. 

2)  Voir  t.  I,  p.  433. 

3)  Jean  d'Outremeuse,  l.  II.  pp.  386-389.  Toute  celle  belle  histoire,  dont  natu- 
Icmenl  le  Vita  Huberti  ne  sait  pas  un  Iraîlre  mot,  a  le  grand  tori  (l'êtro  dalée 
c  une  étourdissante  précision,  cl  c'esl  ce  qui  la  compromet  singulièrement,  car 
il  Hubert  ne  devint  pas  évêque  de  Liège  avanl  606  (date  la  plus  reculée  qui 
sse  être  admise  pour  la  mort  de  sainl  Lambert,  et  qui,  probablement,  est  trop 
le  encore  d'une  bonne  demi-douzaine  d*unités.)  Cf.  le  P.  Desmedl  dans  AA.  SS. 

.  de  novembre  pp.  767  el  suivantes,  el  Mgr  Monchamp,  BSAHL,  t.  X.  pp.  3io-329. 
i)  Jean  d'Oulremeuse,  t.  III,  p.  7;  cf.  t.  II.  p.  289. 

5)  Ces  fragments  ont  subsisté  longtemps  après  Jean  d'Outremeuse;  ils  sont 
lalés  dans  divers  texle  du  XIY©  el  du  XV«  siècle,,  recueillis  par  M.  Th.  Gobert 
s  Ruet  de  Liège  1. 1.  pp.  5  et  287)  el,  encore  au  XVI«  siècle,  un  humaniste  liégeois 
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tiii(\  il  oi\l  failli,  ou  lûcn  qu*il  n*cùt  jamais  existé  d*cnc<>iDte 
ou  bien  qu'il  existai,  du  temps  de  Jean  d^Outremcuse,  des  iro^ook 
deux  enceintes  primitives,  dont  Tune,  la  plus  resserrée,  eût  pu  rt* 
fiée  avec  l'enceinte  hul)crtine.  Ce  dernier  terme  du  dilemme  ne  s' 
pas,  Jean  d'Outremeuse  a  pris  résolument  Tautre  et  a  décidé  de 
purement  et  simplement  Tenceintc  notgérienne,  pour  autant  da  irà 
(!ela  dnpt^ndait  d(*  lui.  Lisez  la  longue  et  fabuleuse  histoire  qu'il  rae# 
sujet  de  Notg:er  :  au  milieu  de  tant  d'exploits  apocr^'phes  qu'il  HKi 
IKîine  d'inventiM»  de  toutes  pit\*es,  il  y  a  un  épisode  que  vous  cberto 
vainement  :  c'est  rhistoii*e,  si  authenti(|ue  cependant  et  si  bien  ganUr. 
la  construction  do  ren(*eintt»  de  Liège.  Pour  pouvoir  nous  Élire  nv 
rencrinte  de  saint  Hubert,  il  a  esi^amoté  celle  de  Notger.  La  rapfl* 
est  flagi'ante,  et  toutefois  elle  a  réussi.  I^s  historiens  li(>gcoisii)..4^ 
rares  exceptions  (2),  n'ont  cessi'»  de  l'edire,  aprt>s  Jean  d'Oulremesw.s 
faille  démentie  d'avance  par  tous  les  tcmoifuiages  possil))es,  et  ile^îG^ 
saire,  aujourd'hui  encore,  de  la  démolir  pour  la  plus  grande  p3i^* 
public. 

Cai'  l'illusion  a  vraiment  dépassé  toutes  les  bornes.  Non  seulema'i' 
avah;,  sans  le  mcyndre  examen,  les  lx)urdes  grossières  de  Jrtn  <rw? 
meus(\  mais  lorstpi'il  s'est  rencontré  à  la  fin  un  historien  assez  pet^ 
pour  dccouvrir  la  vérité,  il  a  été  rabroué  dMraportanee  pour  s'être  pas 
un  tel  manque  de  resiH>ct  envers  la  tradition.  Foullon,  ayant  o^i'OBïâi 
la  construction  de  l'enceinte  de  saint  Hul)ert,  reçoit  de  Saunier)  «i 

les  trouvait  debout  (Hubert  Thomas.  JDr  Ebunmibus  p.  99).  Ln  des  plus  «o> 
textes  où,  à  ma  connaissance,  ils  soient  mentionnés^  c'est  on  acte  de  iîU^^ 
le  chapitre  de  Saint-Lambert  reconnaît  que  l'avoué  de  Liège  a*  femeUra  ttv'^ 
fremeteit  at  H  son  droit.  Ronuans  et  Schoolmeesters.  1. 1,  p.  47i.  Si  je  nenef^f 
il  s'agit  d'un  droit  que  devaient  payer  les  propriéUires  des  maisons  adossée i 
vieille  enceinte  pour  percer  une  fenêtre  dans  les  murs  de  celle-iM. 

(i)  Jo  cite  notamment  Placentius,  Catalogus;  Hubert  Thomas.  Dr  £Mi* 
p.  0:2;  Kausin.  Liodimn,  p.  Î>1  ;  Fisen,  Sancta  Legia,  t.  I,  p.  97;  Bouillf,  W^ 
ta  ville  tl  du  pays  de  Liège,  1. 1,  p.  37  ;  Saumery,  Les  Délices  dm  pa^s  de Uiff*^ 
pp.  2.H  et  as,  note;  Villenfagne,  Mélanges^  etc.,  p.  183;  Bormans.  heckerdm^ 
rues  de  l'ancienne  pamittc  Saint-André,  pp.  19-14;  de  Gerlacbe,  HisUÂrr  étbt 
.>'  édition  (1800),  p.  3i;  Polain  ;  Henaux,  Histoire  dv  pays  de  Liège,  d«  éditiaL'- 
p.  71.  CsC  dernier,  voulant  dépasser  Jean  d'Outremeuse  en  extravagance,  bit  k 
l'enceinte  de  Liège  par  les  Romains,  qui  y  firent  un  municipe  avec  un  corps  BMii'i 
('lisant  dans  son  sein  deux  maîtres  ou  consuls  (!). 

(2)  Je  ne  connais  que  Juste  Lipse,  Lovanium,  l,  5  et  FouUon.  Historis  Ltoàifi 
t.  1,  p.  131.  Moenibus  turribusque  cinctam  demum  Legiam  ab  Notgero,  totH 
Hubertum  annis  supra  ducentos  sexagenos,  longe  certius  est,  uti  in  Notgero nJ 
mus.  nec  vcro  discipulus  divi  Huberti  tanlae  rei  vel  per  urobram  merainit.  ». 
minima  moenium  llubertinonim  vestigia  ullus  unquam  a  se  deprebensa  proi 
(liiod  tameu  inter  tam  varias  substructiones  aedificationesque  acddere  fnit  va 
Parmi  les  modernes,  il  faut  citer  le  chanoine  Daris,  p.  -134  et  Th.  Gobert. 
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— ^-  lui  qui  a  tenu  la  plume  en  sou  nom  une  curieuse  levon  de  criti(iue  lusto- 

~-  lariuc.  L'opinion  de  Foui  Ion,  selon  Tauteur  des  Délices  du  pays  de  Liège, 

~*oe  saurait  prévaloir  au  témoignage  positif  de  tant  d'autres  écrivains  »  et 

-"n- lie  du  seul  Rausin  suffirait  à  l'écarter,  parce  que  Hausin  «  était  mieux 

-^.  ttruit  des  antiquités  d-e  son  pays  que  Fouîlon  et  que  tous  les  autres  qui 

-.   '.'\  ont  écrit  l'histoire,  »  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  au  lecteur 

r^jiieptic  d'une  argumentation  qui  confond  des  autorités  et  des  témoi- 

'   jrM^^*.  qui  invoque  celles-là  dans  une  question  où  il  suffit  de  ceux-ci,  et 

.jir-  li,  d'ailleurs,  ignore  totalement  ces  derniers.  La  leçon  de  critique  admi- 

^_^..6tréc  par  Saumery  au  bon  Foullon  ne  serait  pas  complète  si  le  meillcui* 

-  38  historiens  du  pays  de  Liège  ne  s'entendait  pas  accuser  d'écrire  sous 

_     ampire  d'une  prévention  :  à  entendre  Saumery,  il  ne  refuse  l'enceinte  à 

-  _,  ilnl  Hubert  que  pour  en  faire  honneur  à  Notger,  dont  il  a  fait  son  héros  : 
,_     Tant  il  est  vrai,  continue  Saumery  avec  onction,  que  Vhomme  n'est  que 

^liblesse,  ce  que  Foullon  lui-même  a  si  bien  exprimé  par  ces  termes  :  Sic 
Ofnines  sumus,  in  moniento  verti  aver  tique  faciles  »  (1). 
Pour  que  le  lecteur  puisse  apprécier  toute  la  saveur  de  ce  délicieux 
-lorccau,  il  faut  qu'il  sache  ce  que  vaut  ici  l'opinion  de  ce  Rausin  dont  on 

lit  le  maître  sans  rival  de  tous  les  historiens  liégeois.  Or  donc,  sous  Fer- 

Jnand  de  Bavière,  la  ville  de  Liège  éleva  des  prétentiims  au  titre  de  Ville 

Jbre  Impériale.  Ces  prétentions  étaient  absolument  injustifiées:  néan- 

.  noîDS,  elles  trouvèrent  un  vigoureux  et  habile  défenseur  dans  la  personne 

l'Étlennc  Rausin,  jurisconsulte,  à  qui  la  ville  décerna,  en  1626,  le  titre  de 

3ourgeois  pour  le  rwîompenser  de  ses  services,  qu'elle  porta  à  deux 

—éprises  aux  fonctions  de  bourgmestre  (1627  et  I6ai)  et  qu'elle  délégua,  en 

■.698,  auprès  de  l'empereur  pour  défendre  ses  prétentions  devant  le  (Conseil 

:s.ulique.  Revenu  à  Liège,  Rausin  publia  la  relation  de  son  voyage  à 

lionne  avec  l'exposé  des  arguments  qu'il  fit  valoir  pour  persuader  à  l'em- 

ipercur  que  Liège,  (|ui  datait  de  l'époque  romaine,  ne  devait  rien  à  ses 

évoques  (2).  Mais,  dès  1630,  ce  chevaleresque  paladin  de  la  Ville  Libre 

/Impériale,  virant  de  bord  avec  une  magistrale  aisance,  brûla  ce  qu'il  avait 

si.doré  et  devint  un  aussi  fougueux  champion  des  droits  du  prince  qu'il 

l*avait  été  de  ceux  de  la  cité.  Son  Leodium,  qu'il  publia  à  NanuH*  en  1639, 

oonlicnt  la  réfutation  passionnée  de  la  thèse  qui  lui  était  si  chère  (luelques 

unnôes  auparavant.  Il  s'attache  ù  prouver  dans  ce  livi .'  (|uc  Liège  est  une 

ville  d'origine  exclusivement  épis<jOpale,  qu'elle  n'a  |)as  existé  avant  saint 

-  Hubert,  qu'elle  doit  tout  à  ce  dernier  et  notamment  son  enceiji/f'  muraillée. 
Tel  est  le  politicien  peu  scrupuleux  dont  l'opinion  fait  autoriU.^  pour  Sau- 
mery :  Foullon  est  prévenu,  Rausin,  lui,  ne  l'est  pas!...  Le  lecîteur  me 

_  pardonnera  cette  digression  :  elle  était  nécessaire  pour  montrer  ce  qu'on  a 
^  fait  à  Liège,  pendant  des  siècles,  de  la  probité  scientifique  et  des  principes 
de  la  critique  I 

(1),  Saumery,  au  passage  cité  ci-dessus. 

(2)  Ad  tacratistimam  Caesaream  majestatem  inetytae  ciiitatit  Leodientit  Delcgatio, 
Liège  1629. 
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Il  faut  (railleurs  remarquer  que  les  tenants  de  la  fable  do  Jf-ao  A^Jj 
iiuHiîM'  110  pouvoiit  défendre  œlle-ci  qu'au  prix  d'une  couco&wcf.l 
uggi'ave  orKîore  la  ruine.  En  elVet,  vaincus  par  l'évidence,  ils  gi«i 
de  convenir  que  Notjçer  a  bâti  une  enoeinle,  seulement  ils  s'aft*^ 
imaginant  (iu*il  a  rebâti  celle  de  saint  Hubert  ou  qii*il  Ta  agraBib  ! 
Jean  d'Outi*emeuse  n'a  rien  dit  de  cela:  il  a  mieux  compris  qjr tes 
dénies  les  IrnioijniaKJ's  qui  prouvaient  Je  contraire  de  sa  tlitft',rfiJ>* 
prudemment  passtî^i  sous  silence.  Vouloir  les  concilier  avt!C  safatt* 
aller  plus  idin  <]ur  lui  dans  la  voie  de  Tarbitraire  et  de  la  derai^n. 

S  2.  Le  tracé  de  Venceinte  -noigériertM, 

Quel  fut  le  tracé  de  l'enceinte  n(  algérien  ne  ? 

Nous  l'avons  fait  connaîli'c ei-dessus,  t.  ï,  p.  in.  Jean  d'OutronH^ 
comme  on  vient  d»»  le  v.iir,  confond  ce  tracé  avec  celui  de  rima^riy 
ceinte  d<*  saint  Hubeil,  nous  en  fait  la  description  suivante  :  ^  \^ 
Iroix  portes.  Le  tliour  del  olllchial  en  estoit  ly  une:  si  rapp»:îk.»iîti 
porte  Sîiint-Piei'e,  ««ar  Tesglise  Saint-Pieif  seoit  tantoist  al  defour  ddi 
rt  alloicnt  V'^  nun-s  délie  eiteit  tout  altour  de  Pissc?vaiche,  et  •W'- 
poieis  veoir  m  Palais  à  Liège,  où  les  murs  de  Pissevai<'hc  sonlsibf» 
rt  avall(ïicnl  devant  les  frères  minneurs,  desquendant  jusquesâ  Hi*^ 
porte.  (|ui  estoit  li  sectmdc  porte.  Et  alloient  les  murs  parmi  TEv 
r.omt,où  ly  palais  rêvesque  estoit,  venant  à  la  rivière  de  Mous. 
Meiiiieruwe  jus(ni'à  Viviers,  où  la  lieniho  porte  estoit  cl  encnr  ii 
laquelle  porte  les  murs  alloient,  tout  solonc  les  pn^  où  Moiwetxwr^ 
pont  (i'isie,  et  alloient  sohme  les  preis  jusques  a  lieu  où  la  Saulite 
n)aint(Miaiit,  passant  tout  parmy  Tencloistre  Saint  LamN?rt,  par 
riiosteif  (loi  prevosteit,  en  revenant  à  la  porte  de  Saint- PicriMleAMirJi 

y\<(y  Iraec  eorn;spond  bicîn,  sauf  une  exception  considcnibie.  à  ^ 
j'ai  iiidi(iué  plus  haut.  11  laisse  totalement  dehors  toute  la  colline 
hh'mout,  avee  ses  trois  églises  de  Saint-Pierre,  de  Sainte-Cmix  «HiV 
Martin,  j**j*st-à-dire  la  |)artie  la  plus  habit(H?  et  la  plus  fa(*i]câ  (l«:f«i 
la  ville  primitive.  On  ^\  demande  ce  qui  a  pu  faire  commetln^ 
(POntremouse  une  (M-reur  de  ce  genre;  en  voici,  selon  moi,  fcApli 
Par  le  fait  même  rpie  la  population  de  Publêniont  éU'iit  Xvi*^  den?r' 
les  murailles  de  Notger  étaient  masquées  de  ce  côté,  depuis  lonf!t**in 
les  maisons  et  l«»s  r-onstructions  de  tout  genre  qui  avaient  sur-pi  a> 
kV^^  sièel(»s,  Jean  d'Outremeuse  ne  les  a  pas  vues,  et  il  n'était  d'ailli^ 
assez  arehé()logu(^  pour  les  deviner.  D'autre  part,  il  trouvait  pivstli 
Tour  (le  ruflieial  (pii  servait  de  passage  et  que,  pour  des  rai-^^i^uj^  «n 
echapjjent,  il  a  prise  pour  une  ancienne  porte.  Sous  rempire  de  ivl 
gestion,  il  a  laissé  toute  la  ville  notgcnennc  dans  la  vallée,  alors  ipi 
(le  la  défense  était  le  Publémont  ave(^  ses  trois  églises. 
Je  ii(Mis  d'ailleurs  à  rendre  justice  ù  Jean  d'Outremeuse:  il  a  fait 

(1)  Jrnn  (rOutrcmcusc.  l.  III,  p.  ". 
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•  u,  et,  à  part  Terreur  que  j*ai  relevée,  le  reste  de  ses  données  est  con- 
«é  pai'  Tarchéologie.  A  n'en  pas  douter,  c'est  celle-ci  qui  lui  a  suggéré 
A  tracé. 

Jn  seul  homnio,  à  ma  connaissance,  a  essayé,  depuis  Jean  d'Outremeuse, 
donner  une  idée  de  la  primitive  enceinte  de  Liège.  Dans  son  beau  livre 

•  les  JRues  de  Liège ^  M.  Th.  Gobert  est  revenu  à  diverses  reprises  sur 
aceinte  not^érienne.  Sa  doctrine  a  quelque  peu  varié  au  cours  des 
aécs;  en  voici,  je  crois,  la  formule  définitive  : 

.  r.  III.  p.  362  et  suivantes,  article  Rempart,  p.  363  :  «  Les  murs  de  Notger 

riaient,  pour  employer  les  termes  topogi'aphiqucs  modernes,  de  la  station 

Palais,  se  rattachaient  au  Palais  qu'ils  suivaient  le  long  de  la  rucrdc  ce 

•m,  se  prolongeaient  directement  en  laissant  à  Textérieur  la  rue  Hors- 

lûteau,  jusqu'à  peu  de  distance  de  la  rue  de  la  Rose.  Obliquant  ensuite  à 

oitc,  le-s  remparts  passaient  au-dessus  de  la  rue  Féronstrée,  au  moyen  de 

porte  Hasseline  ou  Hasselier,  et  se  dirigeaient  vers  la  Meuse  à  travers 

3mplaccment  de^  propriétés  séparant  les  rues  de  la  Clef  et  Sur-Ie-Mont  du 

lai  de  la  Gorte,  ils  remontaient  le  fieuve  par  le  côté  gauche  des  rues  de  la 

ilé  et  sur  Meuse,  pour  gagner  la  rue  du  Vivier,  à  l'intersection  des  rues 

3Uverain-Ponl  (^t  (^héravoie.  Par  une  nouvelle  courlïc,  la  ligne  fortifiée 

boutissait  à  une  autre  branche  de  la  Meuse,  qu'elle  côtoyait  le  long  de  la 

lace  du  Théâtre  et  do  la  rue  Basse-Sauveniére  jusqu'aux  degrés  des 

;égards.  Là,  elle  escaladait  la  colline,  passait  derrière  l'église  Saint-Martin 

our  redescendre  vers  Saint-Séverin  et  revenir  au  point  de  départ,  en  face 

o  la  rue  Saint-Pierre  ». 

Il  y  a  dans  cet  ex|)osé  deux  points  sur  les(|uels  il  m'est  impossible  de 
le  rallier  à  l'avis  de  M.  Gobert.  D'abord,  au  lieu  que  Jean  d'Outremeuse 
lit  courir  renceinle  not^çérienne  aux  fiancs  de  la  colline  de  Pierreus(î 
isquc  prés  de  la  (^our  des  Mineurs,  on  il  lui  fait  faire  un  coude  pour 
agner  la  rue  Féronstrée,  M.  Gobert  la  confine  dans  la  vallée  de  la  Légia, 
ur  la  rive  droil43  de  i;e  cours  d'e^iu,  et  l'identifie,  en  partie,  avec  le  mur 
ccidental  du  palais  de  Notger.  Outre  que  ce  trac<;  laisserait  en  dehors  la 
ioille  église  Saint-Servais  bâtie  par  Hichaire  et  le  vallon  si  poi)uleux  de  la 
^ia,  il  est  contredit  par  les  faits  ai*chéologiques  dont  parle  Jexm  d'Outre- 
iieusc  et  (lu'il  est  inipossible  d'écarter.  D'autre  part,  M.  (iobcrt  a  fort  bien 
u  que  l'hypothèse  de  Jean  d'Outremeuse,  qui  fait  revenir  l'enceinte  de  la 
dace  du  Théôtre  jusqu'à  celle  du  Palais,  en  laissant  en  dehors  toute  la 
oUine  de  Publémont,  est  absolument  erronée.  Mais  le  tracé  qu'il  substitue 
ci  à  celui  de  Jean  d'Outremeuse  m'inspire  des  doutes.  En  eflet,  à  partir  de 
a  place  du  ThéAtre  jusqu'au  pied  du  thier  des  Dégards,  il  n'y  a  pas  la 
noindre  trace  d'une  ancienne  muraille  dans  la  vallée;  cette  muraille  aurait 
l'ailleurs  été  impossible  à  défendre,  puisque  la  région  qu'on  lui  fait  par- 
courir était  inhabitée.  Kn  outre,  elle  aurait  été  une  bien  mauvaise  défense 
[)Our  la  ville  haute;  pour  celle-ci,  ime  muraille  courant  sur  sa  crête  était 
indispensable,  et,  du  moment  qu'elle  existait,  elle  rendait  parfaitement 
inutile  celle  qui  courait  parallèlement  dans  le  bas.  Sans  doute,  la  vieille 
muraille  qui,  vis-à-vis  de  Saint-Jean,  part  du  fond  de  la  Sauvenièro  et  gravit 
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Saint-Martin,  a  fait  partie  de  Tonceintc  de  Liège,  niaisc^estdelai 
encointe,  c*ost-à-diro  de  eellc  qui  fut  bâtie  à  la  fin  du  Xl^  et  au 
cornent  du  Xin<*  siècle. 

Nous  voiei  ramenés  devant  le  seul  tracé  possible,  le  seul  qd  s'a 
d'une  part,  ave^»  les  nécessités  stratégiques  et,  de  l'autre,  avec  les i 
do  rarchéologie.  De  la  place  du  Théâtre,  la  muraille  remootailh! 
Sauvenièro,  passait  le  long  de  la  terrasse  qui  porte  l'église 
continuait  par  le  Mont-Saint-Martiu  jusqu'à  l'église  de  ce  nom,  ri' 
retrouvait  la  ligne  de  défense  attestée  par  les  plus  anciens  documeoli. 

Voici,  au  suridus,  les  textes  qui  jalonnent  le  traeé  indiqué  parnoidi 
servent  de  piiM'os  justificatives  à  cette  partie  de  ma  dissertation: 

1 .  Ve^iceinte.  passe  près  de  Saint-Martin  fur  In  cotitne  de  PuèlétMi 

iNotgenis daustnim  exterius  ejusdem  ecclesie  Stncti  XaitiBi,iiâ 

colle  Publici  Montis,  triplict  vallo  et  muro  cum  propugnacolis  et  torribsiiriii 
bus  oominunivit,  et  eandem  mûri  et  turriiim  munitionem  circa  ainbitiimciTiMiii| 
longitudine  et  latitudinc,  sicut  adhuc  hodie  videtur»  perdiuût.  Vita  5o(fEn,cl| 

2.  L'eyicehife  court  le  long  d^sjlancs  de  Pierreuse  (PissevacheI 

sur  la  rice  droite  de  la  Légin, 

Et  aluient  les  murs  ddle  Giteit  tout  allour  de  Pissevaiicbe,  et  encore  ta|*l 
veoir  en  palais  à  Liège,  on  les  maisons  de  Pissevaichc  sont  sus  fondées.  JobC^i 
tremeuse.  t.  III,  p.  7. 

3.  f.'e-nceiiitf!  passe  dans  la  me  Féronstrée  à  In  hnutevr  de  Var^ieism^^ 
Sahit'Georges,  le  long  de  la  rue  des  Airs  à  gauche  et  entre  les  rwséf*^ 
Vîefef  Siir-le-Mont  à  droite. 

i:W'2.  Johans  du  Pont  vint  a  la  maison  le  maire,  qui  seoit  en  Feronstrèeib' 
si'Uieporte,  entre  le  ruel  qui  val  en  TEvesiiue  court  et  le  ruel  de  Sor-le-MoBLifl 
d'Outremeuse,  t.  VI,  p.  iOl. 

I.'JM.  Maison  scanle  à  Hasseliepoi-te ki  joint  de  costeit  vers  le  nid i* 

on  v»  dru  les  Kirs.  (Charte  originale  do  Robermonl,  aux  Archives  de  l'Ûat  à Liift 

138^3.  .Maison  siluêc  à  Hassclizeporte  et  faisant  le  tournant  de  la  ruelle  j{K< 
CM  le  Vescourt.  (Schooiibroodt,  Inventaire  des  Chartes  de  Fabbaffc  ds  FsMia*' 
Lambert,  n*»  738;.  V.  Gobert,  Les  rues  de  Liège,  t.  II,  p.  13. 

V.  L'eyiceinte passe  entre  Féronstrée  et  la  Meuse 
[rue  des  Airs,  VesqM-rourt  ou  Halle), 

liîoO.  Aiscîiiirnche  des  viez  murs  en  le  Veskecurt. Piei'ke  dclcrrejcic- 

dunle  'A  vicz  murs  (.W  la  fermoloit  en  le  Vcskei.'ur!. Pici'Jie  de  murdeinS 

rtM-iiieteil  (Icrier  sa  iiiai>on  dericr  le  Krs.  (Bormans  et  ScUoolmeesters.  1. 111,  p?- 
3fiV-36o.) 

."».  L'c/irtufffr  passr  //•  lo/fg  de  la  Mense.  depuis  le  quai  de  in  Gi^f 

jusqu*à  l'Hôtel  des  Postes. 

1330.  Li  femme  l.arion.  pour  sa  maison  defours  les  murs  à  Viviers.  (BonoK* 
Schoolmeesters,  t.  III,  p.  365.) 

Ï3o0.  .Mîiison  séante  sour  Mouse  az  Mairnicrs  dedcns  les  mars  et  deloor*  If 
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rs,  assavoir  devant  sur  le  chaucie  et  jusques  as  muri*es  délie  fermeteil  delIe 
3it  et  desdis  rourres  jusques  en  Mouse.  (CompUt  des  Anniversaires  de  la  cathé- 

le,  Reg.  I,  p.  150.) 

i  477.  Masure  et  assise  séante  sour  Mouse  az  Maircniers,  sour  les  murres  délie 
nieteit.  CReg.  des  Êchevins,  37,  p.  216.) 
1 503.  Maison  séante  sour  Mouse  a  Mairniers  a  dehors  délie  fermeteit  de  la  Giteit. 

ndant  vers  murs  à et  d'amont  aie  voie  qui  tent  de  Maimierruwe  à 

\ize.  t'iteg.  des  Èchevins,  G3,  p.  39.)  Ces  textes  sont  cités  par  BI.  Th.  Gobert, 
9  rues  de  Lièges  t.  I,  p.  388. 

1440.  Maison  sour  Mouze  az  Maireniers,  asseis  près  de  Vivier,  exstanl  sour  les 
irs  dellc  cileit  par  deseurs  le  riwo  qui  vient  de  sour  Merchoul  (c'est  la  Légia). 
ock  de  Stc  Catherine,  Reg.  1440-80,  p.  W.  Gobert,  t.  IV,  p.  161. 

1294.  Maison  ki  fut  Jakemin  le  troicr  ki  sict  sor  Muse  az  Viviers.  (Pauvres  en 
\  Registre  13,  f.  22iT,) 

1401.  Gobar  de  sour  Mouse  a  Vivier.  (Gartulalre  des  Chartreux,  f.  237 v.) 

1330.  Maison  defours  les  murs  à  Viviers.  (Bormans  et  Schoolmeesters,  t.  III,  p.  305.) 
1384.  Maison  seiant  as  Viviers  defours  les  murs  délie  Giteit  de  Liège,  joindant 

:  dits  murs  délie  Giteit.  (Gartuiaire  des  Chartreux,  f.  189.) 
1416.  Maison  dessous  le  porte  a  Viviers,  joindant  aux  murs  délie  fermeté.  (Retj. 
zs  Êchei'ins,  2,  f.  21.)  Ces  textes  sont  cités  par  Gobert,  t.  IV,  p.  181. 

Il  y  a  lieu  d'ajouter  à  ces  te.xtes  le  passage  suivant  de  Philippe  de  Hurges, 
oyage  à  Liège  et  à  Maastricht  en  16 1 5,  Liège,  1872,  p.  180  : 

«  De  ce  beau  pont  (le  pont  des  Jésuites),  nous  descendismes  vers  le  canal  natu- 

I  et  ordinaire  de  la  Meuse,  au  long  duquel  nous  furent  montrés  les  premiers  et 
us  anciens  remparts  de  la  Cité  de  Liège,  sçavoir  ceux  qui  furent  dressez,  à  ce  que 
m  tient,  en  sa  première  fondation,  lesquels  paroissent  de  bi£ii  grande  antiquité, 
restants  joints  comme  les  vestiges  de  quelque  viel  chasteau  dont  on  ne  voict  que 
le  les  masures  de  pierres  blanches,  dont  sont  aussy  basti  et  composez  les  rcm- 
rts  que  je  viens  de  remarquer.  • 

II  paraît  bien  que  Philippe  de  Hurges  entend  parler  ici  des  fragments  de 
Miceint(^  notgérienne  qui  longeaient  la  Meuse,  encore  bien  (lue  les 
pierres  blanches  »  semblent  faire  penser  ù  quelque  construction  d'une 
lire  époque,  toutes  les  autres  constructions  notgériennes  étant,  comme  il 
t,  en  grès  rougedtre.  La  question  mériterait  une  étude  approfondie. 

6.  L'enceinte  passait  au  pied  de  l'église  Saint-Denis, 

1423.  Maison  en  le  rue  Sainte-Aldegonde  faisant  le  cotiron  (tournant)  délie 
telle  délie  Stueve  (de  TÉtuve)  et  rallante  en  arrière  jusque  as  murs  délie  fermeteit 
ï  Liège.  (Registre  des  Èchevins,  III,  f.  99^,  cité  par  Gobert,  t.  I,  p.  34.) 

7.  L'niceinte  ve^wnt  de  Saint-Denis  passe  sur  la  place  du  Théàtr*'. 

1331.  Li  lis  et  li  propris  sour  lequel  li  engins  seans  sour  Mueze  (1)  devant 

(i)  Bormans  et  Schoolmeesters,  III,  394.  Schooubroodt,  Inventaire  des  chartes 
i  chapitre  de  Saint-Lambert,  p.  421,  croit  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que 
ti  f  engien  >  était  un  fortin,  et  alors  qui  ne  voit  qu'il  aura  fait  partie  de  l'ancienne 
iceinte. 
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TuspUal  en  le  Saveniere  en  noslre  Giteit  est  boins  byreUîge  le  fraude  cgi»! 

Liège Le  hommes  vénérables  li  vicedoiens  et  li  capittes  de  h&ot  p 

uistcnl  ou  fâchent  oisteir  le  dit  engien,  ses  murailles  el  enclosures,  chu  IcR 

de  lour  pluin  grcit  et  volentcit  et  pour  le  liu  a  abelir let  ré^imfan 

dit  engicn  remettre  et  reedifier  enci  qu'il  est  ors  à  teus.  (BonnaDS  et  Sriota 
lers,  Cartvlaire  de  l'églifc  Saint-Lambert,  t.  111,  p.  3M.) 

8.  f/rvcehite  court  au  sommet  de  Publémant  depuis  SainU-i^*^ 

jusqu'à  Saini'Jfarfi^. 

V.  W^  fragments  des  vieux  murs  qui  se  remarquent  encore  aujourdliai  :  i'é 
le  jardin  de  M.  Terwagne.  rue  Haute-Sauveniêre  ;  t^  dans  le  Thier  de  bKoap 
a  droite  en  montant  ;  dans  la  cour  de  quelques  maisons  de  la  rue  Noni  Siifil-lin 
qui  sont  bâties  sur  Tanciennc  enceinte. 

Il  no  me  reste  «ju'un  mot  à  ajouter.  En  admctlant  plus  haut  pi'.', 
I Vneointe  notîîf'rieiiiie,  deseendant  de  .Saint-Martin,  traversait  ol4i<ïa« 
\v  vallon  de  la  l.égia  et  venait  se  raeeorder  à  la  tour  de  fégiis'  >ï 
Servais,  liAtie  par  Riehaiiv,  je  mVtais  rencontré,  à  moo  insu,  p 
Pliilippe  de  Hurges,  qui  écrit,  p.  191,  ce  qui  suit  : 

fl  Nous  fusmes  conduits  par  nostre  guide  vers  une  petite  rivière  noainée U 

ou  Légie où  nous  (ut  monstre  ce  qui  se  peut  veoir  de  plus  ancieRaU; 

voire  tellement  ancien,  que  l'on  allirme  que  ce  sont  restes  d'an! iqnitei  mê 

fondées  avant  la  naissance  du  Messie Premièrement  on  monstre  m  H 

qui  couvre  la  petite  rivière  susnommée,  basti  de  petites  pierres  roogeiirtscff 
fer,  tellement  dures  et  amassées  avec  un  tel  ciment,  qu'il  n'y  a  presque  m:!!  i 
trument  d'acier  qui  y  si-eusl  mordre.  Tout  joignant,  se  voient  les  restes  d'up 
aqucducl,  tel  que  sont  ceux  de  Rome,  sur  arcades  et  piliers;  de  meâneoEn 
sont  encore  (tcu.i  tours  voisines  encore  entières  et  ijuetqyes  fragments  de  rrs^ 
({ul  me  semblent  plus  anciens  que  les  pièces  que  Ton  nous  monstndemê? 
maison  des  Jésuites  et  auprès  de  l'abbaye  de  Saint- Jacques.   • 

Kt.  revenant  p.  1(»3  j^ur  ees  fragmentj^  de  remparts  obson'es  pre* 
ruisseau  (!«'  Ij'*j:ia.  not^-e  auteur  continue  en  ces  termes  : 

t  Les  murs  — sont  voultez  en  arcades  renfoncées  par  le  dedans,  cor. 

sont  encore  aujourd'hui  les  remparts  de  Cologne,  de  Bruxelles,  d*Aixel  d'aA 
villes.  >  On  y  voit,  selon  lui,  «  les  plus  grandes  et  plus  signalées  de  tiwttf 
antiquité?,  (de  Liè^rC;,  qui  sont  une  tour  ronde,  très-large  par  le  pied,  et  cDli 
avec  ses  voues  ei  créneaux,  sur  le  haut  de  laquelle  paroissent  les  restes  d'une  u 
lour  bien  haute,  maintenant  à  demy  ruinée;  les  marifucs  d'u»  rrmporf  oRWiii 
jniijnant^  airr  un  portail  haut  et  cHroit.:  les  pièces  de  i/uelque  aquedmtt,  tptitrt 
mit  mr»mi:Sy  nninnv  il  xnnhlc,  la  j^etite  rinh'c  nommi*e  Lidtje  ;  une  gr^nà*  i 
nirne,  :i  lafiueiie  les  injures  du  temps  n'ont  encoinî  ]K)rté  aucun  dommage,  et 
icclle,  une  seconde  tour  de  mesme  forme,  à  demy  rompue.   ■ 

.le  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  conunenter  ce  curieux  passa^v.  K 
(ju'il  faille  penser  {U^i^  antit|iiilés  signalée*  par  PhilipiK^  de  Hur,K*s  «lau 
vallon  (!»'  in  Lcgia,  el  en  admettant  même  (ju\ine  partie  d'entre  oilc.^ 
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iate  postérieure  (par  exemple,  en  supposant  que  sa  tour  carrée  ne  soit 
-*e  que  la  Tour  de  rofliciai),  une  chose  est  certaine  :  c'est  que  le  frag- 
it  de  rempart  avec  ses  deux  tours  rondes  et  r«  aqueduc  »  sous  lequel 
se  la  Légia  no  sont  et  ne  peuvent  être  que  des  restes  de  Tenceinte 
Scriennc. 

î^  3.  Les  portes  de  l'enceinte  notgérienne. 

^est  seulement  apn^s  avoir  bien  délimité  Tenceinte  que  nous  pouvons 
Bmcnt  nous  occuper  des  portas.  Quelles  étaient  donc  les  portes  de 
ge  dans  rcnceintc  notgcrieime  ? 

omme  on  l'a  déjà  vu,  au  dire  de  Jean  d'Outremeuse,  cette  enceinte 
r  t  trois  portes  :  la  porte  Saint-Pierre,  la  porte  Hasseline  et  la  porto 
îer.  C'est  ce  qu'il  formule  d'une  manière  didactique  daijs  le  passage 
voici,  où  il  raconte  la  création  de  l'enceinte  de  îJège  par  saint  Hubert  : 
Et  si  y  list  (saint  Hubert)  trois  portes,  dont  ly  une  fut  al  pied  de 
►lémont  qui  regarde  vers  Hesbay,  et  encore  est-il  à  Liège,  si  l'appe- 
5  le  tour  Tofflcial  de  Liège.  La  seconde  s'extendait  vers  Treit,  qui  fut 
çteinps  nomée  la  porte  Hasseline,  et  la  tierche  fut  sour  la  rivière  de 
ise,  en  lieu  que  ons  dist  à  Viviers.  Ensi  ftit  la  Citeit  fermée  »  (1). 
wa  faut-il  penser  de  ces  affirmations? 

t  d'abord,  lorsqu'il  parle  de  faits  archéologiques  ou  topographiques,  ou 
I  décrit  des  choses  qui  existaient  encore  de  son  temps,  Jean  d'Outre- 
ise  n'est  pas  le  romancier  qui  invente  ou  qui  altère  ù  sa  guise  les  choses 
1  lointain  passé.  Il  s'adresse  à  des  contemporains;  les  choses  dont  il 
entretient,  ils  le^s  connaissent  aussi  bien  que  lui,  puisqu'elles  frappent 
*  les  jours  leurs  yeux;  ce  qu'il  en  dit,  c'est  ce  que  tout  le  monde  sait; 
i  pourrait  les  inventer  ni  les  décrire  autrement  qu'elles  ne  sont.  Il  y 
>iîc  tout  lieu  de  lui  accorder  notre  confiance  lorsqu'il  s'agit  de  la  topo- 
^hic  do  Liège  à  l'époque  où  il  vivait.  Et  c'est  là  le  point  de  départ  de 
iniisonnements. 

a  |)(>rte  du  Vivier  a  certainement  existé.  De  tout  temps,  la  ville  a  dû 
•espondre  avec  la  rive  droite  de  son  fleuve,  et  avoir  une  issue  sur 
li-ci,  même  avant  l'époque  où  elle  y  jeta  un  pont.  Le  pont  ne  date  que 

lO2o-1038(2). 

lais  auparavant  déjà,  un  bac  mettait  en  communication  les  deux  rives, 
amont  du  pont  se  creusait  une  esptîce  de  golfe,  par  lequel  les  flots  de  la 
use  échancraient  profondément  la  rive.  C'était  le  Vivier,  ou,  si  l'on 
it,  le  port  de  Liège.  Ce  port,  comme  celui  de  Bordeaux  (3)  et  comme 

;i)  Jean  d'Outremeuse,  t.  II,  p.  389. 

]2)  Ce  sont  les  années  du  règne  de  Réginard,  duquel  nous  savons  par  Anselme, 

37,  p.  2i0  et  par  Renier,  Vita  Reginardi,  c.  46,  p.  577,  qu'il  a  bâti  le  pont  des 

ches. 

3)  V.  Camille  Jullian,  Histoire  de  Bordeaux,  Bordeaux,  4895. 
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celui  de  Rouen  (i),  s*ouvrait  sous  une  largo  voâte  de  la  munilk. 
arcade  s*appelait  la  porte  du  Vivier.  <c  Pour  plus  de  sdretè,  de  h 
réunissant  les  remparts,  descendait  dans  la  Meuse  une  porte  à  bot 
bai'i*ait  complètement  le  chemin  par  eau  à  rennemi  »  (i).  Dès  leXlH* 
la  garde  de  la  porte  du  Vivier  était  confiée,  en  temps  de  guertf, 
(rAngleur,  de  la  Boverie  et  de  Fctinnc  (3).  Elle  iCoxùii  plus  (b 
d'être,  à  la  vérité,  depuis  qu*au  XHÏ*  siècle  les  fortificatioii»  ée 
avaient  englol)é  le  quartier  d*Outremeuse  ;  toutefois,  elle  cootinoè 
sister  jusqu'en  4573,  et  dos  documents  de  4409  et  de  Uisen  lui 
mention  (i). 

La  porte  Hasseline,  ou  Hasselinporte,  a  existé  également  Noosit 
vons  mentionnée  dans  un  bon  nombre  de  textes  du  XIV«  siède, 
1315,  131G,  1319,  i34i,  i35i,  1360,  137S,  etc.  (5).  Elle  existait  dw 
Féronstréo,  entre  les  rues  de  la  Clef  et  Sur-Ie-Mont,  comme  oo  lewl 
le  passage  de  Jean  d'Outremeuse  reproduit  ci-dessus,  p.  M,  n»3. 

Cette  porto  continua  de  subsister  après  Têlargissement  de  renrôalr 
Liège,  qui  eut  pour  résultat  de  lui  substituer  la  porte  Saint-Léoiii; 
rextrémité  de  la  même  rue;  elle  était  encore  debout  au  XVleârtfc: 
dernière  mention  que  nous  en  ayons  est  de  45S0  (6). 

Quant  à  la  troisième  porte,  que  Jean  d'Oulremeuse  appelle  Porte 
Pieri'C  ot  qu'il  identifie  avec  la  Tour  de  rOflîcial,  il  n'est  plus 
après  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  de  l'cri^eur  de  cet  ôcri\'ain  au  sujet  (W 
ceinte,  de  démontrer  qu'elle  n'a  jamais  existé.  Mais  il  importe  «te 
trer  (|uolle  a  été  la  provenance  do  son  erreur,  d'abord  par<*c  q* 
com])lcteru  notre  démonstration,  ensuite  parce  qu'il  y  a  unrêeliBto** 
voir  le  travail  au(|uel  s'est  livrée  l'imagination  du  chroniqueur  poural»* 
a  st)n  hypothèse. 

Jean  d'Outi'cmeusc  est  parti  du  fait  de  l'exisuînce  d'une  Tour  rtprrtW 
d«ijà  attestée  à  la  date  de  1312  :  «  Thour  l'otiicial,  qm  est  le  prison  T* 
(|ue  »,  dit  un  acte  émané  à  cette  date  de  Téchevinage  de  Lièjîei^.'.C* 
tour,  qui  était  carrée  (8),  servait  de  prison  pour  tous  lc«  personna©'> '^ 
damnés  par  la  juridiction  de  l'ottlcial  de  Liège,  et  de  lu  son  nomï''B* 

(1)  C'est  Topinion  de  M.  l'abbé  Vacandard,  qu'il  m'a  exprimée  daiKOfi^'' 
versation. 

(2)  Goberl,  Let  rue*  de  Liège,  t.  IV,  p.  18i. 

(3)  Jean  d'Ouireroeuse,  V,  p.  333. 

(1)  Gobert,  Les  met  de  Liéffe,  t.  IV,  p.  181,  note  4  et  iS%  avec  les  nolcsî^ 

(5)  V.  ces  textes  reproduits  par  Gobert,  Les  met  de  Liège,  I.  Il,  pp.  1-ctl 
note. 

(G)  Goberl,  0.  c.  II,  p.  13. 

(7)  Louvrex,  t.  II,  p.  10;  cf.  Chronique  de  Jean  de  Stavelot,  p.  9dl. 

(8)  Jean  d'Outremeuse,  t.  II,  p.  665. 

(0)  c  Les  justiciables  des  offlcialités  n'étaient  point  détenus  dans  les  piûoB? 
juridictions  séculières;  les  cours  ecclésiastiques  avaient  chacune  leur  prison p 
culièrc.  Déjà  Alexandre  III  recommandait  aux  évéques  de  retcevoir  les  clercs 
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t  située  entre  le  Palais  et  les  degi'és  Saint-Pierre,  à  peu  de  distance  du 
J  même  où  siégeait  l'offieialité  (i).  Or,  c'est  justement  par  là  que  Jean 
jtremeuse  faisait  passer  erronément  la  primitive  enceinte  de  Liège  : 
i  d'étonnant  alors,  qu'il  ait  imagine  de  faire  de  cette  tour  une  porte  de 
îte  enceinte  ?  Ce  (|ui  a  pu  contribuer  à  son  erreur,  c'est  que  peut-être 
»ur  reposait  sur  une  voiHe  et  était  ouverte  pour  servir  de  passage  à  la 
ulation  qui,  du  vallon  de  la  Légia,  arrivait  en  ville.  Et  même,  qui  sait? 
ieu  que  le  tracé  imaginaire  de  la  primitive  enceinte  ait  suggéré  à  Jean 
atremeuse  de  faire  do  cette  tour  une  porte,  c'e^t  peut-être  la  présence 
3ettc  tour  suggestive  qui  lui  a  persuadé  de  faire  passer  par  là  son 
sinte.  Quelle  que  soit,  au  surplus,  Torigine  de  son  erreur,  l'erreur  est 
ifeste,  et  la  Porte  Saint-Pierre  doit  être  biflée  de  la  carte  topographique 
jeux  Liège.  Ce  n'est  d'ailleurs  que  pour  être  remplacée  par  une  porte 
;-able  ayant  fait  partie,  dès  l'origine,  de  l'enceinte  primitive,  et  à  laquelle 

d'Outremeuse  n'a  pas  pensé, 
^ège,  dès  les  premiers  jours,  a  eu  trois  dégagements  principaux  :  l'un 
^té  de  l'est,  par  la  porte  Vivier;  l'autre  du  côté  du  nord,  pai*  la  porte 
fc-eline;  le  troisième  du  (?ôté  de  l'ouest  ou  de  la  Hesbaye.  C'est  ce  der- 

qui  était  la  grande  artère  des  communications  de  Liège  avec  le  reste 
5Q  Belgique  :  nul  chemin  n'est  plus  anciennement  ni  plus  souvent 
Mme  dans  nos  chronicpieurs.  Ce  chemin,  qui,  dans  l'origine,  était  à  pro- 
"ment  parler  celui  de  Tongres,  mais  sur  lequel  venait  aussi  s'embrancher 
i  de  Huy,  descendait  des  hauteurs  d'Ans,  passait  près  de  l'abbaye  de 
t-Laurcnt  sur  le  Publémont,  se  prolongeait  par  le  Mont-Saint-Martin  et 
L  it,  en  dévalant  par  la  Haute  Sauvenière,  aboutir  devant  les  cloîtres  de 
t-Lambert.  C'est  par  là  qu'en  i02î>  et  en  1037,  revenant  la  première 
de  Rome  (;t  la  seconde  fois  de  Bourgogne,  l'évéque  Réginard  rentra 
*  sa  ville  épiscopale  (2).  En  1031,  quand  les  moines  de  Saint-Laurent 
urent  faire  connaître  l'emplacement  de  leur  maison,  ils  écrivirent  sur 
>iileau  mortuaire  de  Mont-Canigou  ce  vers  : 

Publica  quant  montis  proefirt  via  Leodicensis  (3). 

:>n<\  à  n'en  pas  douter,  la  porte  qui  ouvrait  sur  la  Hesbaye  était  dans 

3  de  cette  route,  et  comme  nous  savons,  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut, 
lie  coupait  l'enceinte  à  la  hauteur  de  l'église  Saint-Martin,  qui  est 

il  ers  dans  le  logis  épiscopal  ou  de  les  confier  à  la  garde  d'un  ecclésiastique.  Au 
^  MtècU-,  chaque  officiai  a  Ma  prison^  qui  paraît  placée  sous  la  surveillance  du 
eur,  et  ({ui  e*l  ordinairement  une  dépendance  du  palais  de  Vévéque,  >  Paul 
"nier,  La  officiatitét  au  moyen  âge,  p.  61. 

)  Gobcrt,  Les  rues  de  Liège,  i.  Il,  p.  117.  Cet  auteur  fait  remarquer  qu'il  ne 
pas  confondre  le  local  de  l'ofllicialité  avec  le  bâtiment  ob  elle  ne  logea  que  de 

4  à  1743,  dans  la  rue  aujourd'hui  dite  de  l'Offlcial. 

2)  Renier  de  Saint-Laurent,  Vita  Reginardi,  c.  9,  p.  574;  Rupert  de  Saint- 
irent,  Chronique,  c.  32,  p.  273. 

3)  Lèopold  Delisle,  Rouleauj-  mortuaires  du  VIW  au  XW  siècle,  p.  119. 
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eilc-mémc  siluéc  à  cOlc  de  la  route,  il  est  mathématiquement  oer 
doit  être  identifiée  avec  la  porte  Saint-Martin.  Celle-ci,  ù  la  ^ 
nommée  pour  la  première  fois  que  dans  un  texte  de  4312,  mai 
portos  de  Liôge,  on  vient  de  le  voir,  n'apparaissent  guère  plus' 
sources,  et  nous  n'avons  d'ailleurs  pas  l>esoin  de  faire  confirm 
tcstation  d'un  chroniqueur,  le  témoignage  irréfragable  de  la  t 

Ces  trois  portes  étaient-elles  les  seules  ?  Non  :  il  existait  w 
dans  l'enceinte  de  la  Cité,  une  ouverture  qui  la  mettait,  par  1»; 
en  communication  avec  Tlle.  Si  Jean  d*Outrcmeuse  ne  Ta  pa<  : 
c'est  apparennnent  i)arce  que  de  son  temps  cette  porte?,  dev 
depuis  l'élargissement  de  Tencoinle  en  1200,  avait  iressé  de 
cette  hypothèse,  elle  n'avait  duré  en  tout  que  deux  siècles.  Poi 
on  voir  un  vestige  dans  cet  u  engien  scaiiz  sour  Mueze  devant 
le  Sauvenièro  »,  qu'un  acte  scabinal  de  1331  déclare  appartenir 
de  Saint-LamlKM-t.  <:elui-ci,  au  dire  de  ce  document,  avait  «  h>  < 
ledit  ongien,  ses  murailles  el  enclosurcs  »  (f  ). 

L'Ile  onlin  communi(ïuait  avec  la  campagne  par  le  Pont  (l'A 
trémité  de  la  rue  du  même  nom.  Un  chemin  menait  de  là  au 
où  il  s'embranchait  sur  la  grande  route  de  la  Hesljaye.  La  ik 
existait  déjà  en  I0o6;  la  proce^^ïion  qui  rapportait  à  Litige  N -s 
saint  Jacqu(?s  la  passa  en  cette  année  pour  aller  ù  Tabbaye  iS». 

Telle  était  donc,  au  XK  siècle,  la  conliguration  do  l'ènceiiii 
toile  (|uo  l'avait  tracée  Nolgi^r.  Pour  la  déterminer,  je  ne  nif  s 
tenté  de  compuiscjr  les  livres,  j'en  ai  été  re^.'oimaitre  les  in 
place,  dans  les  cours  des  maisons  du  Mont-Saint-Marlin  et  d; 
(|ui  courent  au-dessus  de  Hors-Château.  Mon  ami  M.  G.  Ruhl.q 
étude  si)cciale  de  nos  anciennes  enceintes,  m'a  accompagm.'  dai 
grinations,  rt  je  dois  une  bonne  partie  de  mes  i*ésuitats  à  s.ii 
colialx)ration. 


(  1  )  Sur  cet  «  cngieii  »  v.  ri-dcssus,  p.  23,  n«  1 . 

(2)  Pons  ducens  ad  urbem  ferre  eoruin  confertissîinani  non  suMinei 
ter  |)raetereuntibus  ruinant  intcntabat.  Translatio  taneti  Jantbi,  dans  G; 
III,  (),  p.  85.  Il  ne  peut  être  queslion  ici  du  Pont  d'Ile,  connue  cTi»ieiii 
nieeslers,  (kmjêrcnceit  de  la  Société  d'Art  et  d'Histoire  dr  Lim,  Ul* 
et  M.  Oobcrl,  Le»  rue^t  de  Liège,  t.  111,  p.  243.  Si,  venant  de  Monl- 
pour  aller  ;i  Saint-Jacques,  on  passait  par  le  Pont  d*IIe,  celui-ci  n 
pas  in  ttrbein,  puisqu'il  conduisait  au  contraire  de  la  Cilé,  c*esl-a-dir 
pr(»i»rement  dite,  dans  Tlle  qui  n'en  était  qu'un  faubourg.  Mais  les 
du  chroniqueur  ont  toute  leur  force  si  elles  disent,  comme  je  l'admets 
cession  quitte  le  Publémont  pour  entrer  à  Liège  par  la  rue  Saint-Cii! 
pont  d'Âvruy  qu'elle  franchit  la  conduit  littéralement  in  urbe>n.  Et  nou< 
la  plus  ancienne  mention  de  l'existence  du  chemin  qui  menait  du  poi 
Saint-Gilles. 


t-Vti 
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IV. 

LA   r.ATHÉDRALE  NOTGÉRIEXNE  DE  LIÈGE. 

L'c'î^liso  Sainl-Lanihoit  de  Ljcj^o,  qui  fut  la  cathédrale  du  diocèse  depuis 
le  fomniencemciit  du  VIIK  sicclc  jusqu'à  la  fin  du  XV in«*,  c'est-à-dire  pen- 
dant onze  sircles  environ,  a  et*';  Tobjot  de  deux  reconstnictions  d'ensemble, 
l/édifice  bâti  du  temps  de  saint  iiul)ert  a  été  rasé  et  reconstruit  vers  la  fin 
du  X*'  siroie  par  l'cvèque  Notgrr.  L'église  notgérienne  à  son  tour,  détruite 
par  un  incendie  eu  i  185,  fit  place  au  iO'andiose  sanctuaire  que  les  van- 
dales do  répo((no  révolulionnair(î  abattirent  sans  respect  pour  les  innom- 
brables souvenirs  patriotiques  qu'ils  faisaient  disparaître  avec  elle.  Ce  der- 
ni(»i'  édifice  est  sutïlsammont  connu  et  a  été  décrit  à  maintes  reprises  (1). 
U  n'en  est  pas  de  même  des  deux  autres.  Il  serait  difiîcile  de  dire  l)eaucoup 
du  pi'cmier;  il  n'est  pas  imi)Ossible,  par  contre,  de  rétablir,  dans  une  cer- 
tain(î  mesure,  la  physionomie  du  second.  M'aidant  d'un  gi^and  nombre  de 
témoignages  dii'octs  ou  indirectes,  éparpillés  dans  la  multitude  de  nos  écri- 
vains du  XI''  et  du  XI l**  siècle,  j'essayerai  de  donner  une  idée  approximative 
de  ce  sanctuaire  où  battit  le  comu*  de  la  patrie  liégeoise. 

Notger  avait  deux  raisons  pour  démolir  et  reconstruire  la  cathédrale  qui 
datait  du  temi)S  de  saint  Hubert.  La  première,  c^'est,  nous  dit  son  bio- 
jjjraphe,  (lu'elle  tombait  en  ruint^s  (2).  La  secimde,  c'est  (|ue  ses  proportions 
ne  correspondaient  i)lus  à  celles  de  la  ville  dont  il  venait  de  doubler  l'éten- 
due, et  qu'il  oi'nait  (Uî  tout(>  une  couronne  de  gi*ands  et  riches  édifices 
sacrés  (3).  A  ces  deux  raisons,  Jean  d'Outremeuse  en  ajoute  une  troisième 
fju'il  cimvient  d(^  lui  laiss(T  pour  compte,  encore  que  le  fait  allégué  par  lui 
soit  d'un  vif  intérêt  à  diver.s  points  de  vue  :  c'est  que  l'église  primitive  était 
mal  située,  puisiiu'elie  aurait  drt  s'élever  à  l'endroit  même  où  saint  Lamlx?rt 
avait  été  maityrisé  (i). 

(i)  V.  la  monographie  de  Van  den  Sleen  do  Jchay,  Estai  historique  sur  Vancienne 
cathédrale  de  Saint-Lambert,  3e  édition,  qu'il  faut  d'ailleurs  lire  avec  la  plus  grande 
précaution,  parce  qu'à  dos  renseignements  historiques  et  topographiques  puisés  a 
bonne  source  il  ne  cesse  de  mêler  des  inventions  romanesques  ou  des  données 
empruntées  ailleurs. 

(2)  Ecclesia  enim,  quam  beatus  Hubertus  edificaverat,  inflrmitate  minoris  operis 
et  vetustate  incombcnlis  temporis  ad  lapsum  declinavcrat.  Vita  Netgeri,  c.  S. 

(3)  Même  ouvrage,  la  suite  du  chap,  2;  Jean  d'Outremeuse,  t.  IV,  p.  439  :  t  El 
Nogier  regardât  le  utilileit  de  tôt  l'ovragc,  si  s'apensat  que  H  englise  estoit  petit 
pour  le  nobleche  del  siège  catbedras...  » 

(  i)  Je  continue  la  citation  de  la  note  3  :  c  et  d'altre  part  qu'il  ne  seoit  mie  bien, 
car  ilhe  dovoit  seoir  al  propre  lieu  oii  saint  Lambert  avoit  esteit  roartirisiet  ■. 


(!.■  il'  .-Il un-.  Ji>;iii  11  IJiilrfliiriisi-  ii  .-M  ir;  .|ii<.'  T.. 
iiniis  iHuriTiniis  .'ssjiyiT  (k  |iivi-isfr  Un  imip.H 
.<i]iiit  IIiiIk'H.  <:i'll>'-i-i  (luit  >i!iii'i-  ai)  riii'l  lU-  l'i-ili 
i-l;ijt  ii'sh'cili'liiuil.  Ii's  ili'ii^  «ijifliiairi-s  ïtiirak-ii 

l.ailat>'d i,']-.iiiil  travail  ii'i'sl  |iii<  l;ii-ik-  ,i  li 

liii  VifaiSi.  (|iii  M^iiihli'  (tirnilfiiï-  jiar  Ausi^lim 
l'ii-  h  inviiiiiTi-  (■oii!itiiii*tioii  iv>lj);ii'iiM-  de  Not; 
l'iinvii''  aiirjil  i-li-  (■otunii'iHtn?  ih-s  les  |iiviiiit'i-t'i 
i(;!iii  troulmiiou»'  iTOil  |H)UViiir nous  assurer  (|i 
on  avril  978  (B>.  Mais  <m'  témcriisiaKH  f^l  rli-tiui- 1 
AiiM-ltitit olau  Vifi.  on  pcul  se  iloniiindi^r  si  l'oislr 
h\  foiiilalion  (fcii  ilivcrs  (ililii-cf;  nolp-rions  ii'<>r 
importance  ri'lnlivi?  plul(>l  <[\if  |>ar  la  cliniiinloK 
ri-iliiMns  (ki;  raimni*  inaj'ïnrcs  (|ui  lums  aiitorisi- 
striu'tiiiiHli^S:iiul-lJnibi-rt  fui.  au  '■oiilr;iji-c,  |i^  i 
li-avau.t  aiili-i'it'iM-s  fti'  Noî^-it.  (>>la  ('\|>lii[iic  an:- 
pusraclti'vi'nii'iil  <lii  ).Tanilii>se  t-diliot*,  lt^[)iii>j  m 
lani'l.  If  JK iH'i.->|in-  MHS.  par  son  sui'ci'ssi-iir  Hahli 
llrrili.Tl  ili'  CiiWm-  •r-).  Tniilofois.  oti  n'aîtoudit  j 

(Il  Le  ijIiis  anrii-n  auteur  i|Ui  iilenliliu  I»  cliapelle 
iiii'iiiR  Icmps  qii'it  Jonnc  pour  patrons  à  li  chapp]|«  les  ! 
)<■  l'Iianoinf  Mi'i'la.«,  qui,  pmi  avnni  ((»(),  £i,-rivi1  une  t 
par  rhapnvillG  bu  I.  I  (v.  p.  HUO).  Un»  rorraMon  as 
iMialicrti  primitif,  publiai  nuis  Ii'  nom  ili-  Ilodescali 
(i'aprés  àv*  iniinu<crils  tris  s'iputl  iitiMttUtimaJ,  tlonn 
Cetli'  npinion  iHdîI  •'ouranlc  nu  XIJ1«  AMe  [y.  Jk  rita  n 

(ti)  Jo*n  irOiiImmeu^^  t.  II,  p.  ISiKi. 

(a)  Du  moins  reluiii,  c.  3.  commence  par  I»  l'aUiL-di 
ïlruclions  dr  Nulgcr. 

(i)  Je  fais  pour  Aiisrlme,  i'.  -ÎZ,  p.  303,  lu  mrnif  ub 
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,  pour  livror  au  <*ullo  au  moins  une  partie  de  Tédifiee,  oar  Notgor  put 
•  îorc  transférer  le  corps  de  saint  Florbert  sous  l'autel  de  la  crypte  orien- 

3,  plus  (\o  2:;o  ans,  dit  Gilles  d*Orval.  après  la  mort  de  ce  saint.  Comme. 

pris  11'  môme  autour,  saint  Florbert  est  mort  en  748,  il  faudrait  admettre 

3  cette  translation  eut  lieu  aux  environs  de  998  (i).  Mais,  je  Je  répète,  il 
•ait  oiseux  de  raisonner  sur  des  chiffres  qui  se  présentent  à  nous  avec  si 
ai  de  garantie. 

Quoi  qu'il  on  soit,  consacrée  en  1015,  incendiée  en  il85,  la  cathédrale 
tgérienno  resta  del)out  pondant  cent  soixante-dix  ans.  Au  cours  de  ce 
>s  (\o  temps,  elle  dut  n< 'cessai roment  subir  plus  d'une  modification  de 
tail,  cl  parli(;uiièremonl  au  point  de  vue  du  mobilier  et  de  l'ornementa- 
11.  La  di'si'riplion  qui  va  suivre  n'a  donc  pas  la  prétention,  sauf  en  ce 
lî  concerne  les  grandes  lignes  architecturales,  de  restituer  rédifice  tel 
l'il  sortit  des  mains  de  Notger;  il  suffira  sans  doute  au  lecteur  de  trouver 
i  une  description  aussi  complète  qu'on  a  pu  le  faire,  de  ce  qui  a  été,  si  jo 
iis  ainsi  parler,  son  état  moyen. 

I^a  cathédrale  notgérienne,  plusieurs  fois  qualifiée  do  monmterium  dans 
!S  sources  du  Xli<*  siècle  (2),  était  ime  construction  romane  orientée,  à 
eux  absides  hémisphériques,  l'une  à  l'orient  et  l'autre  à  Toccident.  Elle 
/ait  donc,  comme  la  plupart  des  églises  rhénanes  de  cette  époque,  deux 
lœurs  (3).  1/oriental  est  celui  que  nos  sources  appellent  Vif\féHevr  (4)  ou 
icore  le  grand  chœur  (5)  ;  l'occidental,  celui  qu'elles  appellent  le  supé- 
euriG).  Lo  premier  était  celui  de  la  sainte  Vierge;  le  chœur  inférieur, 

(i)  Processu  autem  tcmporis,  elapsis  plus  quam  250  annis  a  transita  cjus,  ut 

editur,  a  venerabili  Nogero  episcopo  translatum  est  sacrum  corpus  ejus  a  loco 

le  prime  translalionis,  et  cum  sarcophago  de  marmore  Pario,  qui  est  lapis  albus, 

altari  cripte  inférions  nove  ecclesie  beati  Lamberti  decenter,  ut  decuit,  est 

locatum.  Gilles  d'Orval,  11,  c.  30,  p.  46. 

(2)  Leodii  in  monasterio.  Chionicon  rhythmicum  de  iii8,  p.  416,  v.  48.  Le 
êine  ouvrage  dit  qu'il  y  avait  k  Liège  dix  monatteria,  c'est-ft-dire  dix  grandes 
l^lises  (à  savoir  la  cathédrale,  les  sept  collégiales  et  les  deux  abbayes  de  Saint- 
lurent  et  de  Saint-Jacques).  De  même,  le  Breinloquium  de  incendia,  p.  630,  dit 
i*â  Saint-Lambert  une  couronne  de  lumière  pendait  in  medio  monoMterio, 

{}\)  71  In  duobus  choris  fratemitas 

Tempus  erat  quo  canit  vesperas 


Fulminavit  in  monasterio 
In  duobus  choris. 

Chronicon  rhythmicum,  p.  4i6. 
(  V)  Chorus  inferior,  Gilles  d'Orval,  III,  84.  p.  94. 

(o)  Ante  crucifîxum  in  medio  ecclesie  nostre  ad  introitum  majoris  chori  versus 
•ientem.  Charte  de  1233  dans  Bormans  et  Schoolmeesters,  1. 1,  p.  346. 
(6)  Superior  chorus.  Chronicon  rhythmicum  de  1148,  p.  447,  v.  400.  Au  X1V«  siècle, 
)rès  la  deuxième  reconstruction  de  Saint-Lambert,  je  le  vois  aussi  appelé  chorus 
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celui  des  sainte  Gosme  et  Damien.  I.es  soixante  chanoines  qui  formaien 
le  ebapitre  de  Saint-Lambert  occupaient  simultanément,  dans  les  office 
canoniqueB,  les  deux  chœurs,  et  leurs  chante  alternés  se  répondaiont  d( 
Tun  à  l'autre  à  travers  toute  retendue  de  rédiilce  (i). 

nous  étudierons  d*abord  le  chœur  occidental.  Il  contenait  deux  autels 
celui  des  sainte  Gosme. et  Damien  et  celui  de  la  Sainte  Trinité.  Lo  prcmie 
semble  le  plus  ancien  en  date,  puisqu'il  a  donné  son  nom  au  chœur;  nou 
le  trouvons  mentionné  pour  la  première  fois  à  Tannée  1447  (2).  he  culte  de 
sainte  Gosme  et  Damien  était  d'ailleurs  ancien  au  pays  de  Liège;  en  647,  i 
existait  au  chflteau  de  Huy,  une  chapelle  qui  leur  était  dédiée  (3),  et  Vca 
sait  qu*au  dire  de  la  tradition  liégeoise,  Toratoire  qui  s'élevait  dans  ^ 
village  de  Liège  au  temps  de  saint  Lambert  était  également  sous  \e\i 
yooable  (4).  Le  culte  des  sainte  Gosme  et  Damien  était  antérieur,  dan 
la  cathédrale  de  Liège,  à  la  construction  notgérienne,  et  antérieur  aussi 
dans  le  duBur  occidental  de  Sain^Lambcrt,  au  culte  de  la  Sainto  Triniti? 
qui  y  datait  de  933. 

L*autel  de  la  Sahute  Trinité,  comme  nous  Tavons  vu,  no  venait  qu'ai 
second  ordre  dans  le  chœur  supérieur,  consacré  aux  deux  fn^es  martyrs 
toutefois,  nous  avons  la  preuve  que  le  culte  de  la  Sainte  TriniU^  existai 
déjà  dans  la  cathédrale  bfttie  par  saint  Hubert.  Il  y  fut  fondé  quelque  tempf 
avant  939  par  Tévèque  Riclûdre,  qui  a  pris  la  peine  de  nous  Tapprcndn 


\  V.  Libtr  ifUiorum  EeeMae  Leodienm  dans  BCRH,  5«  série,  t.  VI,  p.  W 
avec  la  note.  Par  It  suite,  il  est  commonément  désigné  sous  le  nom  de  Vietu 


(4)  Cesl  ee  qnù  nous  apprend  le  (3uromeon  rhytkmieum  de  4448,  dans  le  passagt 
reprodiH  p.  34,  note  8;  et  dtns  oelui-d,  p.  447  : 

449  In  duoims  choris  psaltorio 
Dum  duorum  vacat  oratio. 

An  surphis,  cette  institution  de  la  basilique  notgérienne  a  été  conservée  dans  h 
cathédrale  rebitte  après  4485,  comme  on  le  voit  par  un  Questionnaire  du  nonce 
Garaflk  en  46S7.  On  y  lit  que,  neuf  (ois  Tan,  le  clergé  des  églises  secondaires 
de  'Liège  venait  occuper  le  chœur  supérieur  O^tiquum  chorumj,  et  qu'alternan 
avec  te  dnpitre  de  la  cathédrale  placé  dans  le  chœur  inférieur,  il  chantait  le^ 
vêpres  01M1  admiroMU  praetentium  silentio  et  apparente  devùtione,  (BCRH,  V«  série 
t.  VI,  p.  464.)  Cr.  Barbier  de  MonUult  dans  Retme  de  Vart  chrétien,  t.  IX  (^898) 
p.  404. 

(5)  Anselme  de  Gembloux,  Continuât,  de  Ut  Chronique  de  Sigebert,  p.  376 
nico  folmen  a  parte  aquilonaU  ingrediens,  quemdam  clericum  rétro  altarc  sancto* 
mm  Gosmae  et  Damiani  in  pulpito  legentem  et  alterum  ante  crucifixum  oranteni, 
tertium  de  scriptorio  aeedesiae  proximo  egredientem  in  ipso  ecclesiae  ingressu 
extinzit.  Cf.  Ckrtmieon  rkythmicum,  p.  Ait  (de  fuhninatisj  ;  Vita  Odiliat,  I,  % 
p.  i03. 

(3)  HéHger,  c.  34,  p.  479. 

(4)  V.  le  Vita  Lamberti  édité  par  Ghapeaville.  1. 1,  p.  33G. 
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îtirtii^u>  p.ar  nn  arlc  dalo  du  lu  iiovoiiihro  932(1).  Nous  roirouvoiis  Taulrl 
•>■  h  TriniU»  ilaiis  lï-difico  nolgrrion  di'S  1071(2),  ci  il  nous  est  cncorr 
J^aain  tn  1-180(3),  a  la  vcillo  rlo  la  catastrophe  qui  (lovait  réduire  «mi 
^taiires  l'êdi/irc  kil-mème.  Sur  col  autel  était  le  signe  de  ralliement  dt» 
i patrie  liégooise.  1  étendard  de  Saint-Lambert  (4). 
Outre  eos  deux  autels,  on  signale  encore,  dans  le  (îIklhu'  supérieur,  der- 
ym  Pautel  des  saints  Cosme  ol  Damien,  un  pulpitum  auprès  ducpiel  fut 
Mmyé,  en  4117,  un  prêtre  qui  y  lisait  les  psaumes  ("»).  O  pulpitum  était 
MiC)blcnient  un  de  ces  lutrins  eu  dinandt^rie  comme  il  en  existait  un  si 
ffffifJ  nombre  dans  les  églises  du  pays  n)osan(«):  il  était  placé  derriéi-e 
miiA  des  naints  Closme  et  Damit.Mi  ii). 

Ii  Ventinnnons  encorcî,  dans  le  méinr  cIiomu*,  un  crucifix  (|ui  fut  ébranlé 
'l«>iiu  tremblement  de  terre  de  II  17,  et  avec  lui,  dit  une  source  contem- 
►jTiine,  tout  ce  qui  était  suspendu  i8).  Faut-il  conclure  de  ce  passage  que 
li.''?rucifix  ct;iit  susi)endu  aussi?  Dans  ce  cas,  nous  serions  aulorist'Sà  y 
soir  ie  crucifix  de  TaiT  de  triomphe,  (jue  le  moycn-àge  aimait  à  suspendre 
elVatrC-e  du  elurur  (9).  Enfin,  pour  ne  rien  omettre,  je  (Tois  devoir  signaler 
td^^'i  urie  cerlaine  ^  image  »^  qui  se  trouvait  dans  le  choeur  supérieur,  elrpii 
ti frappée  de  la  foudre  en  illS:  selon  toute  api)aj«'iiee,  cette  imap:' était 
■©'■^statue,  mais  notre  souirc^  nous  laisse  ignorer  la(|uelle(l0).  In  erucifix 

;1)  Anselme,  c.  21,  pp.  200-201.  Kiciiuirc  ne*  faisait,  en  ipiclquc  sorte,  qu'oxé- 
Tler  le  prcigramme  <le  son  préilé<csseur  Stionnc  (i)01-îl20),  qui  avait,  comme  on 
«J.  i:réé  l'oflicfi  de  la  Sîiinlc  Trinité. 

■'"i)  TiiuMphus  Siincti  liemarli,  11,  (>.  |).  452. 

•-i)  BreviUtquium  de  Incentiio,  p.  ()20.  Cf.  Ilenier.  Triumpltale  Dulunicum,  p.  S92. 

ili  V.  le  Triumphut  Sanrti  Lamberti  in  Sieppex  île  l'arohidiacre  Hervard,  c.  3  et 
^.  pp.  173-1 7«. 

!^0  Anselme  de  (îenibloux,  p.  37(i.  Clwoniron  rhi/thmintm,  p.  417,  v.  119. 

i6:-  V.  le  Catalogue  de  l'Exposition  de  dinanderics  à  Pinant. 

7)  V.  les  sources  citées  a  la  note  2. 

■8)  .*»0  Crucitixus  moverl  visus  est, 

Et  cum  eo  quidcpiid  penduluin  est. 

Clirnnicon  ihythminnu,  p.  iHI. 

Cf.  le  p:issagc  d'Anselme  de  (îembloux  ci-dessus,  p.  32,  note  2. 

(9)  Reusens,  fJémentx  d'nrrhéuUuiie  dnrticnnr,  2'"  édition,  t.  II.  p.  2î)3,  no  con- 
Srl  b  croix  triomphale  (|ue  dans  les  éjflises  de  l'cpo^iue  gothique.  Cependant,  quand 
jtlisipie  saint  lléribcrt  de  Cologne,  mourant,  se  fait  porter  dans  sa  cathédrale 

I  ^nt  le  crucilix  O'f  dumui  Sanrti  Pétri  cum  tjruhhitto  nntc  rrurijisum  infcrtttui\ 
rà«  $ancti  Henbtrti,  c.  12,  p.  7o2),  je  crois  reconnaître  là,  comme  à  Liège.  la 
^x  triomphale. 

(10)  Urfulminatû  imagine. 
99  KuIminaUim  vidit,  ut  ordineni 

Snperior  chorus  imaginem. 

CJimnieon  rhtjthmicHm,  p.  -I-IT. 

a 
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était  ocrtaiiicnicnt  suspendu  à  l'arc  do  triomphe  du  clionir  oiirntrU;  devant 
ce  crucifix  fut  fondée  une  messe  quotidienne  en  1238  (  l  j. 

Dans  le  cliœur  inférieur  surgissait  l'autel  principal  (2)  de  la  cathédrale, 
dédié  à  la  Sainte  Vierge.  II  est  mentionné,  i;omme  celui  de  la  Sainte 
Trinité,  dès  la  date  de  1071(3),  et  il  reparait  en  -liOG,  à  l'occasion  des 
funérailles  du  malheureux  empereur  Henri  IV,  gui  fut  enterre  an  pied  de 
cet  autel  (4).  Là  s'étaient  déroulés  les  principaux  actes  de  la  vie  publique 
liégeoise,  et  l'on  se  souvenait  avec  fierlé  que,  le  19  janvier  l  in,  saint  Bernard 
y  avait  dit  la  messe  (5).  L'autel  de  la  Vierge  n'avait  pas  seulement  son  his- 
toire, il  avait  aussi  sa  légende.  Avant  l'incendie  de  H8o,  il  portait  cei'taines 
éraflures  dues,  disait-on,  aux  dents  des  fidèles  qui,  lors  d'une  terrihie  tem- 
pête sous  Albéron  II  (ll34-ll4:i)  (0),  le  mordirent  dans  leui-  épouvante.  On 
disait  encore  que  Lambert  le  Bègue,  arrête*  en  pleine  cathédrale  oX  passant 
devant  cet  autel  sous  la  garde  des  sbires,  avait  poussé  un  soupir  (mi  le  con- 
templant et  s'était  écrié  :  «  Hélas!  il  viendra  des  joui-s  (ni  les  pouiceaux 
fouilleront  la  terre  a  sa  base,  et  où  l'autel  dédie;  aux  saints  deviendra  l'auge 
des  bètes  immondes.  »  Et  cette  prédiction  se  réalisa  à  la  lettre,  dit  un 
narrateur  du  \\\V  siècle,  car,  après  l'incendie,  l'église  étant  restée  déserte, 
plus  d'une  fois  les  chèvres  et  les  porcs  la  souillèrent  i"). 

Au  dessous  de  chacun  des  deux  chœurs,  il  y  avait  une  crypte;  il  en 
résultait  que  les  chœurs  étaient  surhaussés,  et  qu'on  y  accédait  par  (U^^ 
degrés  :  c'est  sur  ces  degrés  qu'en  1071  se  tenait  le  roi  Il(*nri  IV,  lorsiju'il 
restitua  à  l'abbaye  de  Stavelot  la  possession  de  MalmedyiS).  Les  cryptes 
étaient,  comme  les  chœurs  eux-mêmes,  distinguées  l'une  de  l'autre  par  les 
épithètos  de  supérieure  et  iV inférieure  (9). 

Dans  la  crypte  supérieure  ou  occidentale,  qui  était  en-dessous  du  cliu'ur 
des  saint  Cosme  et  Damien,  se  trouvait  dépose  le  gi-and  trésor  d**  l'église 
de  Liège,  le  vrai  palladium  de  la  principauté,  je  veux  din^  le  corps  de  saint 
Lambert.  Cette  crypte,  comme  le  chœur  sous  le(|uel  elle  s'rtendaiL  est 
mentionnée  pour  la  première  fois  en  1071,  et,  dès  loi-s,  ell(^  contenait  .<on 

(1)  Concanonicus  nost^r  magister  Amandus  —  —  —  niissam  ([\ie  singulis 
diebus  cclebrabilur  ante  crucifixum  in  medio  ecclesie  iiostrc  ad  inlroitum  rnajoris 
chori  versus  orientein  consliluit.  Bomians  et  Schoolmeesters,  t.  L  p.  olG. 

(2)  Principale  lamen  altare  quod  e.sf  sanctae  Dei  genili-icis.  lirrriliKfuium  dr 
inceiidiOf  p.  C20. 

(3)  Triumphiis  Sancti  Remacli,  II.  6,  p.  io2,  cf.  Chapeaviile,  II,  i».  .'WJl. 
(i)  Chrof^ita  Reg.  Colon.  1006,  reproduit  par  Gilles  d'Orvai,  III,  Kl,  p.  92. 

(5)  Gum  ad  altare  beatae  Mariae  in  majori  ecclesiâ  patcr  noster  niis:iaruin  solen- 
nia  celebrassct.  Vita  gancti  Bernardi,  dans  AA.  55.,  1.  IV  d'août,  p.  i)i2b. 
(0)  Vita  Odiliae,  I,  2,  p.  204. 

(7)  Ibidem,  p.  207.  L'autel  est  encore  mentionné  en  1178  (Boimans  et  Sclioul- 
meeslers,  I,  p.  97),  c'est-à-dire  sept  ans  avant  l'incendie. 

(8)  Procedens  itaque  rex  de  palatio  stetit  super  gradus  qui  pracininebaiil  in 
templo.  Triumphns  Sancti  RetnacU,  II,  29,  p.  459;  cf.  Chapeaviile,  II.  ().  'M)H. 

(9)  Crypta  supera.  Chronicon  rhythmicum  de  1118,  p.  417,  v.  122. 
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pi-iVioux  dépôt  ;  c'est  là  qiio  les  moines  do  Stavelot  alirTont  invoquer  le 
saint  (1);  c'est  là  (|u'en  1141  on  alla  le  prendre  pour  le  porter  au  siège 
(le  Bouillon  (2);  c'est  là,  enfin,  qu'au  retour  de  ce  siège,  on  replaça  le  saint 
(îorps.  Le  document  (lui  nous  communique  ces  détails  ajoute  l'indication 
de  la  pla(;e  exacte  que  la  châsse  du  saint  occupait  dans  la  crypte  :  c'était 
justement  en-dessous  de  l'autel  de  la  Trinité  (3).  La  châsse  était,  si  je  no 
me  trompe,  placée  sur  un  autel;  elle  était  jadis  richement  ornée,  mais 
Otl)ert  l'avait  dépouillée  de  tout  son  or  pour  payer  le  château  de  Bouillon. 
Toutefois,  après  l'expiMlition  de  11 41,  elle  fut  de  nouveau  enrichie  d'orne- 
ments d'or  et  de  pierres  précieuses,  et  l'on  y  représenta,  dans  un  ouvrage 
d'orfèvrerie,  le  récent  triomphe  remporté  par  le  saint  patron  (i). 

La  crypte  de  saint  Lambert  était  l'objet  d'une  grande  vénération  :  en 
i  180,  quatre  années  après  l'incendie  de  la  cathédrale,  Henri,  marquis 
d'Arlon,  fonda  une  lampe  qui  devait  brûler  perpétuellement  devant  le 
tombeau  du  patron  des  Liégeois  (5).  L'n  seul  de^  sucesseurs  du  saint  avait 
obtenu,  ce  s(Mid)le,  de  pai*tager  avec  lui  cette  dernière  demeure  :  c'est 
Etienne  (6),  qui  possédait,  on  le  sait,  un  droit  spécial  à  dormir  sous  l'autel 
la  Sainte  Trinité. 

La  (Typte  inférieure  ou  orientale  avait,  elle  aussi,  sa  colonie  sacrée,  (rest 
là  que  Nolger  avait  déposé,  dans  leur  sarcophage  de  marbre  blanc,  les 
restes  mortels  de  saint  Florlx^-l,  leui-  rendant  sans  doute  la  plac<î  qu'ils 
avaient  occuim'h^  prérédennnent  dans  la  cathédrale  de  saint  Hnb<^,rt.  Là 
aussi  reposaient  beaucoui»  i\v.  princes-évéques,  \Vazon,  entre  autres,  dont, 
après  l'incendie  do  llSi).  on  retrouva  le  sarcophage  orné  du  vers  fameux  : 

\i\U)  ruet  mundus  (]uani  surgat  Wazo  secundus  (7). 

(1)  Âd  sanctum  Lambertum  in  crypta,  dit  le  Triumphut  Saneti  RemacU,  11,  6, 
p.  453  (Chapeaville,  IL  p.  5ol.) 

(2)  Âbbates  viriquc  religiosi  subeuntes  in  secretarium  cripte,  quod  tantuni  asser- 
vabat  thesaurum,  débita  sacrum  (eretruin  reverentiâ  extulere.  Renier,  Triutnphale 
Bulonicum,  p.  587. 

(3)  In  crypta  sub  altari  sanctae  Trinitatis,  Renier,  Triumphale  Bulonicum,  p.  599. 
De  même,  Gilles  d'Orvai,  11,  41,  p.  52,  nous  apprend  que  févôque  Etienne  avait 
son  tombeau  sub  altari  sanctae  Trinitatis,  in  cripta  scilicel  saneti  Lamberti.  Enfin, 
dans  le  passage  où  Tôvêque  Richaire  (Anselme,  c.  31,  p.  200)  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  a  érigé  un  autel  en  l'honneur  de  la  Sainte  Trinité  dans  l'église  de 
Sainl-Lambert,  Gilles  d'Orvai.  qui  reproduit  ce  texte,  interpole  ces  roots  :  super 
sepulturae  ejus  locum.  Enfin,  Renier,  dans  le  Triumphale,  p.  593,  nous  apprend 
que,  deux  ans  après  le  retour  triomphal  de  Bouillon,  le  corps  de  saint  Lambert  fut 
replacé  in  cripta  sub  altari  sancte  Trinitatis. 

(4)  Renier,  Triumphale  Bulonicum,  pp.  59i-593. 

(5)  Bormans  et  Schoolmeesters,  1. 1,  p.  iiS. 

((>)  Gilles  d'Orvai,  II,  41,  p.  53  :  obiit  44  kal.  junii  sepultusque  est  sub  altare 
sancte  Trinitatis,  in  cripta  scilicet  saneti  Lamberti. 
(7)  Gilles  d'Orvai,  II,  iiO,  p.  75. 
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Otbort  aussi  cHait  allô  chercher  sa  dernimî  domcure  dans  coite  crypte  (ii. 

Km  continuant  notre  description  de  la  cathédrale  notgérienne,  nous  devons 
mainl(;nant  passer  en  revue,  dans  la  mesure  que  permettent  nos  sources, 
les  autres  autels  qu'elle  renfermait.  La  multiplicité  des  autels  dans  les 
églises  catholiques  est  un  fait  dilment  établi  au  moins  à  partir  du  I.V*  siècle; 
pour  me  borner  à  un  exemple,  je  citerai,  à  Saint-Iiiquier  en  Picardie,  les 
deux  églises  Saint-Sauveur  et  .Notre-Dame,  qui  contenaient.  Tune  M  autels, 
rautre  13(2). 

Voici  les  autels  du  sanctuaire  notj^érien  dont  j'ai  pu  établir  l'existence, 
indépendanmient  de  ceux  (pie  contenaient  les  deux  chœurs. 

1 .  Autel  desfihd  Ètinme.  —  Il  se  trouvait,  dès  1117,  à  l'entrée  de  r<'«;lise: 
il  fut  frappé  de  la  foudre  en  cette  année  (3).  C'est  devant  cet  autel  (|ue  lut 
<mteri'é,  en  H8i,  Henri  de  Bliescastel,  évèquc  de  Verdun,  qui  avait  été 
chanoine  de  Saint-l.ambert(t). 

2.  Autel  de  la  Sainte  Croix.  —  Il  siî  trouvait,  nous  dit  un  document  du 
milieu  du  XII<'  siècle,  dans  un  oratoire  attenant  à  la  cathédrale,  où  les 
chanoines  de  Saint-Lambert  cachèrent  le  corps  de  leur  saint  patron  pen- 
dant que  sa  chAsse  seule  était  transportc'e  au  sièfre  de  Bouillon  (o\  Saint 
Frédéric,  évêque  de  Liège,  mort  en  li21,  fut  enterré  (l(»vant  cet  autel,  et  il 
se  fit  ]K?^u<îOup  de  miracles  sur  son  toml)eau  («). 

H.  Autel  (le  xaivte  Gertrude.  —  lict  autel  est  mentionné  à  deux  reprises 
dans  la  Vie  de  saint  Frédéric,  au  commencement  du  XII''  siècl(\  11  paraît 
avoir  été  situé  auprès  d'une  des  portes  de  l'égliscj,  et  pas  dans  le  voisinaj^e 
immédiat  du  loml)eau  de  saint  Lambert  (7). 

Je  pourrais  continuer  cette  énumération  en  comptant  les  autels  dont 
l'existence  nous  est  attestée  postérieurement  à  l'incendie  d(^  n8;>,  et  (|ui 
ont  proba])l(*ment  existé  avant  cette  époque  (8)  :  mais  je  préfère  ne  pas 

(1)  Sepultus  est  in  ccclesiA  sancli  Lamberti  in  choro  inferiori,  scilirct  sanrlMc 
Dei  gcnilricis  Mariae.  (Cilles  «l'Orval,  III,  18,  p.  Oi.) 

(2)  Hariulf,  pp.  39  et  67. 

•  3)  Ad  altarc  xancti  Stephatii. 

91  Uuain  aperta  Dei  corrc4!tio 
Quam  paterna  lit  ammonitin  ! 
Qui  ad  Ipsum  tenipii  introitum 
Nostrnm  nobis  monstrat  interituin. 

Chronicon  rhythmicmn,  p.  417. 
(i)  Gilles  (rOrval,  III,  12.  p.  H 1,  reproduit  par  Albéric  do  Troisfontaine.s,  p.  801 . 
(H)  Renier,  Triumphalc  Bulonintm,  p.  587.  Cf.  Van  den  Sleen  de  Joliay,  Kaxoi 
sur  l'ancienne  cathédrale  de  Saint'Lambert,  2<^  édition,  p.  î>r.. 
(G)  Annales  Rodenxcs,  p.  701. 

(7)  Vita  sancti  Frcderici,  p.  803;  Cilles  d'Orval,  III,  20,  p.  Oo. 

(8)  Autel  de  saint  André,  devant  lequel  Hugues  de  Pierrcpont  fait  transporter  le 
corps  deWazon.  Cilles  d'Orval,  II,  110,  p.  75;  Jean  d'Oulrcincuse,  l.V,  pp.  3;;  et  '.VJ. 

Autel  de  saint  Matn'nv,  fondé  par  Hugues  de  Pierrcpont .  Vita  Odiliar,  II.  **>.  p.  2(»  1  ; 
Jean  d'Outremeuse,  t.  V.,  p.  204. 


APPENDICES.  37 

abandonner  le  terrain  solide  des  faits  authentiqucment  conslalrs,  ri  jo. 
terminerai  donc  ici  ma  liste  des  autels  de  Saint-Lambert  au  X!l«  siècle. 

L'édifice  n'était  pas  voûté;  il  était  recouvert  d'un  simple  plafond  de  bois 
plus  ou  moins  orné(l),  et  dallé  d'un  beau  pavement,  |)eut-ètre  en  mo- 
saïfiiie  (2).  Tout  l'intérieur  (Hait  revêtu  de  peintures  représentant  les  scènes 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  avec  d'autres  sujets  relijîieux 
empruntc'S  à  l'histoire  de  l'église  et  probablement  aussi  à  ("(îlle  dt.'s  pontifes 
liéyi>ois  (3).  (^e  n'est  pas  être  tJMuéraire  que  de  se  figurer  les  scènes  tirées 
de  la  Bible  en  deux  séries  |>arailèie,s  occupant  cliatîune  l'un  des  cotés  longs 
de  la  basilique  :  telle  était  généralement  la  disposition  adoptée  en  pareil 
ca^i.  Les  fenêtres  étaient  garnies  de  vitraux  OV),  Ceux-ci  étai(uit-ils  historiés 
ooniine  ceux  de  la  cathétlrale  de  Reims,  bâtie  par  l'archevêque  Adalbéron, 
contemporain  de  Notger?  (o)  Je  ne  suis  pas  en  état  de  le  dire. 

Fin  ec  qui  concerne  le  mobilit.'r,  nos  renseigiiemenls  sont  rares.  Nous 
>avons  toutefois  «pie  Notger  avait  richement  doté  sa  cathédrale  d'orne- 
ments de  tout  gern'e  (<>).  Malheurensi*ment,  la  i)lus  grande  |)artie  de  (m^s 
richesses  devait  tombfM*  sjjus  le  mai'teau  (h.'s  brocantiuu's,  lors  de  l'acqui- 
sition, par  Théoduin,  du  fief  du  Hainaul  en  1071,  et  (\o  celle  du  chîileau 
de  Bouillon  par  Otbert  n\  10%.  On  cite  particulicr''ment  les  n.'vêîements 
d'or  et  les  pii.Tr(?s  préinruses  dont  «îtaient  ornés  les  autels,  les  lutrins, 
les  livres  saerés  et  enfin  la  châsse  de  saint  Lambert  (7).  La  cathéth'alr 
possc-ilait  aussi  dc»s  croix  en  or,  don  de  Notger,  qui  les  avail  fait  fainMM  (|ui 
>'  avait  fait  gravrr  ee  vers  : 

(ierta  salus  vilae  Nol^'crum  salvat  ubi(iue(«). 

(1)  Lors  du  trembloincnt  de  terre  de  1118, 

8o  Goinininutae  quasi  securibus 
Trabes  que  sunt  iii  laquearibus. 

Chrotiicon  rUijt/uuiciim,  p.  iKJ. 
:'â)  Lors  de  l'incemlie  de  118o,  on  voit  ■  inarinoru  pavuiienti  spci-tabilia,  rol- 
Upsa  cuin  mole  trabiuin  minutatim  protrita.  i  Urcviloquimn  dr  hicnidw,  p.  020. 

(3(  Poslquani  igilursepcdictaecc!esia  in  iionorc  sïincte  .Marie  sunctiquo  L:iinl>erli 
i-ODbccrata  r'oncremata  e>l,  tolaquc  iila  oiegans  luikiiriludo  vetcris  i:t  novi  losta- 
rnenli   cuin  aliis  rccieitiusticis  lilsloriLs  e(  ge^tis  diversonim  ponliiîcuin  inceudiu 
tif'vastata.  Gilles  d'Orval,  111, 12.  p.  111. 
(4i  81  icrmit  nos  tinniluni  fucicns 

De  fencslris  vitruiu  dissiliens. 

Chroniam  rhijthminim,  p.  ilO. 
(3;  Quaun   (ccciesiain)   feneslris  diversas  ronlinentibus   liistorias    (liluciilalain 

(ledit.  Ki«  her,  III,  r.  23,  p.  01;K 

(f>)  Ornamoniis  dilioribus  deroravit.  Vita  youjcri,  c.  2. 

-:7)   Kpiscopus  ilacpie ineniorlam  beali  martyris,  loculuni  scllicel  in  (pio 

jacebant   sacratissime  ejus   reiiquic  auio  cooperluni,  cxcrustavit  et   in   niajori 
ecclesia  et  omnibus  textus  episcopii  eocle^iis  aurum,  gemmas  et  cetera,  que  dpcoro 
ambitu  altaria,  pulpita  et  tutius  ecclcsiarum  venuslabanl  detruxit.  Triiimphus  mtirti 
Lamberti  tle  castra  Bulhmo,  p.  iOO.  Cf.  Gilles  d'Orval,  III,  1 1,  p.  91. 
(8)   Vita  yotgeri,  c.  8. 
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Toutefois,  ce  mémo  Otbert  qui  a  dépouille*  Téglisc  dans  un  niomonl  de 
suprême  né<îcssité,  s'est  employé  à  Tenrichir  aux  jours  pacifiques;  il  a 
rendu  à  des  croix  et  à  des  auiels  leur  revêtement  d'or  et  d'argent,  il  a  aussi 
donne  à  l'église  une  dizaine  de  précieuses  tentures,  qui  ornaient  l'un  dos 
côtés  longs  de  la  nef(i).  Une  belle  couronne  de  lumière  était  suspendue  au 
milieu  do  rédiflce(2).  On  nous  signale  aussi  un  lutrin  richement  cu-né  d'or 
et  do  pierres  précieuses,  sans  doute  équivalent  au  pulpUvui  dont  il  a  ut*- 
parlé  plus  haut,  et  dans  locjucl  il  nous  sera  bien  permis  de  rei^onnaître  une 
dinanderie  due  au  marteau  d'un  de  nos  maîties  hutois  ou  autres  (3). 

La  cathédrale,  étant  garnie  de  deux  absides  hémisi)héri(|ues,  W!  pos- 
sédait pas  d'enti'ée  occidentale,  mais  on  y  accédait  par  deux  portiques 
latéraux  placés  l'un  au  nord  et  l'autre  au  sud(t).  Le  premier  donnait 
sur  le  Mai'ché,  alors  situé  entre  la  cathcdimle  et  le  palais  des  princes 
évéques  :  il  n'est  guère  douteux  qu'il  ait  correspondu  idenli(|uement  à 
celui  de  la  cathédrale  gothique  telle  qu'elle  sul)sistii  jusciu'à  la  fin  du 
XVlll«  siècle.  Ce  portique  présentait  mic  particularité  bien  curieuse 
pour  l'archéologue,  et  qui  a  frappé,  à  la  fin  du  XI**  siècle,  l'auteur  du 
Viia  Notgeri  :  on  y  avait  remi)loyé,  conmie  disent  les  architectes,  un 
certain  nombre  des  colonnes  de  l'édifice  de  saint  Hubert  avec  leui's 
bases  et  leurs  chapiteaux,  et,  dit  le  biogi'ai)he,  (îlles  permettaient,  par 
leurs  proportions,  de  faire  la  comparaison  de  l'ancien  édifice  et  du 
nouveau  (5).  Il  y  avait  doux  tours,  situées,  je  pense,  à  l'occident  de 
rédifice(6);  selon  toute  apparence,  les  deux  ionrs  dr  sable  de  la  dernière 
cathédrale  en  occupaient  l'emplat^ement.  Dans  ces  tours  étaient  suspen- 
dues des  cloches  dont  le  son,  au  dire  d'un  narrateur  du  Xll^'  siècle,  avait 


(i)  422  Auro  tcxens  cruocs,  ail  aria. 

Tandem  dédit  deeem  dorsalia 
Quibus  unus  in  dextro  paries 
Decoralur  et  tcmpli  faciès. 

Chronicon  rhythmicum,  p.  V20. 

(2)  Lors  de  l'incendie  de  H8*),  auguslae  operosilatis  corona.  cpie  peiulebat  in 
medio  inonasterio,  dura  tumultuarie  et  raptiin  deponitur,  inimo  dejicilur,  pluriniuin 
dissipata  est.  Dreviloquinm,  p.  620. 

(3)  Lectricium  auro  et  gcmmis  preciosis  insignitiM-  fabrcfactuin  oxporlaUiin  esl 
quidem,  scd  de  ipsis  gemmis  |)erdilc  sunl  protanliorcs.  Iirrrilot/nium,  p.  ()2l). 

(4)  Implentur  patentes  porticus  et  claustronim  cdifuia.  Triumphux  Satirti 
Remacli,  W,  24,  p.  458. 

(5)  Golumpne  veteris  Icnipli  cum  basibus  et  capitcllis  suis  îiiUc  farieiii  I empli 
modernioris  in  porticu  que  ducit  in  forum  rcriim  vcnalium  disposilo  indicium  piv- 
tcriti  ex  statu  preseutis  cdificii,  comparalioiiem  prioris  et  pusterioris  tcmpli  <inc- 
rentibus  oITerre  possunt.  Vita  yotgeri,  c.  2. 

(6)  83  Solutae  sunt  simul  radicitus 

Ambac  turres  disjunctis  niolibus. 

Chronirnn  rhythmicum^  p.  ilU. 
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une  ampleur  et  une  dour^ur  sans  égales  (i).  I/une  de  ces  cloehos,  la  plus 
grande,  sonna  toute  seule  en  I07i,  s'il  en  faut  croire  le  Triumphus  Sancti 
ReMacli  que  nous  avons  souvent  cité  (2).  Les  cloches  jouaient  leur  rôle 
dans  rinaugin^ation  de  revenue  :  en  il28,  quand  l'évéque  Alexandre  fut 
intronisé,  il  commençapar  tirer  la  cloche  (3).  Enfin,  le  toit  était  recouvert 
de  pJomb  (4).  Quant  à  ^  une  grande  horloge  à  rouage  et  sonnante  »  que 
la  cathédrale  aurait  possédée  vers  le  milieu  du  XI'*  siècle  (3),  je  n'en  ai  pas 
rencontré  la  moindre  mention  dans  les  sources. 

Voilà,  dans  la  mesure  où  j'ai  pu  la  reconstituer,  la  cathédrale  notgé- 
rienne.  Le  lecteur  qui  m'aura  suivi  dans  mon  exposé  se  sera  sans  doute 
aperçu  d'un  fait  singulier  :  c'est  que  le  sanctuaire  qui  portait  le  nom  de 
saint  Lambert  ne  contenait  pas  d'autel  de  ce  saint.  Car,  on  Ta  vu,  son 
corps  reposait  sous  l'autel  de  la  Trinité,  et  celui-ci  était,  avec  l'autel  des 
saints  C-asme  et  Damien,  le  seul  que  contînt  le  choîur  occidental.  Comment 
5'expJiquer  ce  phénomène,  sinon  par  une  supposition?  La  cathédrale  bûtie 
par  saint  Hul>ert,  (|ui  précédait  celle  de  Xotger,  laissait  en  dehors  de  son 
enceinte  la  chapelle  des  saints  Cosme  et  Damien,  ciui  était,  selon  nos 
sources,  le  plus  ancien  oratoire  de  Liège  (fi).  Cette  cathédrale,  selon  toute 
apparence,  n'avait  qu'un  seul  chœur,  l'oriental,  où  s'élevait  Tautel  de  la 
Sainte  Vierge.  Il  est  permis  de  croire  (|ue,  lorsqu'en  932  Richaire  fonda 
l'autel  de  la  Sainte  Trinité,  il  bûtit  le  chonu*  occidental  pour  abriter  le 
nouveau  culte.  Ce  qui  nous  induit  à  l'admettre,  c'est  que,  dans  l'église 
rehûtie  par  Notger,  l'évéque  Etienne,  h'\\\  parmi  tcms  les  successeurs  de 
saint  Lambert,  a  son  tombeau  dans  la  crypte  de  ce  saint.  Pourquoi  ?  Appa- 
remment parce  qu'on  trouvait  juste  que  le  prélat  créateur  de  l'ottice  de  la 
Sainte  Trinité  reposât  devant  l'autel  consacré  à  celle-ci. 

Lorsque  Notger  rebâtit  la  construction  de  saint  Hubert,  il  aura  ganh;^  la 
<lis|>osit!on  en  vigueur  deimis  932.  Et.  voulant  englober  dans  l'édifice 
:igrandi  la  vieille  chapelle  des  saints  Cosme  et  Damitui,  il  aura  prolonge 
la  construction  de  manière  (lue  le  chœur  occidental  atteignît  ce  sanctuaire 
et  se  eonfondit  avec  lui.  Les  deux  saints  trouvèrent  donc  naturellement 
ITif^spitalité  auprès  de  l'autel  de  la  Sainte  Trinité.  Naturellement  aussi, 
révéquo  déposa  les  ossements  de  saint  Lambert  dans  la  crypte  du  chonir 
ucridcntal,  soit  parce  (|u'ils  étaient  conservés  auparavant  dans  la  chapelle, 
soit  parc43  qu'on  croyait  dès  lors  —  ce  qui  était  une  erreur  —  qu'il  y  avait 
pérL 

(1)  £c€e  sonoritatis  atque  dulcedinis  unice  in  tcrram  campanc  dccidentcs  con- 
Cncte  suDt.  Breviloquium,  p.  620. 

(2)  Triumphtu  snncti  Remacli,  II,  25,  p.  56:>. 

(3)  Vita  tancti  Frederici,  p.  503. 

(4)  Tecta  quamvis  convestita  diligentissime  plumbo.  lireviloquium,  p.  620.  Cf. 
Gilles  d'Or^al,  III.  \%  p.  141. 

(5)  Comme  le  soutient,  sans  références,  F.  Hcnaux,  Histoire  du  pays  de  Liège, 
9e  éditioD,  t.  l,  p.  189,  note  2. 

(6)  V.  ci-dessus  p.  30. 
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V. 

POSSÉDONS -NOUS  LES  KESTKS  DE  .NOnJEH  ? 
S  i.  Ce  que  mus  apprend  l'histoire  archéologique  de  Saivt-Jean. 

Au  cours  d(i  mes  rcchci*ches  sur  l'histoire  do  Nolgor,  j'ai  été  amené  a 
m'occupcr  dos  ossements  qui  sont  conservés  sous  le  nom  de  ce  |)rélat  dans 
régliso  Sainil^Jèan-Évangéliste,  à  Liège,  et  à  examiner  la  (luestion  de  lour 
authenticité. 

Pour  la  résoudre,  il  faut  commencer  i)ar  se  faire  une  idée  exa(*te  de 
rhistoire  archéologique  de  Saint-Jean,  et  c'est  à  celte  rechoi'che  que  sera 
consacré  le  présent  paragraphe. 

L'église  Saint-Jean-Évangéliste  fut  bâtie  |)ar  Noigcr  dans  les  derniéi'cs 
années  du  X^  siècle,  sur  une  éminenee"  de  Tlle  de  Liège.  Elle  faisait  face  à 
réglise  cathédrale,  dédiée  ù  Notre  Dame  (ît  à  saint  Land>erl,  afin,  dit  V) 
biographe  de  Notgcr,  que  le  disciple  que  le  Christ,  du  haut  de  sa  croix, 
avait  donné  pour  fils  à  la  Vierge  eût  toujours  la  vue  de  sa  mère,  et  i\\\k)  W 
gardien  de  Marie  fût  par  elle  gardé  (i).  C'était  l'œuvre  favorite  de  l'illustre 
pontife,  qui  Pavait  édifiée  à  ses  frais  et  qui  voulut  lui  laisseï-  ses  cendres. 

Les  attorrissements  de  la  Meuse,  qui  faisait,  vis-à-vis  de  Saint-Jean,  un 
coude  très  prononcé,  ont  depuis  longtemps  nivelé  l'eminenfM^  sur  laquelle 
l'église  était  bAtie,  et  des  reconstructions  successives  (»nt  altéré,  en  lionne 
partie,  le  caractère  primitif  de  l'édifice.  Toutefois,  ni  la  main  de  l'hounne 
ni  celle  du  temps  n'ont  pu,  à  ce  point,  le  défigurer  qu'on  n'y  reeonnaisse. 
à  première  vue,  le  plan  de  l'a'uvre  :  Saint-Jean  est,  en  petit,  une  repro- 
duction de  Notre-Dame  d'Aix-la-Chapelle  (2),  et  il  send>le(iu'on  ait  voulu,  au 
cours  des  siècles,  le  faire  particijier  à  toutes  les  transformations  de  ce  vcin'- 
rable  édifice.  L'église  ne  consista  primitivement  <|u'en  un  nionopléiH»oeln- 
gone  fianqué  de  huit  chapelles  extérieures,  (jui  eonnnuniquaient  avfM*  lui  par 
des  ai'cades.  Le  choîur,  qui,  dans  l'origine,  occupait  évidenunent  la  chapelle 
orientale,  est  devenu,  au  .\V«  siècle,  comme  a  Aix-la-(]hapelle,  un  édifier 

(1)  Nam  hanc  ecclesiam  propter  dilectioncm  apostoli  a  Ghristo  ani|dius  dilecti  el 
a  christianis  ampUus  diligendi  in  édition  luco  imulc  «;\  ilirecto  unie  racieiii  i'un>ti- 
tuit  ecclesic  Sancti  Lambcrti,  que  pnnci|ialitei*  consecrala  est  ad  tituluin  hcrnjM'r 
virginis  Blaric,  ut  tilius  deputatus  Virgini  a  Ghristu  suinino  tCï>tan)ontu  in  L-riur 
matris  sue  scmper  prospcctum  habcal  divinà  conslitutionc,  et  cui^tos  Virginis  cus- 
lodiretur  a  Virginc.  Vita  Notgeri,  c.  -i. 

(2)  V.  ci-dessus,  pp.  152  et  308. 
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■.ijiiiK"l.  C't  il  se  rtrcss»^  oncort?  aujourd'liui,  aprùs  unr'  r(Hir>iistriu:lioii  au 

Wlll'f  i»M*cU>  dont  nous  parlerons,  a  cdiO  de  roi.'togono  rebâti  éiplcinont  a 

n'-lo  dernière  tipoque.  Awtoiir  do  rœlogonJN  au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud, 

"^^iiipaicnt  les  cloîtres  avec ^  les  demeures  des  elianoincs.  La  siniilitud»^ 

•utrtî  Aix  et  Liège  était  complète,  et  rintenlion  de  i*e[)roduire  le  plan  de  la 

lasiUqiu;  de  Churiemagiie  s'aeeuse  avev  une  netteté  (|ui  n(.'.  laisse  plaee  à 

Af'âw  doute. 

Cesl  dans  ruiic  ([Oi>  chapelles  (pii  formaient  la  cnuronn»^  de  Toeio^îcuie 

?;o  Notîzer  voulut  être  enU.'rré.  (les  rliap<*lles  tHaient  au  nombre  df^  six,  si 

.'  n  déduit  le  chœur  dédié  à  saint  Jc.'an,  ainsi  (|ue  la  porhî  d'entrée  sous  la 

our,  qui  étaient  ménages  l'un  et  l'auti'e  sous  une  dt's  huit  ai'ead<\s.  La 

'liiipHle  qui  iveut  le  tond>cau  du  grand  évéipic  était  di-diei*  à  saint  llilaii-e 

•  !  j  saint  Keini.  Nous  voyons  riue  cette  ehapellr  avait  unr  crypte,  v.l  «''t-st 
•lans  Tangle  de  cette  crypte  r/w  anffulo  cryptn'')  rpic  se  trouvait  le  cercu'ûl 
<m  fondateur. 

Voilà  tout  ce  (pic  nous  savons  du  lond»eau  dr  Noljicr  |)endant  les  trois 
^in^miors  siècles  (|ui  s'écoulèrent  depuis  la  fondation  \\k\  l'église  Saint-Jean. 
tet»''nips  à  autre,  il  est  reparlé  tie  c«.;lle-ei  eu  passant.  Ainsi  nous  appn.'- 
JOns  (lu'en  107 !,  rarchevèrpic  de  (lolo}-iie.  Annon,  préside  w  une  cons«'cra- 
ùnfi  dans  régiise  Sainl-Jean  :  fd  tcn'itlunt.  Sanrfi  Joninna  i,i  IfUtnlff,  uhi  thuH- 
f^tnAiis  ejif^sd^hi  tenipU  arjehat  uu/aUritt  {[).  Il  n(^  peut  i'iw  ((uestion  ici  d«' 
Virliseflle-niéme.  qui  subsista  sans  remaniement  du  X'"  au  XVIII''  siècle: 
'  faut  donc  jieuser  à  l'une  de  ses  annexes,  sort  la  Um\\  soit  \v  clio-ur.  Kl 
Jors  nous  sunnu»îs  amenés  à  nous  pi-ononcer  pour  la  tour,  dont  le  styjj: 
^|^lan  li'ès  archaïque  ne  comporte  guère  de  date;  |)lus  basse.  Q\\\)\\  \\v 
•V'tonne  pas  d'entenrlrc  parler  de  la  consécration  d'une  tour  :  il  y  en  a 
rfu.*  d'un  exemple  au  moyen-ùge  (2). 

l'nc  autre  dédieace  eu  lieu  a  Sainl-Jean  en  I2oo  :  Odile,  la  mère  du 
ifctre  Jean,  y  assista  (3).  Cette  fois,  l'église  et  la  tour  étant  hors  cause,  il  jie 
[if-ut  plus  être  question  que  de  la  dr'dieace.  du  chn-ur,  qui,  nous  l'avons 
îija  ilit,  devint  un  édifice  a  part  comme  à  Aix-la-lihapelle.  C'est  ce  (|ue 
J»-?!!!  fl'Outnîmeuscî  si^  rappelle  qmrnd  il  écrit  v{*ii,  lignes  :  «  Toute  n^onde  la 
'ai-limat,  mains  puis  y  list  l'englise  I  cuer  devtM's  Orient  ^>(V).  Ce  ehu-ur 
,«r:iil  d'ailleurs  avoir  été  rebâti  au  XIV**  siècle,  connue  semble  en  faire  foi 
me  ins<w*iplion  lu(^  par  Philippe  de  lliu'gesau  mur  extérieur  du  clKcur.  du 

•  •Mè  si>plentrional,  et  <iu'il  re|>roduit  ainsi  : 

il    Triutnpftun  Stmcti  Remncli  de  Malinundariemi  toenolno,  p.  ii>'2. 

i"2)  Lorsqu'cn  920  fut  rtchcvéc  la  tour  otcidcnlalc  de  Canderslieiin,  Sohard. 
eréqae  de  Hildeslicim,  vint  la  consacrer.  Bcrtrani.  I.  I,  p.  :J0.  De  même,  en  '.ni), 
f-n  voit  Egbort,  airhcvcque  de  Trêves,  consacrer  la  tour  occi<Ionlalt'  de  l'abbaye  de 
Salnl-Pîcrrc,  a  (;and.  .ttuiahrit  Blnmlinicnxcs  chms  Mdll,  V,  p.  :2:i.  Cf.  G»»rz,  J///- 
îtlrhtinUrhe  neijrstcu,  I,  p.  iMi):^,  n'»  lOlio. 

(3)  Le  Vita  fMliliae,  1,  12,  p.  21îî,  parlant  des  ravis&ementb  spirituels  »i»'aurait 
eos  Odile»  écrit  :  Hoc  autem  primo  illi  contigit.  cum  ipsa  iledicationi  in  ccdesiâ 
beati  Johannis  in  Insulà  Lcodicnsi  cum  aliis  lidclibus  intciTssct. 

(i)  Jean  d'Outrcmeusc,  IV,  p.  ioo. 
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Chorus  sanctao  hujus  coclesiac  fiindatus 
est  domno  nostro  Lamberto  episcopatum 
Leodiccnsem  tcnonto,  anno  CCCLXXIX  a 
prima  ejusdcm  ecclesiae  inslauratioiie  M). 

Cette  inscription,  puisqu'au  XVI l«  sitVle  on  croyait,  sin*  la  foi  do  .li^an 
(rOutrcmcusc,  (jue  ré^rlise  Saint-Jean  avait  été  biHie  on  080,  nous  ranuun^ 
raiten  i3o0.  Il  n'y  a  pas  ou,  à  celte  épcKpie,  d'évècjue  LanibiîH,,  mais  on  clait 
sous  le  pontificat  d'Knglebert  de  La  Marck,  et  il  est  manifeste  «lue  c'csl  son 
nom  qui  aura  figuré  dans  l'inscription  mal  lue  par  le  distrait  voya^(nn'. 

Mais  revenons  au  tombeau  de  Notger  :  aussi  bien,  r^'ost  ce  inéme  XIV'' 
siècle  qui  va  nous  en  apprendre  (luehjue  chose  de  plus.  Jean  d'Outremeusc, 
qui  afTcctc,  selon  son  habitude,  d'être»  renseigne  sur  les  moindres  particu- 
larités de  l'histoire  de  Saint-Jean,  sait  tout  ce  (iu'ignoi*aient  le  Vfffl  Sotgcvi 
et  Gilles  d'Orval.  Bien  qu'il  ail  regardé  le  monument  d'un  n'il  assoz  distrai! 
pour  y  voir  une  rotonde  alors  que  c'est  un  octogone,  l'origine  de  oe  sanr- 
tuairc  n'a  pas  de  secret  pour  lui.  11  sait,  notamment,  (pie  la  consîruction  de 
Saint-Jean  fut  commencée  en  080,  qu'elle  dura  plusieurs  années,  et  que 
l'église  fut  consacrée  le  l'^''  mai  987.  Il  sait  encore  que  les  matériaux  de 
r»onstruction  ont  été  tirés  d'une  carrière  (mi  face  de  l'église,  aux  lianes  (k'  la 
Sauvcnière,  qui  a  fourni  également  les  pierres  pour  les  autres  édilit'es 
notgi^riens.  Il  sait,  enfin,  que  le  choMu*  est  d'une  date  postérieure  a  celle 
de  rédificc,  et  que  celui-ei  a  été  bâti  à  l'imitation  d'Aix-la-Chapelle  i2). 

Il  y  a,  dans  ces  renseignements  de  Jean  d'Oui renieuse,  co  bizarre  mé- 
lange d'inventions,  d'erreurs  et  de  faits  établis  qui  a  rendu  si  longtemps 
difllcilc  l'étude  critique  de  ce  chroniqueur.  Si  le  fait  de  la  |)Osteriorite  du 
chœur  et  de  l'imitation  d'Aix-la-(^hapelle  sont  incontestables,  en  l'evanche, 
tout  le  reste  des  inlormations  d(î  Jean  d'Outremeusc  est  pris  en  rajj-,  et. 
pour  tout  dire,  inventé  de  toutes  pièces,  par  ce  besoin  qu'avait  cet  écrivain 
de  paraître  tout  savoir  et  d'apporter  dans  ses  récits  la  pn'cision  (^î  le  détail 
vivant  qui  manquaient,  et  |)Our  cause,  chez  ses  devaneiers. 

Ces  considérations  préliminaires  étai(Mit  indispensables  pour  nous  per- 
mettre d'apprécier  à  sa  juste  valeur  le  témoignage  de  Jean  (TOutremeuse 
au  sujet  du  tombeau  de  Notger.  Parlant  de  la  sépulture  de  ee  pj«'l:i{  à 
Saint-Jean,  il  écrit  : 

«  Et  là  fut  cnserrli  en  son  omtovr.  qui  est  /naïuïntani  le  ri  ri  mer  à 
Saint-Johaiv^  et  al  entrée  gis l  saint  Kofgier  »  (3). 

(1)  Philippe  de  Hiirges,  p.  iG.'i.  Cet  auteur  a  commis  d'atilrcs  inexactitudes.  Il 
fait  de  notre  église  une  église  Sainl-Jean-Baptistc  ;  il  veut  que  ce  soit  une  rotonde 
à  rintérieur,  et  un  polygone  de  i3  angles  à  rexléricur.  En  réalité,  puiscjuc  rédificc 
fut  rebâti  en  il"y\  sur  ses  fondements  anciens,  il  avait  le  même  plan  qu'aujourd'hui. 
malgré  le  témoignage  de  Philippe  de  Hurges.  Le  cas  de  celui-ci  n'est  d'ailleurs  pas 
isolé.  Nos  ancêtres  n'attachaient  pas  aux  faits  archéologiques  la  même  importance 
que  nous;  ils  les  regardaient  avec  des  yeux  moins  attentifs,  ils  les  reproduisaionl 
avec  une  plume  plus  distraite. 

(2)  Jean  d'Outremeuse,  IV,  pp.  MO,  IHO.  ilM.  i:>:>. 

(3)  Jean  d^Oulrcraeusc,  IV,  p.  i82. 
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«>  témoignage  do  Jcaii  d'Outremcuse,  je  dois  le  dire,  a  été  pour  moi  une 
HHjrce  de  perplexités  au  ooiu's  de  mes  recherches  sur  le  tombeau  de 
Xolger,  et  si  j'ai  cherché  longtemps  dans  de  fausses  dire<!tions,  c'est  exclu- 
.^vfment  parce  qu'il  a  plu  à  Jean  d'Outrenieuse  de  dépister  d'avance  les 
«ruiits.  Je  ne  me  suis  tirt^  du  labyrinthe  (lu'en  déployant  des  efforts  et 
«  Cûsant  lies  frais  de  criti^iue  qui  n'étaient  peut-être  pas  en  rapport  avec 
Timportance  du  sujet.  Voici  comment  je  suis  enfin  arrivé  à  la  vérité. 

De  longues  recherches  sur  l'histoire  architectoniquc»,  de  Saint-Jean  m'ont 
uaenê  à  pouvoir  atïîrmer  avec  certitude  qu'il  n'y  a  pas  de  ne?/x  chœur  et 
(t  nouveau  chœur  dans  cette  église.  Notger,  (pii  a  orienté  toutes  ses  églises, 
3  aussi  orienté  Saint-Jean;  le  chœur  de  cet  édifice,  bAti  à  l'iinitalion  de 
Notre-Dame  d'Aix-la-Chapelle,  n'a  donc  pu  se  trouver  qu'à  l'endroit  qu'il 
ûftTipe  encore  maintenant,  c'est-à-dire  à  l'orient,  et,  par  consé(iuent, 
d  n'a  jamais  changé  de  place. 

Ce  point  établi,  reste  à  savoir  ce  qui  a  pu  décider  Jean  d'Oulremeuse  à 
sopposer  un  vieux  chœur  à  Saint-Jean.  Je  crois  que  c'est  précistîment  la 
roostruction  (ou  la  reconstruction)  du  chœur  comme  édifice  distinct,  dont 
fJD  a  ^ii  ei-dessus  (lu'il  a  eu  connaissance.  Il  y  a  eu  de  la  sorte  un  nouveau 
(htnir  c(ui  a  remplacé  Y  ancien.  Jean  d'Outi'cmeuse  a  voulu  savoir  (car  il 
TWl  ti>ut  savoir  î)  où  était  cet  ancien  chœur,  et  au  lieu  de  se  dire  tout 
Hmpieinent  qu'il  était  compris  dans  le  novvean,  lequel  n'en  était  que 
figrandissemcnt,  il  a  littéralement  cherché  midi  à  (piatorze  heures  et  a 
fai  par  placer  son  ancien  chœur  à  i'opposite  du  noureau.  lî'est-à-din*. 
»as  i'arcado  œcidentale  de  l'édifice.  Et  il  faut  avouer  qu'il  n'aurait 
juère  pu  le  placer  ailleurs,  étant  donné  la  loi  de  symétrie  qui  récrit  la 
coDstmetion  octogonale,  bien  (|ue  d'autre  part,  il  y  eiit  erreur  flagrante 
i  admettre  que  Notger  avait  occidenté  son  église  favorite,  au  lieu  de 
forienter  comme  il  a  fait  de  toutes  les  autres.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  je  crois 
[■ouvoir  indiquer  un  motif  qui  aura  puissamment  contribué  à  faire  admet- 
tre à  Jean  d'Outremcuse  un  tieux  chœur  situé  à  I'opposite  du  chœur  de 
iOQ  temps. 

Les  inventions  de  Jean  d'Outremcuse,  je  l'ai  déjà  indiqué  ailleurs,  ne 
<iit  pas  faites  au  hasard  :  elles  sont,  pour  rei)rendre  ici  une  expression 
|ttr  laquelle  j'ai  essayé  de  les  (caractériser,  parallèles  à  la  réalité.  Il 
prend,  dans  d'autres  temps  et  dans  (rautres  lieux,  des  données  véritables 
qu'il  Ifansporte  ensuite  dans  les  temps  et  les  lieux  dont  il  s'occupe,  se 
persaadant  sans  doute  (pie  leur  historicité  dans  le  milieu  où  il  les  prend  le 
prantit  contre  le  dang(n*  de  faii'e  des  bévues  trop  cho(iuantes  s'il  recou- 
rait à  sa  seule  imagination.  Son  vieux  chœur  de  Saint-Jean  s'expliquera  sans 
diffleuité  si  Ton  m  souvient  ([u'il  y  avait  (îiléctivemiMit  au  XIV''  si(>cl(\ 
<lans  la  cathédrale  de  Saint-Lambert,  un  vieux  chœur,  aiuhi  ap[)elé  parce  (pi'il 
nrvupait  remplacement  de  l'ancien  chonu*  occidental  de  l'édifice  notgérien 
décrit  ci-dessus.  (À*  rieux  chœur  (Hait  à  I'opposite  du  chœur  oriental.  Cela 
èlant,  admettre  un  vieux  chœur  à  Saint-Jean  et  le  pla(!er  à  I'opposite  du 

Cl)  V.  ma  Note  sur  le  nom  de  Lambert  Patrat,  BARB,  190.%  p.  736. 
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chœur  véritable,  c'était  une  hypothèse  q\ù  s'imposait  on  (|iiel(iue  sorle  a 
rimaginalion  de  Je^in  d'Outremcuso.  Le  cieti^  chœur  du  Saint-Jean  n'est 
que  le  doublet  apocryphe  du  vietu;  chœur  de  Saint-I.aniljorl.  Mais  si  ce  ricux 
chceur  de  Saint-Jean,  identique,  dans  la  penscte  de  notre  chroniciueur,  avec 
Voratour  oii  était  enterré  Notger,  était  situé  à  l'opposite  du  chonii'  réel,  il  était 
sous  la  tour,  c'est-à-dire  précisément  à  l'endroit  où,  en  H)33,  le  monument 
funéraire  de  Notger  existait  «  de  si  longue  date  (lu'il  n'y  avait  mémoire  du 
contraire  »,  comme  aimaient  à  dire  nos  ancêtres.  Et  pai-  consjMfuent,  nous 
aurons  étabU  que,  dès  répo<iue  de  Je^n  d'Oui rcmeuso,  le  monument  de 
Notger  se  trouvait  sous  la  tour  de  Saint-Jean,  et  qu'il  s'y  trouvait  de  temps 
immémorial. 

E»st-cxï  donc  qu'il  y  avait  toujours  ét(î,  et  faul-ii  idr-ntilier  l;i  eiiapelle 
sous  la  tour  avec  la  ('hapelle  Saint-Hilaire?  Pas  le  njoins  du  monde.  Lo 
monument  situé  sous  la  tour  n'était  qu'un  <*énotaphe,  vX  nuiiement  un  tom- 
beau, bien  (|ue,  depuis  Jean  d'Outremeus(^  jusqu'au  XV!!»- siècle,  hmi  le 
monde,  y  compris  les  (îhanoim.'S  de  Saint-Jean,  se  soit  |)ersuavlè  (ju'il  con- 
tenait les  ossements  de  .Notger  (l).  On  ne  se convainciuil  du  C()ntraiie  (ju'en 
1033,  lorsque  les  chanoines  voulurent  e.xhumer  le  cori>s  de  NOI.u.t  et  (|ii*ils 
eurent  passé  plusieurs  mois  à  le  chercher  vainement  sous  la  loin*. 

§  2.  Le  tohibcaa  de  Xoffirr. 

Notger  avait  choisi  lui-même»  le  lieu  de  sa  séi)ullui'e  dans  .-«m  e-liïse 
favorite  de  Saint-Jean  ;  il  y  fut  enterré,  dit  son  biographe,  a  l'angle  de  la 
(îrypte  de  la  chapelle  Saint-Hilaire  (2).  Le  moiunnenl  lunèhre  (|ui  conte- 
nait ses  restes  était,  si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  un  d<'!*sin  traj*e  pai* 
Van  den  Bergh,  un  simple  arvosoh'uut  très  nu  et  sans  inscription.  A  niit; 
èporpie  que  nous  allons  tacher  de  déterminer,  il  fut  enlevé  dtî  la  chapelle 
Saint-Hilaire  et  transporté  d;ms  les  cloîtres,  où  on  le  vo>aii.  cu'-oie  au 
XVIK  siècle,  et  où  il  <M<iit,  parait-il,  en  partie  enterré  {.*».). 

L'enlèvement  de  ce  modeste  monument  funéraire  est,  sans  aucun  dnulc. 

(1)  Et  comme  Notgor  avait  »;tù  enterre  dans  la  cha|»cll»'  S:iinl-Ililîiire,  il  f:ill;nl, 
par  voie  de  consàpience,  idenlilicr  la  chapelle  sous  la  luiir  ;»vec  lu  rhapcllr  Sainl- 
Hilaire.  La  confusion  a  été  faite  par  Devaulx,  II,  \).  83  et  par  nos  cuntriiiiioniins. 

(2)  In  angulo  cryptac  humilions  in  oratorio  sancii  llilarii  m*  sepcliri  l'onsliluit. 
Vita  Natif eri,  c.  10. 

(3)  <  Ceulx  de  Saint-Jean  en  particulier  luy  dietlièrent  Cxicj  une  tombe  de  la»iuelle. 
la  figure  vat  icy  joincte,  tpii  fut  la  première,  laquelle  se  voit  encore  en  mesnie  sorte 
dans  les  cloistres,  ayant  apparamenl  c^\é  plus  relevée  de  terre,  mais  comme  léî-'lise 
ostoil  fort  subjecle  aux  eawes,  comme  en  estant  fort  voi.«<ine,  on  l'at  r«'ha»ilcé  de  la 
proportion  moderne,  ce  qui  aurat  causé  rabaissement.  »  Van  den  Bcryh,  l.a  nuhtr 
et  minte  Cité  de  Lièye  (manuscrit  non  paginé),  a  rilolcl-de-ville'de  Liège. 

Ce  monument  a  disparu,  sans  doute.  lors  de  la  reconstruction  des  cloîtres  en 
J75i.  BIAL,  IL 
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ïtnlrmporaîfi  do  rêreelion  du  rvuotapho  (|iie  h\s  chaiioiiips  d».'  Saint-Joan 
titi-ri-ul  à  Nolgor  sous  la  tour,  et  (|iii  ost,  dans  lous  k's  <'as,  anU'*rieiii'«* 
a  iVpi^quc  do  Joan  d'Outrenieiise.  Oj  oénotaplic.  do  bonne  liouro,  fni 
î-Th  l^o^J:■  l*  U»\iilK'aM.  et  Ji.*an  d'Ontminmiso,  on  reproduisant  l'orrci. 
rtîiandiio  de  son  Itnups,  n'a  pas  pou  ronlrilnié  à  l'acvr^Mliler.  Kilo  ôtail 
•■'ailli.'ni-s  ini^vitablo,  uno  fois  i\vu'  Varcosoiti'hf,  indioatrur  de  la  vraio  sépiil- 
iiiii.'.  avait  dlsi)aru,  ol  <pio  lo  oônotaplio  rostail  io  soûl  nionunionl  qui  l'ap- 
yeLîl.  clans  i't'jrliso  Saint-Joan,  lo  souvonir  do  Notgoi-. 

tn  tSCG,  ooimno  nous  l'apprond  la  Vif  df  Xotycr  par  Ou''i*ï'<'nlius,  lo 
.:ivrn  et  lo  «'hapitro  do  Saint-Jean  lirent  rononvolcr  le  oénotiiphe  rh*  Nolfior. 
*t\  plac«*it>nl  Finsoriptiriu  Miivanle  destinée  :i  oomniéuioror  révenenK^nt  : 
îj^tttnm  vf  cnpitulifiti  hvhrfr.rtoi-î  (1itjinssitnn  mchioi'ia*'  mjn  t'mriraudmn 
:Hi'ai-ie  rtnuo  MDLXVI^\). 

La  Vir  d»*  Xotgrr.  par  yuoreejilius,  fui  <'*ei'ilo  sans  douto  à  Tocrasion  de 
«■r<''nouvoJlon)''nt.  Kn  H»H3,  lo  eliapitro  do  Saint-Joan,  voulant  rendre  de 
\\M7^  tr.uiiiî-  îin.monrs  oneoro  à  son  fondideur,  iniaj,Mna  d'oxlnmior  st. 
(s^'-rnents  ol,  iialurolloniont,  les  oliorolia  sous  lo  eOnolapho.  PcMidant  plus 
«î'.'finatro  mois, on  fouilla  ave<-  aeliarn«'iiient  \ù\\\.  le  son.--soi  delà  eliapolle. 
Mais  on  n'y  dceouvril  rien,  et  on  aeipiit  la  e«>nvietion  (jue  le  tond»eau 
r**;iri?iait  sur  lo  pavement  lu-iniilif,  et  (jue  eolui-oi  n'avait  jamais  élV*  père»- 
•ju'uno  soulo  fois,  dopuis  environ  oont  ans,  ])our  y  ereu^er  uno  tondu*  (|ui 
renit  suooossivoinonl  loeerouoii  do  trois  «'lian(»ines  lâ).  Il  était  donc  nia- 
jlfosto  (|UL'  le  prétendu  tond»oau  do  Nolj^cn-  n'était  (ju'un  eénolaplie. 
^'i*ondaTit  à  révidonoo.  les  chanoines  linin-ntpar  où  ils  ain-aiont  di"i  oorn- 
."Bonoer  :  ils  l'oluront  los  doeunn^ds  liisloriciuos  ipi'ils  avai^-nt  à  leur  dispo- 
fltion.  je  veux  dire,  los  doux  Vifs  de  Xntgfr  par  Lanj^ius  ol  par  ^uereontius, 
iont  il  a  été  nueslion  plus  haut.  La  preniiêre,  écrite  sur  |)archeniin,  l'ai! 
■jflichéc  il  Tenlréo  du  clneur  (h*  l'église;  l'autre,  conservée  égalomonl.  on 
MjmiM-TÎt,  sft  lisait  tous  les  ans  au  réfoctoiro,  le  pj'oniior  dimanche  de 
■an'-ine.  Il  est  laolioux  ipio  les  «'hanoin^'s  n'aient  pas  recouru  au  Vitr/  Xof- 
]^n.  dont  iM'S  doux  toxlos  rlécmilaienl  l'un  el  l'autre  :  il  los  aurait  pre- 
î-'ivé-s  d'iino  bévui' i:rà^^^  Mais  le  Viln  Mofffrri  n'était  plus  connu  :  noyé 
laiïS  lo  texte  do  Tiilles  «l'Orval,  il  i»assait  jKnirèlie  r(euvr(»  decrlui-ci  et 
'iiisaît.  i»oiir  trmt  le  monde,  partie  inté^'ranto  <le  sa  chroni(|UO. 

Lfs  chanoines  apprirent, en  étudiant  loius  (locunn'nts,  (|uo  le  monument 
plaiv  sous  la  tour  dttvait  être  un  ci-nolapho:  ils  >e  convain(|uironi.  ensuite, 
•ur  la  foi  de  oos  docnmoids  et  puur  fies  raisons  (|ue  nous  aurons  a  exa- 
niiner.  qu'il  faliïiit  cherchi.T  le  eorps  do  Nolpr'r  dans  une  chapelle  située 
(kvant  la  salie  capitulairo,  ot  contii:ue  aux  clr»îiros  intérieurs.  On  creusa 
*Oîiî«  la  tomlX'  située  <»ontro  lo  nun-  (W  cett*'  chapelle,  ot  voila  (pie  lo  :i  juil- 
H  1033.  il  J'heure  dos  vêpres,  ot  au  moment  où  on  s'y  attendait  le  moins. 


Mj  Et  non  en  1570;  v.  sur  cette  date,  ci-dessus,  p.  0. 
(ij  De  ces  rlianoinos,  j'ai  pu  on  rotrouvcr  deux,  voir 


pIu"S  loin  leurs  ôpitaplies, 
p.  47. 
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on  découvrit  enfin  le  trésor  tant  cherché.  Le  squelette  était  intacl  el  avait 
gardé  au  fond  du  tombeau  la  position  dans  laquelle  il  avait  été  contié  à  la 
terre;  les  côtes  étaient  encore  entières  et  le  buste  faisait  saillie.  Le 
chapitre  de  Saint-Jean  no  douta  pas  de  Tauthenticité  do  ces  resîos  ;  il  s'em- 
pressa de  leur  rendre  les  honneurs  qui  étaient  dus  à  la  mémoire  de  leur 
vénéré  fondateur.  Le  i5  novembre  4633,  en  séance  capituiaire,  il  décida 
que  la  relation  officielle  de  la  découverte,  rédigée  par  ses  oi'dros,  serait 
transcrite  dans  le  livre  des  chartes  de  Téglise,  pour  être  conservée  dans 
ses  archives  (1).  Le  i6  avril  -1034,  après  avoir  pris  l'avis  de  tiiéolo^'iens  et 
de  médecins,  et  s'être  muni  de  l'autorisation  du  vicaire  générai,  il  fit 
exhumer  les  restes  de  Notger  et  les  fit  transporter  à  la  sacristie,  où  ils 
furent  depuis  lors  conservés  dans  un  cofire  de  bois  et  placés  en  lieu  élevé, 
en  attendant  qu'on  pût  leur  faire  rendre  de  plus  grands  honneurs  (2).  Ils  y 
restèrent  jusqu'en  1794;  le  coftre  qui  les  contenait  était,  dit  un  témoin, 
suspendu  au  plafond  par  des  chaînes  de  fer  (3).  Quant  au  monument  com- 
mémoratif,  il  fut  rerais  en  place.  iNous  en  possédons  un  dessin  du  milieu 
du  XVH*  siècle.  On  y  voit  Notger  à  genou.\,  tète  nue  et  les  mains  jointes; 
il  est  vêtu  de  la  chape;  devant  lui  sont  sa  mitre  et  un  livre;  à  côté  de  lui 
sa  crosse.  Derrière  lui  est  dressée  une  plaque  de  marbre  terminée  par  un 
fronton  triangulaire  sur  laquelle  on  lit  : 

R^praesuli  Dno  D,  Notgero  episcopo  Leodiensi  hujus  ecclesiae  alianmique 
ecclesiarumfundatori  ac  dotatori  benemtrito  dicatum. 

En-dessous  de  Tépitaphe,  on  voit  un  écusson  avec  des  armoiries  de  fan- 
taisie; une  espèce  de  quatrefeuille  dont  les  quatre  extrémités  atteignent 
les  bords  de  Técusson,  avec  un  sautoir  brochant  sur  le  tout(i).  Il  n'est 
pas  douteux,  à  mon  avis,  que  c^  monument  soit  identique,  dans  rensemble, 
avec  celui  de  i566,  encore  que  certains  détails  aient  pu  être  remaniés. 
Van  den  Bergh,  qui  nous  en  a  conservé  la  description,  nous  apprend  qu'il 
était  élevé  «  en  l'église  dans  une  chapelle  sous  les  orgues  »..  et  nous  savons 
déjà  que  cette  chapelle  était  celle  qui  s'ouvrait  sous  la  tour. 

En  i723,  le  monument  de  Notger  fut  l'objet  <rune  nouvelle  restaura- 
tion, qui  passait  aux  yeux  des  contemporains  pour  l'avoir  singulièrement 
embelli  (5).  Nous  ne  serions  guère  de  cet  avis  aujourd'hui.  En  comparant 

(i)  On  peut  la  lire  encore  aujourd'hui  dans  le  Liber  albus  cartarumy  25G4,  de 
Saint-Jean,  f.  126  v.  et  dans  le  cartulaire  2557»  f.  152^-153,  tous  deux  aux  Archives 
de  l'Ëtat  à  Liège. 

(2)  Bovy  se  trompe  donc  en  écrivant  t.  Il,  p.  28,  qu'ils  ne  furent  transportés  à 
la  sacristie  qu'après  la  reconstruction  de  l'église  en  1757.  Selon  Mélart,  Histoire 
de  lluy,  p.  65,  qui  écrivait  au  moment  de  la  découverte,  la  translation  eut  lieu 
avec  l'autorisation  du  nonce  Carafa. 

(3)  Bovy,  1.  c. 

(4)  Van  den  Bergh,  o.  c.  (sans  pagination),  dans  la  notice  consacrée  ù  Notger. 
V.  aussi  la  description  de  Saumery,  dans  Les  Délice»  du  pays  de  Liètjc,  {.  1,  pp.  13C 
et  137. 

(5)  Saumery,  1.  c. 
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i»?d«îssin  <ic  Van  don  Bergh  avec  ceiui  do  Devaulx,  r|iii  nous  a  conservé  la 
dernière  forme  du  monument,  on  so  oonvaiiic  qu'il  n'a  rossé  de  perdre  a 
voûtes  les  inodifKîalions  dont  il  a  été  l'objet,  et  l'on  regrette  Varcosolium  du 
M'  sièoio. 

Dans  la  chapelle  du  cénotaphe,  dit  Saumery,  «  on  voit  à  droite  et  à 
gauelic  deux,  épi^aplies  ornées  de  sculptures  et  attachées  aux  murs,  qui  ont 
tié  faites  pour  deux  dignitaires  de  cette  église  ».  Ces  épitaphes  ont  été 
ttipié*îs  au  XVI<"  siècle  par  h;  savant  (chanoine  Langius;  son  recueil  a 
di^aru,  mais  hcureusoment  Dovaulx  l'a  eu  entrer  les  mains  el  nous  a  c(m- 
sjrvû  ces  deux  textes  dont  l'intcrét  est  gi'and,  moins  par  lui-même  que 
parcu  qu'elles  permettent  de  reconstituer  le  sanctuaire  funérair(.\  Aussi 
ai-jc  cru  bien  faire  de  les  reproduire  ici. 

Inscriptions  el  épitaphes  anciennes  de  la  vieille  église 
de  Saint-Jean-Évangéliste 
copiées  dans  h'  manuscrit  do  Langius,  ('hanoine  de  Liège,  p.  100,  verso. 

L 

tf  Dans  la  chapelle  ou  estoit  le  mausolée  de  Notger,  à  la  main  gîmche 
contre  la  murailhî,  on  voioit  un  magnifique  épitaphe  d(;  marbre  : 

Ddus  Arnoldus  de  Paludc  ab  Hasselbrouck,  liujus  ecclcsiae  canonious 
et  alumnus,  providique  viri  Guillelmi  de  Palude  ejusdcni  ecclesiae  in  lo  [co] 
de  Ghoye  duni  viveret  decimatoris  lilius,  qui  diu  lum  hic  tum  in  Ro  eu  (tic) 
et  alibi  variis  fluetuantis  fortune  agitatus  procellis,  tandem  Deo  duce  prae- 
bendam  hic  obtinuit,  locum  sepulturae  delcgit  in  Dei  opt.  max.  praesertiin 
coeIitumque(Oei'aM(x  écrit  coeiitusque)  laudein  et  hujus  sacelli  ornamentuin, 
dein  rei  hujus  durabile  documentum  (nocumentum  Devaulx)  piauique  sui 

apud  posteros  menioriam  et  dcnique ad  virlutcm  et  emulalio- 

nem  stimulum  vlvus  adhuc  extrui  curavit,  obiit  die  XXYIII,  rn.  oclobri 
anni  MDLXIU. 

IL 

«  En  la  dite  <'hapelle  de  Saint-Hilaire,  à  la  main  droite,  st^  voioit  une 
magnifique  épitaphe  avcM*  cettiî  inscription  : 

Dno  Tiiemanno  de  Hcrkcnrocde,  seniori  canonico  hujus  ecclcsiae  Sancti 
Joannis  Evangelistae  hic  e  re^ione  sepulto,  virtutuin  omnium,  praesertim 
sobrietatis,  continentiac  cultusque  divini  sectatori  fecundo  alque  menibri 
fsicj  de  Herkenroede  inter  capellanos  ejusdem  ecclesiae  observandi  primo 
fundatori.  cxeculores  testamentarii  praesens  monumenlum  poni  curave- 
runt.  Decessit  anno  Dni  MDXLVIU,  die  Vil  decembris. 

DevauU,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  du  diocèse 
de  Liège,  t.  Il,  p.  82-83. 

En  1794,  la  bestialité  révolutionnaire  ne  s'arrêta  pas  devant  les  restes 
lacrC'S  du  fondateur  de  l'État  qu'on  venait  de  détruire  :  la  sacristie  fut 
envahie,  le  cercueil  j)rofané,  les  ossements»  de  Notger  répandus  sur  le  sol. 
Lors(|ue  les  l)arl)ares  eurent  passé,  un  ecclésiasti(|ue  attaché  à  l'église 
Saint'^Jean  recueillit  pieusement  ces  débris  et  les  cacha  dans  l'hùtel  du 
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baron  de  Stembier  de  Widcux,  oii  ils  furent  conservés  ius(j\rà  la  rostaurî 
lion  du  culte.  Ils  furent  alors  transportés  dans  un  galetas  i\o  Téglise  S;iinl 
Jean,  où  ils  furent  «  conserves  d'une  manière  peu  décente  et  exposés  a 
caprice  du  premier  venu  »;  plusieurs  en  enlevèrent  dos  poiiioiis.  Lr  cur 
de  la  paroisse  les  fit  ensuite  retransporter  dans  la  sacristie  et  replacer  dan 
une  caisse  convenable,  celle,  sans  doute,  où  ils  sont  enfermes  encore 
Voici  dans  quel  état  les  trouva,  en  4838,  un  témoin  (|ui  rt^lat^  lui-mém 
son  inspection  : 

«  Le  crûno,  d'une  belle  capacité,  les  os  lonjîs  des  exlrémiU'S,  la  plupai 
de  ceux  qui  composent  la  colonne  dorsale,  ainsi  que  (*eux  du  bassin,  son 
intacts.  Rassemblés  en  squelette,  ils  doimeiit  lieu  de  croire  (lue  le  sujc 
auquel  ils  ont  appartenu  avait  une  taille  d'environ  5  pieds  o  pouces.  I.e 
dents,  toutes  sorties  de  leurs  alvéoles,  conservent  leui-  émail,  (jui  est  rest 
d'une  grande  blancheur;  Tuncî  d'elles  seulement  est  cariée.  Parmi  lesossc 
monts  80  trouvent  mêlés  dos  morceaux  de  cire  mélangi»e  de  térébenthine 
ce  qui  prouve  que  le  corps  a  été  embaumé  sans  que  l'on  ciV.  otc'^  les  en 
li*ailles.  En  effe*.,  des  c<^nes  résineux  représentent  la  structure  anatomiqu< 
de  l'intérieur  des  intestins  grêles.  Sans  pouvoir  prcriser  si  c'est  inmiédin 
tement  après  l'embaumement  ou  plutôt  lors(iue  le  corps  a  été  exhumé  e 
i634(i),  on  voit  qu'il  a  été  formé  autour  une  espèce  de  cadn',  en  argil 
grise  de  mouleurs,  parfaitement  corroyée,  probablemcMit  pour  mainten: 
la  charpente  osseuse  dans  ses  i-apports,  cmnme  uv  nufdailîon  AffHi,  \a*  corp 
a  dû  en  être  arrache  avecî  violence,  puisque  les  parties  moyennes  des  côte 
sont  restées  brisées  dans  cette  espèce  de  pifitre,  ainsi  que  les  derniêra 
phalanges  des  doigts  et  de*  orteils,  tandis  que  les  rotules  sont  demeuréa 
encroûtées  de  la  même  matière  résineuse  que  celle  dont  on  s'est  servi  pour 
les  injections  »  (2). 

En  4872,  le  cercueil  fut  ouvert  et  on  en  retira  un  osscmenl  qui,  à  te 
demande  de  révéïpie  de  Ratislionne,  fut  donné  à  la  princesse  de  Tour  e1 
Taxis,  qui  se  persuadait  qu'elle  était  de  la  famille  de  Notger.  et  (|ui  désiraii 
avoir  une  de  ses  reliques.  Le  docteur  Davreux,  (|ui  fut  chargé  rie  l'examen, 
constata  la  présence  de  tous  les  ossements  intacts  (3).  C'est  lui,  sans  doute 
qui  les  a  enveloppés  dans  divers  linges  auxquels  il  a  joint  des  billets  déter 
minant  la  nature  de  chacun. 

J'ai  pu,  soixante-trois  ans  après  Hovy,  trente  ans  après  Davreux,  ouvrira 
mon  tour  le  cercueil  pour  voir  ce  (pii  reste  de  l'enveloppe  mortelle  du  plu> 
gi'and  des  princes-évéques  de  Liège. 

J'ai  constaté,  en  même  temps  que  l'exactitude  de  la  description  que  l'o  3 
vient  de  lire,  la  conservation  à  peu  près  intégrale  des  ossements  dt^cri* 
par  le  mé<lecin  anihéologue.  (Vest  la  tète  (jui  a  le  plus  pftti  :  il  n'en  res«. 
plus  (lue  le  crâne,  limité  par  l'arcade  sourcillière:  les  ossements  de  la  faf 

(1)  Lisez  1633. 
(î;  Bovy,  t.  II,  pp.  28  et  29. 

(3)  Daris,  Histoire  du  dioche  vt  de  la  principauté  de  Liège  depuis  leur  origit^ 
usqu'au  XIU*'  xièrle,  p.  313. 
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c^hoh'C  sont  péduiU  en  morceaux.  Les  os  dés  côtes,  aussi,  brisés  en 
fragments,  ont  cessf»  de  répondre  à  la  description  et  n'ont  pas 
de  constater  l'adhérence  de  V espèce  déplâtre  dans  lequel  ils  auraient 
[1  tenus. 

est  pas  en  simple  curieux  que  i*ai  al)ordé  Texamen  de  ces  rester?. 
<*mblé  que  mon  cœur  battait  plus  vite  à  la  penscjc  que  je  tenais  dans 
lins  la  tète  sacrée  sous  laquelle  ont  germé  l^int  de  pensé^^s  civilisa- 
et  j'étais  tenté  de  ployer  le  genou.  Mais  la  (Titique  a  ses  droits,  et 
i  son  nom  que  je  pose  de  nouveau  la  question  : 
)ssements  sont-ils  authentiques? 

?îtte  question  se  ramène  ù  cette  autre  :  Est-ce  bien  le  tombeau  de 
que  les  chanoines  de  Saint-Jean  ouvrirent  en  1633? 

§  3.  Le  corps  retrouvé  en  1633  est-il  celui  de  Notger  ? 

notions  qui  précédent  sur  l'histoire  architecîturale  de  Saint-Jean- 
éliste  étaient  indispensables  pour  nous  permettre  d'aborder  utilement 
slion  posée  en  t<He  de  ce  paragraphe.  La  réponse  que  nous  y  ferons, 
ivoir  été  différée,  n'en  sera  que  plus  catégorique. 
larquons  tout  d'abord  qu'au  dire  du  Vita  Notgcri,  Notger  fut  enterré 
;le  de  la  modeste  crypte  de  la  chaptîUe  Saint-Hilaire.  Remarquons 
e  qu'un  cénotaphe  lui  était  dédié  sous  la  tour  dès  le  XIV«  siècle, 
)n  prenait  ce  cénotaphe  pour  son  tombeau.  Lors  donc  qu'en  4633  les 
ines  de  Saint-Jean  se  furent  convaincus,  après  plusieurs  mois  de 
•ches  infructueuses  à  cet  endroit,  qu'ils  faisaient  fausse  route,  et 
se  décidèrent,  un  peu  tard,  ù  consulter  les  sources  historiques,  ils  y 
,  nous  disent-ils,  que  le  corps  du  prélat  avait  été  enteiTéywxto  an- 
sut  oratorii^  quod  huic  ecclesiae  sub  titnlo  saiic forum  Remigii  et 
ii  contiguum  adjuiurerat  (I).  Or,  se  dirent-ils,  les  moiB  Juxta  avgulum. 

Les  moi%juxta  angulum  mi  oratorii  sont  exlraits  littéralement  de  la  Vie  de 

de  Quercentius  (UL  Vil  prope  à  la  place  ôejujrta.)  D'autre  part,  la  mention  du 

e  saint  Hilaire  comme  patron  de  la  chapelle  sépulcrale  de  Notger  se  trou\'ait 

i  Vie  de  Koiger  de  Langius,  mais  non  dans  celle  de  Quercentius.  Les  chanoines 

mbîné  ces  deux  témoignages.  Ils  n'ont  pas  connu  ou  ont  négligé  de  consulter 

lilles  d'0r\'al,  que  Ghapeaville  venait  de  publier  dans  leur  ville  vingt  et  un  ans 

ivant,  le  Vita  Notgeri  du  Xl«  siècle,  qui  est  la  source  commune  des  deux  précé- 

et  qui  lit  in  angulo  au  lieu  de  juxta  angulum.  Voici  d'ailleurs  un  tableau  synop- 

ïermettant  de  se  mieux  rendre  compte  de  la  relation  entre  les  divers  textes  : 

jeri.  Vie  de  Notger  Vie  de  Notger  Version  des  chanoines 

de  Langius.  de  Quercentius.  de  Saint-Jean. 

cryptac  In  angulo  cryptae  Demum  ejus  corpus  Juxta  angulum  sui 
oratorio  humilions  in  oratorio  in hac S.  Joannis sacra  oratorii,  quod  huic 
se  sepe-  sancti  Hilarii  sepcliri  aede  juxta  angulum  ecclesiae  sub  titulo 
l,  quod  constituit,  quod  et  sui  oratorii  conditum  sanctorum  Remigii  et 
^st.  factum  est.  requicvit.  Hilarii  contiguum  id- 

junxerat.  i^ 
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c'osl-ù-diro  :  pr^f  de  V angle  rf<r  la  chapelle  Saint-Hilaire,  cela  veut  (lire  hors 
(le  réglisc,  et  par  conséquoiit  ailleurs  que  dans  laditx>  chapelle,  qui  est  dans 
l'église,  et  dont  on  ne  peut  nullement  dire  qu'elle  y  soit  eontigfie.  L'épi- 
thèto,  au  surplus,  tout  bien  considéré,  convient  de  tout  point  à  l'oratoire 
ou  «îhapelle  devant  le  chapitre,  cl  (lui  touche  du  côté  seiilentrional  aux 
cloîtres  intérieurs  (1). 

C'est  sur  la  foi  de  ces  raisonnements  que  les  chanoines  firent  faire  de.'* 
fouilles  dans  la  chapelle  septentrionale,  situ(;e  devant  la  salle  capituiaire. 
<f  Ils  y  dc^ouvrirent,  disent-ils,  un  corps  (lue,  d'après  des  argunients  cer- 
w  tains,  ils  tiennent  absolument  pour  celui  de  .Nolger,  de  bienheureuse 

«  mémoire. Il  a  été  retrouvé  au  fond  de  la  terre,  pour  ainsi  dire 

«  au  milieu  de*  eaux,  et  néanmoins,  après  tant  de  si<>eles  écoulés,  tous  les 
«  ossements  (non  sans  miracle  et  preuve  évidente  de  sainteté)  étaient 
V  entiers  et  bien  conservés,  le.s  membres  étaient  dans  l'état  où  le  corps 
«  avait  été  enseveli,  le  buste  même,  comme  celui  d'un  vivant,  avait  gardé 
«  sa  forme  et  faisait  saillie  sur  le  reste  du  corps  »  (2). 

«  En  conséquence,  continuent-ils,  apri's  avoir  milrement  examiné  et 
discuté  les  considérations  susdites  et  d'autres  raisons  de  même  nature,  avoir 
pris  à  ce  sujet  l'avis  d'un  grand  nombre  de  personnes  capables,  tenu  plu- 
sieurs chapitres  et  congrégations,  i)rié  et  fait  prier  Dieu  par  les  personn(îs 
pieuses,  nous  avons  finalement  (lé<».idé  que  cette  question  devait  être  con- 
sidérée comme  terminée. iNous  avons  ordonné  et  ordonnons  par 

les  présentes  que  l'allaire  de  la  découverte  du  tf>ml>eau  ainsi  que  du  corps, 
si  heureusement  commencée  sous  les  auspices  de  Dieu,  devait  être  menéiî 
à  bonne  fin  avec  le  plus  grand  soin  et  nous  déléguons  à  cet  elVet  notre 
confrère  messire  Jean-Frédéric  de  Chokier  ». 

Voilà  des  dé(^larations  graves,  et  dont  il  s'agit  de  bien  priîciser  la  portée. 
Ce  n'est  pas  dans  la  chapelle;  des  saints  Hemi  et  llilaire,  où  nous  savons 
que  Notger  fut  entei'ré,  c'est  dans  une  autre  chapelle,  qui  touchait  à  celle- 
là,  (lue  les  chanoines  imaginèrent  de  chercher  le  (rorps  de  leur  fondateur. 

(i)  Quac  (manuscripta)  verbis  expressis  dicunt  corpus  beati  viri  tandem  in  hâc 

sancti  Johannis  sacra  aede conditum  rcquievisse  juxla  angulum  sui  oia- 

torii,  quod  huic  eccicsiae  sub  titulo  aanctorum  Remigiî  et  Hilarii  contiguum  adjun- 
xerat»  adeoquc  cxlra  ccciesiam;  itaque  non  in  dicta  capellà,  quae  in  ipsà  ccciesiâ 
est,  ut  sic  in  eam  nullatenus  possit  quadrare  dicta  conligultas,  quae  cetoroquin. 
omnibus  jam  melius  perpensis,  apprime  pcr  omnia  convenire  vldeatur  oratorio  seu 
capellae  ante  capitulum,  interioribus  clauslris  seplentrioncm  versus  adhaerenti. 
Procès-verbal  de  1633  dans  BIAL,  II,  (18o4)  p.  25G. 

(2)  Exponunt quod compère rint  et  detexerinl  corpus  quod  ex 

certis  arguments  omnino  persuasum  habuerunt  et  habent  esse  beati  Notgeri  felicis 

memoriae idquc  in  imo  terrae»  ac  prope  in  ipsis  aquis  sepultum  et  nihilo- 

minus  etiam  post  tôt  abindc  jam  decursas  annorum  centurias,  ossibus  omnibus 
(non  sine  miraculo  et  évident!  sanctitatis  argumenlo)  adhuc  integris  et  incorruptis, 
ac  membris  in  eâ  plane  quâ  prima  sepultum  fuerat  forma  (ut  apparet)  dispositis* 
'Dsisque  costis  etiam  viventisad  instar  adhuc  cminentibus  et  elevatis.  0.  G.  p.  258. 
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Pourquoi?  Parnc  quft  los  Uîrnios  formels  do  lours  manuscrits,  disont-ils, 
leur  en  faisaient  uno  loi.  D'apnXs  cor  manuscrits,  i*»  Notj^r  fut  onlerrc, 
Don  danM  l'angle  de  sa  crhapello,  mais  près  de  cet  angle,  c'est-à-dire 
nt  dehors;  8*»  la  ehapollc  Saint-Hilainî  où  fut  enterré  Notger  n'était  qwt 
f'onliguë  ù  rôglise,  tandis  que  (;eli(^  oO  on  a  trouvé  iv.  corps  faisait  partie 
de  régiisc  elle-même». 

De  ces  déelaratiou8,  et  (h?  IVwanien  des  textes  riue  nous  avons  rapport('*s 
f^-dessus,  il  msulte  : 

«>  Que  la  critique  des  chanoines  de  Saint-Jean  s*est  trouvée  en  défaut, 
lorsque,  ayant  à  élucider  un  fait  relatif  à  l'histoire  <\v  Notger,  ils  s<î  sont 
adrcsscis,  non  pas  à  la  source,  (|ui  est  le  Vita  Xotgn'i,  mais  à  deux  textes 
modernes  qui  en  découlent: 

b)  Qu*ayant  à  choisir  enti*e  ces  d<;ux  textes,  ils  ont  eu  la  main  malheu- 
reuse en  préférant  (^elui  d(*  Qucrcenlius,  dont  la  1er  on  :  juxta  angulum^ 
s'écartait  do  la  source,  à  celui  de  l.angius,  qui,  (mi  lisîuit  iw  angulo,  repro- 
duisait la  source  avec  fidélité; 

r>  Oue  les  mots  huir  errlfsia**  contigunm  manquent  dans  les  (HTits  ((U(^ 
tt?!S  chanoines  disinit  reproduire  tcxtui^liement  et  sont  une  simple  glose  qui 
If^r  est  dictée  par  leur  connaissance  de  la  topographie  de  Saint-Jean;  que 
Blême  s*ils  figuraient  dans  l'une  ou  l'autre  source;  (|ui  nous  seniit  inconnue, 
ils  n'auraient  nullement  la  portée  que  leur  attribuent  les  chanoines,  attendu 
qac«  si  on  peut  soutenir  d'une  certaine  manière  que  la  chap(^lle  Saint- 
Hilairc  est  dans  Téglise  Saint -Jean,  on  peut  tout  aussi  bien  afllrmer 
qu'elle  lui  ast  simpleuu^nt  contigué,  puisqu'elle  est  biitie  en  liors  d'o'uvre, 
VTOiéc  au  monoptère  et  ne  conununiepiant  avec  lui  qu(i  par  son  arcade; 

d)  Que  la  leçon  fautive  adoptée  par  les  (^lianoiniîs  et  hî  raisonm^men». 

d<^fectueux  qu'ils  ont  échafaudé  sur  la  contiguité  les  ont  induits  à  conmn»ltre 

une  grave  erreur,  puisqu'elle  Nïur  a  fait  cher<*her  le  corps  de  Notger,  non 

pas  dans  la  chapelle  où  il  était  (*nterré,  mais  en  dehors  de  cette  cliaiielle. 

Je  me  résume. 

\jà  seule  source  historique  digne  de  foi  qu'il  fallût  ('onsulter  sur  rempla- 
cement du  tomlK^au  de  Notger,  h»  Vitn  Xofgfri  du  XI*"  siècle,  nous  dit 
formellement  que  Notger  fut  enterré  dans  l'angle  de  la  crypte  <le  sa  cha- 
pelle Saint-llilairt^  C'est  faire  faussiî  roule  (jue  de  clnîn*lier  son  tomlK'au 
ailleurs.  Pour  n'étif;  pas  rt.'niontés  jusqu'à  ce  texte,  les  chanoines  se  sont 
\~iis  engagés  sur  une  fausse  piste  et  ont  finalement  exhumé,  comme  iHant 
le  corps  de  de  Notger,  les  restes  mortels  d'un  inconnu  !  Il  a  suttl  d'un  petit 
mol  altéré,  de  la  substitution  de  la  |)ai'ticule  Juxftt  a  la  pailicuie  iV/  pour 
dépister  toutes  les  i^H'heirhes,  pour  valoir  aux  ossements  du  premier  venu 
l'honneur  d'être  consisrvés  piM*sque  connue  des  reliques,  et,  chos(i  plus 
grave,  pour  faii-o  perdre  peul-4Hre  à  jamais  la  trace  du  tomlveau  le  plus 
vénérable  (juc  renferme  la  lerrt^  de  Liège.  Qu'on  dise  encore  ((ue  la  criti<|U(; 
des  textes  s'occupe  de  vètill<*s,  et  (lue  hîs  questions  historicfues  ne  sont  pas 
des  questions  de  particules! 

Aî-je  besoin,  après  cela,  de  faire  ressortir  les  indices  dt;  modernité  rela- 
tive du  tomlxîau  de  tfi33  et  du  corps  iiu'il  renfermait?  Bien  (iuVns<'veli  au 
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milieu  des  eaux  pour  ainsi  dire,  le  sciuoletle  était  intact  et  le  buste  tout 
d'une  pièce.  Le^  clianoines  virent  en  cela  un  miracle  et  une  preuve  évi- 
dente de  sainteté,  nous  y  verrons  plutôt  la  preuve  que  le  corps  était  a^sez 
récent. 

Ajoutons  encore  que  la  tombe  du  prétendu  Notger  n'a  contenu  aucun  des 
objets  que  nous  retrouvons  d'ordinaire  dans  les  sépultures  d'évèques  do  son 
temps.  Dans  le  tombeau  de  Nithard,  ouvert  en  1567,  on  trouva  «  un  calice 
d'argent,  la  patère  et  les  burettes  (i)  ».  Dans  celui  de  Théoduin,  on  trouva 
un  petit  calice  en  argent  et  une  (îroix  d'absolution  (2).  Les  cbanoines  ne 
nous  ont  point  parle  d'un  pareil  mobilier  sépulcral,  et  il  est  manifeste  que 
le  tombeau  ouvert  par  eux  n'en  contenait  pas. 

Pendant  que  les  conclusions  ci-dei«us  s'élaboraient  dans  mon  esprit  à  la 
suite  de  mes  recherches,  mon  savant  collèj,nje  M.  Julien  Fraipont  pour- 
suivait, ù  ma  demande,  l'examen  scientifique  des  ossemenb^  conservés  à  la 
sacristie  de  Saint-Jean.  Son  enquête  termincie,  il  m'écrivit  sous  la  date  du 
49  juin  4902,  la  lettre  suivante  : 

i<  I jcge,  le  19  juin  1902. 

»  Mon  cher  colh^gue, 

»  J'ai  terminé  hier  l'étude  des  ossements  de  Notger. 

»  Voici  les  trois  renseignements  que  vous  m'avez  demandés  : 

»  1»  Le  crûne  est  arrondi  (sous-brachycéphale)  et  de  bonne  capacité 
moyenne  avec  beau  front  bien  développé  ; 

»  2»  L'étude  des  os  longs  donne  pour  le  vivant  une  taille  de  l  niéli-e 
68  centimètres; 

»  3*>  L'étude  des  sutures  du  crtine  accuse  un  ilge  de  cinquante  à  soixante 
ans,  maximum.  L'étude  de  l'usure  des  dents  me  conduit  à  la  même 
cx)nclusion. 

»  La  forme  du  crûne  (arrondie)  répond  à  l'origine  Souabe  du  sujet  :  c'est 
encore  la  forme  générale  chez  les  Allemands  du  Sud  (régions  méridionales 
de  la  Bavière,  du  Wurtemberg,  de  la  Bohème  et  du  nord  de  la  Suisse). 

»  La  taille  aussi  corre-spond  assez  bien. 

»  L'ensemble  du  S(iueletle  accuse  un  homme  d'une  bonne  nuisculatuiu.' 
moyenne,  sans  aucune  malformation,  si  ce  n'est  que  le  bras  gauche;  devait 
être  de  6  centimètres  plus  court  que  le  bras  droit. 

»  Mais  il  y  a  l'Age!!  Le  crftne  n'est  sûrement  i)as  celui  d'un  vieillard  et 
60  ans  c'est  un  grand  maximum.  Si  je  n'étais  circonvenu  par  le  nom  du 
sujet,  me  basant  sur  les  moyennes  prises  surtout  sur  des  crûnes  d'hommes 
du  peuple,  j'aurais  assigné  40  à  Vo  ans  au  crAne  ». 

On  comprend  avec  quelle  satisfaction  j'enregistrai  ce  témoignage,  qui 
concordait  d'une  manière  si  frappante  avec  le  résultat  de  mes  propres 

(1)  Inscriptions  funéraires  de  la  principauté  de  Liège,  t.  L  p.  8  (Manuscrit  du 
XVUIe  siècle,  à  l'abbaye  de  Val-Dieu). 

(2)  J'ai  vu  ces  pièces  chez  M.  Jules  Helbig,  et  je  possède  une  empreinte  de 
l'inscription  qui  figure  sur  la  croix. 
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investigations'.  Nous  ne  nousélions  pas  donné  lo  mot,  mon  rollêgue  et  moi. 
Nous  avions  travaille  consciencieusement,  chacun  de  son  côté,  on  vue 
d'arrivep  à  une  certitude.  Parti  de  la  conviction  que  les  susdits  ossements 
étaient  ceux  de  Nolger,  j'avais  placé,  au  seuil  des  études  de  M.  Fraipont, 
une  présomption  erronée  de  laouelle  il  s'est  dé^gé  peu  à  peu  pour  arriver 
à  cette  eonstalation  décisive  :  le  crftne  est  celui  d'un  homme  de  40  à  45  ans. 
Lui-même,  par  les  premiers  doutes  qu'il  formulait  au  sujet  de  l'âge  du 
crâne,  m'avait  amené  à  examiner  le  bien  fondé  de  TafTirmation  des  cha- 
noines, et  c'est  en  essayant  de  l'établir  ((ue  j'avais  acquis  la  conviction  du 
contraire.  L'archéologie  et  l'anatomie,  s'acheminant  parallèlement,  arri- 
\'aient  à  la  même  conclusion  :  les  ossements  conservés  à  la  sacristie  de 
Saint-Jean  ne  sont  pas  ceux  de  Notger. 

f  4.  Oà  faut-il  chercher  la  toupie  de  Notger? 

J'ai  dit  que  j'avais  enregistré  le  témoignage  de  M.  Fraipont  avec  satis- 
faction. Cette  satisfaction,  à  dire  le  vrai,  était  mélangée,  comme  bien  on 
(lense.  Le  trésor  que  je  croyais  tenir  s'écoulait  de  mes  mains  comme 
de  l'eau.  Mais  en  même  temps  une  question  se  posait  :  si  l'on  n'a  pas 
exhumé  les  ossements  de  Notgt^  en  iG33,  s'ils  reposent  toujours  sous  le 
sol  de  l'église  Saint-Jean,  l'espoir  de  les  retrouver  un  jour  doit-il  être 
aliandonné  ? 

Je  pense  que  non. 

Pour  retrouver  le  corps  de  Notger,  il  faut  commencer  par  retrouver  la 
chapelle  des  saints  Hilaire  et  Rémi,  où  est  son  tombeau.  .Malheureusement, 
les  vocables  de  toutes  les  chapelles  de  Saint-Jean  ont  été  renouvelés  après 
la  Révolution,  et  plus  aucune  n'est  aujourd'hui  sous  celui  des  deux  saints 
susdits. 

Essayons  toutefois  de  retrouver  celle  qu'il  nous  importe  de  connaître. 

Comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  l'octogone  de  Saint-Jean,  si  l'on  déduit  le 
chœur  et  l'ancienne  entrée  sous  la  tour,  aujourd'hui  condamnée,  <îontienl 
six  chapelles  latérales  :  trois  «i  droite  et  trois  à  gauche.  ï^  chapelle 
Saint-Hilairc  doit  être  cherchée  parmi  les  trois  chapelles  de  gauche,  puis- 
qu'elle était  contigue  à  la  chap(»lle  du  réfectoire  et  que  ce  dernier  m  trou- 
vait au  nord,  c'est-à-dire  à  gauche.  J'ai  fait  de  longues  recherches  pour 
trouver  une  indicaMon  en  plus,  et  en  voici  le  résultat.  Il  existe  aux  Archives 
de  l'État  à  Liège,  dans  un  fonds  appelé  Remise  de  Saint-Jean,  un  registre 
qui,  commencé  en  1504,  se  continue  jusqu'en  1554,  et  qui  porte  ce  titre  : 
R^gistrum  communium  ho-iwnnu  XII  altaHum  antiquoru/a  sitorum  in 
éTclesiâ  tSaiicti  Johannis  Evnyigelistae  Leodiensis, 

Qu'est-ce  que  ces  douze  autels?  Incontestablement,  ce  ne  sont  pas  tous 
les  autels  qui  existaient  dans  la  collé^ale.  Ceux-ci  étaient  beaucoup  plus 
nombreux.  J'en  trouve  une  liste  assez  riche  dans  un  registre  de  la  Remise 
de  Saint-Jean,  n«  90  (ancitui  122)  (1)  (jui  est  daté  de  1410  et  qui, au  folio  il, 
énumère  les  autels  suivants  : 

(1)  Aux  Arclilves  de  TËtat  à  Liège.  Ce  registre  se  trouve  aussi  en  copie  dans 
celai  qui  porte  le  ïfi  91  (ancien  113)  in  init. 
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SS.  Donat  (a). 

Trinité  (in  capellà  S.  Mariae)  (b). 

Thomas  et  Barthclemi. 

Pierre. 

Rémi. 

Rémi  et  Denis  (c). 

Marie-Madelaine. 

Vierge,  Jean  et  Martin. 

Pierre  et  Paul. 

Marthe. 

Ambroisc. 

Ambroise  (2").  .  q.^^  „„ 

Catherine  et  Agnès  (l«)f  ■«>»  •"»•* 

Catherme  et  Agnes  (3o)  \  bénéflcM. 

Barbe  et  Gilles.  '     <*^ 


Dormilion  de  la  S.  Vierge,  Jean, 
Jean  et  Barbe. 
Laurent  et  Georges. 
Croix. 

Jao(|ues  et  André. 
Hilaire  et  Catherine. 
Jean-Baptiste. 
Vincent. 
Martin. 

Sébastien  et  Léonard. 
Etienne,  Laurent,  Antoine. 
Autel  du  réfectoire. 
Saint  -  Nicolas  (in  capellà  clausà 
ecclesia  S.  Johannis). 


Cette  liste  ne  représente  cas  divers  autels  qu'à  une  date  d(iterminée;  on 
voit  qu'elle  môme  indique  des  modiflcxitions  diverses  survenues  au  cours 
des  âges;  au  point  de  vue  de  nos  recherches,  elle  ne  nous  apprendrait  que 
peu  de  chose  (i).  Mais  celle  de  iSûi,  qui  s'appelle  liste  des  12  autels,  est 
beaucoup  plus  instructive.  Il  s'agit  ici  des  autels  relevés  dans  roctogi^no 
même,  et,  celui-ci  contenant  six  chapelles,  on  voit  du  même  coup  ciu'ii  y 
avait  deux  autels  dans  chaque  chapelle.  Voilà  ce  qui  donne  un  intérêt 
capital  au  document  que  je  fais  suivre  : 

Sequuntur  patroni  XII  altarium. 

Sancti  Ambrosii  prime  fundationis.  ) 

S.  Martini.  i 

SS.  Jacobi  et  Andrée.  \  ^ 

S.  Nicolai  prime  fundationis. 

S.  Vincentii. 

Sancte  Oucis. 

SS.  Hylarii  et  Catherine. 

S.  Remigii  prime  fundationis. 


Altare 


\' 


(a)  Cet  autel  était  situé  in  vestiario  seu  vestibulo  dictae  cccicsiac  Sancti  Johannis. 
Registre  90,  f.  14. 

(bj  L'autel  de  la  Sainte  Trinité  était  situé  in  capcllâ  Sanctae  Mariae  quod  est  altare 
secundum,  et  illud  fundavit  Fredericus,  g.  cantor  in  ipsà  ccolesiû  S.  J.  Reg.  f.  IG. 

(c)  Quod  fundavit  D.  Petnis  dictus  Pirakes  de  Dionanlo  quondam  capellanus 
primi  altaris  eorum  Remigii  et  Dionisii. 

(d)  Fondé  en  1317  par  le  testament  de  Thierry  de  Hollande,  chanoine  de  Sainl- 
Jean.  V.  f.  1.  du  registre  90. 

(1)  Le  manuscrit  1189  de  l'Université  de  Liège,  œuvre  écrite  de  nos  jours  pur 
Tabbé  Thys  et  ne  constituant  qu'une  compilation  de  peu  de  valeur,  donne  même. 
p.  90,  une  liste  de  48  bénéfices  ou  autels;  mais  il  n'indique  pas  la  date  ni  ne  cite 
sa  source,  et  il  n'y  a  pas  lieu,  par  conséquent,  d'en  faire  état. 
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f  SS.  Egidii  r-t  Hnrliaro.  i  .. 

\  Boatc  Marie  Virginis  iii  aiili(|Uîl  c-apella.  (  '* 
^*^'^^i  S.  Donati. 

f  S.  Marie  Mag<Ioloiio.  i**(^) 

i'jfs  douze  autels  avaicnl  charun  ses  biens  v\  son  ailministratlon  propres, 
ainsi  que  son  receveur  (9).  Ils  sont  immuablement  les  mêmes  depuis  laOi 
juii^u'cn  iiBt, 

Tout  indique  que  ces  douze  autels  se  réparlissaienl  par  deux  sur  les  six 
r'hapelles  de  roclogï)ne.  La  preuve,  e'est  que  leurs  recteurs  ou  IxiMiéli- 
rier»  ne  dépassent  jamais  le  nombre  de  six  dans  toutes  les  mentions 
que  je  vois  faire  d'eux  i)ar  les  registres,  cîc  qui  prouve  que  ce  sont  des 
wctcurs  de  chapelle.  Et,  pour  la  chapelle  des  saints  Hilaire  et  Ilemi  en 
particulier,  on  voit  qu'elle  contenait  deux  autels  dédiés  chacun  à  l'un  de 
l'Os  saints,  puisqu'une  énumération  des  ornements  de  l'autel  saint  Rémi 
porte  que  le  missel  de  cot  autel  sert  aussi  pour  Tautel  de  saint  Hilaire  (3), 
chose  qui  ne  s'explique  que  par  le  fait  que  les  deux  autels  sont  tout 
proches  et  relèvent  du  même  iM'^néfice. 

Cela  étant,  notre  liste  doit  contenir,  classés  par  chapellr,  les  douze  autels 
dont  il  s*agit,  et  la  chapelle  des  saints  Hilaire  et  Rémi  porte,  dans  ce  cas, 
le  n**  4.  Mais  d'après  quel  ordre  a-t-on  établi  ce  classement  ?  Selon  toute 
apparence,  c'est  en  partant  soit  du  (^ha>ur,  soit  de  la  tour  qui  lui  fait  face. 
Et,  dans  chacun  de  ces  cas,  on  peut  avoir  commencé  l'énumération  soit 
par  la  droite,  soit  par  la  gauche.  (lela  nous  donne  les  quatre  éventualités 
suivantes  : 

i,  A  droite  en  partant  du  chœur  (». 
S.  A  gauche  en  partant  du  chœur. 

3.  A  droite  en  partant  de  la  tour. 

4.  A  gauche  en  partant  de  la  tour. 

Dans  chacune  de  ces  quatre  hypothèses,  voici  quelle  serait  la  situation 
de  la  chapelle  des  saints  Rémi  et  Hilaire  : 


(i)  Cette  liste  se  trouve  dans  Irois  registres  de  la  Remise  de  Saint-Jean  Sixix 
ArcUves  de  l'Ëtat  à  Liège»  portant  les  n«s  5,  33  et  45,  respectivement  des  années 
1504,  4631  et  1713.  Elle  se  retrouve  aussi,  mais  en  un  ordre  un  peu  difTérent. 
dans  le  registre  n»  44,  qui  est  de  Tannée  1708. 

(9)  Les  comptes  des  rcrettcs  de  ce  dernier  s'espacent  de  i504  à  1787.  dans 
^■tre  registres  conservés  aux  Archives  de  Liège.  Remite  de  Saint-Jean,  sous  les 
j^  5,  93,  37  et  45.  De  plus,  un  registre  44.  allant  de  1700  à  1739.  contient  les 
reliefs  des  biens  des  douze  autels  pour  cette  époque. 

(3)  Omamenta  predicti  altarit.  Primo  mitsalc  quod  deservit  ipti  altari  taucti 
Milarii.  Liber  StipatU  Reg.  01  (ancien  133)  f.  34  v.  et  93  (ancien  133). 

(4)  Je  dois  prévenir  le  lecteur  que  dans  ce  tableau,  les  mots  droite  et  gauche  ont 
toujours  la  même  valeur,  et  désignent  la  droite  et  la  gauche  de  l'observateur  placé 
en  face  du  chœur, 
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i.  Première  chapelle  à  droite  de  la  tour. 

2.  Première  chapelle  à  gauche  de  la  tour. 

3.  Première  chapelle  à  gauche  du  chœur. 
A.  Première  chapelle  à  droite  du  chauir. 

Or,  de  ces  quatre  hypothèses,  il  en  est  deux,  c'est-à-dire  i  et  i,  qui  sont 
écartées  a  priori,  puisque  nous  savons  déjà  que  la  chapelle  Saint-Hilaire 
était  située  à  gauche,  c'est-à-dire  du  côté  septentrional  de  l'octogone.  II  en 
résulte  qu'il  faut  la  chercher  dans  la  première  ou  dans  la  troisième  cha- 
pelle septentrionale  de  Téglise  Saint-Jean. 

Qu'on  ne  se  figure  pas,  cependant,  qu'il  suffirait  de  cette  simple  identi- 
fication pour  retrouver  le  tombeau  de  Notgcr  dès  les  premiers  coups  de 
pioche.  En  cflbt,  le  pavé  de  l'octogone  est  aujourd'hui  singulièrement 
exhaussé.  Si  Ton  réfléchit  qu'au  temps  de  Notger  l'emplacement  de  Fèglise 
formait  une  éminence,  et  qu'aujourd'hui,  non  seulement  cett(î  éminenre 
est  absorl)ée  par  l'exhaussement  du  terrain,  mais  encore  que  l'on  doit 
monter  un  bon  nombre  de  marches  pour  arriver  au  niveau  de  l'intérieur, 
on  peut  86  figurer  que  le  but  de  nos  recherches  doit  être  situé  à  plusieurs 
mètres  de  profondeur.  Il  faudra  donc  de  la  patience  à  ceux  qui  voudront 
exhumer  un  jour  cette  tombe  sacrée,  où  ils  trouveront,  endormi  dans  le 
repos  de  la  mort,  à  côté  de  son  calice  sacerdotal,  dam  r angle  de  la  modeste 
crypte  de  la  chapelle  Saint-Hilaire,  le  grand  homme  <c  que  Liège  doit  au 
Christ  et  à  qui  elle  doit  le  reste  ». 

§  o.  Note  complémentaire. 

Dans  le  Vita  Notgeri,  c.  iO,  la  chapelle  sépulcrale  de  Notger  s'appolk; 
une  première  fois  oratorium  beati  Remigii  et  heati  Hilarti,  une  autre 
oratorium  beati  Hilarii.  Je  me  suis  demandé  laquelle  de  ces  aijpellations 
était  la  primitive,  et  si  peut-être  les  mots  beati  Jteùiigii  n'étaient  pas,  dans 
le  Vita  Notgeri,  une  interpolation  de  date  postêrie\u*e.  Les  mots/»'/////?'* 
fundationis  qui  accompagnent  la  mention  de  l'autel  de  saint  Hemi  dans  la 
liste  ci-dessus  semblent  indiriuer  la  haut<^^  ancienneté  de  son  culte. 

Les  recherchcjs  que  j'ai  faites  a  ce  sujet  m'ont  amené  à  découvrir,  dans 
wnfacturn  de  1674  intitulé  Abrégé  de  tout  ce  qui  s'est  passé  d-ans  l'aj'airf' 
Mouvet  (p.  4,  à  la  Hibliothèque  de  l'Université  de  Liège)  la  mentirm  d'une 
transaction  de  i330  que  les  chapitres  de  Saint-Jean  et  de  Looz  auraient 
faite  au  sujet  de  la  terre  de  Nil,  près  de  Looz,  contenant  huit  bonniers 
que  Toitgris,  fondateur  de  l'autel  de  Saint-Rem  dittis  l'église  Saint- Jean, 
avait  légués  à  cet  autel.  La  réponse  faite  à  ee  factum  par  le  chapitre?  de 
Saint-Jean,  sous  le  titre  :  Suite  de  la  Vérité  sa7is  déguiscmeiU  ([>.  o,  à  la 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Liège)  discute  It?  sens  de  la  transaction  et 
conteste  l'authenticité  de  la  notule  relative  à  Tongris.  Aluni  de  cette  date, 
je  n'eus  pas  de  peine  à  retrouver  dans  le  cartulaire  de  Saint-Jean  la  trans- 
action en  question.  On  verra  que  le  chapitre  de  Saint-Jean  se  mo(iuait 
à  bon  droit  du  prétendu  donateur  Tongris,  qui  n'a  jamais  eu  d'existence 
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que  dans  les  fables  de  Jean  d'Outromeusc,  et  qui  n'intervient  iei,  comme 
•jn  le  verra,  que  grûcc  à  une  grossiôro  mésinterprétation  dont  s'est  rendu 
iMupablo  Mouvet,  l'auteur  du  fa(*luni  do  i07i.  Jo  publie  l'acte  d'après  une 
«i»ie  qu'a  bien  voulu  m'en  envoyer  M.  K.  de  Marneffe,  entre  les  mains 
•lu(]uel  se  ti*ouvail  temporairement  le  carlulaire  de  Saint-Jean. 

Ja  chapitre  df.  léglUe  Saint-Jenn  (Tuvt*  part,  Jean  d€  (jontfiff.  gardien  et 
Gaies  de  Tongres,  chapelain  de  l'église  d^  Lvoz,  d'autre  part,  s'arcorde7U  au 
»^fe^  (tune  terre  relevant  de  l'autel  Saint-Remi  d/ins  l'église  Saint-Jean,  et 
que  cette  église  a  cédée  en  vertu  d'un  échange  à  celle  de  Looz, 

20  novembre  1H30. 
Cartulaire  de  Saint-Jean-Évangéliste,  à  Liège,  n*»  ioC,  fol.  10  verso. 

(Aux  Archives  de  l'État,  à  Liège). 

Tniversis  présentais  litteras  inspecturis  decanus  et  capitulum  ecclesie 
Sancli  Johannis  Leodiensis,  Johann  es  do  (iorsem,  eustos  et  Egidius,  dictus 
fie  Tongris,  perpetuus  capellanus  altaris  Sancti  Nicolai  ecclesie  Lossensis, 
Leodiensis  dyocesis,  salutem  in  domino  synceram,  et  rei  geste  cognoscere 
ceritalcm.  Xoverit  universilas  vestra  quo<l  nos,  habitis  in  capitulis  nostris 
Saocti  Johannis  et  Lossensis  ecclesiarum  predictarum  pluries  deliberationo 
provida  ci  tractatu  diligenti,  de  consensu  etiam  et  volunlate  domini 
Wijheinii,  capellani  altaris  sancti  Hemigii  siti  in  e^'clesia  nostra  eadem 
Sancli  Johannis,  ob  evidentem  utilitat(im  earumdem  ecclesie,  custodie  et 
altaris,  eonsensimus  mutuo  et  consentimus  in  hiis  (lue  sequuntur,  videlicct 
'juod  pro  annuo  et  hereditario  redditu  dccem  et  septem  modiorum  siliginis, 
m^nsure  Leodiensis,  in  (juo  nos  et  ecclcsia  nostra  Sancti  Johannis  supra- 
dicta  (lictis  custodi  rectoriquo  altaris  Sancli  Nicholai,  qui  sunt  et  erunt  pro 
tcmporo,  tcncmur  et  sumus  obligati  occasione  rontractus  emphitheotici 
siper  el  de  bonis  dictorum  (lustodie  nt  altaris,  que  olim  habebant  in  villa 
cH  lerritorio  de  Ilollonia  supra  Jecoram,  i'nter  nos  olim  initi,  iidem  cu.^^los 
♦•l  rector  altaris  Sancti  Nicolai,  qui  sunt  et  (|ui  erunt  pro  temi>ore,  ex  nunc 
H  imperpotuum  habeant  hereditario  jure  possidendam  unam  petiam  terni 
arabilis  cum  suis  fossatis  et  pertinentiis,  continentem  sedecim  bonnuaria, 
paulo  plus  vel  minus,  jacenlem  int(T  villas  <le  1-ooz  et  de  W'clne  juxfa 
Iriscujn  seu  locum  diclum  Zi',erdries(^h,  a  curia  domine  abbatisse  de  ïllisia 
<iuam  habcl  in  villa  de  Welnc  predicta  moventem  censualiter  et  descen- 
ilenlem,  ac  ad  ecclesiam  nosiram  bcati  Johannis  predictam,  dictumcjuc 
Wilhelmum  i-atione  sui  altaris  Sancti  Hemigii  jun^  dominii  pro  mdiviso 
pertineiiUim,  hoc  salvo  (piod  dicti  eustos  et  rector  alUris  Sancti  Nicolai 
•îorumque  successores  in  (îusiodia  et  allari  Sancti  Nicolai  predictis  singidis 
annis  horeditarie  très  iiiodios  spelte  boue  et  solubilis  ad  mensuram  Leo- 
dicnsem  nobis  in  granario  noslro  Leodiensi  infra  festum  beati  Andrée 
aposloli  solvere  tenebuntur.  El  hiis  mediantibus  perpetuo  liberi  esse  delx^- 
Ûmus  et  liberi  erinuis  de  redditu  (^t  a  solutione  redditus  htnvditarii  deceni 
•>î  scplem  modiorum  sihjzinis  pretliclis,  el  ab  omni  obligiitionc^  (piam 
cjusdeni  decem  et  septem  modiorum  redditus  occasione  custodi  et  reelori 
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altaris  Sancti  Nicolai  focimus  supradictis,  hor  intor  nos  adjerlosijooialitcp 
et  rondicto,  quod  dicta  scdecim  bonnuaria  nobis  oX  ecclcsu'  noslre  pro 
dictis  tribus  inodiis  nobis  et  cidom  eccICRic  solvcndis  ut  ost  diotum  maïUTO 
dcbcbunt  obligata,  ita  tamen  quod  si  dicti  doniini  Johannos  vl  K{;idins 
dictos  très  modios  l)enc  ol  sufRciontor  nobis  assigiiarc  vohHTint  in  aliqna 
villarum  eccicsic  nostrc  super  bonam  et  sufficientom  berodilalom,  hoc 
faccrc  potcininl  infra  tricnnium  proximum  aiTuturum  dumtiixatet  non  ultra, 
et  dictam  obligationcn»  prcdictc  terre  pro  dictis  tribus  inodiis  toIb*re, 
ipsamquo  terram  de  ipsis  tribus  modiis  Iil)crarc.  In  eujus  roi  teslimonium 
nos  decanus,  i-cctor  altaris  Sancti  Remigii.  Johannos  custos  ac  Ej^'idius 
rector  altaris  Sancti  Nicolai  supradicti  sigilla  nostra  propria  liLtoris  proson- 
tibus  duximus  apponenda.  Et  ut  tam  primus  omphitheoticnis  quant  cou- 
tcntus  in  litteris  islis  contractus  plonioribus  cauthela  et  flnnitat(>  vallolur, 
nos  deoanus  et  capitulum  Sancti  Johannis  predicti  et  Wilhelmus  roctor 
altaris  Sancti  Remigii  reverendo  in  (llhristo  patri  ae  domino  nostro  pre- 
dilecto  domino  Adulpho,  Dei  gratia  I^odiensi  cpiecopo,  supplicavinius, 
nos  vero  Johannos  custos  et  Egidius  predicti  nobili  ac  potenti  dotnino 
nostro  charissimo  domino  Ludovico  comiti  I^ossensi  et  vencrabilihus  dis- 
cretisque  viris  dominis  decano  et  capitulo  Lossonsis  ecclesie  monioratis 
supplicamus  humilitor  qualenus  in  signum  ratificalionis,  consensus,  approba- 
tionis  et  confirniationis  premissorum  omnium  et  singulorum  sigilia  sua 
majora  presentibus  titteris  una  eum  nostris  facerent  api)cndi.  Et  nos 
Adulphus,  Dei  gi'atia  Leodiensis  episcopus,  ï.udovicus  comos,  deoanus  et 
eapittulum  I^ssensis  ecclesie  antedicti,  prehabita  delii>eratione  prcjvida  et 
tractatu  maturo,  quia  scimus  prcmissa  utilia  esse  ecclesie  Sancti  Johannis, 
tmstodie  et  altaribus  antc  dictis,  ea  omnia  et  singula  laudamus  ratificamus 
et  approbamus  ae  prescmlis  scripti  patrocinio  nostrorumquo  sigilloruni 
appensione  confirmamus.  Datum  anno  Domini  millésime  tricontcsiino  tri- 
cesimo,  in  vigilia  beati  Andrée  apostoli. 
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VI. 


SAINT  BERiNWARD  DE  HILDESHEIM  NE  DOIT-IL  RIEN 

A  L'ART  MOSAN? 

J'ai  montre  ci-dessus,  pp.  dS3-32G,  (]\in  Fart  mosan  du  X**  sièrl(i  n*est  pas 
Sributaire  de  celui  do  Hildesheim,  attondu  (|uc  los  habitanls  de  la  vallée  de 
a  Meuse  n*ont  pu  passer  dans  cette  ville  qu'après  la  découverte  des  mines 
(te  cuivre  do  Goslar,  (lui  est  de  la  seconde  moitié  du  X«  siècle,  et  que  la 
pratique  des  ai*ts  du  métal  est  attestée  chez  les  Mosans  depuis  au  moins  le 
U'âècle.  Je  voudrais,  dans  le^  lignes  qui  suivent,  retourner  la  question 
posée  par  Pinchart  et  examiner  si  Tart  mosan  n'a  pas  exercé  une  certaine 
idiuence  sur  celui  de  Hildesheim.  En  d'autres  termes,  saint  Rei'nward 
l'a-Hl  pas  eu  Toccasion,  au  cours  de  son  pontificat,  de  (îonnai^re  l'activité 
vtistique  de  Notger  et  d'en  profiter  dans  une  certaine  mesure? 

La  chronologie,  d'abord,  est  assez  favorable  à  une  supposition  do  ce 
mre.  Le  pontiilcat  de  Notger  se  pla(re  entre  972  et  1008,  celui  de 
feemward,  entre  993  et  1022.  Or,  dès  avant  990,  Notger  avait  déjà  déployé 
œ  telle  activité  artistique,  qu'au  dire  d'un  contemporain  bien  informé, 
«mm  de  ses  prédécesseurs  n'avait  élevé  autant  de  sanctuaires  dans  son 
iiocèse  (-1).  L'art  notgérien  est  donc,  de  toute  manière,  antérieur  à  celui 
4p  saint  Bemward,  et,  s'il  ne  lui  a  rien  emprunté,  il  n'est  nullement  impos- 
able qu'il  lui  ait  fourni  quelque  chose.  lîernward,  dans  ses  années  de 
jeimew^,  a  visité  les  Pays-Bas;  élevé  auprès  de  son  grand-père  AdallK'ron, 
iTtmte  palatin,  il  allait  souvent  visiter  son  oncle  Folcmar,  évèque  d'I'trecht, 
«  nous  avons  des  raisons  de  croire  qu'il  a  de  bonne  heure  appris  à  connaître 
la  ville  de  Liège.  Liège  était,  avons-nous  dit,  la  principale  vill(^  des  Pays- 
Ras:  elle  était  sur  son  chemin,  (;t  nous  voyons  qu'il  professait  un  véritable 
rfûXe  pour  saint  l^mbert,  puisqu'il  lui  dédia  un  autel  dans  sa  chapelle  de 
SainteU>oix  ,à  Hildesheim,  ainsi  que  la  chapelle  de  sa  fortercîsse  deWirinholt . 
Xous  avons  d'ailleurs  la  preuve  d'au  moins  un  des  voyages  qu'il  fit  à  Liège  : 
Hi  1007,  il  accompagna  l'empereur  Henri  II  dans  son  expédition  contre  la 
Flandre,  et,  à  celte  o^'easion,  il  s'arrêta  avec  son  souverain  dans  la  ville 
4o  Nolgor.  C'était  quchpies  mois  avant  la  mort  de  re  grand  hcnnme.  Le 
Kélal  saxon  <lut  être  émerveillé,  conmie  tout  le  monde,  a  l'asp^îct  d(»  celti^ 
ville  que  Notg(M'  venait  de  tii'cr  en  quel(|U(^  sorte  du  néant,  et  où  étince- 

iVj  Folciiin,  c.  29,  :  Nam  ul  veruin  fatcar.  nullus  pracdecossonim  suoruni,  quo- 
lui  recordalur  opinio,  illo  ampliiis  ecelesiam  Leodicnsem  rébus  auxlt,  aeditioiis 
MUUUTit. 
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laient  dans  toute  leur  jeune  beauté  les  monuments  qu'il  avait  élevés  et  les 
objets  (l'art  dont  il  les  avait  remplis. 

D'ailleurs,  quelque  orifdnalité  qu'il  faille  reconnaître  à  l'art  de  I{<M*n- 
ward,  il  est  certain  qu'il  a  dû  subir  et  qu'il  a  subi  des  influences.  Celle  de 
Rome  est  manifeste  :  la  colonne  qu'on  admire  encore  aujourd'hui  dans  le 
chœur  de  la  cathédrale  de  Hildesheim  est  comme  une  copie  de  la  colonne 
trajanc,  et  les  portes  de  bronze  de  cette  cathédrale  elle-même  portent  des 
traces  d'influence  méridionale.  Ainsi,  dans  la  scène  de  la  Présentniion  de 
Jésus  au  Temple,  le^  portt^s  de  celui-ci  sont  garnies  de  rideaux,  ce  qui  est 
un  motif  incontestablement  méridional;  ce  n'est  pas  l'observation  des 
choses  du  nord,  ce  sont  les  réminiscences  du  voyage  d'Italie  qui  l'ont  suî;- 
gcré  à  l'artiste  (i). 

Nous  savons  d'ailleurs  qu'il  a  encore  subi  d'autres  influences  artistiqu^'s  : 
des  œuvres  d'art  d'Outre-Mer,  probablement  de  l'ile  de  Bretagne,  des  vasos 
travaillés  par  des  artistes  irlandais  frappèrent  son  attention,  nous  dit  son 
biographe,  et  furent  de  sa  part  l'objet  d'une  imitation  intelligente  (2). 

Qu'un  esprit  aussi  curieux,  aussi  ardemment  en  quête  de  tout  ce  qui 
pouvait  lui  servir  de  modèle,  d'exemple  ou  de  stimulant,  ait  trouvé  dans  \ry 
richesses  artistiques  de  la  ville  de  Notger  un  ample  sujet  d'étuiics  et  de 
méditations,  cela  est-il  étonnant,  et  ne  faudrait-il  pas  s'étonner  bien  plutôt 
si  Liège,  aver;  tous  ses  sanctuaires  et  sas  œuvres  d'art  nond)reus^'s  et 
variées,  n'avait  rien  dit  à  l'imagination  de  Bernward?  Ne  dut-il  pas,  lors- 
qu'il devint  évéque  et  qu'il  voulut  se  faire  une  cité  digne  de  lui,  se  souvenir 
d'une  ville  dont  le  patron  lui  était  si  cher  et  dont  l'évéque  était  sans  doute 
de  ses  amis?  Car  plus  d'un  lien  rattachait  l'un  à  l'autre  Notger  et  Bemnanl. 
D'abord,  la  communauté  de  dévouement  à  la  personne  d'Otton  III,  dont 
Notger  fut  un  des  plus  vigoureux  champions  et  dont  Bernwai'd  fut  le  pn - 
cepteur.  Puis,  Notger  fut  un  des  juges  de  ce  concile  de  Todi,  en  looi,  (|ui 
se  prononça  en  faveur  de  Bernward  contre  Willigis  de  Maycnce,  dan^ 
leur  retentissant  conflit  au  sujet  de  leurs  droits  respectifs  sur  la  juridiction 
de  l'abbaye  de  Gandersheim.  Enfin,  l'identité  de  leurs  aspirations  intell(M'- 
tuelles  et  artistiques  devait  leur  faire  un  plaisir  de  se  rencontrer.  Kl 
l'occasion  ne  leur  en  manqua  point,  car,  de  087  a  janvier  993,  Bernward 
ne  quitta  guère  la  personne  de  son  royal  élève,  et  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  constater  la  présfînce  de  Not^j'er  à  la  cour  en  987,  en  990,  en  90 1 
et  en  992. 

L'exemple  de  Notger  se  suggérait  donc  d'aul^int  plus  naturellement  ; 
l'esprit  de  lîernward  qu'il  avait  à  remplir  le  même  programme  artisticjue 

(1)  Beissel,  p.  4i. 

(2)  Picturam  vcro  et  sculpluram  ci  fabrilem  alque  clusoriam  artom  et  quidiiuii 
elegantius  in  hujusmodi  arle  cxcogitare  poterat  nunquam  neglectum  putiobalur 
adco  ul  ex  Iransmarinis  et  ex  scotticis  vasis,  quae  regali  majeslati  singulari  donc 
defcrebantur,  quidquid  rarum  ve!  eximium  reperiret,  incuilum  irnnsire  non  sinerel 
Than^^mar,  Vita  s.  Bermvardi,  c.  G,  p.  7G0. 
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En  détaillant  les  œuvres  d'art  laissées  par  Hornward,  on  croirait  pres(nio 
rêcaiAtulcr  celles  de  Notger.  Nous  y  trouvons  :  plusieurs  croix  d'or,  des 
raJiees  et  des  encensoirs,  des  couronnes  do  lumière,  des  chandeliers,  des 
peintures  murales,  des  portes  do  bronze,  des  couvertures  d'évangéliainî, 
doDt  Tune  avec  un  ivoire  re(îtangulairc,  entouré  d'une  inscription  et  can- 
tonné dos  quatre  évangélistes.  Bref,  si,  comme  tout  le  fait  croire,  Bernward, 
m  cours  de  son  pontificat,  a  voulu  rivaliser  avec  les  sièges  épiscopaux  les 
plus  richement  pourvus  d'objets  d'art,  c'est  inconteMablement  la  ville  de 
Uège  qui  s'est  présentée  une  des  premières  à  son  souvenir.  Et  cette  noble 
émnlation,  qui  ne  s'est  d'ailleurs  pas  confinée  dans  le  domaine  artistique, 
aéié  féconde,  car  un  bon  juge,  l'empereur  Henri  II  en  personne,  souhaitait 
pour  sa  chère  Bamlxîrg  d'égaler  deux  villes  :  Liège  et  Hildesheim.  Il  pai*- 
bit,  il  est  vrai  de  la  vie  intellectuelle,  mais  dans  le  domaine  de  l'art  aussi, 
elles  semblent  avoir  gardé  des  points  de  contact  jusqu'en  plein  XI l'* 
Méde.  Lors  de  l'exposition  de  Dinant  en  1903,  une  ingénieuse  pensée 
«fait  rapproché  Tune  de  l'autre  les  deux  célèbres  cuves  baptismales  de 
Sûnt-Barthélemy  de  Liège  et  de  la  cathédrale  de  Hildesheim,  et  les  amis 
de  l'art  ont  pu  constater  l'action  visible  et  puissante  exercée  par  l'œuvre  de 
Benier  de  Huy  sur  celle  de  son  rival  saxon.  Il  y  a  certaines  analogies  de 
■otiis  qui  ne  s'expliquent  pas  d'une  manière  satisfaisante,  si  l'on  ne  veut 
p» admettre  que  l'artiste  saxon  a  dû  subir,  peut-tHre  d'une  manière  incon- 
Kiente,  Tinfluence  du  plus  illustre  des  dinandiers  belges. 
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CATALOGIJE  DKS  ACTES  DE  NOTCÎEH. 

Le  Catalogue  des  Actes  de  Notger  a  étt*  établi  d'après  les  rôties  admises 
par  les  érudits  pour  les  travaux  de  ce  genre.  Les  indications  plac^ées  a  la 
suite  des  analyses  sommaires  se  partagent  en  trois  paragraphes.  U>  prr- 
niier  fait  connaître  l'état  de  conservation  de  l'original  ou,  à  son  défaut,  (!<» 
ses  copies.  Le  second  donne  toutes  les  éditions  connues  de  l'acte,  av(îc 
l'indication  de  leur  interdépendance;  le  signe  =  pla(;é  entre  deux  titres 
d'ouvrage  monti*e  que  le  second  est  une  reprodu(Hion  du  premier.  \r 
troisième  paragraphe  mentionne  les  analyses  de  l'ai^te.  Quaml  il  y  a 
d'autres  renseignements  à  fournir  au  lecteur,  ils  forment  robjra  d'un 
quatrième  paragraphe. 

Je  dois  faire  ici  une  observation  importante.  Chaque  fois  que  8ickel  oL 
après  lui,  Bresslau  et  Bloch  sont  amenés  à  parler  du  Lti/er  Chartaruhi  diî 
F.  Henaux  (conservé  aujourd'hui  aux  Archives  de  VYAsX  à  Liège),  ils  le 
disent  du  (commencement  du  Xlll*'  siècle  (ainsi  DO,  /.  p.  23,*);  DO.  If. 
pp.  100,  238;  DO.  IIL  pp.  413,  4i5,  657;  DH.  II.  p.  141),  mais  ils  ajoutenl 
que  le  Libr,r  primus  privilegio)*um  de  Saint-Land)ert,  encore  utilisé  par 
Chapeaville,  a  aujourd'hui  disparu  (v.  les  passages  cités  (M-d(îSsiis).  Or,  l»* 
Liber  Chnrtarum  de  Henaux  et  le  Liber pritnus prùiUgiorurn,  <*'cst  tout  un, 
et  il  y  a  lieu  de  mettre  le  public  en  garde  contre  les  conscriuenccs 
fAcheuses  que  pourrait  avoir  l'erreur  des  savants  diplomatistes  en  ques- 
tion. 

Je  dois  ajouter  que,  depuis  la  pul>lication  de  ses  DiplonMta  Regum  et 
Imperatorurn  et  celle  du  Cartulaire  lU  V église  Saint-Lombert  par  MM. 
IJonnans  et  Schoolmeesters,  on  a  retniuvt'î  et  acciuis  pour  les  archives 
de  l'État,  à  Liège,  un  second  exemplaire  des  Lihri  Chartanon  ecrlpsiae 
Leodiensis.  Cet  exemplaire  est  de  la  même  date  que  celui  de  Henaux,  mais 
il  est  presque  complet,  car  il  contient  les  tomes  1,  II,  IV  et  V,  et  il  ne  lui 
manque  que  le  tome  IH,  alors  que  de  celui  de  Henaux  on  ne  possédait  (|ue 
le  tome  1.  En  attendant  que  ce  précieux  recueil  fasse  l'objet  d'un  dépouil- 
lement systématique,  on  pourra  lire  la  notice  que  lui  a  consacrée,  en  1003, 
M.  Van  de  Casteele,  conservateur  des  Archives  de  l'État  à  Liège,  dans 
le  tome  LXXIl  du  Bulletin  de  la  Commission  royale  d- histoire  (pp.  534-î>42). 
Je  cite,  le  cas  échéant,  d'après  les  deux  exemplaires,  en  désignant  le  pre- 
mier, celui  de  Henaux,  ])ar  la  lettrine  a  et  le  second  par  la  lettrine  b. 
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72^  i  7  septembre.  —  Ingelheim. 

1.  Notger  assiste  au  synode  dlngelheim,  qui 
restitue  à  Tévêque  Liudolf  d'Osnabrûck  la  jouissance 
des  dîmes  que  lui  avaient  enlevées  l'abbé  de  Corvey 
et  l'abbesse  de  Herford.  (Diplôme  apocryphe  d'Ot- 
ton  I,  en  date  du  môme  jour.) 

Copie  (la  XVIIK  siùclc  dans  la  bibliothèque  du  gj^m- 
nase  d'Osnabrûck.  —  Cartulaire  du  milieu  du  XV*  siècle 
aux  Archives  de  l'État  à  Osnabrûck. 

Hcnsclcr,  Dissertatio  de  dipîomatibus  Caroli  Magni^  <2*. 
=  Eckart,  Histor.  général,  Saxoniae,  297.  =  Hartzheim, 
Concilia  Germaniae^  11,  655.  =  Mansi,  Conciliorum  nova 
collectio,  H,  19,  37.  —  Môser,  OsnabrUckische  GeschichCe, 
i'-^  édition,  11^  6  et  2<^  édition.  11,  228.  =  Schaukegi,  Spi- 
cilegium  Billungianum,  3i9.  —  Sickol,  DO.  /,  573,  Bôh- 
mcr,  394.  —  Stumpf,  517. 

Cf.  Dûmmler,  Otto  I,  491  et  498,  note  2. 

r/i  (fin  juillet)  (1).  —  Aix-la-Chapelle. 

2.  A  la  demande  de  Notger,  l'empereur  Otton  II 
confirme  l'immunité  et  les  divers  privilèges  de 
l'abbaye  de  Lobbes. 

Copie  vidimée  de  1751  dans  les  Actes  du  procès  de 
Lobbes,  f.  73,  aux  Archives  de  l'Etat  à  Mons. 

Waulde,  Vie  de  saint  Ursmer  (Mons,  1628),  370,  d'après 
l'original  (avec  une  traduction  française).  =  Miraeus- 
Foppens,  Opéra  diploauitica,  III,  296.  =  Vos,  Lobbes,  I, 
431.  — Sickel,/>0,  11,63. 

Bohmer,  4i8.  —  Stumpf,  601.  —  Wauters,  I,  390. 

r^,  Erfurt  (fin  Juin  ?) 

3.  L'empereur  Otton  II  accorde  à  Notger  le  droit 
d'établir  à  Fosse  un  tonlieu,  un  marché,  une  mon- 
naie, et  celui  d'y  faire  de  la  matière  à  cervoise. 

Copie  du  commencement  du  XIll^  siècle  dans  le  Liber 
Chartarum  ecclesiae  leodiensis,  n**  134  («  f.  119  v.  et  ô 
f.  89),  aux  Archives  de  l'Etat  à  Liège. 

(i)  Sur  le  mois  de  jaillet  admis  comme  date  de  cet  acte,  voir  cf.  Sickel,  Erlàw 
mtgem,  109. 
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Chapoavillo,  Gesta  Pmtificmn,  I,  p.  208  (avec  la  date 
de  994  prise  par  mégarde  dans  un  autre  diplôme,  er- 
reur corrigée  par  Bueherius,  Chronicon  epp.  Traj.  dans 
Chapeaville,  o.  c.,  t.  I  ad  ami.  974,  suivi  par  Fisen,  Hisf. 
eccL  Leod.  I,  i68).  =  Liinig,  Spiciîegium  eccles.  Il,  '#90. 
=  Kmniinghaus,  Corpus  juris  geruMnici,  éd.  2,  I,  i;i 
(fragment).  —  Rorgnet,  Cartulaire  d^  Fosses,  (Nauuir, 
-1867),  5.  —  Bormans,  Recueil  des  ordonn.  d^  Liège,  I,  i. 

—  Bormans  et  Sohoolmeestei's,  I,  18,  —  Sickel,  DO. 
Il,  100. 

Bôhmer,  492  (avec  la  date  975).  —  Wautors,  1, 427  (av«M' 
la  date  de  994,  qu'il  rectifie  Vil,  p.  407.  —  Bormans, 
Liste  chronologique  des  édits  de  Liège,  p.  4 .  —  Sturapf,  0:iG. 

980^  6  janvier.  —  Grone. 

4,  L'empereur  Otton  II  confirme  toutes  les  dona- 
tions que  ses  prédécesseurs  ont  faites  à  Téglise  de 
Liège,  en  particulier  Huy,  Fosse,  Tongres  et 
Malines,  et  veut  que  nul  autre  que  Tévôque  ou  son 
délégué  n'y  puisse  exercer  pouvoir  ou  juridiction. 

Copie  du  Xin«  siècle  dans  le  Liber  Char f dru/)?,  n"  2t 
(a,  f.  79  V.  et  b.  f.  52)  aux  Archives  de  l'Etat,  à  Liège  (A). 

—  Copie  de  i333  vidimée  par  le  notaire  Henri  Reyneri  dr 
Hervé  (B).  —  Copie  du  XV^  siècle  dans  le  Diplonw  tarin  in 
Leodiense  de  la  bibliothèque  vaticane,  manuscrit  3881  (C). 

Chapeaville,  Oesfa  pontificum,  1,  209,  avec  la  date  de 
981  (d'après  A).  =  Zorn,  Refutalio  per  modum  informa- 
iionis,  Ingolstadt,  1630,  211.  —  Miraeus,  Codex  dm\a- 
tionumpiarum,  164,  avec  la  môme  date  (également  d'après 
A).  =  Boxhorn,  De  Leodiemi  Repuhlica  auc  tores  praeripni, 
483.  =  Lûnig,  Spiciîegium  eccles.  H,  488.  =  Miraous- 
Koppens,  Opéra  diploiiuitica,  I,  oO,  avec  la  date  do  980. 

—  Fragment  dans  Miraeus,  Notifia  eccles.  Belgicaruhi 
(d'après  A).  —  Bormans,  Recueil  des  ordomwnces  de  Liège, 
1,  2  (d'après  A  et  B)  =  Bormans  et  Schoolmeestors,  1,  19. 

—  Sickel,  DO.  II,  238. 

Buhmer,  533.  —  Stumpf,  737.  —  Waulei-s.  I.  399. 


(1)  Sur  cet  acte,  lire  Sickel,  Erlaûterungen  zu  dcn  Diplomen  Otto't  U,  1 10  el  127. 
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0,  4  açril. 

6.  Notger,  par  lettre  formée,  recommande  à 
Tarchevôque  de  Reims  Adalbéron  un  de  ses  prêtres, 
Rothard,  qui  vient  d'être  élu  évêque  de  Cambrai 
par  le  clergé  et  le  peuple  de  ce  diocèse. 

Copie  du  X*"  ou  du  comnioncenient  du  XI'  siècle  dans 
lo  manuscrit  4yî)-506  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bel- 
gique, f.  245^-210. 

Cf.  Van  den  (iheyn,  Catalogue  des  Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Belgique^  t.  1V\  p.  3,  n*  il. 

r^t  acte  étant  inédit,  je  crois  qu'il  y  a  lieu  d'en  faire 
Connaître  le  texte  : 

I XZX  CCCC  I 

In  noinine  Patris  ot  Y  fllii  et  A  spirilus  sancti  et  aucto- 

LZXZ 

ritat(i  l)eato  Potro  in  jure  ligandi  et  solvondi  perque  ipsuni 
succcssoribus  ad  nos  usque  ejus  collata,  reverentissimo 

c 

si])i(|ue  praecipuo  domno  Adalbcroni,  P  Hemensium  archy- 

L 

pre^uli,  Nodkorus,  sancte  Leodiccnsis  ecclesie  quem 
dieunt  episcopum  arsi  indi{?num  onmiinodi  famulatus  ob- 
so(|uium. 

Cuni  constot  nostrc  pusillitati  non  dubium  trccentoruni 
(lpc(^m  et  octo  niccni  concilii  patruni  vostram  paterni- 
talcni  invioiabiiiter  vcllc  super  rccipiendis  alicujus  coepis- 
ropi  clcrieis  obsorvaro  d^HTOtum,  mittiinus  banc  sub 
noniino  formate  ei)islolam,  volcntes  pcr  banc  ot  vcstrae 
salisfacore  sollicitudini,  ot  nostrao  providore  commenda- 
tioni.  Elonimquibusdam  s(K*undum  apostolumcauteriatam 
babcntibus  oonscicnliam,  dicontibus  se  esse  simplicos 
oum  sint  callidi,  causa  onioliorande  vite  loca  pormutare 
cuni  sint  potius  transfuge,  pronioliouoni  saori  ordinis 
huniilitcr  doclinare  oum  soiantur  aliquotiens  ultro  se  ingc- 
l'ore  et,  quod  jn-avius  est,  sinioniaoa  id  otiam  oonentur 
peounia  vindicaro,  cautuni  est  a  sanotis  supra  nunioratis 
patribus  nominem  ab  aiio  vol  ad  connnanendum  vel  ad 
proniovonduni  reoipi  dok^v,  nisi  quom  proprius  epis- 
oopus  bis  omnibus  professus  fuerit  carore  et  sub  nomine 
formate  opistc»le  alii  (^oopiscopo  oautius  voluerit  conunon- 
daro.  Non  onim  qui  se  ipsum  commendat  ille  probatus  est, 
sed  quom  Dons  commendat.  Ijçilur  adoo  per  nos  noslruni- 
(jucî  tostimonium  oonmiondatum  haliete  hune?  fratrem  nos- 

trum  nomine  P  Rothardum,  Kamoracensi  sedo,  quia  illic 
nielior  invoniri  non  potuit,  ex  nostra  designatum  epis- 
copum, oum  lioentia  tamon  tam  vestra  quam  domni  impfî- 


ini 
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ratoris,  voto  et  afclanintiono  clori  toliiis  et  popiili  ipsiiis 

<lio(*osoo8  w)licinimiter  clroluin.  Hune,  iiiciuam,  in  iioslra 

(liocosi  ecrlosiasticoodiM'atum,  (lo  ordine  clericaUisad  pivs- 

bitorii  gi'adiim  logitinio  provoctum,  per  has  iioslrc  lantilii- 

tatis  diinissorias  littoras  habolotc  eoiiinioiidatuni,  ul  oiiiu 

voslra  patornilas  do  roliqiio  fovcat,  niodcrelui*  cl  ro^rM  f^l 

ad  majorem  cniu  Doi  j:ratia  gi'aduin  proiiîovero  euiu  licon- 

tiain  haboat.  Et  \it  id  haboatur  ratius  crcdaturquo  a<'ra- 

tius,  iiiiprcssiono  sigilli  iiostri  sublor  sip:iiare  curavinuis. 

Chrcslus  pastonnii  prinoops  vos  soinpor  incokini(m  (i^tr\ 

<»ustodiat. 

•I-    XL.    vm.    L. 

A      M         II       \ 

Sunïma  suprapositi  totius  mimcri  boc  ost  :  DCCC.  LXI. 
Data  n  nonas  aprilis,  aiino  ab  iiicarnatione  Doinini 
DCCCCI.XXX,  Indirlione  Vlll. 

980,  ii  avril.  —  Ingelheim, 

6.  Notger  assiste  au  concile  d'Ingelheim ,  (jui 
décide  qu'un  seul  abbé  régira  les  deux  monastères 
de  Stavelot  et  de  Malmedy,  et  qu'on  le  choisira 
parmi  les  moines  de  Stavelot  en  premier  lieu. 

Il  est  fait  mention  de  oo  syno<ic  cl  do  la  part  qu'y  prit 
Notger  dans  le  diplôme  d'Otton  11!  analyse;  ci-dessniis, 
n**  8  :  et  quia  monachis  altcrius  roonobii,  id  est  Malmun- 
darii,  antiquorum  sancita  roguni  non  sulVecerant  scd 
eadcm  monastoria  resoindore  et  sub  <Iuobus  abbatibus 

ossc  laboraverant,  in  tantum  ut  nisi  yonorali  opis- 

ropopum  ex  diversis  provinciis  conlluentium  synodo  in 
Ingilenheim  palatio  nostro  —  —  —  difluiiri  potuerit  : 

propter  bec statuinnis  socunduni  mansuetudinis 

noslre  edictum  ot  omnium  in  cAdem  synodo  episcoporum 
consultum,  maxime  Willigisi  Mogontini  arebicpisoopi  et 
Dcoderici  Mottensis  episcopi  ot  Notgori  Loodicensis  epis- 
copi,  etc.  —  Hofolo,  IV,  Cîu4,  n'a  jias  d'autre  renseiime- 
ment  sur  ce  synode. 

980,  25  avril,  —  Lobbes. 

7.  A  la  demande  de  Tabbé  Folcuin,  Notger  prend 
sous  sa  protection  les  bancroix  de  Tabbaye  de 
Lobbes. 

Institutio  stipplicationuM  ge'ncraîiuu  quae  vttîgo  Ban- 
c/'uces  voc(t7i(t()\  in-folio  placard,  Mons,  Preudbomme, 
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4706.  ==  Vos,  Lobbes,  son  abbaye  et  son  chapitre j  1, 433.  Tra- 
duction française  dans  Documents  et  rapports  de  la  Société 
Paléontologique  de  Charleroi,  II,  93-95. 

^80,  4  Juin.  —  Aix-la-Chapelle. 

8.  Otton  II,  de  Ta  vis  de  Willigis  de  Mayence^  de 
Thierry  de  Metz  et  de  Notger  de  Liège,  confirme 
les  dispositions  du  concile  d'Ingelheim,  relatives  à 
l'union  des  abbayes  de  Stavelot  et  de  Malmedy 
sous  un  même  abbé,  et  à  Télection  de  celui-ci. 

Original  aux  Archives  de  TEtat,  à  Dûsseldorf.  —  Copie 
dans  le  Codex  Stabulensis  (XI<^  siècle)  de  la  bibliothèque 
de  Bamberg,  f.  438.  —  Autre,  de  la  main  de  Wiltheim, 
dans  le  manuscrit  8577  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bru- 
xelles. —  Autre,  en  partie  illisible,  dans  le  cartulaire  B, 
52,  aux  Archives  de  l'Etat  à  Dûsseldorf.  —  Autres  copies 
nombreuses  signalées  par  Halkin  et  Roland,  ouvrage  cité 
ci-dessous. 

Martène  et  Durand,  Amplissitna  CoUectio^  H,  50  =  Ber- 
tholet.  Histoire  du  ducbé  du  Luxembourg^  IH,  25  (frag- 
ment). —  Lunig,  Spicilegium  ecclesiasticum^  111,  786.  — 
Roderique,  Disceptationes  de  abbatibus^  415.  =  Hartzheim, 
Concilia  Germaniae^  II,  660.  —  Polain,  Recueil  des  ordon- 
nances de  la  principauté  de  Stavelot^  44.  —  Sickel,  DO,  11^ 
247.  —  Halkin  et  Roland,  Recueil  des  chartes  de  l'abbaye 
de  Stavelot' Malmedy,  I,  189. 

Bôhmer,  563.  —  Stumpf,  11,  767.  —  Wauters,  1,  400  et 
600. 

80  y  19  Juin. 

9.  Notger  envoie  à  Womar,  abbé  de  Saint- 
Bavon  de  Gand,  la  Vie  de  saint  Landoaldy  dont 
il  est  Fauteur. 

Original  sur  parchemin,  muni  du  sceau  en  placard  de 
Notger,  aux  Archives  de  l'Etat  à  Gand. 

Surius,  Deprobatis  Sanctointm  historiis,  2«  édition,  Co- 
logne, 4570-4575,  284-288.  —  Acta  Sanctorum,  t.  111  de 
mars,  35-44.  —  Lecointe,  Annales  ecclesiastiei  Francorum, 
m,  492.  —  Ghesquière,  Acta  Sanctorum  Belgii,  III,  349- 
363.    —  .Migne,  PL.,  439,  4409-24.   —  MGH,   XV,  604-7 

(partiellement). 
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983,  îôjuin.  —  Vérone. 

10.  L'empereur  Oltoii  II  accorde  à  Xotgcr  le 
tonlleu  du  marché  de  Visé. 

MarU'Mio  ot  Durand,  Amplmijiw  CoUecfio,  I,  3a i,  ex 
.v'hedis  haronia  (1-r  Crassirr.  =    Sickol,  1)0.  lU  30o. 

Bohnior,  r>M.  —  Stunn)f,  8o:>.  —  WauU'rs,  I,  40  i. 

l.ottre  (lu  baron  do  Crassior  à  doni  E.  Martênocn  date  du 
23  avril  1721  :  <c  Jo  no  sais.  Monsieur,  si,  pondant  quo  nous 
avons  ou  lo  lH>nhour  kV  votro  prôsonoo.  à  Li<'*^'0,  jo  vous  ay 
ou  oomnumiquô  une  autre  donation  fùito  par  Tt^nporour 
Otton  !l  à  nolro  ôvôquo  Nolkor,  Tan  î)8a,  ot  ij^noroo  paj* 
nos  ôcrivains,  quoiquo  l'original  s(^  Innivo  onooro  pntst^i- 
t(Mnont  dans  los  archives  do  notre  oollé^'ialle  do  Saint-Joan- 
Kvangélisto,  fondée  par  ledit  Notker.  »  Réponse  do  doni 
Martène  le  30  avril  :  «  Nous  avons  la  charte  d'Otton  ;i 
révoque  Nothgerus,  ol  il  y  a  déjà  quelque  temps  (|uo  nous 
l'avons  imprimée  dans  notre  recueil  avec  d'aulros  picct's 
quo  vous  avez  eu  la  b(mté  (\(^  nous  comnuuiiquor.  ^>. 
L.  Halkin,  i'ovi'espovda-ncr  âe.  âom  J'J.  Ma r Une  arec  Ir 
bftron  G.  dr  Craasirr  (BIAL,  XXVII  (1898).  p.  02. 

Cf.  Bouille,  Hisfoûr  d/'  Ifi  Ville  et  du  pays  d^  Liège,  l, 
80  «l'après  lequel  l'original  susdit  est  toujoui's  :i  Saint- 
Jean  (on  1725). 

984,  mars -mai. 

11.  Adalbéron,  archevêque  de  Reims,  écrivant 
à  Nolger  par  la  plume  de  Gerbert,  excuse  son  frère 
(Godefroi)  de  n'avoir  pas  été  à  un  rendez-vous  de 
Tévéque,  à  cause  d'un  mal  au  pied,  liû  parle  à  mots 
couverts  des  intérêts  d'Otton  III  et  le  prie  de  se 
trouver  à  une  réunion  qui  doit  avoir  lieu  en  juin. 

Duchesno,  Historine  Francorutn  Scriptofes,  II,  'Oo. 
no  30.  =  Migne,  PL,  CXXXVll,  507,  n»  i.  =  Bouquet, 
Recueil  des  historievs  de  Gaule  et  de  France^  IX,  277.  — 
J.  Havet,  Lettres  de  Gerbert,  p.  21,  n*'  30  (d). 


(i)  Je  crois  inutile  de  (aire  mention  de  certaines  éditions  des  lettres  de  Gerbert 
comme  celles  de  Masson,  d'Olleris  et  de  Roubnov,  qui  sont  peu  répandue.^  et  que 
je  n'ai  pas  eues  sous  les  yeux. 
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^84,  mars-Juin. 

12.  Thierry,  cvéquc  de  Metz,  reproche  à  Charles, 
duc  de  Lothier,  d'avoir  violé  les  promesses  et  les 
serments  qu'il  avait  faits,  en  présence  de  l'évêquc 
Notger,  devant  1  autel  de  Saint- Jean. 

Duchesne.  Htshr,  Franc.  Scriptores^  H,  70o,  n'»  Zi  = 
Doni  Bouquot,  Recvril  des  Histotims  (U  Gaule  et  (le 
France^  IX,  280.  -  Mi{me,  PL,  CXXXIX,  208.  J.  Ilavet, 
Lettres  de  Oerbert,  p.  2:),  n"  »1. 

>*V-/,  novembre  ou  premiers  Jours  de  décembre. 

13.  Adalbéron,  archevêque  de  Reims»  écrit  à 
Notger,  par  la  plume  de  Gerbert,  pour  lui  dire  que, 
selon  qu'il  est  convenu,  son  frère  (Godefroi)  lui 
envoie  un  messager  qui  n'est  pas  au  courant  de 
l'affaire  (praesentis  negvcii);  il  l'informe  que  le 
18  décembre  il  doit  voir  l'arche vùque  de  Trêves 
(Egbert);  il  tiendra  Notger  au  courant  de  ce  qu'il 
aura  appris. 

Duchosne,  Hixtor,  Franc.  Scrtptores,  7î)îl,  n'»  i2.  =  Dom 
ilouquft.  Recueil  d-es  Ilisto  riens  d^  Gaule  et  de  France,  IX, 
280.  =  Migno,  PL,  CXXXVIl,  307,  n«  7.  —  J.  Havc(, 
Lettres  d^  Gerbert.  p.  40,  n"  i2. 

^Vy,  novembre  ou  premiers  Jours  de  décembre, 

14.  Godefroi,  frère  de  rarchevèque  Adalbéron 
de  Reims,  informe  Notger,  par  la  plume  de  Gerbert, 
que  son  fils  Adalbéron  sera  consacré  évéquc  de 
Verdun  le  3  janvier  (î)85);  il  fera  prendre  Notger  le 
28  décembre  (98 i)  et  lui  communiquera  tout  ce  qu'il 
aura  appris. 

Diiclu'snc,  //i.ftor.  Franc.  Scriptores,  II,  799,  ii"  43.  = 
DoTii  i{OU(^H'^«  Recueil  des  histor.  d^*  Gaulf  et  dp  France, 
L,  L\,  p.  28(i.  =M!ini(',  PL,  CXXXIX,  21  i.—  J.  Havot, 
Lettres  de  Gerbert^  p.  U,  ii"  \\\. 

:M'J.  *J0  Juin.  —  Franc  for  t-sur-le-Mein. 

15.  Notg^er  est  intervenant  dans  l'acte  par  lequel 
rcuipercur  Otton  III  donne  en  propre  au  comte 
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Ansfried  ce  que  celui-ci  possédait  déjà  en  bénéfice  à 
Medemblik  et  dans  le  comté  de  Frise. 

Original  très  endommagé  aux  Archives  de  l'État  à  Maos- 
tricht  (A). 

Fascicuîus  documentorum  Thorensium^  n^  2,  avec  la  date 
de  986.  —  Lûnig,  d'après  un  vidimus  de  Vienne  de  ^559, 
=  (Wolters),  Notice  historique  sur  le  chapitre  de  Thoni, 
i29.  —  Lûnig,  925,  d'après  un  vidimus  de  Vienne  on 
i658.  —  Meiller,  Notizenblatt,  I,  227.  —  Van  dcn  Rergh, 
Oorkondenàook  van  HoUand  en  Zeeland,  I,  39,  avec  Spire 
comme  lieu  d'émission.  —  Stumpf,  Acia  inedita,  avec  la 
de  985.  —  Habets,  De  archieven  van  het  kapittel  d^r 
hoogadelijke  rijksabdij  Thorn,  F,  2,  avec  la  date  de  98  K 

—  Sickel,  DO,  III,  410. 

Stumpf,  885.  —  Wauters,  VII,  102. 

985^  7  juillet.  —  Ingelheim. 

16.  L'empereur  Otton  III,  à  la  demande  de  sa 
mère  Théophano,  concède  à  Notger  et  à  Téglisc  de 
Liège  le  comté  de  Huy. 

Copie  du  XIII*  siècle  dans  le  Liher  Chartantm  Ecclesie 
Leodiensis,  n»  28  {a,  f.  81,  ô,  f.  33)  aux  Archives  de  l'Etat, 
à  Liège.  —  Diplomatarium  Leodiense  du  XV«  siècle,  f.  !.*>, 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  n^  3881. 

Gilles  d'Or\'al,  Gesta  episcoporum  Leodiensium,  II,  .*U, 
dans  Monuynenta  Qernianiae  historica.  Scriptores,  XXV, 
01,  (en  partie,  et  avec  la  date  990).  =  Jean  d'Outremcuso, 
ly  Myreur  des  Histors,  IV,  177  (995).  —  Chapeavillo, 
Gesta  Ponfificum  TungrensiuM,  I,  215,  (avec  la  daU^ 
iionis  junii  pour  nonis  julii,  et  le  lieu  d'émission  i/t 
Gilenheim  pour  Ingelheirsi).  =  (Zorn),  Kefutatioper  modum 
informa tionis,  etc.,  212.  =  Gallia  Ckristiana^  III,  instru- 
menta, 118.  =  (Wolters),  Notice  historique  sur  Thorn,  81. 

—  Miraeus,  Cod^x  d^riationum  piarum,  105*  (même  .«source 
que  Chapcaville).  =  Boxhorn,  Auctores  Leodienses,  181, 
n"  23.  =  Lûnig,  Spicilegium  eccîesiasticnm,  II,  489.  = 
Miraeas-Foppens,  Opéra  Diplonintica,  I,  51.  —  Miraeus, 
Noticia  ecclesiarum  Belgii,  430,  d'après  la  même  source 
que  Chapeaville  (incomplet).  — Leibniz,  Amwles,  lll,  48i. 

—  Butkcns,  Trophées  de  Brabant,  I,  prouves,  10,  (d'après 
(Ihap).  —  llormans,  Recueil  des  ordomiances  df  LO'ge^ 
I,  2.  —  Sickel,  DO,  III,  413.  —  Boimans  cl  Schoolmc's- 
tcrs,  Cartulaire  d^  V église  Saint-Lambert  de  Liège,  I,  21, 
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noehmcr,  C3t.  —  Slumpl\  88i.  ~  Wauter.s  I,  i08  (tous 
trois  avec  la  date  du  9  juin). 

^80,  avril, 

17.  Gerbert  exhorte  Notgcr,  de  la  part  de  Gode- 
froi,  à  garder  sa  fidélité  à  l'impératrice  Théophano 
et  à  son  fils  ;  il  le  prie  aussi  d'excuser  Adalbéron  de 
Reims,  qui,  dit-il,  n'étant  pas  libre,  n'écrit  que  des 
lettres  imposées. 

Duchcsnc,  Histor.  Franc,  Scriptorex,  t.  II,  p.  800,  n°  49. 
—  Dom  Bouquet,  Recueil  des  Histor.  de  Gaule  et  de  France, 

IX,  283.  =  Migne,  PL,  CXXXIX,  216.  -  J.  Havct,  Lettres 
de  Gerbert,  p.  46,  n*^  49. 

'85 y  second  semestre. 

18.  Adalbéron  de  Reims,  par  la  plume  de  Ger- 
bert, mande  à  Notger  que  la  réunion  épiscopale  n'a 
pu  avoir  lieu  par  suite  du  retard  de  la  convocation  ; 
qu'on  l'attend  et  qu'on  en  discutera  avec  lui.  Il  le 
prie,  pour  éviter  des  rumeurs  fâcheuses,  d'empêcher 
le  chevalier  Gautier  de  dévaster  les  biens  de  Wazon, 
qui  est  un  fidèle  de  Godefroi,  frère  d' Adalbéron. 

Duchesne,  Histor,  Franc,  Scriptores,  II,  805,  n®  66.  = 
Dom  Bouquet,  Recueil  des  histor,  de  Gaule  et  de  France, 

X,  387.  =  Miguc,  PL,  CXXXVII,  511.  —  J.  Havet,  Lettres 
de  Gerbert,  p.  63,  n'>  65. 

^85,  second  semestre. 

19.  Adalbéron,  archevêque  de  Reims,  mande  à 
Notger,  par  la  plume  de  Gerbert,  qu'on  restituera 
à  ses  fidèles  ce  qui  leur  a  été  enlevé  et  qu'au  besoin 
on  leur  donnera  des  otages;  il  l'informe  qu'il  vient 
de  recevoir  des  otages  du  château  assiégé,  qui  doit 
se  rendre  le  lendemain;  il  demande  des  nouvelles 
de  la  réunion  des  princesses  à  Metz. 

Duchesne,  Hist.  Franc,  Scriptores,  II,  805,  n"  67.  = 
Dom  Bouquet,  Recueil  des  histor.  de  Gaule  et  de  France, 
X,  387.  =  Migne,  PL,  CXXXVII.  -  J.  llavet,  Lettres  de 
Gerbert,  p.  63,  n»  66. 
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986^  29  noçembre.  —  Duisbnrg, 

20.  A  la  demande  de  Willigis  de  Mayencc,  de 
Notger  de  Liège  et  de  Hildebold  de  Worms,  lem- 
])ereur  Otton  III  confirme  au  monastère  de  Saint- 
Remi  de  Reims  les  privilèges  que  lui  a  accordés  son 
père,  notamment  la  possession  de  Tabbaye  de 
Meerssen  ainsi  que  de  Cella  dans  les  Vosges,  et  lui 
accorde  Timmunité  pour  ses  propriétés  situées  dans 
l'empire. 

Marlot,  Historia  Jftem^nsis,  II,  32,  (rai)iM*s  une  copie  = 
Dom  Bouquet,  Becueil  dea  Historiens  de  Gaule  et  de 
France,  KX,  396.  —  Sickol,  DO.  III,  427. 

B()hni(3r,  «4i.  —  Stunipf,  899.  —  Wautcrs,  1,  VI 3. 

986^  27  décembre.  —  Cologne, 

21.  L*empercur  Otton  III  confirme  la  donation 
de  Mettet  faite  par  Notger  à  Tabbaye  Saint-Gérard 
de  Brogne. 

Registre  de  Jac(|ucs  do  Laivos  do  la  fin  du  XV'  sîèolo, 
f.  56  et  76,  aux  Art*hives  de  l'État  à  Namur. 

Del  Marmol,  Annales  de  la  Soci^tf^  Archéologiqve  de 
Namur,  V,  423.  =  Sirkol,  DO,  III,  120. 

Stumpf,  900a.  —  Wautors,  I,  il 3. 

(>î  diplôme  est  analyw',  on  grando  partu?  avoo  i'0|)io- 
diiclion  toxtuelle,  dans  oolui  do  l'ovôciuo  do  Ijôjîo,  Raoul 
do  Zahrint;on,  datô  do  juin-dôoombro  i  189,  où  se  lit  ro 
passage  :  In  lioo  auterii  piotatis  opcTO  Nothgorus,  pontifox 
o^TO^rius  in  spoouIA  Loodionsi  constitïilus,  c(?U'ris  uborius 
dosudabilo  \lisez  dosudasso)  prol^atur,  (lui  por  suao  latitu- 
dinom  diooosis  inanuni  Iil)oralitatis  oxt^Midons,  plura  nobis 
industriafî  suac*  monumonta  roliquil.  Hic  igitur,  pro  aniorr* 
Doi  et  studio  sanelao  roiigionis,  do  robus  opisoopaIiI)us 
auginontaro  cupions  Hronionso  coonobiun»,  rpiod  ost  in 
paj;o  l.oinaoonsi  otooinilalu  Naninrornsi  fundatum,  Rfri- 
bri'»(),  looi  ipsius  luno  abbato,  pracbcnlo  oonsiliuin,  palus 
idoni  Irj^îilitcT  |)osso  licri  si  ro^'iae  niajostalis  oonvontiani 
possot  adipisoi,  OKonis  scn-nissinii  iui[)«'ratoris  pivscn- 
liani  adiil,  ot  quod  pi«*  intondiM-ct  lunniiilor  oxposuit.  Kt 
(pioniam  dovotio  lalis  ocolesiat*  Doi  fructuosii  fon*  vidr- 
balur,  inajnianiiiuuii  inip^'ialor  assnisum  praobuit,  rt 
ipse',  laiyitionis  aurlor  cHîtIus.  ocrlrsiain  dr  cnrlo  cpiscn- 
pali  (juao  dicitur  Mutingiic  ecclesiao  Rronionsi  oonoos>it. 
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râ  videlieet  raiionc  iil  predictuR  abbas  Hmbortus  suiquc 
succcssorcs  quidquid  illi  occlcsiao  pcriincre  vidoretur  in 
agris,  pratis,  silvÎK  et  deciiiiationibus  libcro  in  i>erpeluum 
possiderent.  Ut  antem  tràditio  futuris  temporibus  incon- 
vidsa  »ervarctur,  iniperialibus  apicibus  cam  confirmavit, 
annuli  siii  imprcssione  sitmatis.  Leodium,  iOOi,  p.  I20. 

18  janvier,  —  Andernach. 

22.  A  la  demande  de  plusieurs  personnages 
éminents,  parmi  lesquels  Notger,  l'empereur  Otton 
III  confirme  les  privilèges  de  Tabbaye  de  Willich. 

Original  aux  Arciliivos  do  l'Ktal  à  lUîrlin. 

Vimn,  HisCofta  Leodie?uis^  ^f*'  édition,  p.  270:  2**  («di- 
tion,  I,  ^69  (partiellement  et  d'après  roripinal).  =  Knip- 
penJ)ergh,  Historin  ecclesiastica  Geldriae^  56.  =  Hondam, 
Charterboek  ran  Gelderland^  I,  71.  —  Krcîiicr,  OHgine$ 
Nass,  I,  Vô\  craprès  une  eopie  du  XII I«  sièr^le.  —  Spaen, 
Itileiding  toi  d(f  hûtorie  ran  GeJd^rland^  II,  12.  —  Lacom- 
blet,  Nied^rrheinisches  Urkundenbuch^  I,  74,  d'après  une 
ropie  du  XIK  si«>oIe.  —  Sloet,  OorkoiideiUtoek  van  Gelre, 
-Sickel,  Z)0.  7/7,431. 

hochmer,  <M7.  —  Stumpf,  902. 

Cf.  Vita  s.  Ad^lheidis  abbatissae  Vilicensis  anctore 
liertka  (Acfa  Sanr.tonnit,  t.  I  de  février;  MGII.  XV,  7o8). 
(lujus  libertatis  donatio  ut  in  perpetuuin  rata  foret  et  llr- 
ma,  dabantnr  tcstamenta  donuii  apostolifrietduorum  impo- 
ratoruin,  scilif'et  Ottonis  et  lleiin'iri,  nianusïTiptione  ae 
sigilli  impressions^  eonfirmata,  (piae  adluie  apud  nos  re(i- 
nenlur  custodia  fideli,  ne  posteros  iateat  veritas  hujus  rei. 
—  Vita  Nofçen\  c.  8  :  Conslituto  super  Henum  monaslcrio 
sanetimonialium  in  villa  Vilica,  sicnt  privilégia  ejusdem 
e<Tlesie  in  bible  eonseripta  testanlur. 

:^  7  février,  —  Niniègiie. 

23.  Lcmpereur  Ollon  III,  à  la  demande  de 
l'impératrice  Théophano.  de  Ilildebold  de  Worms 
el  de  Notger,  confirme  les  privilèges  des  abbayes 
de  Stavelot-Malmedy. 

l!()pi(*  dans  le  Codf.r  ,S'abifif',i.sis  du  \»'  siècle  à  la  l»i- 
Miotiièiinc  d»'  IUuuIkmj:.  =  Manusci-iî  WilîluMm,  n"  «.""7 
(le  la  bibIiolhè(|ue  royale  de  Bruxelles,  XVII"  siècle.  — 
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988. 


Copie  dans  le  cartulairc  B  32  du  XIII'  siècle,  aux  Arrliives 
(le  l'État  à  Diisscldorf.  =  Cartulairc  do  Slavolot,  XV^' 
siècle,  aux  An^hives  de  l'État  à  Liège.  =  Cartulairc  Wallz, 
à  Haiiau-sur-le-Mein,  XV1«  siècle.  =  Cartulairc  de  Sta- 
velot,  XV!'  siècle,  aux  Archives  de  l'État  à  Lièpe.  =  Car- 
tulairc de  Stavelol,  XVIll'  siècle,  aux  Archives  i\i^  l'État 
à  Liège. 

Marlène  et  Durand,  AmpHxsimn  CoUectio,  I,  .'U.  — 
Polain,  Recueil  des  ordonnances  de  la  })rincipav.fff  d^*  Sta- 
relot,  ^2.  -  Sickcl,  DO,  III,  432.  -  Halkîa  et  Roland, 
Chartes  des  abbayes  de  Starelot-Malm^dy ,  102. 

(icorgisch,  Regesta,  I,  275  (avec  la  dalo  de  080) .  — 
Ijohnicr,  018.  —  Stumpf,  903.  —  Wauters,  I,  iii,  m\. 


24.  L'empereur  Otton  III,  à  la  demande  de 
Notger,  confirme  à  l'église  de  Liège  la  possession 
des  abbayes  de  Lobbes  et  de  Fosse,  ainsi  que  du 
comte  de  Brugeron,  des  droits  de  marché  à  Maestricht 
et  de  Tabbave  de  Gembloux. 

Liber  char t arum  de  Litige  aux  Archives  de  riCliil  ;i  Liègo, 
n«22((7,  f.  n\.\b,  f.  50  V.). 

Chapeaville,  Gesta  Pontijicum  TuwjrensiuuK  L  211.  — 
V'ïS^Qïi,  Historia  Leodiensis,  l'"'"  édition,  p.  200  (partiolic- 
nient)  et  2**  édition,  1,  i68.  =  Liinig,  Spicilegiuui  Ecclesi- 
a-sticum,  488  (avec  la  dat<3  de  972).  =  Miracus-Foppens, 
Opéra  diplowaticay  H,  807  (avec  la  date  de  984).  =  Vos, 
Lobbes,  L  ^^31.  —  Bormans,  Recueil  drs  ordfjnnances  de 
Liège,  L  3,  avec  la  date  de  OSJî.  —  Hormans  et  School- 
mecsters,  Carlulaire  d^  l'église  de  Liège,  ï,  p.  23,  (avec  la 
date  de  987).  —  De  Ras,  His foire  de  Maestricht,  V^  par- 
tie, (avec  la  date  de  987  environ),  p.  93  (fragment).  — 
Le  même  :  Mémoire  historique  sur  la  souveraineté  du 
jirince-évéque  de.  Lii'ge  à  Maestricht,  p.  iO.  —  Sif^kel, 
DO.  III,  AM\. 

Stumpf,  1281.  —  ^Vauters,  1, 430  (tous  deux  avec  la  date 
de  99o  environ). 


980,  mars. 


25.  Arnoul,  archevêque  de  Reims,  écrit  à  Notger 
j>our  s'excuser  de  ne  pouvoir  faire  avec  lui  le 
voyage  d'Italie,  parce  que  Hugues  Gapet  le  défend; 
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pour  le  prier  de  lui  procurer  le  palluwi  de  la  part 
du  pape  et  pour  l'assurer  de  sa  fidélité  envers  l'im- 
pératrice  Théophano. 

Mignc,  Patrologic  Latine,  CXXXIX,  io47.  —  J.  Ilavct, 
LeUrfs  de  Gerbert,  \),  li2,  n«  160. 

Sur  ridcnlité  du  destinataire  do  cette  lettre,  voir  d- 
dossus  t.  I,  p.  88,  note  i. 

990,  1  février,  —  Rome, 

26.  Le  pape  Jean  XV  fait  savoir  à  Nolger 
et  à  Folcuin,  abbé  de  Lobbes,  qu*à  la  demande  de 
l'impératrice  Théophano  et  de  Hugues,  évêque  de 
Wûrzbourg,  il  confirme  les  privilèges  de  l'abbaye 
de  Lobbes. 

Manuscrit  do  l'abbaye  de  Lobbes,  p.  Oi,  rite  sans  autre 
indication  dans  Touvrago  suivant. 

Vos,  Lobbes,  I,  436. 

JalVc,  3766 (sous  Jean  XIII),  d'après  Annales  laubifnsrs, 
p.  17,  et  3837  avec  la  bonne  date  d'après  Vos,  (sous  Jean 
XV).  —  Wauters,  1,  662. 

('f.  ci-dessus,  1. 1,  p.  172,  note. 

990^  18  Juin.  —  FrancforUsur-le-Mein, 

27.  L'empereur  Otton  III,  à  l'intervention  de 
AVilligis  de  Mayence  et  de  Notger,  accorde  divers 
biens  à  Hildebold  de  Worms  et  à  son  église. 

Fra^rinent  de  l'original  dans  la  bibIiothè<iue  He<*ht  à 
Halbcrsladt.  —  Cartuîarinm  Wonnaciense  {m\\\Q\\^\\  XI k 
sif'clo)  dans  la  bibliothèque  de  Hanovre. 

Schannat,  Histona  Womutrtensis,  H,  20,  d'après  les 
archives  de  la  catiiédrale  i\o  Wornis.  —  Sickcl,  DO.  IIl. 
470. 

Rohiner,  dm.  —  Sluinpf,  036. 


90O. 


28.  Les  moines  de  Lobbes  demandent  à  Kothard, 
évOque  de  Cambrai,  leur  ordinaire  diocésain,  et  à 
Notger,    leur   prince,  de   leur  donner   pour  abbé 


Hériger. 
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Gestfi  citsroponiM  Camrracemivirt^  1,  c.  flans  Colvonoro, 
8,  dans  LoKlay,  l«fi  (=  Vos,  Lobhos,  I,  iH8)  dans  ^WiL 
Vil,  Ho,  dans  Mifni{\  PL,.  CXLIX,  -  WaiiU'is,  I,  42-2. 

09 i,  28  mai,  —  Niinègue, 

29.  L'empereur  Otton  III,  a  rintcrvcntion  de 
Ilildebold  de  AVorms  et  de  Notgcr,  confirme  l'im- 
munitc  de  Téglise  de  Cambrai. 

Orijîinal  aux  Ar<;hivcs  r|ôparU*nion(aI*'s  de  I  jllr. 
fffxfa  r^/jïAroporum  (.Uimcrncnufium  dans  r.olvonfr,  I8îi. 
dans  Leirlay,  \T,\.  dans  ^fG^^  t.  VII,  p.  \M,  dans  Mii.'nr. 
/'/..,  CXIJX,  110.  —  1.0  CarprntiiT,  llhtoirr  (h-  Va.nbrni 
et  du  Cambr(fsi,^,  t.  Il,  prouves  'frajçnionts;,  :î.  —  -MnîU'i 
MfUiioire  df  Cambrai^  picros  just.  0.  —  Sicrkcl,  1)0.  II L 
17Î). 

IJoIlUMM*,  «7i.  —  Slumpf,  îMi.  —  NVaulvTS.  I,  1>2^2. 

09S,  il  mars,  —  IJoppard, 

30.  L'cmperem*  Otton  III,  à  la  demande  de  sa 
grand'mère  Adélaïde  et  à  l'intervention  de  Willip^is 
de  Mayence,  de  Hildebold  de  Worms  et  de  Notger, 
donne  à  Tabbave  de  Selz  le  bien  de  Serinersheim. 

Orijiînal  aux  Airliivc\s  }:ranil-du('alr's  d*»  Carl.srulir. 
Srlicipllin,  AlsarifT  lUu.sfrafn,  I.  VM\.  —  (irandidiiT  dari> 
Wunltvvcin,  Nuro  Sl(hsidia^\  8i:^.  —  Sick.'l.  DO.  UL  V.)1. 

Itr»lini<'r,  «80.  -  Slunipr,  î);;8. 

W2,  il  mars.  —  Doppard. 

31.  L'empereur  Otltm  Ilf,  à  la  demande  de  sa 
jjrand'mère  Adélaïde,  de  "VVillip^is  de  Mayence,  de 
Ilildebold  de  AVorms  et  de  Notj^er,  conlîriiie  à  Tai)- 
baye  de  Selz  la  possession  de  Steinweiler  au  pays 
de  Spire. 

Oi'i-iua)  eu  douhic  rxrniphiin'  ;iu\  Arrliivrs  ;>M'aiid- 
diwal»*s  «le  ('.arlM-ulir.  —  (lopic  intorpoicr  ihidrm. 

(irandidiiT  dans  W'ui'dUvciii,  .Xur/t  s/if.}iidif!,  V.  :U7.  - 
SclK'ijjP.in,   Alsufia  l)iiAn„tntii'f\    I.    I.'S.I.     -    Wiii'dlwriii. 

i//>,.7/.v.'.  /v////..  IV.  (;;;.  —  sii-k«'L  hO.  //a  i;»'.  ri  \\\\\. 
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f)P,  H  mars.  — Boppard, 

32.  L'empereur  Otton  III,  à  rintervention  de  sa 
grand'mère  Adélaïde  et  sur  le  conseil  de  WilUgis  de 
Mayence,  de  llildebold  de  Worms  et  de  Notger, 
donne  à  Tabbaye  de  Selz  des  biens  situés  à  Ober- 
Olterbach,  à  Nieder-Otterbach  et  à  Dicrbach. 

(lopio  (lu  XII*^  si(>d(î  aux  Airhivos  jîrand-diirxilos  {\(\ 
Cai-lsnilu'. 

Laiiioy,  Arfn  Pfflathin,  111,  2iO  (avec  ia  date  de  093).  — 
(irandidior.  Histoire  (VAlsfict\  llb,  lOi.  —  Wùrdtwoin, 
Monast.  Palatiu.  IV,  08.  —  Slunipf.  Actn  inediin,  32.  — 
Siokoi,  DO.  ni,  498. 

Stuiupf,  oriî). 

02^  31  mars,  —  Saint-Gérard  de  Droff'nc. 

33.  L'empereur  Otton  III,  à  la  demande  de  Not- 
ger, confirme  Timmunité  de  Tabbaye  Saint-Gérard 
de  Brogne,  et  charge  Tévôquc  de  Liège  de  la  pro- 
téger en  l'absence  de  l'empereur.  Notger,  à  cette 
occasion,  a  renouvelé  la  liberté  accordée  à  l'abbaye 
par  son  prédécesseur  Etienne,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  dispense  à'obsonium, 

iA)\)\o  di*  1722  dans  Ir  vol.  8942  di'  la  I>i])lii)llir(ilU' 
royale  de  Bruxelles,  f.  179.  —  Copie  de  l<>83  dans  un  re- 
rueil  di^'^  chartes  de  Hro-nie  aux  Archives  d«^  THlal  a 
Namur.  —  Copie  de  <*opie  de  1«23,  ibidfut. 

V'isim,  Hiaforifl  rcriesifK'  Leodif/isia,  l""'*  édition,  I,  271, 
(luu'liellenienl);  2''  ê(htion,  I,  p.  JfJ9.  =  Miraeus-Foppens, 
Opf^rfi  diploiiiatica^  II,  807.  =  (ialliot.  Histoire  d^  y(iuun\ 
V,  291.  —  Del  Marniol,  Anmilfs  d*'  la  Société  archéolo- 
tjiqitv  df  Xanivr,  V,  120  Uraj^nncnd).  —  Sickcl,  DO.  III, 

:;o2. 

Hohmer,  G87.  —  Stumpf,  961.  —  Wauters,  1,423. 

îsickel  adnuît  <*(^  diplôme  comme  authentique,  seulo 
ment,  i)our  éviter  rétrangelè  de  l'itinéraire  nui  résulterait 
de  la  datc^  de  II kal.  npr.,  ii  suppose  qu'il  faut  lire  II kal. 
mai.  Alors,  en  eflet,  il  n'y  aurait  plus  d'invraisemblance, 
au  moins  du  chef  de  l'itinéraire.  Siekel  mî  nie  pas  toute- 
fois que  le  diplùmiî  ne  soit  fort  remanié,  en  partie  d'après 
DH.  I(spi*r.),  p.  43. 
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99?,  aifril.  —  Aix-la-Chapelle, 

34.  Notger  assiste  au  concile  d'Aix-la-Chapelle 
convoqué  pour  juger  la  cause  de  Gerbert. 

Wilmans,  Oito  II/,  S8,  suivi  par  J.  Havol,  Le/fr/;s  Or 
Gerhert,  XXVÏ.  Cf.  ei-dcs8us,  !>.  DO. 

Au  dire  de  Hartzlieiin,  Cow.ilia  Gnrmamaf,  t.  H,  p.  071. 
le  seul  témoignage  sur  co  coikmIo  est  rolui  do  Horinannus 
Contraotus  :  «  Anno  992  Aquisgraui  in  pcmorali  synodo 
(^oram  legatis  Joannis  Papae  sancituin  est  ut  IV  lic!)rio- 
madis  an»,c  Nativitatem  Domini,  (;t  a  septuagosiina  antr 
Pascha,  et  quatuordecim  diebus  anto  fesluni  sanoti  Joan- 
nis Baptistae  nullus  saecularia  placila  agero,  aut  oonjn- 
giuni  contrahorc  praesumat.  V.  aussi  la  lettre  du  l(!*gat 
dans  Olleris,  p.  2i5,  cité  par  Havet  I.  f. 

992,  8  avril.  —  Aix-la-Chapelle. 

36.  L'empereur  Otton  III,  à  la  demande  de  sa 
grand'mère  l'impératrice  Adélaïde  et  de  Notger, 
donne  à  Tabbaye  Saint-Paul  de  Nivelles  quinze 
manses  à  Andenelle  et  lui  confirme  la  dîme  du  môme 
lieu,  qui  lui  a  été  donnée  par  Notger. 

Cartulairc  de  Tabbaye  de  Nivelles  de  la  fin  du  X  V'*  siùcle, 
aux  Archives  de  TEtat  à  Hruxelies. 

yi\YZQ\x?i,  Noticia  eccîesiarum  lielgii,  p.  131  (fragment). 
=  A  Uyckel,  Historia  samtae  Ge  ri  ru  dis,  p.  8.*>9.  = 
Miraeus-Foppens,  I,  6o0.  —  Sickci,  DO.  III,  p.  oOl. 

Hohmer,  689.  —  Stumpf,  903.  —  Wauters,  I,  Vi\. 
Sickol  a  hésité  entre  les  formes  Ardinella  et  Ardirella;  il 
déclare  que,  n'ayant  pas  trouvé  la  première  dans  Piot,  il  so 
prononce  pour  la  seconde  à  cause  que,  dans  le  titre,  \c 
cartulairc  a  écrit  très  distinctement  Ardirella.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Ardinrlla  (Ardenelle)  est  la  seule  forme  admis- 
sible. 

993,  il  açril.  —  Ingelheim. 

36.  L'empereur  Otton  III,  à  l'intervention  de  sa 
grand'mère  l'impératrice  Adélaïde  et  sur  le  conseil 
de  plusieurs  prélats  et  princes,  parmi  lesquels 
Notger,  confirme  à  l'église  archiépiscopale  de  Mag- 
debourg  la  possession  des  villes  de  Calbe  et  de 
Hosenburg. 
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Original  aux  Arrliivos  du  lîoyaumc  de  Prusse  î1  Berlin. 

NVapiier,  Kônigr.  ThUringen,  I)  Hj;.  —  Sagittarius  dans 
Royscn,  Allgetneines Magazin^  I,  22t.  —  Leibniz,  Annales^ 
III,  S8G.  —  Heineniann,  Codex  Diplomaticus  Anhalt.,  1, 63. 

—  Codrx  diplonmtirus  Saxoniae  Regiae  I,  l,  972.  —  Siokel, 

1)0.  III,  xm, 

liohmer,  708.  —  Stumpf,  088. 

5.5,  23  açril,  —  Aix-la-Chapelle. 

37.  L'empereur  Otton  III,  à  la  demande  de 
Notger  et  de  Hildebold  de  Worms,  donne  une  forêt 
dans  le  pays  de  la  Sambre  à  Rothard  de  Cambrai. 

Orijrinal  aux  Aiviiivos  dé])artomentales  à  Lille. 
Gesfa  episcoporum  Canieracensium,  dans  Colvener,  192, 
<lans  MGII.  VII,  US,  dans  Leglay,  476,  dans  Mignc, 
r.XLIX,  112.  —  Lf gains  ecclesiae  Ca mer ac émis,  62.  —  Le 
Carpentier,  Histoire  d^  Cambrai,  preuves,  p.  5  (fragment). 

—  Miraeus-Foppens,  11,  il28.  —  Sirkel,  DO,  III,  376. 
I^eglay,  Revue  des  Opéra  diplomatica  de  Miraeus,  401.  — 

Bohmer,  746.  —  Stumpf,  1037.  —  Wauters,  I,  434  (avec  la 
date  du  24  avril  997). 

38.  Gerbert  envoie  à  Notgcr  un  mémoire  pour 
justifier  sa  conduite,  lui  annonce  qu'il  travaille  à 
obtenir  un  concile  général  et  lui  reproche  Thostilité 
qu*il  a  conçue  contre  lui. 

I)U(;hesne,  Histor.  Fraiicor.  Scrtptores,  II,  837.  =  Bou- 
(pict.  Recueil  des  hislonem  de  Gaule  et  de  Fraiwe,  X,  417. 
=  Migne,  PL.,  CXXXIX,  c.  257.  -  J.  Havet,  Lettres  de 
Gerbert,  p.  183,  n«  193. 

)90,  niai.  —  Ravenne. 

39.  Notger  siège  et  signe  à  un  plaid  de  lempe- 
reur  Otton  III,  qui  restitue  à  Bonizo,  abbé  de  Sainte- 
Flore  d'Arezzo,  certains  biens  lui  disputés  par  le 
marquis  Adalbert. 

Mdratori,  Antiquitates  Bstettses,  I,  487.  =  Origines 
Guelficae,  \,  307.  =:  (Fantuzzi)  Monume^Ua  Ravennatia, 
V,  262.  =  Vesi,  Docvmenti  alla  storia  diRomagiiCf  I,  409. 
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—  Compagiioni,  Memorie  isforico-critirhe  tli  Osimn^  \\ 
i7  (l'ragnient).  =  C(>lucci,  iiw/iV'A/ïr^  Picme,  V,  app.  I2. 

—  Sickol, /)0.  ///,  601. 
Stiimpf,  106V. 

090,  34  mai.  —  Rome. 

40.  Le  pape  Grégoii'e  V,  à  la  demande  des 
évoques  Hildebold  de  Worins  et  Notgcr,  prend  sous 
la  protection  immédiate  du  Saint-Siège  Tabbaye  d(* 
Willich. 

Hi)Ofor,  Zeii^chrift  fdr  Archithiiailr,  Diplomntik  if. ni 
Grschirhte^  I,  586.  —  l^aromhlol,  rrkinideahi'rh  fdr  di" 
Geschichte  îles  yiederrhffiiis^  I,  77. 

Jadis  l'«*  êditiou,  2î>o.'>;  2»-  ôditioii,  '^m\\. 

rX  PfluRk- Harttuni?,  IHplomatiach  -  HL^torisch,'  Fm- 
arhutiffeu,  (pu  conU'sti»  vainoiiiont  rautln'iilirih'  d»^  orUc 
huile. 

990,  31  mai.  —  Rome. 

41.  L'empereur  Otton  III,  a  Tinter venlion  de 
Xotger,  confirme  les  possessions  de  l'abbaye  des 
SS.  Boniface  et  Alexis  sur  TAventin  et  lui  accorde 
rinununitc. 

(;opio(lon('lliniannfail4îsurroiii:inal.alorsaux  Ar<!iiv«s 
<!i'  Saut'  -Viossio  à  Uoiins 

.Noriiii,  J)c  Teûipïo  SS.  Jioiujhn'i  et  Aifj'/i\  'M"!,  (fra^^- 
iiUMil  d'apivs  nm>  copio).  —  O'iini,  Mouuoieiifn  (fonu.ai 
p(hit{fiiui\  II,  2;;!2  d'apjvs  roiii^liial.  --  Sickcl,  1)0.  II L  »î-'". 

Slunipr,  107». 

901 ,  9  avril.  —  Aix-la-Chapelle. 

42.  L'empereur  Otton  III,  à  la  demande  du  jjape 
Silvestre  II,  donne  à  Notger,  pour  en  faire  jouir 
son  église  de  Saint- Jean-en-I le  récemment  bâtie  par 
lui  à  Liège,  la  terre  de  lleerwaarden  et  ses  dépen- 
dances. 

Copie  du  XIII'*  siôcHe  dans  U'  Libfi-  VhnrtanJui  PvrU'uiar 
Leodifrnsis  n"  0  (a^  f.  70  v.  et  b,  f.  14). 

Chapoavillo,  1, 2i0.  =  Liinig,  11,490.  —  Miraeus,  Xotirin 
ealesiamm  Bclpii,  i:^8.  =  Miraous  (»t  F()]>pons,  II,  f;:i7. 
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—  Bergh,  Oorkondenàoek  van  Hollande  I,  44.  s  Sloet, 
OorkondeiUfoek  van  Oelre^  ii7.  —  Bloch  dans  Neues  Arckiv^ 
XXÏII  (i897),  445.  —  Bormans  et  Schoolmeestors,  Cariu- 
Inire  de  VéglUeSainULambert,  1, 34.  —  Sickel,  /)0.  ///,  657. 

Bôhmer,  789.  —  Stumpf,  ii08. 

Bloch,  I.  c,  défond  l'authenticité  de  ce  diplôme  contre 
Sickel  et  Bresslau.  Cf.  ci-dessus,  1. 1,  p.  454,  note  î. 

7,  iO  octobre,  —  Aix-la-Chapelle. 

43.  L'empereur  Otton  III,  à  la  demande  de  sa 
sœur  Sophie  et  de  plusieurs  évoques  parmi  les- 
quels Notger,  confirme  les  privilèges  de  Téglise  de 
Mantoue. 

Original  aux  archives  épiscopales  de  Mantoue. 
Donesmondi,  DelVistoria  ecclesiastica  di  Afantova,  I,  480 
(avec  la  date  du  45  octobre  991).  —  Muratori,  Antiquitatea 
Italicae^  11,  699  (d'après  une  copie  avec  la  date  idibus 
octobris.)  =  Argelatus,  De  moneiù  lUiliae^  f,  69.  ==  Codex 
diplomaticus  Langobardiae  4567  (avec  la  date  de  994).  — 
Sickel,  DO.  III,  670. 

Bôhmer,  804  (avec  la  date  du  45octobre)  — Stumpf,  4427. 

?,  19  janvier.  —  Crémone. 

44.  Notger  assiste  à  une  séance  où  le  duc  Otton, 
en  présence  de  l'empereur  Otton  III,  constate  Tau- 
thenticité  d*un  diplôme  émané  par  celui-ci  en  faveur 
de  l'église  de  Crémone. 

Codex  Sicardiiius  du  X\\\^  siècle,  au  Museo  patrie  de 
Ci'émone. 

Muratori,  Antiquitates  Italicae,  II,  793.  =  Argelatus, 
De  mowtU  Italiae,  I,  145.  —  Codex  diplomaticus  Lango- 
bardiae, 4635.  —  Repertorio  diplotnatico  Crenionese,  I, 
438.  —  Sickel,  DO.  III,  689. 

Bohmer,  808.  —  Stumpf,  4436. 

!)i,  du  21  décembre  au  6  janvier.  —  Todi. 

46.  Notger  assiste  au  concile  réuni  pour  juger  le 
débat  entre  Willigis  de  Mayence  et  Bemward  de 
Hildesheim  au  sujet  de  la  juridiction  sur  Tabbaye 
de  Gandersheim. 

Thangmar,  Vita  sancti  Bemwardi,  774. 
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Ï0'Û2,  9  septembre,  —  Ahc-îa-C ha  pelle, 

46.  L*empereur  Henri  II,  à  la  demande  de 
rimpératrice  Cunégonde  et  de  Notger,  confirme  à 
Tabbaye  Saint-Remi  de  Reims  la  libre  possession 
du  dbmâihe  de  Kusel. 

(^artulairc  do  Saint-Ucmi  (Jo  Hoims  du  oommoncenH^nt 
du  X]n''si(V'Io,  |>.  98,  aux  Archives  do  la  ville  de  Heiiiif;. 
•—  (>)pie  dii  AIV**  sièeie,  probahieiiiont  d'après  un  vidinnis 
de  1306.  —  Carlulaire  de  Ueinigil>erB  du  XVIlh  siècle, 
f.  5,  aux  Archives  de  l'État,  à  Spii'e. 

Marrot,  Metropolis  Kememis  historia,  II,  îiô.  =  MarliH, 
Histoire  d^  la  ville  de  Reink^,  III,  095.  = -M jgne,  PL,  T.XL, 
237. 

Bohmer,  003.  —  Slumpf,  I35i 

i002'.  28  octobre.  —  Liège, 

47.  Nolger  prend  en  engagère  d'Ingelard,  abbé 
de  SaînVRiquier,  pour  un  terme  de  vingt  ans,  les 
biens  que  ce  monastère  possédait  en  Ilesbaye. 

Ilariulf,  Chronicon  Cenfvleitse  dans  d'Achery,  S'piciO'- 
ffiuM,  !•■«  édition,  IV,  p.  037;  2'-  édition.  H,  329,  avec  la 
date  de  089;  dans  K.  Lot,  Iff  Chronique  de  Hariulf,  170. 
(avee  la  date  de  984). 

Wauters,  I,  -1-18  (avee  la  date  de  i007). 

Sur  la  date  de  ce  diplôme,  cf.  'ci-dessus,'t.  I.  p.  121 ,  noie  i . 

i002\  environ,  —  Saint-Riquier. 

48.  Ingelard,  abbé  de  Saint-Riquier  et  ses  moines 
écrivent  à  Notger  pour  lui  recommander  de  veiller 
attentivement  à  leurs  biens  de  Ilesbaye,  qu'il  a  pris 
en  engagère. 

Hariulf,  Chroïiicou  Çentuleme,  dans  d'Achery,  Spicile- 
ffium,  ire  écHtion,  IV,  358;  2»-  édition.  II,  329;  dans  F 
Lot,  172. 

AVaulers,  I,  iÏ9. 

iOÔè,  \eniHron. 

49.  Notger  répond  à  Ingelard  pour  le  rassurer 
au  sujet  de  son  engagère  et  déclare  qu'il  restituera 
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à  labbaye  de  Saint-Riquior  ses  biens  de  Hesbaye 
aussitôt  qu^elle  rendra  les  trente^trois  livres  em« 
pmntées. 

llariuir,  Chronicon  Centulense  dans  d'Achery.  Spicile- 
gium.  i"^*  édition,  IV.  539  ;  2''  édition,  II,  330;  dans  F.  Lot, 

173. 

Wauter8^  ],  449,  avec  la  date  de  1007. 


)01. 


60.  Notgcr  assiste  à  un  concile  convoqué  par 
Tempereur  Henri  II  sur  les  frontières  occidentales 
de  l'empire. 

Constantin,  Î'/Ya  AdaJbcronù,  c.  iî)-20,  pp.  G63-G63. 
Cf.  ci-dessus,  1. 1,  p^  i08,  note  ». 

^05,  5  açril.  —  Aix-la-Chapelle. 

61.  L'empereur  Henri  II  confirnje  la  fondation 
de  l'église  Sainte-Croix  à  Liège  par  Nolger  et  lui 
assigne  divers  biens  en  Ardenne,  en  Hesbaye  et  en 
Ripuarie, 

Copie  aux  ArcFiix^s  de  TÉtat  û  FJègo,  dans  le  Cartulaire 
de  Sainte-(]roix  (XIV*'  sitîcle),  f.  ^9,  sous  ce  titre  :  «  Con- 
firmatio  pluriuni  bonorum  facta  ecclesiae  nostrae  per 
Henricum  imperatoi'em  ad  procurationem  venerabilis  No- 
gheri  »  suivie  de  ces  mots  :  «  Nota  quod  prineipalis  C4irta 
predicti  lenoris  non  habet  sigilluro,  sed  signa  sigilli  ap- 
parent ubi  appositum  luerat,  suntque  sub  manu  publica 
ejusdcm  carte  transsumpla  et  «  vîdimus  »  per  notarium 
signatum.  ».  —  Confu'malion  de  ce  document  par  l'empe- 
reur Adolphe  de  Nassau  en  4299,  Bonn,  noues  d'avril, 
(Jartulain>  de  Sainte-Croix,  f.  49,  verso. 

Fisen,  ffisioria  Leodiensia,  l""*  édition,  I,  p.  273,  et  2' 
édition.  I.  i70,  fragment  ne  contenant  pas  l'énumération 
(les  lieux,  «  quibus  lectorem  distinere  supervacaneum 
sit  ».  =■  Miraeus  et  Foppens,  Opéra  diplomaUca^  11,  808. 
—  Hitz  dans  I/idebur,  Archiv  X,  p.  09,  liP  10^  —  Brqsslau 
et  Hloch,  Heinrici  II  et  Arduini  Diplomnta^  p.  147.  — 

Bohmer,  9G7.  Slumpf,  4400.  Wauters,  1,  AU. 

Mon  édition  était  préparée  plusieurs  années  avant  la 
publication  de  Bressiau  et  Bloch;  si  je  n*y  ai  pas  renoncé, 
rV'st  à  cause  des  précieuses  indications  inédiles  que  le 
t Cartulaire  ilc  Sainte-Cioix  donne  sur  roriglnal  cl  sur  les 
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copies  existantes  de  eo  diplôme  au  \1V«  siècle;  r*o$t  aussi 
parce  que  j*ai  pu  rectifier  quelques  erreurs  de  mes  devan- 
ciers et  identifier  des  noms  de  lieu  restés  jusqu'à  présimt 
des  problêmes. 

In  nomine  sancte  et  individue  Trinitatis.  Honricus  divina 
disponente  clemontia  i-ox  à  Deo  roronatus  et  al)  onini 
plcbe  in  regnum  glorifioo  cxaltatus.  Quicunque  calholi- 
corum  ad  famulatum  divinum  et  ad  honorem  cl  laudom 
sanctorum  Dei  rcs  ecclosie  dévote  majoraro  studuorit  id 
sibi  a  Deo  omnipotente  in  perhennis  vite  sorte  rctribui 
non  diffldat.  Quapropter  notum  esse  cupimus  onini  sancto 
Dei  ecclesie  gradui  omniumque  primatum  sub  iiostra 
dilione  dignitati  manentium  tam  pi^scntium  quam  futu- 
rorum  qualiter  vir  magne  sanctitatis  et  satis  digna  rovo 
rentia  dompnus  Notgherus  (i)  cpiscopus,  ecclesie  sanclc 
Marie  sanctique  Lamberti  martiris  provisor  et  custos, 
studio  divini  amoris  suecensus,  ccclcsiam  quamdam  in 
urbe  Leodio  a  fundamcntis  extruxit  in  memoriam  vide- 
liwît  et  laudem  ligni  sancte  crucis  et  canoniconmi  cono- 
bium  ibidem  instituit  et  pro  promerenda  eterna  vila  ex 
sumptibus  suis  in  eodem  loc<)  Dex)  militantibus  sti- 
pendia (a)  decenter  ornavit,  ut  sanctorum  patrum  instituta 
sequentes  die  noctuque  serviant,  pro  pace  regni  nostri  cl 
incolumitate  ncstra  et  dilectissimo  conjugis  nostre  et  pm 
unanimitate  christianc  fidci  ad  Dcum  indcsinentcr  prcccs 
fundant  una  cibum  capiant,  paritcr  dormiant  lolosqur^  h^ 
divine  cullui  mancii>ent.  Quare  idom  prcïïitus  antisl4's 
arliît  prcsenciam  dignitatis  nostre,  hmnilitcrsupplicans  ut 
id  quod  industria  pontiftcalis  sagacilcr  disposuerat  regalis 
manus  firmitate  inconvulsum  cU  indissolubilc  pcrmancat. 
ÀKsignavimus  autem  eideni  c(»clesic  jkt  intcrvontum  cjus- 
dcm  prcsulis  loca  quedani  congi'Cgationi  pro  opportunitatc 
adminîKtraria,  videlicM't  in  pa;;o  Anicnne  Kcrthoniam  (2) 
villani  cum  ccclcsia  (2i,  et  aliam  villaiii  (juc  dicitur  Ilad»^- 
iinia  (b)  (3),  et  occlesiani  i\\\o  sita  csl  in  villa  Sïircya  (^) 

fn)  Stipendam  le  manuicrit.  J'adopte  la  lecture  de  DU.  II.  —  (h)  Hadelivia.  Ml.  II. 

(1)  On  remarquera  ces  qualincalifs  élogicux  appliqués  à  Notger;  cf.  ci-dessus 
t.  I,  p.  350  et  suivantes. 

(9)  Bcrtogne,  ctunniunc  de  b  province  de  Luxembourg,  arrondissement  de 
Bastogne. 

(3)  Peut-être  Harlingen  (Harlange),  commune  du  Grand  Duché  de  Luxembourg, 
à  quelques  kilom{*trcs  uu  nord  de  la  suivante,  que  nous  voyons  reprise  dans  le 
diplôme.  Il  ne  faut  pas  penser  au  Ilardelingen  limbourgcois,  ({ui  appartenait  égale- 
ment à  Sainte-Gi-oix  ;  notre  lladelinia  est  en  Ardenne. 

(4)  Surré,  dépendance  de  Boulaidc,  au  Grand  Duché  de  Luxembourg. 
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cum  silvis,  agrig,  pralis,  pascuis«  aquis,  pisc^toriis,  cxiti- 
bus  et  rcddilibus  et  cum  usibus  fructuariis  ad  prefata 
loca  respiciontibus;  in  pago  etiani  Condustriense  iii  villa 
que  vocatur  Melia  (i)  œclesiam  cum  quatuor  capellis 
cidem  (x;elesic  subjcctis;  in  pago  vero  Hasbanicnsi  curtcs 
(luas  Halterinia  (a)  (2)  juxta  litus  Mose  et  Inbonnas  (3) 
super  ripam  Gayro,  ecclosias  duas,  unam  in  villa  de 
Frères  (4)  et  altcram  in  villa  Fies  (5)  cum  guinque  mansis 
ad  eamdem  ecdesiam  pcrlinentibus;  in  pago  Ribuariensi 
mansum  ununk  cum  vinea  et  terra  arabili  et  familia.  Et  ut 
hec  collatio  divine  servituti  addicta  secundunk  prefaiam 
diffinitionem  inviolabili  et  indissolubili  jure  permaneal, 
edicto  banni  nostri  conArmari  jussimus  et  hos  apices 
majestatis  nostre  indc  fieri  procepimus,  pcr  quos  dccerni- 
mus  atque  jubemus  ne  quis  imposternm  aliquo  stimulo 
malitic  tactus  huic  precepti  nostri  traditioni  audeat  con- 
traire. Sed  sicut  a  prcfalo  prcsule  secundum  Dei  piacitum 
est  ordinatum.  sic  in  omni  succedentc  posteritate  indiscus- 
sum  et  immulilatum  décrète  firmitatis nostre  pcrpetualiter 

faj  Halteriva  d'après  DH.  U,  qui  croit  »  tort  trouver  cette  leçon  dans  la  confir- 
mation d'Adolphe  de  Nassau. 

(i)  Ellemelle,  commune  de  la  province  de  Liège,  arrondissement  de  Huy. 

(9)  Halterinia  est  aujourd'hui  un  lieu  dit  de  la  commune  de  Visé,  entre  cette 
localité  et  le  fort  de  Navagne.  Dans  le  Liber  Magnut  de  Sainte-Croix  (aux  Archives 
de  rÉtat  à  Liège)  il  est  appelé  Hatierne,  f.  83  et,  en  1316,  Uautierne;  il  y  est  parlé 
de  terres  qui  c  site  sunt  in  loco  dicto  Hauterne,  in  duobus  petiis,  super  fluvium 
Berwinne  >.  Je  dois  cette  identification  i  M.  Ed.  Poncelet,  qui  a  consacré  une 
étude  spéciale  aux  titres  de  l'église  Sainte-Croix. 

(3)  bibonnas,  et  non.  selon  une  mauvaise  lecture,  in  Bonnas,  est  Eben-Emacl 
sur  le  Geer,  province  de  Linibourg,  arrondissement  de  Tongres.  De  très  bonne 
heure,  les  topographistes  ont  été  induits  en  erreur  par  la  syllabe  initiale  de  ce  nom 
et  se  sont  persuadé  que  celui-ci  était  Donnas;  voir  un  texte  de  1093  cité  par  Grande 
gtgnage.  Vocabulaire  des  ancient  noms  de  lieux  de  la  Belgique  orientale,  p.  88. 
Grandgagnagc  lui-même  partage  l'erreur  commune.  Imb(mnao  se  retrouve  fréquem- 
ment sous  la  forme  Hembenne,  Embenne,  dans  les  textes  du  X1II«  et  du  XIV«  siècle, 
et  Grandgagnage  en  cite  quelques-uns  sans  s'apercevoir  de  leur  identité  avec 
Inbonnae. 

(i)  Freeron,  en  français  Frère,  commune  de  la  province  de  Limbourg,  arron- 
dissement de  Tongres. 

(5)  Il  y  a  deux  communes  de  ce  nom  :  Fize-Fontaine  dans  l'arrondissement  de 
Huy  et  Fize-le-.Marsal  dans  celui  de  Waremnie.  Grandgagnagc  penche  pour  cette 
dernière  et  son  avis  est  confirmé  par  M.  E.  Poncclct,  qui  in'éi'ril  :  ■  Il  s'agit,  sans 
le  moindre  doute,  de  Fizo-le-Marsul  a. 
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rol)orctiir.  Et  ut  hoc  auctoritûs  flrmltatis  noslro  irrovoca- 
liilcin  in  ])ci  iionnnc  obtineat  8tabilitatcin,  doxlora  rog-ali 
consigiiavtmtis  et  sigîlli  no8tri  iinr>rc8sioiu^  jussimiis  insi- 
^iri.  Data  nouas  aprîlis,  anno  dominicc  incarnat  ioiiis  M" 
(jiiintc),  indietione  tercîa,  anno  vero  domni  Honrici  so-oiindi 
rtigis  tortii.  Actum  Aquwîprani  in  Doi  noininc  folicihr. 
union. 

1005,  7  juillet, 

52f  Notger  assiste  au  concile  de  Dorlmund,  où 
les  évOques  fondent  entre  eux  une  fraternité  de 
prières. 

Thictmar  de  Mcpscbourg  VI,  13  dans  MGH..  III.  «lo 
ot  VI,  18  dans  la  réédition  do  Kiu'zo,  \A\.  —  Consfifr- 
tioues  Imprratoruui  et  Bcguhi^\,  58.  —  Stiimpf,  M08,  '.\. 

Sur  la  date  de  lOOO,  proposée  par  Mansi,  of.  Hefolo, 
Coiiciliengeschichte,  IV,  C63. 

1006,  10  juin.  —  Erstein. 

53.  Henri  II,  à  la  demande  de  Notger,  confirme 
les  possessions  et  les  privilèges  de  l'église  de  Liège. 

Vidhnus  de  <333  dans  les  Chartes  do  la  cathédralo 
Saint-Lambert,  aux  Archives  d(î  TKtal  à  Liépo.  —  r.opi(^ 
du  XIII*'  siècle  dans  lo  Liber  Chartarum,  \W^  {a,  f.  72 
V.  ot  *,  f.  46  V.). 

('hapoaville  I,  2!2.  —  Zoni,  Rrfvtatioper  Hiodunt  ii^fur- 
vtatwnis,  p.  SU  =  Miraous-Foppons  III,  1 1.  =--  Migno,  PL. 
CL,  2G9.  —  Lûnip,  II,  400.—  Vos,  I,  441.  —  Hormans, 
Rertifil,  I,  4.  —  Bormans  ot  Schoolmooslors  I,  25.  — 
HF'csslau  et  Bloch,  Ui.  —  Kurth,  Chartes  dp  V abbaye  dr 
Saint-Hubert  en  Ardenne^  I,  iO  (fraînnont).  —  I)o  Bas, 
Histoire  d^  Ma  es  tricht  ^  -f^  partie,  74.  —  Lo  mémo,  M&moirp 
historique  etc.,  sur  la  soureraiaH*i  d^s  p  ri  ne,  es-é  régnes  df 
Liège  à  Maestricht,  \  \ . 

Bôhnier,  08».  -  Stumpl',  iW.  -  Wautors,  I,  \Ui. 

1007,  25  mai,  —  Mtiyence, 

54.  Notger  assiste  au  concile  où  est  décidée  la 
création  de  révéché  de  Bamberg. 

Orij^'inal  aux  Arohiv(îs  do  l'Élat,  à  Munloh. 
Aolos  du  oonoilo  de  Pnmcforl,  nnvondwo  i()07,  «lans 
J.abbe  et  Cossart,  Cotuilia,  L\,  78 1  ;  dans  llardouin,  Acta 
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Conciîiorum^  VI,  I,  709;  dans  Hai'tzhoiiiu  Concilia  Genna- 
iiiae^  III,  ai;  dans  Mansi,  XIX,  283;  dans  Hcybcrgcr, 
Laiideshoheit  des  Bisthunis  Baniberg  Uber  FUrtk^  p.  j.,  r>; 
dans  MOU,  Constitutiones  imperatorutn  ^t  regvnif  I,  59 
ot  60. 

Stumpf,  44oG.  —  Wautcrs,  I,  449. 

Cf.  Hcfelc,  Conciliet^g(;schichte^\\\Q^%\  Hirsch,  iT?*//- 
rich  11^  II,  6:2.  11  faut  bien  se  garder  de  dire,  parce  (|U(î 
la  déoîsioA  du  connle  *le  Mayenoc  nous  est  connue  par 
les  actes  du  concile  de  Frajicfort,  que  Notger  assista  à 
(m;  dernier.  Une  lecture  très  superficielle  du  texte  a  seule 
pu  le  faire  croire  ù  Wauters,  I.  e. 

H)7,  4  juin,   Mayence. 

66.  Henri  II,  à  la  demande  de  Notger,  concède 
au  monastère  de  Thorn  le  marché  du  lieu  et  confirme 
SCS  possessions. 

Miraeus,  Donationes  Beîgica^,  381.  =  Idem,  Noiicia 
ecclesiamm  Belgii,  140  (fragment).  —  Lunig,  HI,  354.  = 
Knippenbergh,  Historia  ecclesiasiica  ducatus  Geldriae,  61. 
=-  Miraeus- Foppens,  I,  507.  —  Bondain,  Ckarterboek  van 
Gelderîandy  !,  9i.  —  Wolters,  Notice  svr  l'ancien  chapitra 
des  chanoi7iesses  à  Thom,  87.  =  Migne,  PL,  C.XL,  275.  = 
Sloet,  Oor\ondenhoek  van  Gelre,  13â.  —  Ha))ets,  De  Ar- 
chieven  van  het  capitlel  der  hoogadelijke  abdij  Thorii,  7 
(d'après  l'original).  —  Hresslau  et  Hloch,  DH.  II,  166. 

Ijohmer,  998.  Stumpf,  n53. 
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